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AVERTISSEMENT  DE  L’AUTEUR. 


J’ai  fait  allusion,  dans  ma  préface,  aux  circonstances 
qui  m’ont  obligé  à resserrer  mon  travail  ' ; je  dois  à ce 
sujet  quelques  explications  au  lecteur.  L’ouvrage,  dans 
le  plan  primitif,  antérieur  à 1848,  avait  été  conçu  en  six 
volumes.  Ce  plan,  déjà  restreint,  fut  plus  tard  moditlé 
d’une  manière  grave,  moins  toutefois  quant  à l’œuvre 
elle-n)cme,  que  dans  la  forme  adoptée  pour  la  publica- 
tion. L’éditeur  fut  d’avis,  (|u’après  la  révolution  accom- 
plie en  février  dans  la  situation  générale,  il  s’en  était 
fait  une  autre  presque  aussi  complète  dans  les  disposi- 
tions littéraires  du  public  et  que  l’attention  du  lecteur 
pour  une  nouvelle  histoire  d’Angleterre  irait  difficile- 
ment au  delà  de  quatre  volumes.  Je  ne  fus  pas  con- 
vaincu; mais  il  fallut  transiger  : j’abandonnai  donc, 
en  sacrifiant  des  détails  secondaires,  tous  les  avantages 
qu’aurait  eus  pour  moi  une  forme  de  publication  plus 
large,  et  grossissant,  d’autre  part,  les  volumes  dont 
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je  (iiminiiais  le  nombre,  je  i)oiiisni\is  mon  miiviv,  de- 
|»uis  1 ’é|)0(|ue  des  Planlaficnets  ' et  dans  ses  parlics  li's 
plus  essentielles,  (elle  à peu  près  i|iie  je  l’avais  conçue. 

J’ofl'ro  en  elle  au  lecteur  un  exposé  tréncral  de  riiistoire 
d’Angleterre,  et  non  un  de  ces  livres  devenus  si  com- 
muns sous  le  nom  de  résumés,  oii  les  auteurs  pren- 
nent à tâche  de  ne  rien  omettre,  effleurant  rapidement 
toute  chose,  sans  en  approfondir  aucune.  Je  me  suis  pro- 
posé au  contraire,  beaucoup  moins  de  tout  dire  que  d’es- 
sayer de  tout  faire  comprendre  ; il  a fallu  pour  cela,  dans 
un  espace  jieu  étendu,  multiplier  les  aperçus  généraux, 
m’arrêter  de  préférence  sur  les  grandes  figures  et  les 
grandes  époques  de  l’bisloire,  me  contenir  le  plus  sou- 
vent, (|uel(|uefois  aussi  me  répandre,  trop  peu  sans  doute 
pour  ma  propre  satisfaction  : j’ai  senti,  je  l’avoue,  la 
pression  de  mon  cadre,  et  le  flot,  plus  d'une  fois,  a cou- 
vert sa  digue  et  blanchi  le  rivage. 

Etranger , par  ma  naissance , au  pays  dont  j’écris 
l’histoire,  c’est  avec  une  défiance  de  mes  foi-ces  tou- 
jours croissante  ()ue  je  iivre  au  public  ces  nouveaux  vo- 
lumes, bien  que  j’aie  lieu  d’être  reconnaissant  de  l’accueil 
fait  aux  deux  premiers  et  que  j’aie  obtenu  des  encoura- 
gements précieux  dans  le  suffrage  de  qucl(|ues- nus 
des  liommes  tes  plus  compétents  en  Angleterre,  parmi 
lesquels  je  suis  heureux  de  pouxoir  citer  lord  Macau- 
lay.  Mais  en  avançant  dans  ma  tâche,  elle  est  devenue 
plus  difficile  : les  événements,  à mesure  qu’ils  se  rap- 
prochent de  nous,  présentent  à nos  yeux  des  faces 

1 . I.a  p\up:irl  <l<‘f  inotlificaiioiis  qu’a  lubies  mon  plan  priinilif  ont  porté  aur 
evUe  épot|uc  et  sur  le  régne  üu  premier  dca  SluarU.  Il  in’a  fallu  aupprimer 
auaei  iea  ptécca  jusiiricativea  et  me  borner  a lea  indiquer  daita  lea  nole<(. 
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plus  nombreuses  et  plus  diversses;  l’intérêt  que  nous  y 
trouvons  s’accroît  par  l’effet  même  de  leur  succession 
naturelle  et  de  cette  étroite  solidarité  qui  lie  les  dernières 
générations  à la  nôtre.  .Avec  l’intérêt  aussi  grandit  la 
passion  du  lecteur,  toujours  prompte,  pour  peu  qu’elle  se 
sente  contrariée,  à se  soulever  contre  l’historien;  péril 
qui  s’accroît  souvent,  pour  celui-ci,  par  son  équité 
même,  et  auquel,  malgré  tous  mes  efforts,  je  n’ai  pas 
complètement  écha[kpé. 

Deux  critiques  entre  autres  m’ont  été  faites  ; la  pre- 
mière par  les  on?anes  d’opinions  exclusives  et  très-dif- 
férentes eu  matière  religieuse.  Je  me  suis  tenu  sur 
un  terrain  trop  général,  je  n’ai  pas  fait  suffisamment 
incliner  la  balance  au  gré  des  uns  ou  des  autres,  et 
où  j’ai  mis  l’impartialité  on  a cru  voir  l’indifférence. 
Je  repousse,  de  toute  mon  âme,  un  tel  reproche  qui, 
m’arrivant  de  deux  côtés  opposés,  me  donne  du  moins 
l'assurance,  qu’au  point  de  vue  théologique,  je  suis 
resté  fidèle  à mon  programme  en  m’abstenant  de 
foute  controverse.  Il  est  à désirer,  selon  moi,  que  l’his- 
toire des  peuples  modernes  soit  écrite  dans  un  es- 
prit chrétien,  sans  être,  pour  cela,  d’une  manière 
exclusive,  catholique  ou  protestante.  J’ai  montré  une 
sympathie  profonde  à la  classe  si  respectable  des  ca- 
tholiques anglais,  victimes,  durant  des  siècles,  d’une 
coupable  intolérance,  ainsi  qu’à  l’Irlande,  si  long- 
temps opprimée;  j’ai  payé  un  légitime  tribut  de  res- 
pect et  d’admiration  à l’œuvre  civilisatrice  du  ca- 
tholicisme en  Europe;  je  ne  connais  pas  enfin  de 
chrétiens  plus  excellents  (jifun  saint  François  de  Sales, 
un  Fénelon,  un  Cheverus;  mais  je  crois  aussi  que 
III.  a’ 
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Dieu  a eu  des  serviteurs  puissants  en  œuvres  et  en  jw- 
roles  dans  toutes  les  grandes  familles  entre  les<|uelles  la 
chrétienté  se  partage  : dans  chaifue  entrave  apportée  à 
la  propagation  de  l’Evangile,  j’aperçois  un  péril  pour  la 
société  toute  entière,  et  dans  le  raffermissement  des 
âmes  par  les  principes  vivifiants  communs  à toutes  les 
églises  chrétiennes,  Je  vois  les  conditions  mêmes  de  la 
prospérité,  de  la  liberté,  du  salut  des  états  modernes  : 
est-ce  là  de  l’indifférence? 

Le  second  reproclie  qu’on  m’adresse  et  que  Je  ne 
crois  pas  suffisamment  motivé  est  celui  d’une  trop 
grande  indulgence,  sinon  pour  les  actes  criminels,  du 
moins  pour  les  coupablt*s  : on  s’est  étonné  du  soin  que 
J’ai  mis  à mettre  souvent  en  balance  les  vertus  et  les 
vices.  Eb  (|Uoi!  riiistorien  n’est-il  pas  un  Juge  appelé  à 
l»eser  le  bien  comide  le  mal  ? le  cœur  humain,  n’offre- 
t-ii  pas  presque  toujours  un  certain  mélange  de  principes 
bons  et  mauvais  dont  il  faut  également  tenir  compte? 
Il  y a sans  doute  quelques  exceptions,  et  lorsque  J’ai  vu 
en  face  de  moi  un  de  ces  hommes  en  qui  la  vie  mo- 
rale semble  complètement  éteinte,  un  Richard  III,  un 
Henri  VIII,  un  Jeffries,  un  monstre  en  un  mot;  Je  crois 
n’avoir  manqué  ni  de  couleur  pour  le  peindre,  ni  de 
force  pour  le  vouer  à l’exécration  des  siècles.  Mais 
de  pareilles  exceptions  sont  très-rares,  et  il  y a tou- 
jours, pour  l’intelligence  meme  la  plus  clairvoyante,  une 
certaine  part  d’inconnu  dans  les  événements,  comme 
dans  les  mobiles  des  actions  humaines  : un  vrai  repen- 
tir, un  sacrilice  volontaire  rachètent  devant  Dieu  beau- 
coup de  fautes,  et  l’Iiistorien,  qui  ne  voit  et  ne  connaît 
Jamais  rien  qu’im|iarfaitement,  sera-t-il  plus  sévère  dans 
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ses  arrêts  que  le  souverain  juge  à qui  rien  n’esl  caché  ? 

Je  sais  qu'on  ne  parle  pas  ainsi  aux  passions,  je  sais 
qu’il  est  d'usage  de,  forcer  le  trait  comme  le  coloris,  de 
pousser  au  pittoresque  dans  les  genres  mêmes  qui  l’ex- 
cluent davantage  : je  connais  les  déplorables  procé- 
dés de  cet  art  qui  consiste  à écrire  l’histoire,  avec  pré- 
méditation, du  point  de  vue  jarticulier  de  l’historien,  et 
selon  lesdispositionssupposées  du  public,  prêtant  aux  uns 
des  vertus  qu’ils  n’ont  pas,  ajoutant  aux  faiblesses,  aux  er- 
reurs, aux  difformités  des  autres.  On  peut  atteindre,  par 
ce  chemin  battu,  à une  haute  fortune  littéraire  à la- 
quelle on  arrive  d’une  manière  moins  sûre  et  surtout 
moins  prompte  par  le  rude  sentier  que  j'ai  choisi  : mais 
mon  sillon  est  tracé,  et  ce  n’est  pas  le  temps  de  regarder 
en  arrière  et  de  prendre  une  autre  voie  en  approchant  du 
terme  où  il  faut  que  chacun  se  demande  ce  qu'il  aura 
à offrir,  pour  sa  part  de  sacrillce,  à l’éternel  auteur  de 
tout  bien  et  de  toute  vérité. 

L’intérêt,  la  passion,  l’ignorance,  la  paresse  même 
rendent  la  plupart  des  hommes  étroits,  aveugles  et  ab- 
solus dans  leurs  jugements.  Disposition  redoutable,  fa- 
cile à exploiter  surtout  entre  peuples  rivaux.  Voilà  ce  que 
savent  ces  écrivains  qui  font  systématiquement  mentir 
l’histoire  en  vue  du  succès.  Agir  de  la  sorte,  ce  n’est  pas 
seulement  répandre  des  idées  fausses,  abaisser  l'esprit 
public,  le  rendre  incapable  de  tout  examen  attentif,  ré- 
fléchi, impartial,  c’est  travailler  à rendre  indestructibles 
les  préjugés  qui  séparent  les  partis,  les  diverses  classes, 
les  nations  mêmes;  c’est  réchauffer  le  foyer  des  haines 
séculaires  ; c’est  semer  pour  les  générations  futures  des 
moissons  pestilentielles  qu’elles  recueilleront  dans  les 
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larmes,  dans  le  sang  et  dans  les  ruines.  J’ai  écrit  ce  livre 
avec  une  espérance  toute  différente  ; je  crois,  je  suis 
profondément  convaincu  que  le  bonheur  et  les  progrès 
de  l’humanité  sont  attachés  au  maintien  de  la  bonne  har- 
monie entre  les  deux  grands  peuples  que  la  Providence  a 
fait  croître  en  puissance  et  en  lumières,  en  face  l’un  de 
l’autre,  non  pour  s’entre-détruire,  mais  pour  rivaliser 
avec  une  émulation  intelligente  et  généreuse.  Trop 
souvent,  hélas!  durant  les  longues  années  consacrées 
à ce  travail,  des  passions  malfaisantes  ont,  des  deux  cô- 
tés, égaré  l’opinion  : j’ai  entendu  des  bruits  sinistres,  j’ai 
vu  l’horizon  se  charger  de  nuages,  et  aux  signes  précur- 
seurs des  tempêtes  mon  esprit  s’est  troublé,  et  j’ai  senti 
mon  cœur  défaillir.  Avec  le  calme,  la  contiance  m’est 
revenue,  et  j’ai  assez  bien  présumé  de  mon  |»ays  pour 
croire  qu’il  me  serait  permis  de  me  montrer  sympathi- 
que et  juste  pour  un  grand  peuple  voisin. 

Ce  que  j’aime,  ce  que  j’honore  en  ce  peuple,  c’est  te 
respect  de  la  tradition  combiné  avec  le  besoin  du  progrès 
sans  lequel  le  culte  du  passé  conduirait  l’Europe  à l’état 
de  pétrification  des  peuples  de  l’immobile  Orient;  c’est 
l’alliance  permanente  de  l’ordre  avec  la  liberté;  c’est 
cette  prudente  sagesse  qui  dans  les  transformations  po- 
litiques ne  renverse  qu’en  édifiant;  c’est,  à côté  de  tout 
ce  que  la  richesse  et  tes  arts  peuvent  ajouter  d’éclat  à 
une  civilisalion^avancée,  la  participation  toujours  crois- 
sante des  classes  nombreuses  aux  avantages  sociaux  : 
c’est  enfin  ce  remarquable  accord,  cet  effort  commun, 
(juoique  sous  des  formes  diverses,  pour  l’expansion  de  la 
foi  chrétienne,  pour  ta  libre  et  publique  diffusion  de  la 
{Kirole  divine  dans  les  âmes.  C’est  pour  toutes  ces  causes. 
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selon  moi,  el  inaljfré  beaucoup  d’ombres  au  tableau, 
(|u’une  grande  mission  providentielle  a élé  donnée  à 
l’Angleterre.  Mes  sympathies  ne  mavenglenl  point;  je 
A ois  sa  grandeur  et  ses  forces,  je  vois  aussi  ses  plaies  et 
ses  faiblesstîs  : ici  une  noble  fierté,  une  activité  incompa- 
rable, le  patriotisme  et  l'e.sprit  public  à leur  plus  hante 
puissance,  la  grandeur  morale  et  la  sagesse  pratique  : 
là  l’orgueil,  l’égoïsme,  de  cruelles  souffrances,  des  entraî- 
nements funestes,  de  sombres  et  ardentes  liassions  se 
révélant  par  des  explosions  soudaines  comme  la  lave 
échappée  du  cratère. 

Les  plus  redoutables  ennemis  de  la  société  anglaise 
comme  ceux  de  la  plupart  des  grandes  sociétés  modernes, 
ne  sont  point  à l’extérieur,  elle  les  porte  dans  ses  flancs. 
Echaïqiera-t-elle  aux  périls  qui  la  menacent?  La  verrons- 
nous  s’affermir  dans  ses  glorieux  sentiers,  ou  inclinera  son 
tour  aux  abîmes’/  Grandes  questions  que  la  France,  dans 
son  projire  intérêt,  doit  étudier  avec  un  esprit  libre  d’é- 
troits préjugés,  supérieur  à une  vulgaire  jalousie.  D’au- 
tres temps  sont  venus  et  ont  imposé  d’autres  lois  au 
monde  : tous  les  membres  de  la  grande  famille  hu- 
maine, les  peuples  comme  les  individus,  sont  dexenus 
solidaires;  des  relations  nouvelles  el  multipliées  créent 
chaque  jour  entre  eux  des  intérêts  communs,  des  liens 
puissants  et  inconniisàl’antiiiuité;  le  temps  n’est  plus  oïi, 
aux  yeux  des  sages  et  des  politiques,  il  fallait  que  Car- 
thage fût  détruite  pour  que  Home  fût  sauvée  : la  plus 
faible  nation  ne  disparaîtrait  pas  aujourd’hui  de  la  carte 
d’Europe  sans  laisser  un  grand  vide,  sans  causer  une  per- 
tiirlnlion  profonde  : que  serait-ce  donc  de  l’Angleterre, 
de  ce  peuple  géant,  l'émule  de  la  France  dans  les  voies  de 
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la  civilisation  cl  du  génie,  mais  sans  rival  dans  celles 
tl’iine  liljcrlé  sage  et  féconde!  Ne  souhaitons  ni  son 
aveuglement  ni  sa  ruine  : nouveau  Samson,  il  tomlxv 
rail;  mais  dans  sa  chute,  il  entraînerait  le  monde! 

Kmile  de  Bonnechose. 

/’arn,  Drcembrf  1858. 


J'ai  indiqué,  au  commencement  du  premier  volume,  les  principaux  dn- 
cumenls  contemporains  dans  lesquels  J'ai  puisé,  et  J'ai  nommé  aussi,  en 
première  ligne,  parmi  les  lieaux  travaux  de  l'époque  actuelle  dont  Je  me 
suis  plus  particulièrement  aidé,  ceux  de  lord  Macaulay,  de  lord  Mahon 
(comte  de  Stanhupe),  de  M.  Hallnm,  el  de  M.  Guizot,  dont  l'autorité  est 
également  bien  établie  des  deux  côtés  du  détroit  et  auxquels  J'ai  fait 
plusieurs  emprunts.  A ces  ouvrages,  et  à tous  ceux  que  J'ai  cités  A la 
suite  de  ma  Préface,  Je  pourrais  en  ajouter  beaucoup  d'autres  : J'indi- 
querai de  préférence,  pour  l'histoire  du  dernier  siècle,  les  Essais  si  re- 
marquables de  lord  Brougham  sur  les  hommes  d'Etat  du  temps  de 
Georges  ill,  les  excellents  travaux  de  M.  le  comte  de  Viel-Castel  sur  l'ad- 
niinlstralion  des  deux  Pitt,  ceux  de  M.  Sparks  sur  Washington,  et  enfin 
l'Angleterre  au  dix-huitième  tiède,  par  H.  Charles  de  Rémusat,  bril- 
lante série  d'études,  et  qui  a récemment  attiré  sur  cette  grande  épo- 
que l'attention  de  la  France.  Je  dois  aussi  un  tribut  particulier  de 
reconnaissance  à M.  Robert  Walsh,  ancien  consul-général  des  Etats 
Unis,  autant  pour  l’instruction  que  J'ai  puisée  dans  ses  écrits,  que  pour 
la  gi  Ace  parfaite  avec  laquelle  II  a mis  A ma  disposition  tous  les  ouvrages 
de  sa  bibliothèque,  relatifs  aux  colonies  américaines  et  A la  guerre  de 
l’Indépendance. 
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I 

l’ri'iiiiôri'  pai'lir  du  rrgnc  de  Jaci|iie.'  I". 

)603-lli20. 

Klisaltelli  avait  iiiuiitrc  cüinbien  est  fort  iiii  s{-e|itrc, 
à la  suite  (li*s  longues  secousses  qui  ébranlent  les  em 
|>ircs,  dans  une  main  prudente  et  vigoureuse.  Idle  éUiit 
morte  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir,  mais  les  cir 
constances  qui  avaient  rendu  longtemps  nécessaire  en- 
Ire  ses  mains  une  autorité  pres<|ue  absolue,  netaienl 
plus  les  mêmes.  La  imputation  protestant*;  du  royaume 
s'élait  considérablement  accrue  sous  son  long  régne  et 
ne  redoutait  plus  rien  des  callioliques  au  dedans  ou  de 
rtspagne  au  dehors  : les  dissidi'iices  religieus*-s,  long 
temps  compriniées  par  la  crainte  au  sein  du  pi-oteslan 
m.  I 
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tisme,  tendaient  à se  iiwnifester  sons  des  formes  divers*‘s: 
nous  avons  vu  aussi,  sous  ce  règne,  le  eoinmerce  et 
l’industrie  prendre  un  dévelopiæment  considérablts  et 
le  besoin  de  l’indéi)endance  grandir  dans  le  royaume, 
en  même  temps  que  la  fortune  publii|uc  et  la  sé- 
curité. 

Dans  ces  circonstances  toutes  nouvelles,  les  traditions 
«lu  pouvoir  |)resque  absolu  des  Tudors  eussent  été  dan- 
gereuses, meme  sous  un  roi  capable  de  régner;  elles 
devenaient  funestes  avec  un  prince  faible,  malhabile, 
incapable  d’apprécier  les  temps  nouveaux  et  imbu  de 
prétentions  inconciliables  avre  les  idées  et  les  besoins  de 
son  époque.  Tel  était  le  fils  de  l’infortunée  Marie  Stuart, 
Jaccjiies  VI,  roi  d’Écosse,  appelé,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques I",  au  trône  d’Angleterre.  Ses  qualités  mêmes  n’a- 
vaient rien  de  royal  : son  éducation,  confiée  en  partie  au 
célèbre  Buchanan,  avait  été  très-soignée,  et  il  montra  de 
bonne  heure  de  l’aptitude  et  du  goût  pour  les  études 
classi(jues  et  scolastiques  ; mais  il  étudia  ranti(juité 
grec(jue  et  latine  plus  en  grammairien  (ju’en  roi,  et  le 
résultat  de  ses  profondes  connaissances  en  philosophie 
et  en  théologie  avait  été  d’ajouter  aux  ca|)riœs  du 
des|)ote,  dans  un  esprit  étroit,  faux  et  fantasque,  l'opi- 
niàtreté  dangereuse  du  controversiste  et  l’insupporüible 
ilogmatisme  du  pédant  ‘.  Sans  courage  comme  sans 
dignité,  il  tremblait  à la  vue  d’une  épétî  nue;  insensible 
d'ailleurs  aux  souffrances  de  s«>s  sujets  comme  il  l’avait 
été  aux  douleurs  de  sa  mère,  il  ai)|K)rta  sur  le  trône  la 

I.  Onuiie  ult  a Dudunaii  |>otirqu<>i  il  «vnil  Uil  de  Jacques  un 

il  *.  < t/esl  fault;  d'en  üvuir  fiu  faire  aulie  rlioftc.  » (d'Iiraf^tt, 

( hHêrairf»  ) 
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conviction  dangereuse  du  droit  divin  des  princes,  malgré 
les  exemples  nombreux  d’infraction  aux  droits  transmis- 
sibles par  l’hérédité  dans  l’histoire  de  ses  prédécesseurs 
Il  ne  sut  employer,  pour  consolider  son  pouvoir,  aucune 
des  grandes  forces  sur  lesquelles  Elisabeth  avait  fondé 
le  sien,  le  respect,  l’afTection  et  la  crainte,  et  tandis  que 
les  princes  habiles  autant  que  hardis  s’appliquent  d'or- 
dinaire à déguiser,  sous  des  apparences  libérales,  l’exer- 
cice d’un  pouvoir  absolu  de  fait,  Jacques,  au  contraire, 
revendiquait  ouvertement  le  droit  d’exercer  une  autorité 
illimitée^,  sans  soutenir  l’intolérable  orgueil  de  ses  pa- 
roles par  aucune  énergie  dans  ses  actes,  menaçant  sans 
cesse  et  reculant  toujours.  Il  irrita  ainsi  outre  mesure 
toutes  les  classes  de  la  nation,  et  révéla  au  peuple  le  dan- 
gereux secret  de  ses  propres  forces  en  lui  montrant 
l'autorité  royale  impuissante  à dompter  une  résistance 
imprudemment  provoquée  : ce  fut  là  toute  l’histoire  de 
ce  règne. 


I.  II  ti’y  4Tait  »oui  Eliisbelli,  dil  M.  HalUm,  pa*  moiiii  de  quatorze  pré« 
tendant»  à la  iucce»»iou  k litre  héréditaire.  Le  titre  légal  de  Jacques  1**  au 
trône  était  sujet  a contestation,  et  il  y a beaucoup  de  raisons  de  croire  <|ue  la 
conscience  de  ce  vice^  dans  son  litre  parlementaire,  porta  Jacques  k grandir  les 
droits  inhérents  a (a  primogénilure,  c>nime  quelque  chose  dMiialtaquable  par  la 
légi>Uliou,  doctrine  qui,  quoique  suivie  par  les  écoles  de  théologie,  était  en 
Opposition  directe  avec  les  lois  de  l’Angleterre.  (Hallam,  Uiit,  constit,  d'Angl., 
c.  Yl.) 

!2.  Jacquet,  dans  un  discours  intitulé  Loi$  des  monarchies  libres,  publié 
en  Ecosse  avant  son  accession  au  trône  d’Angleterre,  annonçait  que  le  roi  fait 
des  statuts  et  des  ordonoancca  où  il  Impose  telles  peines  qui  lui  semblent  con- 
venables, sans  aucun  avis  du  parlement  et  dei  Étala,  que  Ica  lois  généraloi, 
établies  par  le  parlement,  peuvent  être,  «le  la  leule  autorité  du  roi,  mitigées  ou 
auspeoduei,  etc.  (OEuvref  du  roi  Jacquss.) 

I.  r 
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Les  vices  de  cet  état  de  choses  se  développèrent  plus 
tard;  mais  le  nouvel  avènement  fut  marqué  par  un  fait 
considérable,  qui  fut  la  réunion,  pour  la  première  fois, 
du  toutes  les  lies  Britanniques  sous  te  même  sceptre. 
Jacques  régnait  par  succession  héréditaire  sur  l'Ecosse, 
et  au  même  litre  ',  dont  la  sanction  du  parlement  avait 
fait  un  droit,  sur  l’Angleterre.  L’Irlande  enfin,  soumise 
par  les  armes  d'Elisabeth,  reconnaissait  aussi  ses  lois. 

Tous  les  partis  espérèrent  d’abord  en  ce  prince  et  un 
concert  à peu  près  unanime  accueillit  son  avènement  j 
mais  ses  premiers  actes  furent  déplorables  et  firent  pres- 
sentir ce  qu’il  fallait  attendre  du  nouveau  règne.  Effrayé 
de  l’afûuence  du  peuple  autour  de  lui,  Jacques  prit  des 
témoignages  d’amour  et  de  dévouement  pour  des  sym- 
ptômes d’émeute,  il  fit  défense  à la  foule  d’accourir  sur 
son  chemin  et  ordonna  d’exécuter  à mort,  sans  procès, 
un  homme  accusé  de  vol  il  irrita  la  noblesse  en 
prodiguant  les  titres  et  les  honneurs  et  créa  sept  cents 
chevaliers  au  début  de  son  règne;  il  blessa  les  Anglais 
par  les  faveurs  accordées  sans  mesure  aux  avides  Ecos- 
sais, qui  l’avaient  suivi  dans  son  nouveau  royaume,  et 
les  Ecossais  eux-mêmes,  en  marquant  une  inimitié  tou- 
jours croissante  aux  puritains;  il  indigna  enfin  le  parle- 
ment, en  affichant  la  dangereuse  prétention  de  se  pas- 


1.  Le  tilre  bt^rétliUire  de  Jacques  au  trôoe  d’Aoglelerre  dliil  fondé  lur  »i 
descendance  directe  do  Marguerite  Tudor,  Gile  de  Henri  VII,  mariée  au  roi 
d*Écosse  Jacques  [V.  Sou  premier  droit,  ou  droit  parlemenlaire,  reposait  sur 
l'acte  du  parlement  qui  avait  assuré  la  couronne  a Henri  VIII  et  a sa  postérité. 
Cet  deux  droits  recevaient  une  nouvelle  force  du  teatament  de  la  reine.  (Rapin 
Tfaoiras,  UitUd'Àngl.j  1.  XVIll.) 

2.  Stuw,  Ànnata. 


Digitized  by  Google 


JAC.yiES  r\  .‘> 

s«T  de  son  concours  cl  d’cxcrocr  une  puissance  sans 
contrôle. 

Jacques  cependant  lit  tout  d’abord  deux  actes  de  pru 
dente  politique,  il  signa  la  paix  avec  l’Espagne  ' et  main-  , 
tint  au  pouvoir  Robert  CtHril,  habile  héritier  des  traditions 
gouvernementales  de  l’illustre  Burleigb , son  père , et 
qu’il  créa  plus  lard  comte  de  Salisbury.  II  déjoua  aussi, 
au  début  de  son  règne,  plusieurs  complots  dangereux. 
Déjà,  dans  les  guerres  civiles  de  sa  minorité,  il  avait  vu 
en  Écosse  deux  partis  acharnés  à se  disputer  ^le  pouvoir, 
en  s’assurant  par  tous  les  moyens  la  possession  de  sa 
|>ersonne,  et  plusieurs  fois  il  avait  failli  perdre  la  vie  ou 
la  lil>erté  il  rencontra  les  memes  périls  en  .Angleterre. 
Deux  conspirations,  qui  furent  nommées  l'une  the  wain  ' 
plot,  ou  le  grand  complot,  l’autre  lAe  bye  plot,  ou  le  com- 
plot secondaire,  furent  tramées  par  les  ennemis  de  Roberl 
Gocil,dont  les  principaux  étaient  le  comte  de  Nortiium 
bcriand,  lord  Cobham,  George  Brooke,  lord^Orey  et  le 
célèbre  Waller  Raleigh.  11  est  douteux  que  ceux  (jtii 
tremi)èrent  dans  le  premier  complot  fussent  tous  initiés 


!•  Celle  patt  que  Rosby  vint  uégocier  fui  cependant  luin  d'ôire  populaire  : 
elle  fut  coniidérée  par  un  grand  nombre  comme  TabaDdou  de  la  cauae  prultf- 
leole  en  Europe;  cl  elle  trompe  le»  eep^raiicei  des  n^ocianl»  aitQlai»  qui 
pouTiieot  difficilement  renoncer  k prendre  leur  part  des  riches  moi»soiis  dis 
Indes.  (Voyn  h ce  sujet  Haliam,  UUt.  eonst.  d'da^.,  c.  T» 

2.  Le  complot  le  plus  célébré,  Iramé  en  Ecosse  coiiire  ce  prince,  est  la  cou» 
ftpirsiion  des  deui  frères  Gowries,  qui  furent  sur  le  point  de  faire  le  roi  pri- 
sonnier dans  leur  propre  château.  Le  récit  détaillé  le  plus  authentique  de  ce 
drame  étrange,  et  qui  fut  publié  per  les  ordres  du  roi  Jacques,  so  trouve  dan» 
la  collection  de  Soinert,  vul.  i,  p.  bOS-529.  Quelques-uns  ont  pensé  que  l’in» 
leoiion  des  frères  Gowries  avait  é!é  dVsassincr  le  rvi , d'autres  présumeiil 
qa'ils  ne  voulaient  qoes'emparer  de  sa  personne.  Celle  opinion  est  la  plus  pro- 
bable, et  c'esi  aussi  celle  de  Robcrlfon.  [Hitf.  rf'Ècosae.) 
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au  second,  et  le  luit  (jue  les  conspiraliMirs  se  |iroi»osaienl, 
après  s’être  enijiarés  de  la  pi'rsonne  du  roi,  est  encore 
incertain  : les  uns  ne  voulaient  que  se  substituer  à Cecil 
et  à ses  partisans  dans  les  conseils  de  la  couronne  ; les 
autres  portaient  plus  loin  leurs  vues  et  méditaient  de 
changer  l’ordre  de  la  succession,  soit  en  faveur  d’Àrabella 
Stuart,  cousine  germaine  du  roi,  soit  au  profit  du  roi 
d’Kspagne.  Ce  dernier  bruit  s’accrédita  par  les  relations 
étroites  et  sc'crètcs  du  comte  d’Aramberg,  ambassadeur 
de  l’archiduc  Albert  et  de  l’infante  Isabelle,  souverains 
des  Pays -bas,  avec  les  principaux  consjiirateurs.  Ik's 
hommes  de  toutes  les  classes  de  la  société  et  appartcMiaul 
aux  opinions  religieuses  et  pliilosophiqucs  les  plus  opiH) 
sét*,  puritains,  catholiques,  esprits  forts,  entrèrent  dans 
ces  complots  : ils  furent  trahis,  jugés  et  presque  tous  con- 
damnés à mort.  Jacques  cependant  usa  de  clémence, 
fieorge  Brooke  et  deux  prêtres  catholiques  furent  seuls 
exécutés.  Les  autres  eurent  leur  grâce  sur  l’échafaud. 
Raleigh  fut  de  ce  nombre  ‘ ; sa  peine  fut  commuée  en 
celle  de  la  prison  et  il  subit  douze  ans  à la  Tour  une  cap- 
tivité rigoureuse. 

De  longs  débats  théologiques  marquèrent  avec  les 
complots  l’avénement  du  nouveau  règne.  On  vit,  à cette 
é|)Oque,  la  dissidence  longtemps  assoupie  au  sein  du 
clergé  anglais,  se  produire  au  grand  Jour  et  ttmdre  à une 
séparation  manifeste.  Une  iiartie  de  ce  clergé,  d’accord 
en  cela  avec  beaucoup  de  laïques,  avait  une  forte  inclina 


I.  contre  11  loi  du  rnyiume,  n’avoit  été  colldalnnl^  que  sur  un  10- 

moignaijc  écrit,  démenti  dans  la  suite  par  lord  Cobhain  , (ou  auteur.  Slalt 
triait,  trol.  I , p.  183. 
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tion  pour  les  formes  du  culte  de  l’Église  presbytérienne 
<l’Écossc  et  s’efforçait  d’obtenir  de  la  couronne  des  con- 
cessions légères  en  apparence,  mais  d’une  grande  impor- 
tance aux  yeux  des  dissidents.  L’avénement  de  Jacques, 
élevé  au  sein  de  l’Église  presbytérienne,  excita  leurs 
espt-rances  et  plus  de  huit  cents  ministres  de  l’Église 
d’Angleterre  signèrent,  pour  cet  objet,  une  pétition  fa- 
meuse qui  fut  nommée  la  pétition  millénaire  *,  et  pré- 
sentée au  roi  par  une  députation  au  nom  de  tous.  Mais 
Jacques,  en  avançant  en  âge,  avait  pris  en  aversion  le 
clergé  |>resbytérien  d’Écosse  qu’il  accusait  de  tendances 
républicaines  et  qu’il  savait  animé  pour  les  lil)ertés  ci- 
viles d’un  zèle  ardent,  souvent  exprimé  d’une  façon  trop 
libre  et  offensante  pour  les  prétentions  comme  pour  la 
susceptibilité  du  monarque.  Le  roi  préférait  à l’organisa- 
tion égalitaire  de  l’Église  presbytérienne  puritaine,  qui 
traitait  avec  lui  de  puissance  à puissance,  l’organisation 
hiérarchique  de  l’Eglise  établie  d’Angleterre  qui  le  recon- 
naissait ]K)ur  son  chef.  Plus  il  avait  été  contraint,  dans 
sa  jeunesse,  de  transiger  avec  la  première,  plus  il  la 
haïssait  maintenant  et  s’opposait  à ce  qu’elle  prit  pied, 
|iar  la  dissidence,  dans  son  nouveau  royaume.  H détestait 
aussi  le  rigorisme  souvent  outré  et  l’austérité  ascétique 
«jui  gagnait  aux  ministres  presbytériens  un  renom 
de  sainteté  et  la  faveur  populaire , dans  laquelle , roi 


I . On  (lisail  quVIIc  ^latl  «ignée  de  mille  inini»lre«  de  rKglibe  établie,  mais 
iMi  n’y  compta  réelIcmcDt  que  825  «igiialures.  Leurs  objections  portaient 
principalement  sur  l’abus  des  eacommuiiicalions,  l’ordination  des  oiioistres 
par  le»  éréques  seuls,  le  baplémcpar  les  évéques,  le  livre  des  prières  communes, 
rusa{;e  de  la  cUapo  cl  du  surplis,  la  lecture  des  apocryphes,  etc.  Néal,  UUt.  of 
ih4  Pmrit.  Fullcr,  pari,  il." 


Pélilion 
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absolu  l't  lioniiiif  île  plaisir,  il  ^ oyait  tout  ensemble  iiii 
lîlémont  dangereux  pour  sa  politique  et  un  reprocbe 
(Ktur  ses  mœurs.  11  se  prononça  donc  tout  d’alionl 
pour  l’Eglise  d’Angleterre,  dont  il  essaya  d’établir  l’or- 
ganisation en  Écosse  et  il  avait  coutume  de  répéter  cet 
adage  : « Plus  d’évêque,  plus  de  roi.  » 

Ayant  reçu  la  pétition  millénaire  des  mains  de  ceux 
qui  demandaient  une  réforme  dans  l'Eglise  et  dans  le 
clergé,  il  invita  ci  une  conférence  (|uelques  uns  des  opjK» 
sants  au  nombre  desipiels  était  le  savant  Reynolds,  con 
sidéré  comme  le  pins  grand  théologien  de  son  temps. 
Hamptoncourt  fut  le  lieu  désigné  et  il  s’y  rendit  lui 
coiiférciirM  même  avec  dix-lmit  évêques.  Là  il  alwissa  dans  une 
'*  "‘'"'cm™"  ' controverse  subtile  et  sans  dignité,  la  majesté  du  rang 
suprême  et  soutint  le  débat,  en  personne  et  avec  achar- 
nement, sur  des  points  la  plupart  fort  secondaires  et 
sans  aucune  imi>orlanee  pour  la  foi  et  pour  la  morale  du 
chrétien.  Il  oubliait  qu’en  prenant  fait  et  cause  pour  un 
côté  des  questions  en  litige,  il  se  montrait  [lartie  avant 
d’être  Juge,  ardent  champion  plutôt  qu’arbitre  ; il  enle- 
>aitainsià  ses  décisions  jusiju’à  l’apparence  de  l’impar- 
lialité  et  rendait  plus  profond  et  jilus  amer  le  ressenti- 
ment de  ceux  contre  qui  elles  étaient  rendues.  Les 
évêques  cefiendant  promirent  d’apporter  quelques  modi- 
tlcations  au  livre  de  prières  communes  et  aux  (tratiques 
des  tribunaux  ecclésiastii|ues;  ils  concédèrent  encore  quel- 
ques autres  points  touchant  le  mode  d’administration 
des  sacrements  de  l>aptême  et  de  confirmation.  Après 
de  longs  débats  la  conférence  fut  dissoute,  mais  aucun 
des  changements  convenus  ne  fut  accompli.  La  convoca- 
tion du  clergé  rédigea  une  longue  .série  de  nouveaux 
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oinona  très-ri{(oumi\,  à l’effet  d’exclure  les  iion-confor 
iiiistes  de  tous  les  droits  civils  La  chambre  des  coin 
niiines  s’opposa  en  vain  à leur  publication.  Une  procla 
ination  royale  les  rendit  obligatoires,  et  l’arebevèque  dt' 
Cantorbéry,  Bancroft,  exigea  du  clergé  officiant  une  con- 
formité absolue.  Un  grand  nombre  d’ecclésiastiques  refu 
sèrent,  furent  destitués  et  réduits  au  dénùment  avec  leurs 
familles.  Plusieurs  pétitionnaires  furent  jetés  en  prison  et 
traités  avec  une  impardonnable  rigueur.  Ces  procédés  in- 
justes et  arbitraires  étaient  d’autant  plus  imprudents  que 
le  nombre  des  opposants  allait  toujours  croissant  dans 
l’Etat  comme  dans  les  communes.  Ce  fut  là  le  princi|H! 
des  troubles  qui  prirent  un  si  grand  dévelop|)ement  sous 
le  règne  suivant,  et  une  des  grandes  causes  de  la  tempête 
qui  entraîna  le  monarque  et  le  trône. 

Le  roi  convoqua  son  premier  parlement  la  seconde 
année  de  son  règne,  et,  dans  les  proclamations  publiées 
à cet  objet,  il  émit  les  prétentions  les  plus  absolues  au 
droit  de  contrôle,  non-seulement  sur  la  comiiosition  de 
la  cbambiT  des  communes,  mais  sur  ses  votes  : telles 
étaient  les  conséquences  du  droit  qu’il  revendiquait, 
non-seulement  d’indiquer  les  candidats  de  son  choix 
aux  électeurs,  mais  de  casser  les  élections  faites  en  op 
position  à ses  vœux  et  d’emprisonner  les  membres  dont 
les  votes  lui  étaient  ouvertement  hostiles.  Le  roi  trou- 
vait, dans  l’histoire  du  dernier  siècle,  de  nombreux  ar 
guments  à l’appui  de  semblables  doctrines;  mais,  inba- 

I.  Par  un  Je  ces  canons,  toute  personne  qui  ariirroe  qu’un  des  trenlo>neur 
ailicics  est  rrrond,  est  cscuinmnnié'',  ipso  fado,  et  dcrient  iucapilile  de 
témoigner  en  justice,  de  poutsuirre  ses  debiteurs,  etc.,  etc.  Ndâl,  Uisf.  t[ 
Ikt  Paru. 
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l)ilo  a remonter  des  effets  aux  cans<*s,  il  s’obstinait  à 
considérer  cette  énorme  prérogative  usnr|)ée  par  ses 
prédécesseurs,  comme  inhérente  au  droit  divin  de  sa 
naissance  *,  et  non  comme  un  résultat  de  circonstan- 
ces exceptionnelles  et  du  caractère  particulier  des  princes 
de  la  maison  de  'fiidor.  Les  communes  de  leur  côté 
tirèrent  avantage  de  la  pénurie  de  Jacques,  de  ses  ha 
hitiidcs  prodigues,  de  son  inconstance,  de  sa  lâcheté 
même  et  du  besoin  qu’il  avait  i>erpétuellement  de  leurs 
subsides  pour  revendiquer  leurs  propres  privilèges. 

Jacques  ouvrit  son  ])remicr  parlement  par  un  discours 
d’une  longueur  démesurée,  d'un  style  fleuri  dont  l’é- 
légance n’excluait  pas  le  mauvais  goût,  et  par  lequel 
il  montra  tout  d’abord  un  louable  désir  pour  le  main- 
tien de  la  paix  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  Il  avait 
pris  le  premier,  en  montant  sur  le  trône,  le  titre  de 
roi  de  la  Grande-lîretagnc,  et  considérait  avec  raison 
la  réunion  'des  couronnes  d’AngleU’i  re  et  d’Ecosse  sur 
sa  tète,  comme  une  garantie  ilurable  de  tranquillité 
domestique,  il  conjura  le  parlement  de  cimenter  cette 
union  ■*. 


1.  C«l  un  nlhélfOiPcl  un  LUsplièmo,  ilil-il,  dani  un  ili>cour>  a la  chambre 
Hoilée,  en  1 016,  de  diapuler  aur  ce  que  üieu  peut  faire;  lea  b.ma  chreiiena 
se  conicniriil  de  u yolüiilé  re*clee  dans  sa  parole  : c’est  e|;alemriil  une  pré 
soniplion  et  une  Qrande  insolence  de  la  part  d’un  sujet  de  discuter  ce  qu'un 
roi  peut  faire,  ou  de  dire  qu’il  u'eat  pas  lihie  d’afjir  comme  il  lui  plaît.  OKu- 
vres  du  roi  Jacques,  cilatiou  de  M.  Hjllam.  — f/iaf.  conslil,  ch  vi. 

2.  Ses  parolea,  à celte  occasion,  peueent  donner  une  idée  du  laii(;aEo  Ogiiré 
comme  sans  dignité  qui  lui  était  propre.  Après  asoir  montré  avec  beaucoup 
de  ïèrilé  dans  I Kcosso  le  lieu  ou  les  étrangers  abordaient  pour  enea||ir  le 
royaume  cl  le  plus  grand  obstacle  aus  cnirepiises  du  roi  d’Angleterre  sur  le 
continent,  Jaicpies  ajmilo  : « gue  riiomme  n’entiepicnne  donc  point  de  sépa- 
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roi  parKint  cnsuito  de  son  désir  de  maintenir  la 
paix  religieuse  dans  le  royaume,  aiinon(,'a  l'intenlion  de 
poursuivre  et  d’anéantir,  s’il  était  possible,  la  secte  des 
puritains  et  des  novateurs  : « qui  ne  diffèrent  pas  tant 
<le  nom,  dit-il,  dans  leurs  dogmes,  que  dans  leur  gou- 
vernement et  dans  leur  égalité  Ce  sont  des  gens 
toujours  mécontents  du  gouvernement  présent,  et  in- 
eajwbles  de  souffrir  aucune  sui)ériorité,  ce  qui  fait  »|uc 
leur  secte  ne  doit  cire  soufferte  dans  aucun  gouverne- 
ment bien  ordonné.  » 11  fit  voir  une  grande  partialité 
pour  les  catliülùpies  et  se  montra  disposé  à adoucir 
toutes  les  lois  portées  contre  ceux  d'entre  eux  qui  vou 
(Iraient  renoncer  à la  doctrine  par  laquelle  le  pape 
est  considéré,  non-seidemenl  comme  le  père  spirituel 
des  chrétiens,  mais  comme  leur  maitre  au  temporel  avec 
puissance  absolue,  dit-il,  jusqu’à  renverser  les  rois  de  leur 
trône.  11  priait  le  parlement  en  termes  convenables  de 
subvenir  aux  besoins  de  l’État  et  de  la  couronne,  et  se 
disait  résolu  à consacrer  sa  vie  et  tous  ses  efforts  au  bon- 
heur de  scs  sujets. 

Les  premiers  dillérends  entre  le  roi  et  les  communes 
eurent  lieu  lors  de  l’examen  des  mandats , au  sujet 
d’une  élection,  adlc  de  sir  Francis  Godvvin,  cassée  par 
le  chancelier , et  qui  fut  maintenue  par  la  chambre 


rer  ce  que  Dieu  s conjoiul.  Je  suif  ie  mari;  Tlle  est  ma  femme  légitime.  Je  suis 
la  lélo  , elle  est  le  corps;  je  suis  le  ber;er,  les  Anglais  cl  les  Éiossais  soûl  mou 
troupeau  : jVspére  donc  qu’il  ne  sc  Irousera  personne  asici  déraisonnable  pour 
vouloir  que  moi,  qui  suis  uii  roi  cbrelieii  sous  l'Evangile,  je  tombe  dans  le 
crime  do  potvgamie,  que  je  sois  mari  de  drus  Tommes  ; qu’éiaut  une  seule  tête, 
je  me  joigne  à nn  corps  double  et  munsirueus.  * 

4 C’esha-diie  dans  régalile  qu'iU  inrtlcut  i-niic  tous  les  mitii»trcs  de  leur 
tetigiun.  ^ (IU|>iii''Himia>./ 
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ivUu  nialffré  la  tlécisioii  contraire  des  juges  royaux.  Gel  acte 
«ur  l’éieciion  j’indéi)endance  fut  suivi  d’une  adresse  au  roi  dans  la 
CirFr.mil  quelle  les  communes,  après  avoir  réclïiné  (lour  leurs 

lindwin. 

ICO».  privilèges,  élevèrent  des  plaintes  contre  l’exercice  de  cer- 
tains droits  qui  dérivaient  de  l’organisation  féodale  de  la 
monarchie  et  semblaient  jus»{u’aIors  inséparables  des  pré- 
rogatives de  la  couronne  : les  principales  réclamations 
eurent  pour  objet  les  charges  «le  la  tenure  militaire, 
l’approvisionnement  de  la  cour  et  enfin  l’abus  de  la 
tutidle  en  chevalerie  q»ii,  depuis  la  conquête  normande, 
attribuait  au  souverain  la  tutelle  du  vassal  jusqu’à  ce 
qu’il  eilt  atteint  l’âge  de  vingt  et  un  ans,  et  la  disjKi 
sition  de  ses  revenus  sans  rendre  compte  des  juofits. 
Les  communes  en  demandèrent  la  suppression,  et  s’éle 
vèrent  aussi  axec  force  contre  l’abus  des  juridictions 
ecclésiastiques. 

L’imprudente  véhémence  avec  laquelle  le  roi,  dès 
l'ouverture  du  parlement,  s’était  élevé  contre  les  dissi 
dents  ou  puritains,  tandis  que  le  nombre  de  œux-ci  allait 
toujours  croissant,  fut  en  grande  pai  tie  cause  de  l’at 
titude  nouvelle  et  hardie,  (juoique  profondément  res- 
l>ectucuse,  que  prirent  les  communes  au  début  du 
règne.  Jacques,  ayant  donné  à entendre,  dans  sa  ré 
[K>nse  à leur  adresse,  que  leurs  privilèges  n’étaient  que 
des  concessions  de  la  couronne,  elles  préparèrent  un  jiro 
jet  d’apologie  où  elles  énumérèrent  soigneusement  les 
droits  et  princi|*ales  prérogatives  inaliénables  dont  les 
communes  d’Angleterre,  dirent-elles,  étaient  en  posses 
sion  de  temps  immémorial,  et  elles  montrèrent  la  cour 
du  parlement  élexée  à un  degré  incomparable , au 
des.sus  de  toutes  les  cours  du  royaume,  ne  recevant 
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la  loi  d’aucune , tandis  que  toutes  recevaient  les 
siennes 

11  n’est  pas  certain  que  cette  apologie  ait  été  présen- 
tée au  roi,  mais  il  en  eut  connaissance  et,  sans  attendre 
le  vote  douteux  d’un  subside,  il  prorogea  le  parlement 
jusqu’à  l’année  suivante^. 

Les  catlioliques  anglais  avaient  vu  avec  joie  l’avé- 
nement  de  Jacques,  et  ils  s’étaient  flattés,  non  sans 
raison,  que  le  flls  de  Marie  Stuart  adoucirait  les  ri 
gueurs  qu’Klisabetb  avait  fait  peser  sur  eux.  Le  roi  en 
effet  avait  tout  d’abord  annoncé  des  intentions  bien- 
veillantes pour  ceux  qui  renonceraient  à la  doctrine  de 
la  suprématie  temporelle  du  pontife  romain.  Les  ar- 
dents catholiques  n’admirent  point  une  distinction  sem- 
blable, et  les  lois  pénales  faites  contre  eux  sous  le 
dernier  règne  n’étant  point  abrogées,  ils  en  conçurent 
un  ressentiment  d’autant  plus  profond  qu’ils  avaient 
espéré  davantage.  Ce  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  l’ef- 
froyable complot  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
la  Conspiralion  des  poudres. 

Deux  catholiques  d’une  naissance  distinguée,  Catesby 
et  Piercy,  entraînèrent  quelques  fanatiques  dans  la  plus  c,„,pi,„ion 
dangereuse  et  la  plus  criminelle  des  entreprises.  La  <*«» 

poudret. 

mort  du  roi,  dans  leur  pensée,  n’assurerait  point  suf- 
fl.samment  le  triomphe  de  leur  Eglise  : ses  enfants  lui 
succéderaient  et,  à leur  défaut,  le  parlement  lui  trouve- 


4.  HâlUm,  Hitt.  cofut,  d'Àngt.^c,  vi. 

2 Dans  ace  Iclire  du  roi  à un  de  »ei  niini»trc«,  et  dan»  Uqurlle  U fait  al- 
lusioD  k celte  apologie  des  communes,  il  termine  ainsi  : • J'aimcraii  mieux 
vivre  ermite  dans  une  forêt  que  roi  d'un  peuple  pareil  h la  bande  de  purilaiii» 
qui  gouvarue  la  chambre  basie.  a (MS  en  la  poiieaxion  de  M.  Uallam.) 
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rail  un  successeur  protestant.  Le  seul  moyen  qu’ils  eus- 
sent de  donner  des  chances  de  succès  à une  insurrection 
catholique  et  à l’élection  d’un  souverain  de  l’Eglise  ro- 
maine était  de  se  débarrasser  tout  ensemble  du  roi,  de 
ses  enfants  et  du  parlement,  et  ils  imaginèrent,  à cet  effet, 
de  faire  sauter,  à l’inauguralion  du  parlement  prochain, 
la  salle  où  il  tiendrait  séance.  Les  conjurés  s'associè- 
rent plusieurs  personnes,  et,  entre  autres,  un  nommé 
Fawkes,  officier  très-résolu,  au  service  de  l’Espagne. 
Ils  s’unirent  par  le  double  lien  du  serment  et  de  la 
communion,  et  Fawkes,  s’étant  chargé  de  lexécution, 
loua,  sous  la  chambre  des  lords,  un  lieu  ()ui  servait 
de  dépôt  pour  le  charbon  et  y introduisit  en  secret 
plusieurs  barils  de  poudre.  Tout  était  prêt  pour  l’im- 
mense atientat  et  l’heure  était  proche  lorsque  le  lord 
Monteagle  reçut  un  billet  d’une  main  inconnue  : a My- 
lord,  lui  disait-on,  si  vous  tenez  à la  vie,  prétextez  quel- 
que excuse  qui  vous  dispense  d’assister  au  parlement  : 
car,  quoiqu’il  n’y  ait  aucune  apparence  d’agitation,  ce 
parlement,  soyez-en  sûr,  recevra  un  coup  terrible,  et 
nul  ne  verra  d’où  il  vient.  » Cette  lettre,  portée  d’abord 
au  comte  de  Salisbury,  fut  mise  ensuite  sous  les  yeux 
du  roi  qui  devina  la  vérité  et  ordonna  d’explorer  le 
sol  sous  le  lieu  même  où  le  parlement  devait  s’assem- 
bler. Fawkes  avait  passé,  dans  le  caveau  souterrain,  la 
nuit  qui  précédait  le  jour  de  l’inauguration,  et  ce  jour 
même,  S novembre  1605,  il  fut  saisi  au  moment  où 
il  en  sortait.  On  trouva  sur  lui  trois  mèches,  et  l’on  dé- 
couvrit les  barils  de  poudre  cachés  sous  des  fagots. 
Conduit  devant  le  roi,  Fawkes  avoua  son  projet  et  pré- 
tendit n’avoir  |>as  do  complices  : appli(|ué  à la  lorlure. 


Digitized  by  Google 


JACylES  1". 


15 


il  |K*rsisla  dans  le  silence.  C(;|ten(lant,  instruits  de  la  dé 
couverte  du  complot  et  se  croyant  trahis,  tous  les  con- 
jurés au  nombre  de  quatre-vingts  se  réunirent  en  armes 
au  châh^u  d’Holbach,  résolus  à soutenir  un  siège  et 
dans  l’esfioir  que  les  catholiques  des  environs  leur  vien- 
draient en  aide;  mais  personne  ne  se  joignit  à eux", 
lis  ne  [wrdirent  pas  courage  et  ne  songèrent  j)lus  «|u’,i 
vendre  chèrement  leur  vie  : une  explosion  en  blessa  plu- 
sieurs, quelques-uns  s’évadèrent,  les  plus  déterminés  se 
défendirent  jusqu’à  la  mort  contre  le  sheriff  et  tes  sol- 
dats. Caleshy,  Piercy  et  plusieurs  autres  tombèrent  mor- 
tellement blessés,  quatre  conjurés  furent  faits  prison- 
niers et  subirent  le  supplice  des  traîtres  : leurs  aveux 
avaient  inculpé  le  jière  Carnet  et  deux  autres  jésuites, 
et  ceux-ci  se  réfugièrent  sur  le  continent;  le  premier 
tomba  aux  mains  de  la  justice,  fut  condamné  à mort 
et  obtint  un  sursis  |K‘iidant  lequel  le  roi  lui-même  vou 
lut  l’interroger.  Le  malheureux  ayant  osé  disputer  contre 
le  monarque  et  soutenir  des  doctrines  dont  les  consé- 
(|uences  poussaient  à la  révolte  et  au  régicide,  Jac(iues 
l’abandonna,  et  Carnet,  couiKible  de  non-révélation  de 
cxnnplot,  périt  écartelé. 

Celle  conspiration  redoubla  l’aveugle  animosité  do 
1a  multitude  contre  les  catholiques,  elle  remplit  le  |>ar- 
iement  d’horreur  et  d’éiiouvanle  et  amena  entre  les 
chambres  et  le  roi  un  rapprochement  momentané  ejui 
se  manifesta  par  deux  actes  importants  qui  furent,  l’oc- 
troi d’un  subside  très-considérable  au  monarque,  et 
en  même  temps  le  vote  d’un  scTinent  obligatoire  pour 
tous  les  sujets  du  roi  sans  aucune  (■xception  relatixe 
aux  opinions  religieuses  Ce  serment  lut  appelé  ner- 


Serment 

(l’sllt'gcance. 
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mftU  (l'allfyvance,  c'est  à -il ire  île  soiiiiiissiiin  et  ifobéis- 
silice  au  roi,  cointnc  souverain  iiulépeiulant  île  louU' 
autre  puissance  de  la  terre  : il  était  fort  différent  de 
tvlui  de  mprémalie  qui,  prescrit  sous  Henri  VIII,  obli- 
(feait  à reconnaître  le  roi  pour  chef  suprême  de  l’I-Vlise 
d’Angleterre  et  qui  était  contraire  à la  doidrine  romaine, 
tandis  que  le  serment  d’allégeance  était  acceptable  anx 
yeux  de  tout  catholique  qui  ne  |K‘nsait  pas  que  le 
souverain  pontife  eût  le  droit  de  déi>oser  les  rois  et 
de  disposi'r  de  leurs  royaumes.  Le  pape  Paul  V lil 
néanmoins  défense  de  le  prêter  aux  catholiques  an- 
glais, et  le  bref  qu'il  rendit  à cette  occasion,  le  tü  des 
calendes  d’octobre , fut  conflrmé  l'année  suivanb'  pai' 
une  autre  bulle  dans  laquelle  iljnontra  le  .silut  des  lidé 
les  en  jiéril  par  ce  serment  Tous  ceux  ipii  refusè- 
rent de  s’y  soumettre  furent  nommés  calholitincs  reçu 
sauts,  et  demenrerent  seuls  exposés  aux  jieines  portées  par 
les  anciennes  lois  dont  Jacques  ccfiendanl  adoucit  |»our 
un  grand  nombre  les  cruelles  rigueurs 
La  querelle  entre  le  Toi  et  son  parlement  fut  rallumée 
dans  cette  session  au  sujet  d’une  modilicalion  arbilraire 
faite  au  tarif  des  douanes  par  la  couronne,  qui  établit  un 
droit  sur  les  raisins  de  Corinthe  en  surplus  de  la  taxe 
votée  au  début  du  règne  et  |K)ur  toute  sa  durée  dans  le 


1.  napiii-Thniras,  //û/.  d' Àng  f I.  — Le  bref  du  pape rondimuail  )e 

ênmenl  d’allt^oance  comme  illé(;ilintc,  parce  «|uM  coniciiiit,  eiait-ii  dit, 
plusieurs  cboics  conlraires  • la  fui  cl  au  saliil.  (Lingard,  tlUt.  ü A»g  ^ c.  V.) 

2.  Vüvc£  Tapidogic  du  roi  au  pape,  par  rjppori  ou\  calholiijuts,  (ll.*pin- 
liioiras,  ubi  fvpra.) 
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statut  de  tonnage  et  poundage  *.  Un  né(çociant,  nomnié 
Dates,  refusa  le  |>ayemenl  et  fut  condamne  par  la  cour  de 
l’Echiquier.  La  question  fut  soumise  aux  juges  royaux  qui 
opinèrent  pour  la  couronne,  déclarant  que  toutes  les  af- 
faires relatives  aux  douanes  ou  aux  marchandises  impor- 
tées, étant  relatives  au  commerce  extérieur,  étaient,  à ce 
titre,  comme  tous  les  traités  avec  l’étranger,  du  ressort  de 
la  prérogative  royale.  Celui  qui  a pouvoir  sur  la  cause,  di- 
rent-ils, doit  aussi  l’avoir  sur  les  effets  : les  ports  de  mer 
sont  les  ports  du  roi  qu’il  peut  ouvTir  et  fermer  à vo- 
lonté U Les  communes  réclamèrent  contre  cette  doctrine 
qu’elles  considérèrent  comme  subversive  des  lois  du 
royaume;  le  roi  annonça  l’intention  de  résoudre  la  ques- 
tion par  la  législature,  et  elle  demeura  en  litige  jusqu’à 
la  fin  de  son  règne.  Un  nouveau  dissentiment  éclata  en 

1.  Le  slilut  inlilulé,  Confirmatio  charlarun,  renilu  dtn>  la  25*  anni^e  du 
règne  d’Edoutril  I*',  plut  clair  ot  plut  prècit  dant  tet  eiprettioni  que  U 
grande  Charte,  al>oli»»ait  tout  aides,  droits  et  prists,  b moiot  que  ce  ne  fAI 
du  contentement  det  commuDct  du  royaume,  cl  pour  le  profit  commun,  ei- 
ceplé  let  ancienoee  aidet  et  priset  duet  et  ordinairet.  Le  roi,  en  ron»équeiice« 
renonça  formellcnienl  aux  droilt  qu’il  avait  récemment  mit  lur  la  laine;  ainti 
la  lettre  du  ttatut  et  Ict  failt  ton!  d’accord  pour  éiablir  que  ict  impôlt  tur  let 
marchanditet  dans  let  ports,  auxquels  seuls  le  mot  de  prise  était  applicable, 
ne  pouvaient  pat  plut  être  levés  en  vertu  de  la  prérogative  royale  s*eule  que  lèt 
taxes  autérieuret  sur  let  biens  lunciers  ou  mobiliers,  connus  b L-ette  époque 
sous  1«  nom  d’aides  et  de  laillei.  Les  Planlagenols  violèrent  plusieurs  fois  ce 
privilège  de  la  nalioa  : la  maison  de  Lancaslre  le  respecta,  et  depuis  Henri  V le 
droit  de  fonne^e  et  de  poundage  fut  accordé  pour  U vie  du  roi  dans  le  premier 
parlement  de  chaque  règne.  La  reioe,  Marie  Tudor,  fut  la  première  de  ta  dy- 
nastie qui  ait  porté  atteinte  a ce  droit  en  frappant  d'une  taxe  arbitraire  les 
draps  expottétau  deU  des  mers  et  les  vint  importés  de  Frtnce.  Let  mar- 
cbandt  réclamèrent  contre  cette  prétention  abusive.  La  question  demeura  sus- 
pendue tout  le  règne  suivant.  (Hallam,  IJist.  const,  d'ingl  , ch.  vi.) 

2.  On  vit  les  barons  de  l'Echiquicr  du  roi  Jacquet  conspirer  contre  les  H* 
bertés  fnodamenlaUt  dont  tout  Anglais  a hérité.  (Hallam,  ibid.) 

III.  2 
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Irc  les  comoiunes  et  le  roi  à l’occasion  de  son  projet  de 
prédilection  pour  l’union  intime  et  défensi\e  de  l’Angle- 
terre et  de  l’Ecosse.  Ce  projet,  éloquemment  soutenu 
jmr  l’illustre  François  Bacon,  solliciteur  général  pour  la 
couronne,  dans  la  session  de  t606,  rencontra  d’invin- 
cibles obstacles  dans  les  préjugés  de  l’éixiquc  et  dans 
la  jalousie  de  la  nation  anglaise.  Le  roi  lui-même  manda 
l»our  cet  objet  les  deux  chambres  en  sa  présence,  mais 
ne  put  réussir  à les  convaincre  ni  par  la  persuasion  ni 
par  la  menace  : il  n’obtint  d’elles  (|ue  la  révocation  des 
lois  réciproquement  hostiles  aux  sqjets  des  deux  cou- 
ronnes ' et  l’union  fut  ajournée  (1607).  Cet  échec  d’une 
part,  et  d’autre  |>art  les  plaintes  annuelles  des  com- 
munes au  sujet  des  prodigalités  royales,  de  l’abus  des 
proclamations  et  d’autres  griefs,  lassèrent  le  roi,  il  prit 
les  débats  parlementaires  en  dégoût  et  en  haine,  et  jiar 
deux  proiogations  successives  le  parlement  fut  ajourné 
au  19  février  de  l’année  1610. 

Jacques  régnait  déjà  depuis  trois  ans,  et  n’avait  su  ga- 
gner |iar  aucun  acte  l’estime  et  l’afTcction  de  son  |»cuple. 
Affranchi  du  contrôle  de  son  parlement,  il  s’adonna  sans 
mesure  et  tout  entier  à ses  goûts  favoris,  partageant  son 
temps  entre  les  jilaisirs  de  la  chassi*,  de  la  table  et  des 
sjHTtacles  Sa  femme,  Anne  de  Danemark,  qui  unissait 


1 . Iji  nalunlÎMtion  en  Anglelerrc  de»  lujel»  écjisaii,  qH  aprèi  l’evéoemeiit 
de  Jacques,  cl  qui  élaienl  di^iguéstou»  le  nomade  fui  admise  parla 

cision  des  juges  royaux. 

*i.  Le  toi  prciiail  deux  fois  la  semaine  plaisir  à voir  comballre  les  coqs. 
(Doderie,  l'S6).  Les  gages  des  iiiaUres  do«  coqs,  purlés  a 200  listes  ilcriiug 
par  an,  éi|uivaiaieul  aux  émoluments  de  deux  secrétaires  d*£lal.  (Extrait  des 
rexenus  du  roi,p.  45-4S.) 
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de  grands  talents  à beaucoup  d’esprit,  et  qui  après  avoir 
quelquefois  en  Écosse  pris  en  main  les  rênes  de  l’État,  et 
fait  rougir  le  roi  de  sa  faiblesse,  avait  cessé  d’intervenir 
dans  la  politique  depuis  l’avenement  de  Jacques  au 
trône  d’Angleterre,  ne  parut  plus  occu|)ée,  comme  son 
époux,  que  de  jeux,  de  bals  et  de  festins  où  les  plus  nobles 
convives  se  montraient  souvent  dans  un  honteux  état 
d’ivresse 

Le  complet  abandon  que  1e  roi  faisait  de  son  autorité  à 
ses  ministres,  ne  diminuait  en  rien  à ses  yeux  l’opinion 
exagérée  qu’il  en  avait  conçue,  et  ses  prétentions  au  pou 
voir  absolu  étaient  soutenues  par  le  primat  Bancroft,  suc- 
cesseur de  Witgift,  et  qui  possédait  presque  au  même  de- 
gré deux  ardentes  [tassions,  la  haine  contre  les  dissidents 


K Les  déitils  suivsnti  d’une  fe(e  donnée  ea  Aogleteire,  ta  roi  de 
Denetnerk  Ckritlitn  IV,  tonl  un  curieui  sptkîmen  des  mœurs  de  l’époque. 
Après  le  dîner,  dit  un  des  aisiilsnls,  on  donna  1a  représenlalion  du 
Temple  de  Salomon  ; l’arrivée  de  la  reine  de  Saba  te  fil,  ou  pour  mieux 
dire,  devait  se  faire...  La  dame  qui  jouait  le  rOle  de  celte  reine,  apporlail  les 
dons  les  plus  précieux  à leurs  majestés,  mais  oubliant  les  marches  qui  mon- 
taient sous  le  dais,  elle  jela  la  casselle  sur  tes  genoux  da  sa  majesté  danoise 
el  tomba  è ses  pieds  ou  bien  ptul6l  sur  son  visage  ; il  y eut  beaucoup  de  bruit 
et  de  coofu<ion,  on  se  servit  de  nsppes  et  servielles  pour  lout  nelloyer,  ce 
Diêjesté  alors  so  leva  el  voulut  danser  avec  la  reine  de  Saba,  mais  il  tomba  lui- 
méise  el  s'humilia  devant  elle.  On  l’t-mporia  dans  une  autre  chambre  al  on 
le  mil  sur  un  lii  de  parade  qui  n’élait  pss  médiocremeiil  gàlé  par  les  préaents 
de  la  reine.  T.a  fête  ei  la  parade  continuèrent,  beaucoup  de  personnes  portaient 
des  présents  et  tombaient,  car  le  vin  leur  élait  moulé  au  cerveau.  On  vil  enfin 
paraître  dans  de  riche»  habillements  l'Etptranee,  ta  Foi  et  I9  Chürité.  L’espé- 
rance essaya  de  parler,  mais  elle  avait  tant  bu  que  ses  effuris  furent  inutiles, 
et  elle  se  retira  *,  la  foi  eiait  alors  toute  seule,  mais  elle  quitta  la  cour  tout  an 
chancelant,  la  charité  vint  aux  pieds  du  roi  el  parut  vouloir  couvrir  la  foula 
drs  péchés  que  ses  sœurs  avaient  commis,  elle  fit  la  révérence  et  des  présents, 
elle  revint  alors  «ers  rBspérancc  et  la  Fui  qui  étaient  malades  dans  une  salle 
bavsc  • fivftr  ttnliqutr.  • 
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ri  l'ambition  <l'une  juridiction  spirituelle  sans  contrôle. 

11  espérait,  en  flattant  la  faiblesse  du  roi,  en  approuvant 
les  théories  les  plus  extravagantes  sur  l’étendue  de  sa 
prérogative,  que  le  monarque  à son  tour  se  montrerait 
favorable  aux  siennes  et  prendrait  fait  et  cause  pour  l’in- 
dépemlance  de  la  juridiction  ecclésiastique  vis-à-vis  les 
cours  de  la  loi  civile  et  commune  et  en  cela  il  ne  s’a- 
busait pas.  Les  cours  avaient  coutume,  depuis  le  règne 
de  Henri  II,  dtî  délivrer  des  arrêts  nommés  arrêts  de  pro 
Inbition  toutes  les  fois  que  les  cours  spirituelles  trans- 
gressaient leurs  propres  limites.  Les  prélats  faisaient  de 
fréquentes  plaintes  contre  ces  prohibitions  qui  tendaient  à 
maintenir  le  droit  des  sujets  à être  jugés  selon  la  loi  com- 
mune, et  l’archevêque  Bancroft  avait  présenté  en  160Sà 
la  chambre  étoilée,  au  nom  du  clergé,  une  pétition  en 

^ I . vingt-cinq  articles  qui  furent  apiælés  par  lord  Coke  arti- 
ruli  cleri  (articles  ilu  clergé)  et  qui  avaient  pour  but  de 
faire  considérer  les  arrêts  de  prohibition  comme  un  em- 
piétement des  cours  civiles  sur  les  cours  ecclésiastiques. 
L’autorité  du  roi,  disait  l'arclievê<|ue,  était  suffisante  pour 
réformer  cet  abus,  toute  juridiction  temporelle  et  spiri- 
tuelle étant  attachée  à la  couronne.  Les  juges  royaux  ré- 
[londirent  avec  fermeté  à chacun  de  ces  articles,  et  firent 
maintenir,  en  principe  et  en  fait,  que  le  cours  de  la  justice 
établie  par  les  lois  ne  pouvait  être  changé  que  par  un 
acte  du  parlement. 


I.  Bincrofl  Gl  de  la  luprématie  royale  lur  l'i'^grue,  qu’il  aTtil  él<  obligé  de 
r«coDoiUre  et  qu'il  St  profession  dVtagércr,  rinilrument  de  son  indépendance 
à l'égard  de  la  loi.  Dans  la  réforme  précipilée,  faite  dans  la  religion  du  rovaume^ 
rien  n'avait  encore  été  reiraticlié  de  la  juridiction  ecclésiastique  des  éréques. 

HsHam,  I.  Il,  rh  \ï.) 
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L’ardievcciue  SC  vcnifca  de  cet  échec  sur  les  malheureux  ,,  . 

• ^ Lini0relioiis 

puritains  qu’il  obligeait  à se  conformer  extérieurement  au  J« 
culte  de  l’Église  anglicane  : plusieurs  émigrèrent  alors  et 
allèrent  chercher  au  loin  dans  la  Virginie,  découverte 
sous  le  règne  précédent  |»ar  sir  Walter  Raleigh,  une  terre 
oii  il  leur  fût  j)ermis  de  rendre  publicpiement  à Dieu  le 
culte  adopté  jar  leur  conscience.  Beaucoup  d’autres  dissi- 
<lents  se  préparaient  à suivre  leur  exemple,  mais  l’arche- 
vé<iue  obtint  un  édit  par  leipiel  défense  leur  était  faite 
d’émigrer  sans  l’aveu  du  monarque.  Les  proclamations 
royales  étaient  mises  par  leur  auteur  au  niveau  des  lois. 

Jacques  recourut,  par  elles,  en  l’absence  des  chambres,  à 
«livers  exiadients  pour  se  procurer  de  l’argent  : il  ven- 
dit dans  ce  but  plusieurs  monopoles,  entre  autres  celui  d«î 
l'alun  et  de  la  fabrication  des  draps;  ce  fut  un  des  griefs 
énumérés  par  ces  communes  dans  la  nouvelle  session  qui 
s'ouvrit  en  1610. 

Les  prétentions  du  roi  reçurent  à cette  é[)oque  un  nou 
vel  échec  à l’occasion  d’uq  livre  dédié  au  primat,  par  son 
auteur,  le  docteur  Cowel,  et  dont  Jacques  autorisa  l’im 
oression.  Ce  livre  contenait  les  maximes  les  plus  outrées 

' , Cuwi’l. 

touchant  la  prérogative  royale.  Il  y était  dit  que  le  roi 
n’est  pas  lié  par  les  lois,  mais  par  le  serment  qu’il  a fait  à 
stm  couronnement;  que  le  roi  n’est  pas  tenu  de  convo- 
«jner  le  parlement  pour  faire  les  lois,  mais  qu’il  peut  en 
faire  seul  en  vertu  de  son  pouvoir  absolu;  que  le  roi  fait 
une  grande  faveur  à ses  sujets  lorsqu’il  veut  bien  deman- 
der leur  consentement  pour  l’imposition  des  taxes.  Ces 
pro|K)sitions  provo<iuèrent  le  ressentiment  des  communes, 
t|ui  s’entendirent  avec  les  |iairs  pour  les  combattre,  et  le 
roi  ne  put  dérober  l’auleur  à un  clKitimeiil  rigoiireux 
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PuUliqiie  Hc 
Hoi»ert  Oci), 
ctnite  de 
Salisbun. 


qu’en  ordonnant  la  suppression  de  ce  livre  dont  les  maxi 
mes  étaient  les  siennes. 

Si  le  caractère  du  roi  Jactiues  eût  été  au  niveau  de  ses 
prétentions,  et  s'il  eût  possédé  des  talents  guerriers,  on 
aurait  vu  commencer  et  probablement  avorter  sous  son 
règne  la  révolution  qui  éclata  sous  celui  de  son  lils  ' ; mais 
il  évita  jusqu’à  la  fin  une  rupture  ouverte,  ne  soutenant 
jamais  par  ses  actes  la  témérité  de  ses  paroles.  11  avait 
encore  pour  principal  ministre  le  111s  du  célèbre  Bur- 
leigh,  Robert  Cecil,  créé  par  lui  comte  de  Salisbury,  et 
plus  récemment  lord  trésorier,  et  qui,  formé  à la  grande 
école  de  son  jière,  tenta  de  faire  prévaloir  dans  les  con- 
seils de  Jacques  la  politique  d’Ëlisabeth.  Il  s’y  montra 
fidèle,  seul  entre  ses  collègues,  dans  ses  relations  avec  les 
cours  étrangères,  et  continua  à soutenir  les  intérêts  de  la 
cause  protestante.  C’est  par  son  entremise  que  fut  signée 
la  trêve  de  Douze  ans  entre  les  Provinces-Unies  révoltées 
et  l'Espagne,  et,  lorsqu’après  la  mort  du  duc  de  Clèves  et 
de  Juliers,  en  1009,  la  paix  euro|iéenne  faillit  être  troublée 
par  les  nombreux  prétendants  à sa  succession,  Salisbur> 
se  prononça  conti'e  l’cmiiereur  Ro<lolplie  II  qui  s’en  était 
em[>aré  en  s'arrogeant  le  droit  d’arbitrage,  et  il  porta  Jac 
(jiics  1",  malgré  lui,  à s'associer  aux  plans  conçus  par 
Henri  IV  pour  l'abaissement  de  la  maison  d’Autriche 


i M.  MicaaUy  eiptime  celle  opinion  ftvec  force.  depuii  Jic* 

4Uf«  H,  cb.  1.) 

2.  Ui  quetlion  était,  non  pas  la  stKccasion  de  Oévea  et  de  Juliers,  nuis  de 
savoir  si  la  maison  d’Aulrichc  et  l'Kglise  de  Home,  I'iidc  et  l'autre  sur  leur 
déclin,  recouvreraienl  leurluslrecl  leur  («laudeur  dans  cesconirévs  de  l'Eu- 
lope.  (Winwood's,  tfrmorta/f,  f . Ill,  cital.de  M.  HaMam.) 
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vastes  projets  dont  l’assassinat  de  ce  «rand  prince  en  ICI 0 
empêcha  l’exécution. 

Salisburx'  était  également  habile  dans  l’art,  difficile  au- 
tant qu’indispensable  pour  un  ministre  de  la  couronne 
d’Angleterre,  de  diriger  la  chambre  des  communes.  Il  se 
montrait  soigneux  de  ses  privilèges  et  lui  faisait  entrevoir 
le  redress«'ment  des  griefs  et  la  suppression  des  abus 
comme  la  récompense  necessaire  de  sa  générosité  envers 
le  monarque  dont  les  dettes  étaient  énormes  et  dépas- 
saient de  beaucoup  le  revenu  annuel.  Les  plaintes  des 
communes  portaient  principalement  sur  les  taxes  arbitrai- 
rement établies  dans  les  ports  de  mer,  sur  les  châtiments 
infligés  sans  jugement  légal,  par  l’abus  de  la  juridiction 
ecclésiastique  et  des  proclamations  royales  qui  se  multi- 
pliaient sans  cesse,  usurpant  l’autorité  qui  n’appartient 
qu’aux  lois.  Salisbury'  accueillit  ces  plaintes  et  demanda 
aux  communes  un  subside  fixe  et  perpétuel  de  200,000  li- 
vres en  échange  du  redressement  de  leurs  nombreux  griefs 
et  de  l’abolition  de  la  courdra  tutèles,  source  d’abus,  de 
vexations  et  de  mine  pour  les  familles,  et  l’un  des  privilè- 
ges les  plus  onéreux  exercés  j)ar  la  couronne  en  vertu  des 
tenures  féoilales.  Les  communes  hésitèrent  et  Jacques 
prorogea  1e  parlement  qu’il  convoqua  de  nouveau  en  oc- 
tobre. Elles  se  montrèrent  alors  moins  disposées  encore  à 
conclure  le  contrat  proposé  par  Salisbury,  à cause  de  la 
défiance  que  leur  inspiraient  le  caractère  du  roi,  la  rapacité 
des  Écossais  qui  peuplaient  sa  cour  et  l’absence  de  toute 
garantie  sérieuse  ‘.  La  dissolution  du  parlement  suivit  de 
près  sa  convocation  : il  fut  cassé  après  avoir  subsisté 


f . Hallam,  Hiit.  Mmiit.,  ch.  Vl. 
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sept  années.  Depuis  lors,  et  durant  le  long  es^mce  de  dix 
ans,  le  roi  ne  convoqua  plus  de  fiarlemeiit  (|u’unc  seule 
fois,  en  1G14.  Celui  qu’il  réunit  à cette  époque  se  montra 
résolu , |)lus  encore  que  les  précédents,  à s’opjiosc'r  aux 
einpiéteinenls  perjiétuels  de  la  prérogative  royale;  il  lut 
dissous  a|irès  avoir  siégé  deux  mois  à jieine,  et  sans  avoir 
passé  un  seul  bill,  et  les  membres  qui  avaient  montré  le 
plus  d’indéiiendance  dans  leurs  {«iroles  ou  dans  leurs 
actes  furent  jetés  en  prison.  Lt^roi,  réduit  alors  aux  reve- 
nus ordinaires  de  la  couronne , insuffisants  |ioiir  un 
prince  prodigue,  eut  recours  à tous  les  expédients  mis  en 
usage  jiar  ses  prédécesseurs  et  par  Ini-méme,  source  d’a- 
bus jier|)étuels  auxquels  il  ajouta  la  vente  des  dignités  du 
royaume.  Il  institua  vers  le  même  temps  le  nouveau  titre 
de  chevalier  baronnet  qu’il  vendit  au  prix  de  2,000  livres 
sterling.  Le  nombre  des  baronnets  fut  porté  à deux  cents, 
et  Jacques  en  créa  la  moitié  en  instituant  l'ordre. 

Le  roi  jierdit  à celte  éjioque  son  filsjainé,  le  prince 
Henri,  doué  de  dons  lieureux  et  dont  la  popularité  nais- 
sante lui  faisait  ombrage.  L’année  suivante,  mourut  le 
lord  trésorier  .Salisbnry,  et  le  jieu  qui  s’était  conservé, 
dans  les  conseils  de  la  couronne,  de  la  grande  politique 
d'HIisabetb,  fut  comme  enseveli  dans  sa  tombe.  Jacques  I" 
suivit  alors  en  liberté  ses  penchants,  qui  le  portaient  vers 
une  alliance  avec  la  cour  d'£s|>agne  et  s’abandonna  plus 
complètement  à ses  favoris  auxquels  il  prodigua  une 
tendresse  aveugle  et  des  dons  insensés. 

Le  premier  qui  grandit  rapidement  dans  la  faveur 
royale,  sans  posséder  aucun  autre  avantage  que  des  dons 
extérieurs,  fut  un  jeune  Écossais  nommé  KobertCarr. 
Introduit  auprès  de  Jacques  par  lord  Hay  à l’occasion  d’un 
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tournoi,  Carr  fui  renversé  de  cheval  et  se  cassa  la  jambe 
au  moment  où  il  présentait  au  roi  un  bouclier.  Cet  acci- 
dent autant  que  sa  bonne  mine  attirèrent  sur  lui  les  re- 
gards du  monarque,  qui  le  fit  transporter  dans  son  appar- 
tement, le  soigna  et  entreprit  de  former  lui-même  son 
intelligence  en  l’instruisant  dans  la  langue  latine  et  en 
l’initiant  aux-  affaires.  Puis,  soit  par  un  caprice  étrange  et 
jwssionné,  soit  par  une  vanité  excessive  qui  lui  fit  voir 
dans  son  propre  élève  un  mérite  supérieur  à tous  ses  dons, 
Jac(]ues  le  combla  immédiatement  et  sans  relâche  de  biens 
et  d’honneurs;  il  le  fit  chevalier,  puis  vicomte  de  Roches- 
ter,  il  le  décora  de  l’ordre  de  la  Jarretière  et  l’admit  dans 
son  conseil  privé.  Après  la  mort  de  Salisbury,  Roebester 
hérita  de  son  crédit  et  de  sa  puissance  et  fut  créé  comte  de 
Somerset.  Il  se  maintint  à ce  faite  aussi  longtemps  qu’il 
se  laissa  guider  par  les  avis  prudents  de  son  conseiller,  sir 
Thomas  Oversbury;  mais  lorsqu’il  les  méprisa,  sa  chute 
fut  aussi  rapide  que  l’avait  été  son  élévation,  et  il  s’y  mêla 
des  circonstances  tragiques.  Roebester,  aveuglé  i>ar  une 
folle  passion,  avait  épousé  une  femme  divorcée  d’avec  le 
comte  d’Essex,  malgré  tous  les  efforts  d’Oversbury  pour 
l’éloigner  d’elle.  Cette  femme  en  conçut  contre  Oversbury 
un  implacable  ressentiment;  elle  se  vengea  en  le  faisant 
jeter  en  prison,  et  poussa  plus  tard  la  fureur  jus(]u’à  le 
faire  empoisonner.  Son  influence  sur  son  mari  était  abso 
lue,  et  la  ^oix  publkiue  accusa  Roebester  lui-même  de 
complicité  dans  ce  meurtre.  Les  deux  é[>oux  furent  tra- 
duits en  jugement,  convaincus  et  condamnés;  mais  So 
merset  était  maître  d’importants  secrets  ; le  roi  eut  peur 
et  laissa  la  vie  aux  coiqmblcs  qui,  rendus  à la  liberté, 
après  un  long  emprisonnement,  achevèrent  dans  la  dis- 
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grâce  et  en  s'accablant  d’une  haine  réciproque,  une  exi- 
stence flétrie  et  déshonorée  (1615) 

Depuis  quelques  années  déjà,  un  autre  favori  plus  dan- 
gereux et  dont  le  nom  est  inséparable  des  malheurs  qtii 
accablèrent  plus  tard  ce  royaume,  s’était  élevé  dans  les 
bonnes  grâces  du  monarque  ; c’était  Georges  Villiers,  fils 
ctorf, es  viiiien  cadet  d’unc  famillc  liouorable,  et  distingué;  comme  So- 

lui  sllcc^dc. 

merset,  par  des  dons  extérieurs  auxquels  il  joignait  une 
parole  séduisante.  Il  avait  un  grand  fonds  de  générosité 
naturelle  ' et  possédait  plusieurs  des  dons  brillants  fort 
estimés  dans  les  cours,  sans  aucun  des  grands  talents  qui 
font  l’homme  d’État  Il  fut  produit  aux  regards  de  Jac- 
ques, par  les  ennemis  de  Somei'set,  et  lorsque  déjà  la 
fortune  de  ce  grand  favori  commençait  à chanceler  : Vil- 
liers contribua  à précipiter  sa  chute,  en  inspirant  au  roi 
pour  lui-méme  un  engouement  insensé.  11  trouva  le 
moyen  d’intéresser  la  reine  à sa  fortune  qui , en  (icu 
d’années,  s’éleva  plus  haut  que  celle  de  son  rival  : le  roi 
accumula  sur  lui  scandaleusement  les  titres  et  les  hon- 
neurs; il  le  créa  successivement  vicomte  de  Villiers,  comte, 
marquis,  puis  duc  de  Buckingham,  chevalier  de  la  Jarre- 
tière, grand  écuyer,  gardien  des  cin<|  ports,  premier  juge 
du  ban  du  roi,  gouverneur  de  Westminster,  connétable 
de  Windsor  et  lord  grand-amiral  d’Angleterre.  Tant  de 
dignités  sur  une  même  tète  demandaient  une  fortune 
qui  fût  en  rapport  avec  elles  : Jacques  accrut,  (wur  la  lui 
faire,  sa  propre  pénurie,  et  vendit  en  l’année  1616  pour 

1 , Suie  triait,  1.  i.  v 

2.  Clarendon,  . de  ta  rèbettion,  i.  i. 
d.  Hunir. 
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3,700,000  florins  aux  états  trénéraux  des  Provinces-Unies  . . ^ 

plusieurs  villes  qu’Élisabeth  avait  gardées  comme  eau-  »iiie»<Jc» 
lion  des  sommes  trois  fois  plus  considérables  avancées  "’i'ei". 
par  elle  pour  leur  défense.^  Ces  provinces,  dont  Élisabeth 
et  Henri  IV  avaient  secondé  l'affranchissement,  étaient 
alors  gouvernées  par  le  stathoudre  Maurice  de  Nassau, 
prince  d’Orange,  fils  de  l’illustre  Guillaume  le  Taciturne  : 
mais  l’influence  du  grand  pensionnaire  Barnevelt  balan- 
vait  au  sein  des  états  généraux  celle  de  Maurice.  Barnevelt 
désirait  ardemment  la  paix,  et  il  avait  été  le  principal  au 
leur  de  la  trêve  de  Douze  ans,  conclue  en  1609  entre  les 
Provinces-Unies  et  l’Espagne,  sous  1a  médiation  de  l’An- 
gleterre, et  de  laquelle  date  véritablement  l’indépendance 
de  ces  provinces  et  leurs  glorieuses  destinées 

Après  avoir  restitué  leurs  villes  aux  Hollandais,  Jac- 
ques alla  visiter  l’Écosse,  son  ancien  royaume,  où  il  (>arut 

Mndificatienf 

presque  uniquement  occupé  des  affaires  ecclésiastiques  : uppon^n 

il  avait  antérieurement  relevé  l’épiscopat  dans  l’Église  onVoiw. 
presbytérienne,  et  il  parvint,  en  bannissant  plusieurs  mi- 
nistres et  en  intimidant  les  autres,  à faire  adopter  dans  le 
culte,  par  le  (tarlement  écossais,  quelques  rites  et  <{uel- 
ques  ornements  en  usage  dans  l’Église  anglicane  : mais 
ces  légers  succès,  plus  apparents  d’ailleurs  que  réels,  ob 
tenus  en  opposition  avec  le  vœu  national,  compromirent 
l’autorité  du  monarque  et  furent  |>eu  durables. 


1,  Jacquet  cepeotlanl  iuclioait  d^s  lurs  pour  VEipagOf,  el  il  fil  dite  a celle 
puittâuc*  que  ti  elle  eùl  demande  *t  oiédiaüonp  elle  n’eûl  poiiil  é\é  obligée 
de  renoncer  ë la  aouTerainelé  sur  les  était  généraux.  (Wtnvroodt,  UémoriaU.) 

2.  Le  roi  avait  fait  tutti  avec  les  était  un  traité  séparé  pour  gaiatiiir  la  du- 
rée de  la  paix  enlre  eux  et  TKipagite  austiiôl  qu'elle  tciail  conclue.  (Ilyiiicr^ 
1.  XVI.) 


Digitized  by  Google 


i8 


LIVRE  V.  CHAPITRE  I. 


SitQfttîon 

de 

rirUode. 


Ktpédiiion 
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de  sir 

Waller  Ralcigli. 


L'Irlande  aussi  occupa  rallention  du  roi  dans  la  pre- 
mière période  de  son  règne.  Une  révolte  des  indigènes 
avait  éclaté  dans  cette  contrée,  et  en  particulier  dans  la 
province  d’Ulster,  après  la  mort  d’Élisabeth.  Les  habiles  et 
promptes  mesures  du  lord  député  Montjoy  y rétablirent 
la  puissance  anglaist^;  mais  cette  rét)cllion  fut  cause  (|uc  la 
plupart  des  terres  de  l’Ulster  échurent  à la  couronne  par 
confiscation  : une  foule  d’anciens  possesseurs  furent  ex- 
pulsés et  remplacés  par  des  colons  anglais.  Ceux-ci  intro- 
duisirent de  grandes  améliorations  dans  la  culture  des 
terres,  comme  dans  les  lois,  en  abolissant  les  funesUis 
coutumes  dites  de  Gavelkind  et  de  Tanistry  ‘ ; mais  ils 
voulurent  aussi  détruire  le  catholicisme  dans  file  et  ini 
jtoserpar  la  violence  leur  culte  et  leurs  usages  à un  |)eu- 
ple  au  milieu  duquel  ils  s'étaient  établis;  ils  soulevèrent 
ainsi  une  résistance  qui  dure  encore,  et  le  ressentiment  de 
l’oppression  que  l’Angleterre  lit  longtemps  j»eser  sur  eux, 
a effacé  dans  le  cœur  des  Irlandais  le  souvenir  des  avanta- 
ges qu’ils  lui  doivent. 

Les  esprits  à cette  é|)oque  étaient  encore  préoaupés  des 
résultats  merveilleux  (lu’avaient  eus,  dans  le  siècle  j)ré- 
cédent,  les  entreprises  transatlantiques  de  quelques  hom 
mes  audacieux,  parmi  lesquels  sir  Walter  Kaleigh  s’était 
ac({uis  un  brillant  renom.  11  languissait  depuis  treize  ans 


l«  Nous  ■vuQtdéjt  TU  que  U terre  en  IrUnde,  par  U coulunie  de  Gavel- 
kindy  eiail  parlagée  eiilre  luut  lei  miles  légitimes  ou  illégilimcs  de  U famille 
du  clan  et  qu*a  la  mort  de  chacun  d'eux,  le  chef  faisait  un  nouveau  partage 
de  louit'S  les  lerrei.  11  en  résultait  que  nul  n’ayant  de  possession  assurée  on 
durable  ne  se  mcllNil  en  peine  de  faire  sur  son  bien  des  travaux  dont  il  n*avait 
pas  Tespérance  de  recueillir  le  fruit.  Les  chefs,  nommés  aussi  renisfs,  étaient 
élut  et  non  héréditaires  : leur  élection  donnait  lieu  ides  guerres  affreuses,  cl 
ils  se  soutenaicut  par  la  violence  et  les  rapines.  (Hume,  régne  de  Jacques  I*'.} 
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captif,  cliarmant  ses  loisirs  par  la  composition  d’une  his- 
toire du  monde,  avidement  lue,  et  qui  rapi>ela  sur  lui  l’at- 
tention et  l’intérêt  général.  Raleigh,  fatigué  de  ses  fers, 
répandit  le  bruit  qu’il  avait  découvert  jadis,  dans  son 
voyage  à la  Guyane,  une  mine  d’une  grande  richesse,  et  il 
obtint  du  roi  la  permission  de  conduire  à sa  recherche  une 
flottille  de  quatorze  bâtiments,  frétés  pour  cette  expédi- 
tion par  de  riches  négociants  de  Londres.  Toute  attaque 
contre  les  possessions  esjKignoles  fut  sévèrement  in- 
terdite à Raleigh  (jui , après  avoir  traversé  l’Océan  et  re- 
monté rOrénoque,  explora,  sans  trouver  les  trésors  qu’il 
cherchait,  une  contrée  jadis  découverte  par  lui,  et  dont 
les  Espagnols  se  disaient  maintenant  seuls  possesseurs.  A 
la  suite  d’une  querelle  occasionnée  par  des  prétentions 
rivales,  Raleigh  attaqua  et  enleva  dans  ces  j>arages  la  pe- 
tite ville  esjwgnole  de  l’Orénoque  où  il  ne  fit  aucune 
prise  importante.  Scs  compagnons  désappointés  et  dés- 
abusés l’obligèrent  à retourner  avec  eux  en  Angle- 
terre, où  il  eut  à SC  défendre  tout  ensemble  contre  ceux 
qui  l’accusaient  de  les  avoir  séduits  et  trompés,  et  con- 
tre le  représentant  de  la  cour  d’Espagne,  justement 
irrité  de  l’insulte  faite  à son  drapeau  en  pleine  paix  et 
au  mépris  du  droit  des  nations.  Raleigh  fut  arrêté  de 
nouveau,  et  la  sentence  qui  l’avait  condamné  à mort 
treize  ans  auparavant,  fut  reproduite.  Sa  renommée,  sa 
valeur,  ses  talents  d’homme  de  guerre  et  d’écrivain, 
scs  anciens  services  et  ses  longues  souffrances,  les  priè- 
res de  la  reine  enfin  qui  intercéda  pour  lui,  rien  ne 
put  émouvoir  Jacques  en  sa  faveur.  Raleigh  fut  sacri- 
fié surtout  au  juste  ressentiment  de  la  cour  d’Espagne, 
dont  le  roi  d’Angleterre  recherchait  l’amitié  : sa  fer- 
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Son  supplie»,  mêlé  ne  se  démentit  nas  sur  l’échafaiid  : il  loucha  du 

IfiîS. 

doigt  le  tranchant  de  la  hache  : « Remède  aigu,  dit-il, 
mais  qui  guérit  de  tous  les  maux.  » Puis  après  avoir 
prié  avec  ferveur  et  harangué  les  assistants,  il  s’age- 
nouilla pour  mourir.  Jamais  personne  peut-être,  depuis 
Thomas  More,  n’avait  montré  sur  l’échafaud  un  esprit 
aussi  libre,  aussi  complètement  dégagé  de  toute  préoc- 
cupation pénible.  Il  donna  lui-même  le  signal  à l’exécu- 
teur : sa  tète  tomba,  mais  son  corps  demeura  dans  la 
même  |K)sition  jirès  du  bloc,  ferme,  inébranlable  comme 
son  cœur  (1618). 

Quelque  intérêt  que  cet  homme  éminent  et  célèbre 
ait  excité  dans  son  |>ays  par  ses  longues  infortunes  et 
l«ir  sa  mort,  il  était  bien  réellement  coupable  pour  avoir 
violé  ses  instruclions  et  compromis  la  paix  de  l’Angle- 
terre avec  un  royaume  ami  '.  Le  seul  et  véritable  tort 
de  Jacques,  dans  cctle  occasion,  est  d’avoir  fait  exécuter 
Raleigh  sans  un  nouveau  jugement,  et  en  vertu  d’une 
sentence  antérieure  dont  il  paraissait  l’avoir  lui-même 
relevé  en  lui  confiant  le  commandement  d’une  expédi- 
tion im|K)rtante  et  nouvelle.  Mais,  en  plusieurs  autres 
circonstances,  le  roi  donna  carrière  à son  humeur  vin- 
dicative et  irritable  jusqu’à  la  cruauté.  Il  serait  difficile 
de  trouver  dans  l’histoire  l’exemple  d’une  plus  grande 
Concitmntiion  barbarie  que  le  traitement  qu'il  fit  subir  à un  vieil  ec- 
r»i.hj)n.  clésiastique,  nommé  Peacham,  coupable  d’avoir  pro- 
noncé une  harangue  où  le  monarque  et  sa  prérogative 
étaient  en  butte  à quelques  attaques  violentes  et  amè- 
res. Peacham  ne  prêcha  point  ce  sermon  qu’il  conserva 


I.  Stovie,  US2. 
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en  manuscrit.  Néanmoins  il  fut  jeté  en  prison  par  l’ordre 
du  roi  dont  le  solliciteur  général,  François  Bacon,  avait 
la  faveur,  et  l’on  vit  l’bomme  dont  la  science  devançait 
de  si  loin  son  époque,  reculer  vers  le  passé  pour  em- 
prunter un  usage  féroce  aux  âges  de  la  barbarie.  Pea- 
cham  fut,  par  ses  ordres,  livré  aux  bourreaux  et  inter- 
rogé dans  les  angoisses  de  la  torture  '.  On  ne  put  tirer 
de  lui  aucun  éclaircissement  toucbant  les  motifs  pour 
li*s(juels  il  avait  écrit  ce  sermon.  Le  roi  vit  dans  ce  seul 
fait  un  crime  de  trahison  et  poursuivit  la  condamnation 
avec  acharnement.  Peacham  fut  condamné  à mort,  mais 
non  exécuté,  et  mourut  en  prison. 

La  conduite  de  Jacques  envers  son  infortunée  [larente, 
Arabella  Stuart,  ne  fut  pas  moins  cruelle.  Il  n’y  avait 
aucune  preuve  qu’elle  eût  trempé  dans  le  complot  tramé 
par  quel(]ues-uns  au  début  du  règne  (tour  mettre  la 
couronne  sur  sa  tête  : Jaa|ues  la  tint  néanmoins  dans 
une  surv  eillance  étroite,  et  la  voua  dans  sa  pensée  à un 
célibat  perpétuel.  Arabella  s’unit  pourtant,  par  un 
mariage  secret,  à William  Seymour  qui  lui-même  pou- 
vait un  jour  prétendre  au  trône  comme  descendant  de 
Henri  VII.  Le  roi  l’ayant  su,  donna  l’ordre  d’empri- 
sonner les  époux  : tous  deux  échappèrent  séparément  et 
Stîvmour  aborda  sur  la  cote  de  Flandre  : sa  malheureuse 
femme  fut  prise  en  mer,  ramenée  à Londres  et  en- 
fermée à la  Tour  où  le  désespoir  troubla  sa  raison  et  où 
elle  mourut  après  quatre  années  de  captivité,  triste  et 
intéressante  victime  à ajouter  à cette  longue  liste  de 


I.  Avaul  la  lorlure,  pendant  1«  lorlure,  dins  les  interfallci  de  U torture, 
et  après  la  lorlure.  (DaUyniple.) 


Arabella 

Stuart. 
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martyrs  pour 'qui  les  faveurs  delà  fortune,  enlesraj»- 
procliant  du  trône,  n’ont  été  qu’une  source  d’aniéres 
douleurs  et  Me  disgrâces"  mortelles 
Le  roi  cependant  n’était  pas  cruel  par  tempérament, 
il  ne  se  montrait  ainsi  que  sous  l’empire  d’une  passion 
forte,  la  crainte,  la  jalousie,  la  vengeance,  l’orgueil 
ou  le  fanatisme  religieux  il  crut  avec  son  siècle  faire 
acte  de  piété  en  poursuivant  sans  pitié  les  adversaires 
de  son  culte,  et  plusieurs  bûchers  furent  encore  allumés 
en  Angleterre  sous  son  règne.  Les  controverses  théo- 
logiques  occupaient  alors  tous  les  esprits  : le  roi,  comme 
son  prédécesseur  Henri  VIll,  se  vantait  d’y  exceller  et  se 
montrait  terrible  à ceux  que  ses  arguments  n’avaient 
pas  convaincus.  Il  apporta  mémo  un  zèle  insensé  au 
milieu  des  controverses  soulevées  dans  un  pays  voisin, 
les  Provinces-Unies,  agitées  alors  et  partagées  entre  les 
opinions  de  deux  célèbres  professeurs  de  l’université  de 
Leyde,  Arminius  et  Gomar,  sur  le  libre  arbitre,  la  pré- 
destination et  la  grâce.  Arminius  avait  apporté  des  tem- 
péraments à la  doctrine  de  Calvin  sur  ces  grands  mys- 
tères qu’il  exjiosait  d’une  façon  plus  conciliable  avec  la 
bonté  de  Dieu  et  avec  la  raison  humaine.  Ses  opinions 
ayant  été  présentées  aux  étais  de  Hollande , sous  la  forme 
de  remontrances,  les  noms  de  remontrants  ou  d’armi- 
niens  furent  indistinctement  donnés  à ceux  qui  les 
adoptèrent  L’un  des  plus  éminents  entre  ceux-ci  fut 


M.  d’hracU  a donné  d'ililéremnU  délaih  sur  Arabclla  Sluart  dans  ses 
CurioiiVri  tiUéroires.  (NoureUe  série,  taI.  3.) 

2.  Les  disciples  de  Gomar  furent  par  opposition  nooiméscontre-remontranis 
ou  gomarisles. 
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un  professoiir  nommé  Vorstius  qui  composa  un  savant 
livre  en  leur  défense,  et  qui,  à la  mort  d’Arminius, 
lui  succéda  dans  sa  chaire.  Jacques  lut  ce  livre  ou  il  si- 
gnala de  sa  main  une  longue  série  d’hérésies  et  jugea 
rautciir  digne  de  mort.  Il  profita  du  besoin  que  les 
Hollandais  avaient  encore  de  son  appui  pour  exiger 
impérieusement  que  l’auteur  fût  châtié  : scs  théologiens 
se  Joignirent  pour  cet  objet  aux  ardents  gomaristes  qui 
condamnèrent  les  opinions  d’Arminius  au  célèbre  synode 
de  Dordrecht,  et  qui,  à l’instigation  du  stathoudre,  Mau- 
rice de  Nassau , infligèrent  la  prison  ou  l’exil  aux  pre- 
miers entre  les  patriotes  arminiens  et  firent  tomber 
la  tète  d’un  des  plus  illustres,  du  grand  pension- 
naire Uarnevelt.  Jacques  1"  montra  dans  cette  cir- 
constance une  passion  puérile  et  indécente  ' : semblable 
en  plus  d’un  point  au  roi  de  France  Henri  111,  il  mêlait 
un  zèle  religieux  sans  dignité  à de*  goûts  très-frivoles, 
et  des  actes  violents  souvent  cruels  à de  ridicules 
bouffonneries  : le  moment  approchait  où,  en  poursui- 
vant avec  ardeur  une  alliance  impopulaire,  il  allait  sé 
parer  ses  propres  intérêts  de  la  cause  nationale  et 
déchaîner  des  tem|)ètcs  contre  son  administration 
inhabile  et  justement  méprisée. 

f.  Il  écrifiiliui  Éltls  : «Qaanl  k brûler  Voriliui  peur  tes  blasphèmes  et 
son  alliéistne,  je  lu'cD  rapporte  k voire  prudence  etirélieiine,  nuis  Irès^rlai- 
neoienl  aucun  hérélique  n'amicui  mèrilé  de  périr  dam  les  Üamiiici.  • (Hume, 
règne  de  Jaer|ttet  !**■) 
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Le  projet  do  s'unir  à hi  maison  d'Autric  he  par  le  mariage 
de  son  lils  avec  une  infante  d'Espagne,  avait  depuis  long- 
U'injis  occupé  la  ixuiséc  du  roi  et,  en  diverses  circonstances 
déjà,  nous  l’avons  vu  bra\ant  tous  les  préjugés  nationaux 
pour  complaire'  à la  cour  de  Madrid.  \ la  mort  de  son 
fils  aîné  Henri,  il  reprit  le  même  i»rojet  pour  son  fils 
puîné  Charles,  destiné  à une  célébrité  si  malheureuse, 
.laccjues  vit  alors  avcK*  douleur  ses  es|)érances  traversées 
par  les  débuts  d'une  guerre  qui  embrasa  hientcit  toute 
l'Europe,  c't  dans  laquelle  fut  entraîné  l’époux  de  sa  fille 
Elisal)cth , l’électeur  palatin , Frédéric  V,  élu  roi  de 
Hoheme  en  1619  par  les  Hohémiens  révoltés. 
t'A'tte  révolte  eut  la  religion  pour  cause.  La  Bohême 
Je  la  alors  était  protestante  : l’emiiereur  Mathias,  son  souve- 

guerre  de 

Trenie  ans.  rain,  ayant  voulu  y rétablir  le  catholicisme,  avait  vu  son 
*'  autorité  méconnue  et  la  lutte,  engagée  par  lui,  continua 
plus  acharnée  sous  Ferdinand  II  d’Autriche,  son  succes- 
seur. Les  Bohèmes  irrités,  jetèrent  (>ar  la  fenêtre,  à 
Prague,  les  officiers  de  l’emiiereur.  Les  Etats  du  |>ays 
appelèrent  à leur  aide  l’Union  évangéli(|ue,  qui  réunissait 
sous  la  même  bannière  les  princes  séparés  de  la  com- 
munion romaine,  et  ils  proclamèrent  roi  l’électeur  pala- 
tin, Frédéric  V.  Telle  fut  l’origine  de  la  célèbre  guerre  de 
Trenie  ans,  qui  ensanglanta  toute  l’Europe  et  à laquelle 
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prirent  suceessiveinenl  une  part  active  tons  les  princes 
de  l'Europe. 

Jacques  l"  condamnait,  pour  quelque  motif  que  ce  fût, 
toute  rébellion  des  sujets;  il  ne  voyait  (|ue  des  révoltés 
dans  les  Bohémiens  qui  avaient  retiré  leur  obéissance  à 
l’empereur  Ferdinand  Tl,  et  il  refusa  d’alwrd  de  recon- 
naître pour  roi  de  Bohème  l’électeur  palatin,  son  ffcndrc, 
qu'il  aurait  d’ailleurs  diflicilement  pu  soutenir  dans  ce 
royaume  contre  les  forces  de  l’cmiHîreur.  Mais  l’Angle- 
terre protestante  s’émut  en  faveur  d’un  peuple  protestant 
comme  elle,  et  qui  s’armait  pour  défendre  son  culte  et 
ses  privilèges  : elle  entraîna  le  roi,  et,  contraint  par  la 
clameur  publi<|ue,  Jacques  envoya  à son  gendre  un  faible 
et  insuffisant  renfort  de  quatre  mille  hommes.  Frédéric, 
vaincu  dans  les  champs  de  Prague,  quitta  le  |»ays  et  se 
réfugia  en  Hollande.  L’aflront  de  sa  disgrâce  rejaillit  sur 
le  roi  Jacques  qui  n’avait  fait,  disait-on,  que  d’insuffisants 
efforts  pour  la  [jrévenir.  Des  subsides  considérables 
étaient  nécessaires  pour  mettre  le  roi  en  étal  de  rétablir 
son  gendre,  non  sur  le  trône  de  Bohème  qu’il  avait  perdu 
sans  retour,  mais  dans  son  électorat  déjà  envahi  par  le 
général  rapagnol  Spinola.  Jac(|ues  convoqua,  pour  cet 
objet,  un  nouveau  parlenient,  (fu’il  ouvrit  en  |)crsonne, 
le  20  janvier  de  l’année  1G21,  par  nn  discours  entaché  des 
vices  de  son  langage  habituel  ; il  reprocha  aux  députés 
des  communes,  avec  une  familiarité  ridicule,  l’indiffé-  Troi>i«mii 
rence  que  leur  chambre  avait  montrée  jusqu’alors  pour 
répondre  à scs  demandes  et  subvenir  à ses  besoins  ur- 
gents'. Le  roi  entra  ensuite  dans  quelques  détails  sur 

4.  < Je  Toui  ai  juué  do  la  flùio,  leur  dil  il,  et  vous  n’avet  pas  damé;  je 
voua  ai  fait  entendre  des  lamentations  et  ruiis  ne  vous  êtes  pas  lamentés  aSi'C 
moi.  * 
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les  uttribiitions  du  iiarli'iiiciit  iiu'il  mliiisit  à donner  son 
avis,  si  lü  roi  iluignnit  le  demander,  à l'exliurter  par 
d'humbles  supplications  à pourvoir  aux  nécessités  de  son 
peuple  en  guérissant  ses  maux,  et  à aider  la  couronne 
dans  scs  besoins,  il  leur  déclara  que  son  intention  était 
de  sauver  jiar  les  armes,  s’il  fallait  en  venir  à cette  extré- 
mité, ce  que  son  gendre  possédait  encore  dans  son  électorat: 
« .l’y  emploierai,  s’il  est  nécessaire,  dit-il,  ma  couronne, 
mon  honneur  et  te  sang  de  mon  fils.  » Il  leur  demandait 
dans  ce  but  des  subsides  abondants;  il  avait  pu  com- 
mettre des  fautes,  disait-il,  et  il  était  dis[K)sé  .à  réformer 
les  abus,  mais  il  entendait  que  la  chambre  fit  |Kisser  le 
vote  des  subsides  avant  l’exposé  des  griefs.  Dans  quelques 
(Kirties  de  ce  discours,  Jacques  s’exprimait  en  roi  : « C’est 
une  chose  vainc  et  dangereuse,  dit-il,  pour  des  députés 
au  parlement  de  courir  après  la  |>opularité,  car  il  n’y  a 
point  d’État  ni  de  ]>arlement  sans  monarchie.  Souvenez- 
vous  donc  que  vous  servez  sous  un  monan|ue  et  que 
vous  devez  être  debout  ou  tomber  avec  lui.  » Le  parle- 
ment, ainsi  que  la  nation  ',  n’ajoutait  que  |>cu  de  foi 
aux  paroles  belliqueuses  de  Jacques;  il  voyait  le  crédit 
dont  Jouissait  à la  cour  le  comte  de  Gondemar,  ambassa- 
deur de  Philippe  III,  et  il  n’ignorait  |»as  l’intention  qu’a- 
vait le  roi  d’unir  son  fils  à l’infante  dona  Maria,  fille 
de  ce  prince.  Les  communes  néanmoins  accordèrent  tout 
d’abord  deux  subsides  ; mais,  quoique  respectueuses  et 
remplies  de  déférence  pour  la  couronne,  elles  connais- 
saient leurs  droits  et  leurs  devoirs,  et  résolurent, 
avant  d’accorder  l ien  de  plus,  de  trancher  la  racine 


1.  Ripin*Ttioiras,  flisf.  d'Angl.f  i.  xviii. 
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«les  abus  «lont  ((éiiiissait  le  royaume.  Elles  attaquè- 
rent d’abord  les  monopole»  qui  déjà , au  temps  d’E- 
lisabeth , avaient  été  l’objet  des  réclamations  les  plus 
vives  et  que  cette  princesse  suppnma  en  partie.  Jacques  I* 
les  avait  rétablis,  il  fit  plus,  et  d’accord  avec  son  favori  Men«p»te« 
Buckingbam  et  avec  Bacon,  récemment  élevé  à la  dignité 
de  chancelier,  il  en  avait  créé  de  nouveaux  plus  iniques 
et  plus  oppresseurs  que  les  précédents.  La  diambre 
fonna  un  comité  d’enquête  : des  poursuites  furent  aus 
sitôt  dirigées  contre  François  Mitchell  et  Gilcs  Monqtesson 
qui  avaient  exercé  leurs  mono|)oles  de  la  manière  la  plus 
oppressive.  Ceux-ci  cherchèrent  une  sauvegarde  et  un 
appui  auprès  du  favori  dont  ils  tenaient  leurs  patentes. 
Buckingham  en  effet  les  leur  avait  vendues;  mais  Bacon 
les  avait  signées.  Ni  le  chancelier,  ni  le  favori  n’élevèrent  ' 
ta  voix  en  leur  défense;  les  deux  accusés  furent  décla- 
rés  infâmes,  dégradés  et  condamnes  à une  prison  iter-  J»  oii<» 

Moinp«>son. 

|iétuelle. 

Le  résultat  de  cette  première  attaque  jeta  l’effroi  parmi 
les  courtisans  et  enhardit  les  communes;  de  nouvelles 
iniquités  furent  découvertes,  de  nombreux  témoignages 
entachèrent  Bacon  et  Buckingham  qui  se  virent  l’un  «•! 
l’autre  en  butte  à la  colère  et  à la  vengeance  des  coin-  ' 
mimes.  Le  roi,  qui  voulait  avant  tout  sauver  son  favori, 
révoqua  toutes  les  concessions  présentes,  et  fit  dire  auv 
communes  que  la  bonne  fol  de  Buckingham  avait  élé 
surprise,  que  des  intrigants  lui  en  avaient  imposé,  (pi’il 
avait  été  le  premier  à demander  la  révocation  des  mono- 
poles et  l’annulation  des  privilèges.  Les  communes  coin 
prirent  ce  langage;  fortes  contre  les  abus,  mais  timides 
eiicon’  vis  a vis  de  la  couronne,  elles  déférèrent,  en  ce 
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qui  loucliait  Buckinghani,  aux  vœux  de  Jacques;  mais  le 
roi,  en  couvrant  son  favori  du  manteau  royal,  laissait 
son  chancelier  à découvert  ; celui-ci  demeurait  seul  res- 
ponsable, il  fallait  une  victime,  et  Bacon  fut  perdu, 
cbiie  Le  danger  des  positions  élevées  est  (|u’il  suflit  souvent 

de 

B«c®n.  d’une  seule  faute  capable  d’ébranler  celui  cjui  les  occupe, 
|M)ur  qu’aussitôt  h«  souvenirs  de  toutes  celles  qu’il  a pu 
- commettre  se  réveillent  et  soient  évoqués  comme  autant 

de  fantômes  |iour  l’accabler.  Bacon  l’éprouva  : à i>eine  la 
disgrâce  qui  le  menaçait  fut-elle  connue,  (|u’un  grand 
nombre  de  jiersonnes,  que  la  crainte  avait  jusqu’alors 
réduites  au  silence,  exposèrent  tout  à coup  leurs  griefs, 
et  lorsque  le  chancelier  jiensait  encore  n’avoir  que  deux 
ou  trois  cliarges  à repous.ser,  il  se  vit  tout  d’un  coup 
écrasé  sous  le  nombre.  Barmi  scs  accusateurs,  les  uns  se 
plaignirent  d’avoir  jierdu  leur  procès,  après  avoir  fait  ac- 
cepter au  cliancclier  dis  sommes  considérables;  les  au- 
tres, de  n’avoir  obtenu  leur  lilierté  qu’au  jmids  de  l’or; 
h‘s  témoignages  étaient  accablants  et  furent  habilement 
mis  en  œuvre  par  la  haine  active  de  sir  Edouard  Coke, 
longtemps  rival  de  Bacon  et  jus(]u'à  la  fin  son  irrécon- 
ciliable ennemi.  Bacon,  traduit  |>our  ces  faits  devant  la 
cour  des  |>aiis,  fut  condamné  à une  amende  considérable 

* i‘t  à la  prison  et  déclaré  incapable  de  remplir  des 
fonctions  ]>ubliques.  Le  roi  lui  remit  une  grande  partie  de 
su  |ieine,  mais  ne  lui  contia  plus  aucune  charge.  Cet 
homme  illustre,  qui  fit  une  révolution  véritable  dans  la 
science,  et  qui  mérita  au  même  degré  l’admiration  jiar 
ses  travaux  immortels  et  le  méjiris  par  ses  actions, 
sunécut  cinq  ans  à sa  disgrâce.  Ses  lettres  au  roi,  durant 
reUe  période  de  sa  xie.  lémoigneiil  jdus  le  regrel  de  la 
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l»erte  de  scs  dignités  que  le  remords  de  ses  fautes,  et 
montrent  toute  la  distance  qu’il  y a entre  la  droiture  du 
sens  moral  et  les  dons  les  plus  sublimes  de  l’intelli- 
gence. 

Après  de  louables  efforts  pour  la  répression  des  abus, 
les  communes  enhardies  jwr  leurs  succès,  se  laissèrent 
entraîner,  par  la  {lassion,  au  delà  de  toute  borne  légitime, 
lufonnées  qu’un  nommé  Floyd,  détenu  alors  en  prison, 
avait  laissé  échapper  quelques  propos  inconvenants  sur 
l’électeur  et  sur  sa  femme,  dont  la  popularité,  à cette 
é|>oque,  était  sans  limites,  elles  en  conçurent  contre  ce 
mallieureux  un  effroyable  ressentiment  et  forcèrent  les 
lords  à le  partager,  [eu  leur  almndonnant  à regi-et  le 
droit  de  ]>unir  l’offense.  Ceux-ci  s’associèrent  à l'esprit 
de  vengeance  qui  enflammait  les  communes  et  pronon- 
cèrent contre  le  malheureux  Floyd  la  sentence  la  plus 
barbare  triste  et  honteux  exemple  des  excès  où  la  pas 
sion  politique  i>cut  conduire.  Le  roi  tourna  le  parlement 
jusipi’en  novembre,  et  les  communes  se  séparèrent  après 
avoir  déclaré  par  écrit  leur  ferme  résolution  de  sacrifier 


À . Floyd  fut  condamné  b Oirc  dégradé  de  too  tiire  de  geotilbomme  et  noté 
d’infainie,  à ne  pouroir  plut  être  reçu  en  témoignage,  a courir  fe  cbcnl  Mna 
telle  de  la  priton  delà  ÛoUe  a Clicaptide,  la  lèle  tournée  vert  la  queue  du 
cheval  et  la  queue  dam  la  main  pour  être  mit  U deux  lieuret  au  pilori  et  être 
marqué  au  front  de  la  lettre  K;  h être  fouetté  é la  queue  d'un  tumbereau  de  la 
flotte  a ^Ve«ln)int1e^,  à payrr  5,000  livres  d'amende  et  a demeurer  en  priton  a 
Newgaïc  pendant  toute  ta  vie  (a).  Il  n’y  a point  d’exemple,  dit  M.  lUllam,  dans 
lot  Annales  de  l*Aogletcrre,et  peut-être  d’aucun  pays,  qu’uuo  si  légère  offeiitc, 
t'ic'en  était  une,  ait  été  punie  avec  une  cruauté  si  atroce,  et  la  froide  politique 
des  lords  est  encore  dans  celle  circonstance  plus  dégoûtante  que  la  fureur  sau- 
vage de  la  chambre  batte.  {Oitl.  const.^  cli.  vi.) 

(a)  Dtdxals  de  1621 . 
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leur  vie  et  leur  fortune  à la  défense  de  leur  |tro|>re  re- 
ligion et  du  palatin. 

Les  conununes  s’assemblèrent  de  nouveau  en  novem-  ’ 
bre,  après  un  lyoumcment  de  cinq  mois,  durant  lesquels 
leurs  inquiétudes  à l’égard  des  progrès  du  papisme  et  des 
dispositions  de  la  couronne  s’étaient  considérablement 
accrues  par  des  actes  récents  et  par  le  souvenir  du  châti- 
ment infligé  dans  le  cours  de  la  session  précédente  à un 
de  leurs  membres  les  plus  éminents,  sir  Edwin  Sandys, 

■ que  le  roi  avait  fait  enfermer  à la  Tour.  Elles  exprimèrent 
leurs  alarmes  dans  une  pétition  célèbre,  où  elles  se  plai- 
gnirent amèrement  des  encouragements  donnés  par  le  roi 
au  catholicisme,  et  indiquèrent,  comme  remède  à ce  grief, 
le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  une  princesse  protes- 
tante, et  une  conduite  vigoureuse  contre  l’Espagne  qui, 
la  première  entre  les  puissances  du  continent,  avait  envahi 
le  Palatinat.  Cette  pétition  hardie  fut  considérée  comme 
une  nouveauté  et  un  empiétement  sur  la  prérogative  . 

* M pr4«1d«n7'  roy^le.  Le  roi  en  eut  connaissance  avant  qu’elle  lui  eût  été 
dn  comœiiuw.  présentée,  et,  dans  sa  colère,  il  écrivit  au  jirésident  de  la 
chambre  une  lettre  où  il  était  dit  ; « Nous  vous  comman- 
dons d’avertir  les  communes  en  notre  nom  qu’à  l’avenir 
elles  n’aient  pas  à se  mêler  des  choses  qui  regardent  le 
gouvernement  et  des  affaires  d’Ëtat  qui  dépassent  de 
beaucoup  leur  |iortée  ‘ ; nous  leur  défendons  aussi  de  se 
mêler  en  aucune  manière  du  mariage  de  notre  fils  et  de 
rien  qui  touche  à l’honneur  du  roi  ou  d’aucun  prince 
de  nos  amis  et  alliés,  non  plus  que  des  affaires  di>s  pirti- 
ruliers  qui  sont  dans  le  cours  ordinaire  de  la  justice.  De 

1.  Me  saler  ultra  crtpUam. 
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|)lus,  comme  nous  avons  appris  que  la  chambre  a fait  de 
mander  à sir  Edwin  Sandys  la  raison  de  son  emprisonne 
ment,  vous  direz  aux  députés,  de  notre  part,  que  ce  n’est 
|MS  pour  aucune  faute  commise  dans  le  parlement.  Toute- 
fois, afin  qu’ils  ne  mettent  point  en  délibération  à l’avenir 
des  questions  de  cette  nature,  vous  leur  ferez  savoir  de 
notre  part,  une  fois  pour  toutes,  que  nous  croyons  avoir  le 
droit  et  le  |K»uvoir  de  punir  les  fautes  commises,  soit  jMjn- 
dant  la  session  du  parlement,  soit  après,  ce  que  nous  ne 
manquerons  pas  de  faire  lors<jue  l’insolence  de  quelqu’un 
d’entre  eux  nous  en  donnera  l’occasion.  Que  si  déjà  ils  ont 
touché  à quelqu’un  des  ]K)ints  interdits  dans  quelque 
requête  qu’ils  aient  dessein  de  nous  présenter,  nous  vous 
ordonnons  de  leur  dire  qu’à  moins  qu’ils  ne  les  réfor- 
ment, nous  ne  daignerons  y faire  aucune  ré[)onse  » 

Après  avoir  entendu  cette  lettre  du  roi,  les  com- 

el  irqu^lc 

munes  résolurent  de  ne  point  se  laisser  intimider  par 
ses  menaces.  Non-seulement  elles  ne  supprimèrent  point 
leur  |)ctition,  elles  y joignirent  une  requête  où  elles  ré- 
clamèrent vivement  contre  la  défense  qui  leur  était  faite 
de  traiter  les  affaires  d’État,  revendiquant  la  liberté 
de  la  parole  dans  leur  enceinte,  liberté  qu’elles  consi- 
déraient comme  étant  un  droit  ancien,  incontestable, 
qu’elles  tenaient  i>ar  héritage  de  leurs  ancêtres.  Douze 
députés  portèrent  au  roi  la  pétition  des  communes  avec 
cette  nouvelle  remontrance.  Jacques  les  reçut  avec  ru 
desse  : on  dit  même  qu’il  (U  avancer  pour  eux  douze  fau- 
teuils, disant  qu’ils  étaient  autant  de  rois.  Il  n’acx’ueillit 
|)oinl  leur  pétition,  mais  il  reçut  leur  dernière  requête  à 


1.  LelUe  du  3 décemUic  l6Sl. 
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lu(|udle  il  ré|>ondit  |>ar  écrit,  on  insistant  sur  diacune  des  . 
défenses  qu’il  leur  avait  faites.  11  ajouta  que  cette  liberté 
{tarlenientaire  que  les  communes  appelaient  un  privi- 
lège incontestable  et  héréditaire,  n 'était  qu’un  simple 
octroi  do  la  prérogative  royale,  et  quïl  exhortait  leui' 
chambre  à s’abstenir  de  |X)rter  à cette  prérogative  aucune 
atteinte,  si  elle  voulait  éviter  qu’il  violât  lui  même  ce 
qu’elles  appelaient  leurs  privilèges. 

L’assertion  du  roi  |>orL'int  (|ue  les  i)riviléges  des  com 
munes  n'existaient  que  par  tolérance  et  sous  la  condition 
de  leur  bonne  conduite,  exasjæra  la  chambre,  et  celle-ci, 
a|)iès  un  long  et  sérieux  débat,  fit  enregistrer  sur  son 
Journal,  le  21  décembre  1621,  une  protestation  fameuse, 
ainsi  conçue,  et  dans  laquelle  était  en  germe  la  révolution 
qui  éclata  sous  le  règne  sui\ant  : « Les  libertés,  franchi- 
ses, privilèges,  juridictions  du  parlement  sont  le  droit 
natif  ancien,  incontesté,  et  l’héritage  des  sujets  de  l’An- 
gleterre; les  affaires  graves  et  urgentes  concernant  le  roi, 
l’État  et  la  défense  du  royaume  et  de  l’Église  d'Angleterre, 
le  soin  de  faire  les  lois  et  de  les  maintenir,  de  redresser 
les  plaintes  et  griefs  ejui  s’élèvent  tians  le  pays,  sont  le 
sujet  propre  et  le  légitime  objet  de  l’examen  et  des  dé- 
bats du  parlement.  Dans  la  conduite  de  ces  afi'aires,  cha- 
que membre  de  la  chambre  a de  pleiu  droit  et  doit  avoir 
ta  liberté  de  |«irler  pour  projioser,  traiter  et  discuter  lesdi 
tes  afi'aires;  les  communes  en  parlement  ont  même  liberté 
et  franchise  de  traiter  t'es  matières  dans  l’ordre  et  de  la 
manière  qui  leur  semblera  convenable,  et  chaque  mem- 
bre en  |>articulier  de  ladite  chambre  est  également  af 
franchi  de  toute  citation,  emprisonnement  ou  vexation 
tautres  (|iie  pai-  la  censure  de  la  chambre  elle  îiième)  poiii' 


Digitized  by  Google 


J.\«:<jLES  1". 


43 


tous  bill,  discoui-s,  observation  ou  déclaration  sur 
toute  matière  touchant  le  parlement  ou  les  alTaires  du 
parlement  ; et  si  aucun  desdits  membres  est  l’objet  de 
quelque  plainte  ou  interro^toire  iK)ur  quelque  chose  qui 
ait  été  dit  ou  fait  en  |iarlement,  le  cas  doit  être  mis  sous 
les  yeux  du  roi,  de  l’avis  et  de  l’assentiment  de  toutes 
les  communes  assemblées  en  parlement,  avant  que  le  roi 
ajoute  créance  à aucune  information  particulière  » 

Après  une  déclaration  si  formelle  le  roi  comprit  qu’il 
n’avait  rien  à cs|)érer  des  communes,  et  qu’il  n’en  ob- 
tiendrait aucun  nouveau  subside  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rc 
connu  leurs  privilèges  comme  elles  voulaient  qu’ils  le 
fussent.  Donnant  alors  un  libre  cours  à son  ressentiment 
il  se  fit  apporter  le  journal  des  communes  et  biffa  de  sa 
main  leur  protestation  : il  Cxvssa  la  chambre  en  dissolvant 
le  parlement,  défendit  au  |>euple  par  une  proclamation 
et  sous  des  peines  sévères  de  j>arler  des  affaires  d’État, 
et  infligea  la  prison  et  l’exil  à quelques-uns  des  membi-es 
des  communes  les  plus  influents,  parmi  lesquels  était  le 
célèbre  sir  Edward  (3oke,  homme  irascible  et  dur,  mais 
intègre  et  justement  considéré,  à cette  époque,  comme  le 
premier  jurisconsulte  du  royaume  Coke  avait  récem- 
ment |)erdu  son  office  de  premier  jnge  du  banc  du  roi 
pour  avoir  osé  contester,  en  quelques  matières,  l’autorité 
des  sentences  prononcées  par  h?s  juges  royaux,  et  ayant 
ensuite  été  nommé  membre  des  communes,  il  s’était 
distingué  par  son  ardeur  à soutenir  légalement  leurs 


4.  Ciltiions  eilnitci  el  Iraduilct  de  VHul.  conilil.  de  M.  lialltm, 
ch . VI . 

5.  eulrcs  dCpulCi  nui  en  prlmn  Clateiil  Chilipi,  Seldmi.l'vni  cl  Mellnrc, 
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privilèges.  Il  se  vit  en  butte  aux  lessentiiiients  du  iiiu 
iiarque  et,  après  la  dissolution  du  |>arleinent,  il  fut 
envoyé  à la  Tour.  La  division  entre  les  |iartis  devenait 
chaque  jour  plus  profonde  dans  le  royaume,  et  chose  di- 
gne de  remarque,  les  (urtisans  les  plus  dévoués  de  la  pré- 
rogative royale  se  rencontraient  surtout  parmi  les  hom- 
mes qui  inclinaient,  en  religion,  {lour  les  doctrines 
arminiennes  condamnées  par  le  roi  Jacques  avec  tant  de 
violence  au  synode  de  Dordrecht,  dans  la  personne  de 
Vorstiqs,  tandis  que  les  adversaires  de  ce  prince  admet 
taient  les  croyances  calvinistes  dans  toute  leur  rigueur', 
ne  différant  d’avec  lui  que  sur  les  points  relatifs  au  cé- 
rémonial et  à la  hiérarchie  ecclésiastique.  Ces  croyances 
étant  moins  conciliables  avec  les  simpiL>s  lumièi'es  de  la 
raison  humaine  que  celles  d’Armiiiius,  il  s’en  suivait 
tout  naturellement  que  leurs  adeptes  étaient  plus  enclins 
à l’enthousiasme,  à l’exaltation  du  mysticisme  et  d’un  zèle 
ardent  souvent  aveugle  : ils  étaient  jtar  cela  même  plus  in- 
traitables, moins  dis|>osés  à transiger  avec  le  roi  qui, 
d’accord  avec  eux  sur  les  princii»aux  dogmes,  tenait 
cei>endant  avec  force  aux  princijies  de  l’autorité  hiérar- 
cliique  dans  l’Église,  et  à rétablissement  épiscopal  qu’ils 
rejetaient. 

Jacques  !•',  comme  on  l’a  déjà  vu,  considérait  le  gou- 
vernement de  l’Église  par  des  évêques  comme  seul 
compatible  avec  le  gouvernement  monarchique  de 
l’État,  et  c’était  là  le  principal  fondement  de  sa  haine 
implacable  contre  les  puritains  qui  avaient  adopté  la 


I.  Sflon  l'ItUiorieo  Lingtrd,  Jacquet  1'*,  veri  la  On  «lü  ton  réfjnCf  nuxliria 
beaucoup  lea  croyance*  rcligieutc*  aou*  l'inllucoce  de  Laud,  cl  adopta  en  Qratule 
|tarlio  U dociriiic  d'Arminiuf. 
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forme  presbytérienne  de  I égalité  <les  pnsteui*s,  comme 
étant  à leurs  yeux  plus  pure  et  plus  rapprochée  des  for- 
mes de  l'Église  primitive.  Leur  nom  prévalut  et  fut  dé- 
tourné avec  le  temps  de  sa  signification  primitive  pour 
s’étendre  à tous  ceux  qui,  dans  quelque  Église  que  ce  fût  et 
abstraction  faite  de  toute  croyance  religieuse,  s’opposaient 
dans  l’ordre  civil  aux  prétentions  absolues  de  la  couronne. 
Il  y eut  alors  deux  sortes  de  puritains,  lespunfaûis  politi- 
ques et  les  ptirilains  religieux.  Le  nombre  des  premiers 
s’accrut  beaucoup  après  la  'dissolution  du  troisième  parle- 
ment, et  le  roi,  ainsi  que  la  cour,  eurent  l’imprudence  do 
confondre  indistinctement  sous  le  meme  nom  de  pu- 
ritains tous  ceux  qui,  en  politique  comme  en  religion, 
ne  partageaient  point  toutes  les  opinions  de  la  cou- 
ronne touchant  l’étendue  de  ses  prérogatives  Les  deux 
partis  n’en  firent  bientôt  plus  qu’un  seul  et  les  puritains 
religieux,  qui  ne  formaient  encore  qu’une  faible  minorité 
dans  le  royaume  à l’avénement  du  roi  Jaajues,  devin- 
rent insensiblement  un  parti  très-redoutable  |Kir  leur 
jonction  avec  les  opposants  politiques.  Ce  fut  cette  in- 
dissoluble union  de  la  cause  de  la  liberté  politique  avec 
la  cause  de  la  liberté  religieuse  qui  donna  son  carac- 
tère particulier  à la  révolution  anglaise,  et  c’est  surtout 
par  l’invincible  force  qui  résultait  de  ce  mélange  des 
intérêts  civils  et  de  ceux  de  la  religion,  ijue  les  libertés 
publi(|ues  finirent  par  triompher  dans  le  Royaume-Uni, 
tandis  qu’elles  avaient  succombé  presque  f>artout  ailleurs 
sur  le  continent. 


I.  L’*rchet(<|uc  de  («niorldiv  lui-nu'mc,  le  primai  Abhot,  était  compté 
parmi  les  puritains  parce  qu’il  n'approuTail  pas  les  maiiincs  de  la  cour.  Il 
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Lt;  roi  naturel Icmcjil  timide  et  i|ui  redoutait  jusqu'aux 
apjiarenccs  d’une  guerre  avec  l’étranger  semblait  braver 
à plaisir  les  orages  à l'intérieur  et  ne  montrait  aucune 
appréhension  de  l'opinion  publique.  11  |>araissait  ne  pas 
comj)rcndrc  les  changements  |trofonds  (jui  s’étaient  gra- 
duellement oiiérés  pendant  la  dernière  année  du  règne 
d’Elisalndh  dans  une  partie  considérable  de  la  nation.  11 
ne  voyait  pas  dans  les  communes  l’expression  véritable 
du  pays  et  n’attribuait  l’opiiosition  si  vive  qu’avaient  ren- 
contrée ses  ]>rétcntions  absolues  qu'à  une  iietite  mino- 
rité faclieuse.  Enfin,  lorsque  déjà  la  nation  était  travail- 
lée dans  ses  profondeurs  par  des  causes  nombreuses 
d'agitation,  Jacques  continuait  à nourrir  pour  le  prinœ 
de  Galles,  son  fils,  le  projet  dangereux  et  imiiopulairo 
d’une  alliance  avec  l’infante  d’Espagne,  sceur  de  Plii- 
Projeid’«lli*nc*  JÛ*!***  Venait  de  succéder  sur  le  trône  à son  frère 

Ile  OâUfi  P***lfi*l*®  ^ négociation  à cet  effet  était  activement 

■<ec  l’infenie  et  habilement  conduite  par  l’amliassadcur  anglais  Digby, 
Eip*gn«-  uristol;  et  Jac(|ues,  pour  satisfaire  sur  ce 

jK)int  son  inqtalience  et  son  orgueil,  se  montra  disposé 
à faire,  soit  au  roi  d’Espagne,  soit  au  pajie,  toutes  les 
concessions  les  plus  contraires  aux  intérêts  et  surtout 
aux  passions  qui  prévalaient  alors  dans  l’immense  ma- 
jorité de  la  nation. 

Philip|>e  IV,  qu’on  a dans  cette  circonstance  trop  légè- 


eul  le  inalücur,  en  Tannée  1622,  de  luer  un  bonimv  d'un  coup  d'arbalêle  en 
voulant  tirer  sur  un  daim,  et  cet  accident  fut  cause  qu'on  jugea  qu'il  uepou» 
vatt  plus  faire  les  fonctions  dVvéquc,  Ctda  lui  fit  prendre  la  résolution  d,y 
tVparguer  aussi  la  peine  d'assister  au  conseil  oi»  aussi  tous  ses  avis  ü'élaicnt 
plus  guère  écoutés,  coinoie  venant  d'un  bomme  qui  avait  de<  principes  puri- 
laini.  (Rapin  iiioiras,  1.  XVIII.) 
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mnent  accusé  <lc  duplicité,  mais  dont  lu  principal  but 
pciil-ctru,  en  soutenant  cette  union,  était  de  rendre  meil- 
leure la  situation  de  l’Église  catlioli(|ue  en  Angleterre, 
demanda  au  pa|>e  Grégoire  XV  une  dis|iense  pour  le  ma- 
riage de  sa  soeur  avec  un  prince  protestant,  et  le  j>ape 
mit  naturellement  l’occasion  à prolit  en  stipulant  comme 
conditions  de  la  dispense  demandée  une  série  d’articles 
tous  favorables  au  rétablissement  du  catholicisme  dans 
la  Grande-Bretagne  et  auxquels  le  roi  Jacques  donna  son 
assentiment.  Le  mariage  enfin  j>araissait  assuré  lorsque 
Biickingbam,  dont  le  crédit  auprès  du  prince  de  Galles 
était  sur  son  déclin,  entreprit  de  ressaisir  sur  lui  toute 
son  influence,  en  flattant  ses  goiits  romant^sques.  Il  lui 
inspira  le  désir  de  se  rendre  ti  Madrid  et  d’y  faire  en  jKîr- 
sonne  sa  cour  à l’infante,  s’offiTint  lui-môme  au  i>rince 
jKHir  compagnon  et  |K)ur  guide.  Charles  eut  cefwndant 
l>eaucoup  de  j>eine  à obtenir  pour  son  voyage  l’aveu 
de  son  jière  qui  en  pressentait  les  conséquences  fâcheuses; 
mais,  en  cette  occasion  comme  en  toutes  les  autres,  la  fai- 
blesse de  Jacques  l’emporta  sur  sa  prndence  ' : il  autorisa 


I . L«  roi  exprima  «e«  sentimenis  & celle  uccaitioti  dan»  ce  langage  ramUierjus- 
qa’aa  ridicule  qui  lui  était  habituel  et  dont  le«  expression»  nous  ont  été  coiiicr- 
vécf  par  son  illustre  conlemporaiii  Hyde,  dans  la  suite  comte  de  Clarendon..  Le 
roi  eyant  fait  venir  le  chevalier  CoUinglon.  lui  parla  en  ce»  termes  ; a Cotting* 
Ion,  je  veut  vous  eooGer  une  arîairc  ti*è»-imporlante,  gardei>vous  bien,  sur 
votre  vie,  d'eo  rien  direbqdi  que  ce  soit;  voici  Déby  Charles  et  Stsfuif  (a) 
qui  füubailent  d'aller  en  poste  en  Bspagiie  pour  quérir  riiifaule,  et  comme  il» 
ne  doivent  avoir  que  deux  personnes  avec  eux,  vous  avea  été  choisi  per  moi. 
Que  diles*voDs  de  ce  voyage?»  Colliiigton  a déclaré  plusieurs  fois  qu’rn  en* 
tendant  ces  mots  il  fut  saisi  d’uo  si  grand  tremblement  qu'h  peiue  il  podveil 


(a)  Le  roi  Jésigoait  MUS  cet  noms  i«  prince  de  Gallet  et  Bnokîngliam,  il  r>Oi»inail  ce 
éemier  son  ebiro  Stenny. 
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son  fils  à SC  rendre  en  Kspa^nc  avec  UiickiiiKliam  et  tous 
deux  arrivèrent;à  Madrid  sous  des  notnssiii»[)osés'.  S étant 
fait  connaître,  le  prince  fut  reçu  avec  de  grandes  démons 
trations  de  respect  et  de  joie  et  comblé  d’honneurs.  Mais 
le  frivole  Buckingham',  que  le  roi  Jacques  fit  duc  à 
cette  é|K)que  pour  l’élcvcr  au  niveau  des  plus  grands  sei- 
gneurs d’Espagne,  cho(|ua  les  moeurs  graves  du  pays 
et  révolta  les  Es|>agnols  par  l’indécente  familiarité  de  son 
langage  et  de  ses  manières  avec  le  prince:  il  s’attira  enfin 
par  son  orgueil  et  son  insolence  l’inimitié  d’Olivarès,  duc 
de  Lcrme,  favori  et  premier  ministre  de  Philippe  IV. 

Le  pape  ceiKîndant  tirait  avantage  du  séjour  du  prince 
en  Espagne,  pour  lui  im|>oser  des  conditions  plus  étroites: 
il  ajouta  de  nouveaux  articles,  dont  quelques-uns  secrets, 
à ceux  que  le  roi  avait  dtijà  signés.  Celui-ci  promit  de 
suspendre  l’exécution  de  toutes  les  lois  faites  contre  les 
catholiques,  et  de  permettre  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion à l’infante  cl  aux  |>ersonnesdc  sa  suite;  il  promit 
encore  que  les  enfants  (jui  naîtraient  de  ce  mariage  s<’- 
raient  élevés  par  leur  mère,  au  moins  jusqu’eà  dix  ans, 
et  qu’il  ferait  tout  son  possible  pour  faire  adopter  (>ar  le 


parler,  maii  le  roi  lui  ordonnant  de  dire  ce  qu*il  penviit  du  voyage,  il  le- 
pondii qu'il  n'en  peniail  rîco  de  bon,  quM  cruyait  que  ce  aérait  rendre  inu* 
tile  tout  re  qu’on  avait  fait  pouroblenir  le  mariage  du  prince  avec  riofaiile,  et 
que,  quand  Ica  Eapagnola  auraient  le  prince  en  leur  pouvoir,  ila  ne  ae  croi- 
raient plua  obligés  par  aucun  des  articles  arrêtés,  et  feraient  d'antres  propo* 
aillons  qu’ils  penseraient  leur  être  plus  avantageuses.  La  roi  frappé  de  cette 
réponse  ae  jeta  sur  son  lit  et  dans  Tearéa  de  aa  douleur,  il  a’écria  ; a Je  l'a- 
vaia  bien  dit,  je  suit  perdu  et  je  perds  Charles.*  {Hist.  de  ta  rébefliont 
1.  l®^) 

t.  Ha  ovaieiit  prisccut  de  Jobn  et  de  Tlioniaa Smith  cl  ae  firent  annoncer 
ainsi  k rhôlcl  de  l'ambassadeur  d'Anglelcrre,  le  eonilc  de  Bristol. 
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parlrment  les  clauses  souscrites  relativement  aux  catho- 
liques et  iK)ur  que  toutes  les  lois  hostiles  à leur  culte 
fussent  rapportées.  Le  roi  d’Espagne  enfin  fut  obligé  de 
se  porter  garant,  vis-à  vis  du  pajæ,  pour  l’exceution  de  ces 
clauses,  dont  la  plupart  étaient  de  nature  à rencontrer 
de  glands  obstacles  en  Angleterre,  et  contre  lesquelles  le 
primat  Abbot  éleva  la  voix  avec  force. 

Telle  était  la  situation  à Madrid  et  à Londres,  lorsque 
irrité  des  blessures  infligées  à son  amour-propre  et  jaloux 
de  l’ambassadeur  anglais  Digby,  comte  de  Bristol,  dont 
l’influence  aurait  grandi  par  le  mariage  de  Charles  avec 
l’infanti',  Buckingham  conçut  la  |)ensée  de  le  rompre  et 
fit  partager  son  désir  au  prince.  Charles  cependant  ilis- 
siimila , et  rapjielé  par  son  jicre  sur  sa  propre  demande, 
il  (|iiitta  Madrid  ou  son  mariage  fut  fixé  aux  prochaines 
fêtes  de  Noël. 

Buckingham,  de  retour  à Londres  avec  le  prince,  ef 
maître  de  son  esprit  comme  de  celui  de  son  père,  porta 
le  roi  à demander  que  Philippe  IV  promît  de  seconder  Retour 

du 

scs  efforts  j>our  rétablir  le  palatin,  son  gendre,  dans  ses  prince  cUtrie» 
états , qu'occupaient  alors  les  trou[tes  de  l’électeur  de  ^'‘’E,p7gnc^ 
Bavière  et  de  l’emitereur  Ferdinand  : Jacques,  sous  le 
Joug  de  son  favori,  exigea  cette  promesse  comme  con 
dition  du  mariage  de  l’infante  avec  son  fils.  Blessé  de 
cette  exigence  nouvelle,  Philippe  offrit  son  concours, 
mais  refusa  de  s’engager  d’une  manière  formelle  et  ab- 
solue à prendre  les  armes  contre  la  maison  impé- 
riale d’Autriche  qui  était  aussi  la  sienne.  Les  négocia- 
tions furent  alors  rompues  : Jacques  rapjxîla  son  am- 
bassadeur ; Tinfantc  versa  des  larmes,  en  quittant 
le  titre  de  princesse  d’Angleterre  qui  lui  avait  été 
III.  ^ 
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donné,  et,  des  deux  parts,  on  lit  des  préparatifs  de 
guerre. 

La  nation  anglaise  accueillit  avec  transport  le  bruit 
de  cette  rupture  avec  la  cour  la  plus  catholique  du  con- 
tinent et  l’espérance  d’une  guerre  entreprise,  disait-on, 
pour  rétablir  un  prince  protestant  dans  le  palatinat. 
D’abondants  subsides  devenaient  nécessaii-es  i»our  la  sou- 
tenir et  un  nouveau  parlement  fut  convoqué. 

Le  roi  l’ouvrit  i»ar  un  discours  d’une  mansuétude  sin- 
gulière et  dont  aucune  expression  ne  rappelait  l’orgueil 
ni  le  ton  menaçant  de  ses  précédentes  harangues,  et  qui, 
sur  les  prindi>aux  points  débattus  depuis  son  avènement  - 
au  trône  entre  lui  et  les  défenseurs  des  institutions  |>ar- 
lementaires,  accordait  à ceux-ci  la  victoire  : « Je  vou- 
drais, disait-il,  éloigner  de  vos  cœurs  le  soupçon  que  je 
puisse  ou  que  j’aie  jamais  voulu  anéantir  vos  libertés  et 
vos  privilèges,  car  je  proteste  devant  Dieu  que  mon 
intention  a toujours  été  de  vous  laisser  la  pleine  jouis- 
sance de  ceux  qui  sont  fondés  sur  les  anciennes  coutmnes 
et  que,  s’il  est  nécessaire,  je  les  augmenterai.  » 11  se 
justifia  on  môme  temps,  comme  d’un  grand  crime,  et 
c’en  était  un  à cette  éi»oque  en  Angleterre,  de  s’ctre 
montré  tolérant  envers  les  catholiques,  et  lit  acte  de 
pruilence  beaucoup  plus  que  de  sincérité,  en  affirmant 
que,  bien  qu’il  n’eût  pas  fait  exécuter  les  lois  contre 
eux  à la  rigueur  , il  n’avait  consenti  à rien  qui  pût 
tendre  au  renversement  de  ces  lois.  Le  roi  annonça 
enfin  qu’il  avait  réuni  le  parlement  j>our  le  consulter 
relativement  aux  affairt^s  d’État  et  en  particulier  touchant 
le  mariage  du  prince,  et  termina  eu  disant  (pi’il  désirait 
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avec  une  ardeur  extrême  vivre  et  demeurer  avec  lui  en 
parfaite  intelligence 

Buckingham  prit  ensuite  la  parole  et  dans  son  discours, 
aussi  habile  que  faux  et  perfide,  il  présenta,  sous  les  cou- 
leurs les  plus  mensongères,  la  conduite  du  roi  d’Espagne 
et  de  son  gouvernement  au  sujet  du  mariage  de  l’infante; 
il  les  accusa  d’une  mauvaise  foi  dont  lui-même  plus  que 
personne  était  coupable,  il  leur  imputa  la  rupture  des 
négociations  et  présenta  cet  échec  comme  un  affront  pour 
l’Angleterre,  dont  il  rendit  avec  une  odieuse  adresse  le 
comte  de  Bristol  responsable;  il  eut  l’audace  enfin  d’en 
apjjeler  au  prince  lui-même  dont  ie  témoignage  con- 
firma ie  sien  et  Charles,  dans  cette  circonstance,  donna 
une  première  preuve  publique  de  ce  défaut  de  sincérité 
<[ui  lui  fut  tant  reproché  plus  tard.  La  majorité  des 
communes,  dont  la  passion  religieuse  hostile  à l’Espagne, 
assnrait  au  favori  le  concours,  accueillit  aveuglément 
ses  déclarations  et  celles  du  prince,  et  vota  avec  enthou 
siasmu  des  remerciments  à Buckingham  et  des  subsides 
au  roi  : la  multitude,  toujours  favorable  à la  guerre 
jusqu’à  ce  qu’elle  en  souffre,  fit  des  feux  de  joie;  l’in- 
tègre Bristol  fut  disgracié,  et  l’intrigant  Buckingham 
idole  du  peuple,  fut  proclamé  le  sauveur  du  royaume. 

Buckingham  était  alors  au  faîte  de  sa  fortune  : courti- 
san du  peuple,  dominateur  du  monarque,  favori  de  son  hé- 
ritier et,  par  une  circonstance  exceptionnelle,  non  moins 
influent  au  sein  des  communes  qu’auprès  du  roi,  qui 

I.  Jimii»  «ujageur,  <lint  les  dÿierli  de  l’Arabie  cl  en  danger  de  mourir 
de  soif,  n'a  dOsirC  arec  plus  d’ardeur  Irourer  de  l’eau  pour  se  rafraîchir, 
que  je  luubailo  une  heureuse  lin  A ce  parlemcnl.  jTraducliun  de  Raptn-rliui- 
rai,  Ilut.  d’in)l  , l.  xviii.) 
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ffcmissail  li'ini  joug  auquel  sa  faiblesse  et  la  force  île 
riial>itii(Ie  rassiijeltissaienl  malgré  lui.  Jac(|ues  essaya  eu 
Aaiii,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  de  défendre  contre 
Itiickingliam  le  lord  trésorier  Lionnel  Cranlicld,  comte 
de  Middiessex,  que  ses  talents  axaient  élevé  d’un  rang 
ol)scur  à ce  poste  émineni,  et  ipii  avait  refusé  de  subve- 
nir en  Espagne  aux  prodigalités  du  favori.  Buckin- 
gliaiu  employa  pour  le  |>erdre  la  force  que  lui  donnait 
dans  le  parlement  sa  poi>ularité  passagère;  de  concert 
avec  le  prince  de  (’iallcs,  il  accusa  Middiessex  des’etre  laissé 
corrompre,  et  il  excita  les  communes  à le  traduire  en  ju- 
gement, malgré  tous  les  efforts  du  roi  (jui  fit  à son  filset  au 
duc  cette  prédiction  remarquable,  (pi’ils  vivraient  assez 
run  et  l’autre  pourgoùti'r  raïui  rtume  des  poursuites  par- 
r.nn  Uimniion  lemeutaTt  s*.  Middiessex  fut  déclaré  coupable  par  les  pairs 
Mi.wi«5«.  pour  avoir  reçu  un  présent  lorsipi’il  avait  établi  un  droit 
sur  les  vins  de  France,  et  fut  condamné  à l’amende  et  à 
la  prison.  Cette  sentence  et  celte  du  ctiancelicr  Bacon 
constatent  plus  qu’aucun  autre  fait  de  ce  régne  Fin- 
fluence  croissante  des  communes  (jui,  en  poursuixant 
dexaiil  les  pairs  des  conseillers  de  la  couronne,  revendi- 


I Ne  doulanl  pts  que  ceile  poursuite  »e  fût  l'ouvrage  du  duc,  de  concert 
avec  le  prince,  le  roi  les  fit  venir  tous  deux  eu  sa  présence  ; il  Uclia  par  tous  lea 
termes  les  plus  louchants  et  les  plus  passionnes  de  les  délouroer  d'une  eutie> 
prise  si  prejudiciable  à son  autorité,  il  les  conjura  par  leur  propre  intérêt 
d’uaar  de  leur  crédit  pour  en  arrék'r  le  cours,  et  quand  il  sut  que  le  duc  de- 
meurait inttoiible,  il  lui  dit  d'uu  Ion  décolère  : « Par  Dieu,  Slennie,  vous 
êtes  un  fou,  vous  ne  icrei  pu  longtemps  sans  vous  repentir  Je  votre  folie,  et 
tous  prétexte  de  vous  rendre  agréable  au  peuple,  vous  vous  faite»  des  verges 
dont  un  jour  vous  strex  cbêlié.  a Et  se  louriiaot  vers  le  prince,  il  lui  dit  : 
< Nous  vivivx  a&sea  pour  avoir  voire  part  d'accusaluvo  en  parUmeut.  » Clarcn- 
«Ion,  SM/l!».} 
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<{nùri'nt  ot  firent  rci’omiaîlrf  nii  ancien  droit  consliln 
iionnel  dc|)iiis  plus  d'nii  siècle  laissé  en  onlili. 

Ce  ne  fut  qu’une  faible  partie  dejleiirs  pro}{rès  durant  ce  i iojirs 
rèirne.  Elles  a\  aient  réclamé  avec  succès  le  droit  contesta- 

^ oMumuiie». 

Lie  et  danjfercux  d’intervenir  dans  toutes  U-s  affaires  pu- 
bliques, elles  s’élevèrent  avec  force  contre  l’abus  qui  don 
liait  aux  simples  proclamations  royales  l’autorité  des  lois, 
et  contre  le  tarif  arbitraire  des  maicliandisesdans  les  ports; 
elles  obtinrent  l’aliolition  des  monopoles  qu'ÉlisalMdli 
avait  déjà  supprimés,  mais  dont  l’abus  avait  été  continué 
après  elle;  enlin  lorsque  entraînées  par  Riickingliam  et 
par  leur  propre  passion  contre  l’ivspagne,  elles  eurent 
volé  pour  les  opérations  militaires  un  subside  d’environ 
100,000  livres,  non-.seulenienl  elles  en  si»écilièrent  raji 
propriation,  elles  ordonnèrent  en  outre  que  la  somme 
serait  versée  entre  li-s  mains  de  trésoriers  désignés  jiar 
elles-mêmes,  et  qui  ne  «léliv  reraient  les  fonds  que  sur 
l’ordre  du  conseil  de  la  guerre.  Iteux  cori»s  de  troupes  fu- 
rent équipés  et  soldés  aviT  ce  subside  : l’un,  de  six  mille  **i‘''*""'“ 
hommes,  alla  combattre  en  Hollande  sous  les  ordres  du 
graïul  capitaine  Maurice  de  Nassau,  statlioudre  et  prince 
d’Orange;  l’autre,  d’einiron  douze  mille  hommes,  fut 
contié  au  comte  de  Mansfeldt,  et  envoyé  à la  conquête  du 
l'alatinat,  pays  loujours  au  pouvoir  de  renqiereur  et  du 
duc  de  Ravière,  entouré  d’ennemis  puissants  et  sans  au 
cuiie  connnunication  avec  r.\ngletcrre.  .Mansfeldt  ne  put 
obtenir  le  passage  à travers  la  France  ; il  se  dirigea  sur  la* 
Zelaiideoii,  dans  les  longs  retards  apiiortésau  débarque- 
ment par  les  étals  généraux  des  l’rnvinces-Unies,  la  fièvre 
attaqua  sou  armée  entassée  dans  d’élroils  bâtiments  et  en 
détruisit  la  moitié;  le  reste  était  tro|i  faible  |iour  soutenir 
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séparément  les  fatifrues  et  les  périls  d’ime  campagne,  et 
se  fondit  dans  l’armée  du  stathoiidre. 

Le  règne  de  Jaajiics  touchait  à sa  tin,  et  s’éteignit  au  mi- 
lieu d’interminables  négociations  entre  ce  prince  et  la 
cour  romaine  pour  le  mariage  de  son  fils  avec  la  jeune 
Henriette  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  sœur  du  roi  ré- 
gnant, Louis  XIll.  11  rechercha  cette  alliance  avec  la  même 
ardeur  qu’il  avait  mise  précédemment  à poursuiArc  l’u- 
nion de  son  fils  avec  l’infante,  et  après  avoir  solennelle- 
ment promis  à son  parlement  de  maintenir  toutes  les  lois 
eustantes  contre  les  catholiques,  il  souscrivit  pour  obte- 
nir la  dispense  du  pape  à une  série  d’articles  par  lesquels 
il  s’engageait  à employer  tous  ses  efforts  à les  faire  abro- 
ger ‘ . Urbain  Vlll,  qui  avait  succédé  à Grégoire  XV  sur 
le  trône  pontifical,  exigea  davantage,  et  fit  de  l’exercice  du 
culte  romain  dans  Londres  la  condition  de  son  consente- 
ment au  mariage  d’une  princesse  catholique  avec  'un 
prince  protestant.  Il  n’était  pas  au  pouvoir  du  roi  Jac- 
ques d’acconler  une  condition  semblable,  et  il  fit  dire  au 
pape  que  lors  même  qu’il  l’accorderait,  il  n’aurait  pas  le 
pouvoir  de  la  faire  exécuter.  Urbain  persista,  et  le 
succès  des  négociations  était  compromis;  mais  déjà  Ri- 
chelieu gouvernait  la  France.  Ayant  reconnu  |)our  ce 
m royaume  les  avantages  de  ralliauce  projetée,  il  fit  dire  au 

pape  que  son  aveu  n’était  pas  indis))ensable,  et  que  s’il 
faisait  diffioilté  d’accorder  la  disjiense  désiré»*,  on  pour- 
rait s’en  passer.  Cette  menace  fut  entendue  : Jacques  leva 


4.  Cei  ar|ic)es  ôlaieot  le»  in^mci  que  ceui  qui  tTiieol  élt  snuscriis  pour  le 
mariage  <U  riufanley  a l’eiacptiAo  de  deut  article»  «ccrcli  relalift  à IVolièrr 
liberté  de  conscience  pour  le*  ralhuliquei  cl  a rofcroicc  public  de  leur  culte 
fRapin<Tboiras.) 
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(le  son  côltj  les  derniers  obstacles  on  promellaVil  (|uc  les 
enfanls  jusqu’à  treize  ans  seraieni  élevés  par  leur  mère, 
et  (|ue  leurs  domeslicjues  seraient  tous  caltiolicjues  et 
au  choix  de  celle  princesse.  La  plupart  de  ces  concessions 
étaient  en  opposition  directe  avec  les  récentes  et  solen- 
nelles déclarations  (|u’il  avait  faites  à son  parlement,  et  il 
prépara,  par  celle  conduite  double  et  dangereuse,  et  sur- 
tout en  abandonnant  d'avance  réducation  des  enfants  à 
leur  mère,  l’expulsion  et  la  ruine  de  sa  dynastie. 

Il  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  conclure  ce  mariage,  ^ 
objet  de  ses  vœux  ardents,  achelé  par  tant  de  sacrifices.  Je 

et  (|ui  ne  fut  consommé  (|u’après  sa  mort.  Atteint  d’une 
lièvre  dangereuse  cl  d’un  accès  de  goutle  dans  l’estomac, 
il  aggrava  son  mal  en  refusant  tout  remède.  Instruit  de 
sa  fin  prochaine,  cet  homme  si  pusillanime  durant  sa  vie 
ne  montra  en  face  de  la  mort  aucune  faiblesse  ; il  édifia 
tous  les  assistants  par  sa  résignation  et  sa  piéh';,  et  mou- 
rut dans  la  cinquante  neuvième  année  de  son  âge.  et  la 
vingt-deuxième  de  son  règne  '. 

Jamais  peut-être  à aucune  époque,  autant  <|ue  sous  ce 
règne,  on  n’avait  vu  un  plus  frappant  contraste  entre  les 
inclinations  d’un  inonar<|ue  (meme  les  plus  louables)  et 
les  vœux  de  son  peuple  et  il  serait  difficile  de  rencontrer 


|.  Jarqui's  1^'  a>ail  eu'd'Aiiuo  de  Daiiufnaik  rrpt  etifditlS)  Jüiil  deui  &eu-> 
icineat  lut  survécurent,  Elisebeili,  femme  de  l’éleclour  Palatin  Prodéric  V,  et 
Charles  qui  fui  son  tuccesaeur. 

2.  Ou  duil  mettre  au  iionibro  des  qualités  rccmiimaiitiables  de  Jacques  P' 
ramuur  de  la  |)ait  avec  l’étranger,  bien  précieux  et  iiu-coniiu,  dont  il  lit  jouir 
stin  peuple  durant  vingt  année».  Jacques!*',  dit  a cc  sujet  un  conlcmpurain, 
mérita  beaucoup  de  sa  iiatiun  quoiqu’il  en  ait  élé  mal  récotnpon»é,  pour  avoir 
consenti  a éire  gravement  attaqué  dans  la  répulalion  persouiiclle  plutôt  que 
ü’eiilraiiior  son  royaume  dans  les  basards  d’une  guerre  sans  espérance.  (MS. 
do  sir  lUilharar  Oerbicr,  cité  par  M.  d'braéti).  (Curîoiu'/tei  of  litleraiurf.) 

III  4 
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réimif.s,  «laiis  un  auliv  priiiw,  des  iirélen lions  plus  e.\a- 
{,a’réi's  ol  uno  plus  coinplète  absence  de  force  morale  et  dt 
tonte  dif,mité.  Après  un  grand  règne,  et  à la  \eille  d'un 
conflit  formidable  entre  la  couronne  et  la  nation,  Jac- 
i|Mcs  I"  porta  la  plus  funesb;  atleinle  à la  royauté  en  la 
déconsidérant  aux  yeux  de  ses  |K‘uples  ; ce  prince,  (|ue  ses 
tlatteiirs  appelaient  le  Salomon  du  siècle,  et  (|ui  eût  siégé, 
avec  lionneur  penl-èlre,  dans  une  chaire  de  grammaire  on 
de  théologie,  ignorait  les  premiers  éléments  de  la  science 
des  rois  ; étranger  à la  prati(|ue  des  hommes  et  des  affaires, 
il  fit  voir  tonte  la  distance  <|u’il  y a entre  un  érudit  satis 
jugement  et  un  homme  d'État,  entre  un  pédant  et  un  roi, 
et  fut  du  nombre  de  ceux  (|ui,  sur  le  trône,  semblent  pré- 
destinés à faire  éclore  les  révolutions  ou  à les  rendre, 
apiès  eux,  inévitables. 

Deux  grands  génies,  Shakespeare  et  François  Maçon,  il- 
lustrèrent ce  règne  sous  Icapiel  fleurirent  encore,  entre  an- 
tres écrivains  célèbres,  l'infortuné  Walter  Haleigh,  histo- 
rien et  poète,  le  imèle  comi(|ue  Uen  Johnson  et  Caniden, 
anteur  d’une  vie  fort  estimée  de  la  reine  Klisabeth.  Jac- 
(pies  1"  Im-méme  laissa  ()ueliines  ouvrages  où  l’on  trouve 
plus  de  science  <|ue  de  goût  et  de  véritable  sagesse.  Les 
plus  connus  sont  le  Hasilicon  doron  ou  (le  don  royal)  et 
la  Loi  des  Monarchies  libres.  Dans  le  premier  de  ces  ou- 
vrages, (|u’il  écrivit  pour  son  fils  Henri,  il  expose  les  de- 
voirs d’un  loi;  dans  le  second,  il  formule,  en  opposition 
avec  le  titre  de  l’ouvrage,  la  doctrine  du  pouvoir  absolu 
(|u’il  mit  en  pralit|ue  sur  le  trône,  que  .son  fils  adopta,  et 
i|ui  fut  si  fatale  à lui-méme  et  à toute  sa  race. 
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!)<•  ravéïii'itieiil  <l«  Cliarics  1",  jiisini’à  la  dissnUilion  ilc  son  tiui.-irmr 
liarleinpiit. 

irr’5  — l«29. 

Charles  apporta  sur  le  trône  un  rare  ass<!inl)lage  de 
<|nalitéset  de  vertus  : il  était  pieux  et  diaste.  économe  et 
frugal,  instruit  et  a|>pliqué  aux  affaires;  il  alliait  dans  sa 
personne  la  décence  et  ta  dignité;  mais  imbu,  dès  le  l)cr- 
ceau,  des  maximes  de  la  monarchie  pure  ou  du  droit  divin 
des  rois,  il  considérait  le  |)Ouvoir  absolu  comme  une  pré- 
rogative héréditaire,  inséparable  de  la  couronne,  tandis 
que  It'S  libertés  ou  privilèges  des  sujets  n'étaient  à ses 
yeux  que  de  simples  concessions  de  lu  volonté  souveraine 
du  monarque.  Ces  principes,  si  dangereux  en  Angleterre, 
étaient  fortiûés  dans  l’esprit  de  Charles  par  le  s|.ectacle 
i|ue  lui  offraient  au  xvr  siècle  la  plupart  des  grands 
étals  du  continent  et  surtout  la  cour  d’Espagne  qu’il  avait 
visitée,  et  celle  de  France  oii  il  avait  pris  sa  royale  com- 
pagne, comme  aussi  par  l’excmiile  des  rois  ses  prédéces- 
seurs de  la  maison  de  Tudor.  Mais  les  temps  étaient  clian- 
gés,la  nation  avait  grandi  en  lumières  et  en  richesses  au 
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lanl  que  la  couronne  avait  |ierilu  sous  le  dL-rnier  règne 
en  force  cl  en  prestige  : « Le  peuple,  dit  un  illustre  his- 
torien, n’était  pas  en  Angleterix;  comme  sur  le  continent, 
une  coalition  mal  unie  de  bourgeois  et  de  paysans  lente- 
ment airranchis  et  courbes  encore  sous  le  poids  de  leur 
ancienne  servitude  : dans  les  communes  anglaises  avait 
pris  place,  dès  le  xiv'  siècle,  la  portion  la  plus  nombreuse 
de  l'aristocratie  féodale,  tous  ces  (tossesseurs  de  petits 
liefs  trop  peu  influents  et  tro()  peu  riches  pour  partager 
avec  les  barons  le  pouvoir  souverain , mais  fiers  de  la 
même  origine  et  longtemps  en  i>ossession  des  mêmes 
droits'.  » Et  au-dessous  des  grandes  familles  ruinées  et 
presque  détruites  durant  la  guerre  des  deux  Hoses,  il  s’é- 
tait formé  une  puissante  classe  moyenne  du  mélange  de 
la  noblesse  de  second  rang  avec  les  familles  qui  s’étaient 
élevées  par  le  commerce  t;t  rinduslrie.  Celles-ci,  en  actjué- 
rant  les  nombreux  domaines  aliénés  par  autorisation 
de  Henri  VU  et  ceux  qui  furent  distraits  des  biens  de  la 
couronne  par  Henri  VIH  et  par  p')lisabeth,  acciuirenl  l’in- 
lluence  ijue  donne  toujours  la  (uopriété  tei  riloriale,  et 
formèrent  avec  les  branches  cadettes  des  anciennes  mai- 
sons féodales  la  chambre  des  communes  qui,  à l’ouverture 
du  parlement  de  iC28,  se  trouva  être  trois  fois  plus  riche 
que  la  chambre  des  pairs 

Avec  la  fortune  des  classes  moyennes  grandissait  le 
besoin  de  garanties.  Les  dangers  du  despotisme  se  fai- 
saient sentir  davantage,  et  déjà  dtr  toutes  parts  renaissait 
le  souvenir  des  vieilles  libertés  nationales,  des  eflorts  (pii 
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avaient  conquis  la  grande  charte  et  des  maximes  qu’elle 
confierait.  U'S  histitutions,  du  moins  dans  leurs  formes 
extérieures,  subsistaient  toujours  ; c’était  la  volonté  ou 
plutôt  la  force  d’en  faire  usage  qui  avait  manqué  aux 
Anglais  depuis  un  siècle.  Celle  force  leur  fut  rendue  moins 
encore  par  ceux  qui,  ayant  ac(|uis  plus  de  richesse,  cher- 
chaient surtout  à accroître  la  sécurité  de  la  |>ossession,  que 
par  ceux  qui  avaient  appris  à mettre  les  biens  spirituels 
d’une  autre  xie  au-dessus  des  biens  terrestres,  et  à qui  la 
lilierté  politique  était  indispensable  pour  prati(|uer  ouver- 
tement leur  culte  en  achevant  selon  l’inspiration  de  leur 
conscience  la  réforme  religieuse  du  xv*  siècle.  Les  pre- 
miers ne  trouvèrent  un  ressort  d’action  suffisant  que  dans 
le  zélé  concours  et  l’indomptable  énergie  des  seconds,  unis 
à eux  à cette  é|)oque  par  une  communauté  d’intérêts,  et 
qui,  malgré  tous  les  égarements  d’un  zèle  trop  souvent 
aveugle  et  fanatique,  ajoutèrent  à la  grandeur  morale  de 
la  résislanceen  l’élevant  à la  hauteur  d’un  devoir  religieux, 
et  la  rendirent  ainsi  avec  le  temps,  invincible  et  victo- 
rieuse. Mais  Charles,  comme  son  père,  était  dépourvu  de 
la  qualité  la  plus  essentielle  dans  sa  situation,  du  don 
d’apprécier  son  époque,  de  discerner  ce  qu’exigeaient  les 
tem|)s  nouveaux,  et  ce  fut  sa  destinée  et  son  malheur 
d’être  j>orté  par  son  éducation  comme  par  son  inclination 
naturelle  vers  le  pouvoir  arbitraire  et  absolu,  tandis  ([ue 
le  courant  de  l’opinion  et  l’esprit  du  siècle  étaient  directe- 
ment contraires  à ses  prétentions  et  réclamaient  impérieu- 
sement le  développement  des  libertés  publiques. 

Les  vices  de  cette  situation  violente  apjiarurent  dès 
l'ouverture  du  premier  parlement  de  Charles.  La  cham 
bre  des  communes  y prit  tout  aussitôt  un  ton  hardi  au- 
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(jiicl  la  cour  iielail  iHjiiit  encore  accouluinétî  ; elle  aii- 
nunva  la  ferme  résolution  de  |K)rter  son  regard  et  son  con 
trôlc  dans  toutes  les  affaires"  soit  du  dedans  soit  du  île 
hors  ; elle  subordonna,  dans  ce  but,  au  redresst'inent  des 
abus,  les  besoins  de  l'adininistration  et  ceux  mêmes  de  la 
guerre  entreprise  aux  applaudissements  des  communes 
précédentes,  et  n’acconla  au  roi  (]u’un  premier  subside 
insuftisant  pour  la  continuer.  Charles  s’en  indigna  et  le 
parlement  fut  dissous. 

La  |H)ursuite  de  cette  guerre,  suscitée  par  ramour-pro 
pre  offensé  de  Buckingham  était  une  grave  inconsé- 
(luence,  une  imprudente  concession  du  roi  à son  favori. 
Il  se  mettait  ainsi  pour  obtenir  les  subsides  mressaires 
<lans  l’étroite  dé|H'ndancc  des  communes  au  contrôle  des- 
quelles il  prétendait  échapper  et  qui  seules  avaient  carac- 
tère |K)ur  les  voter,  il  entreprit  d’y  siq>pléer  au  moyeu 
d'emprunts  et  désirant  gagner  queh|ue  popularité  par  un 
peu  de  gloire  militaire,  il  lit  armer  sa  flotte  et  la  dirigea 
sur  Cadix  ; mais  l’entreprise  échoua  : au  lieu  de  succès  on 
eut  des  revers,  et  les  emprunts  furent  une  faible  rcssoui  ce  ; 
après  six  mois  enfin  un  second  parlement  fut  convoiiué  ' . 
La  nouvelle  chambre  des  communes,  plus  animée  et  jilus 
hardie,  résolut  cette  fois  de  siq>er  tous  les  abus  en  ren- 
versant Buckingham  à (|ui  elle  les  imputait.  Ca;  grand  et 
audacieux  favori  avait  pris  plus  d'empire  encore  sur  Chai  - 


1.  f^eroi,  dini  son  diicourt  d'ou^Tcrlure,  ordouiia  « r«ktcotbUc  de  »c  sou- 
venir qu’il  eulierciuent  maître  de  convoquer^  d’ouvrir  ou  de  dissoudre  le» 
parlcmcuts,  ajoutant  qu'en  const'quence,  selon  qu'il  les  trouverait  utiles  ou 
dangertuV)  ils  pourraient  continuer  d’Olre  ou  ue  pas  (tre.  ir  Je  uo  sais  rien 
sous  les  'iudors,  dit  àretle  occasiuu  M.  lUtlain,  qui  approclic  de  l’arrogant»  de 
ee  langage.  • Ui$t.  c.  vu. 
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U»s  qiip  sur  son  |tctv,  et  l’iiisloire  nous  le  montre  auprès 
du  trône,  dès  le  début  du  nouveati  rè^rne,  comme  le  mau 
vais  génie  de  la  royauté.  Il  avait,  en  brisant  un  mariage 
Oilieux  à la  nation,  et  en  précipitant  celle-ci  dans  une 
guerre  où  la  |)0ussait  le  fanatisme  religieux,  usurjæ  quel- 
ques joui’s  de  popularité,  mais  lorsque  des  échecs  répétés, 
en  humiliant  l’orgueil  national,  eurent  im|)Osé  au  peiqdc 
des  charges  nouvelles,  celui-ci  ne  vit  plus  en  Buckingham 
qu’un  insolent  et  magnifliiuc  parvenu,  qu’un  courtisan 
égoïste,  qu’un  ambitieux  stimulé  par  le  mobile  le  plus  mé- 
prisable, par  la  vanité,  insatiable  autant  qu’implacable, 
cl  accoutumé  à sacrifier  les  plus  grands  intérêts  de  son 
prince  et  de  son  pays  à son  amour-propre  ou  au  caprice 
du  moment.  Tel  était  l’homme  que  les  communes  ré 
solurent  de  frapiH?r,  et  elles  l’accusèrent  devant  la  cham- 
bre dt*s  lords.  A leurs  poursuites  se  joignit  celle  du  comte 
de  Bristol , récemment  accusé  de  trahison  pour  avoir 
réclamé  son  droit  de  siéger  à la  chambre  haute  dont  le  roi 
l’écartait,  il  s’en  prit  à Buckingham,  son  ennemi  person- 
nel, et  demanda  justice  contre  le  favori. 

Le  roi  fit  défense  aux  communes  de  [loursuivre  son 
ministre,  il  proféra  des  menaces,  exigea  impérieusement 
des  subsides  et  fit  mettre  à la  Tour  deux  des  commissaires 
chargés  de  soutenir  l’accusation  devant  les  lords  ‘ . Les 
communes  irritées  se  firent  rendre  leurs  commissaires  et 
préparèrent  une  remontrance  générale  dans  laquelle  le 
roi  vit  une  insulte  : déjà  brouillé  avec  les  communes, 
Charles  ne  craignit  pas  de  porter  une  atteinte  aux  privilèges 
de  la  pairie  en  envoyant  de  sa  propre  autorité  lord  Arun- 
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del  à la  Tour  pendant  la  session.  Les  pairs  prirent  en 
main  cette  cause  d’un  de  leurs  membres,  et  après  une 
enquête  minutieuse  ils  rendirent  un  vote  par  lequel  au- 
cun pair,  membre  du  parlement,  pendant  la  session  du- 
dit parlement  ou  la  durée  ordinaire  de  son  privilège,  ne 
pourrait  être  arrêté  ou  emprisonné  sans  l’ordre  de  la 
chambre,  à moins  que  ce  ne  fût  jiour  trahison  ou  pour 
refus  de  donner  caution  de  sa  conduite  pacifique  A la 
suite  de  cette  déclaration  le  comte  d’Arundel  fut  remis  en 
liberté.  Le  roi  fit  suivre  cette  première  violation  des  pri- 
vilèges de  la  chambre  haute  d’une  seconde  infraction  non 
moins  grave  en  refusant  un  writ  de  convocation  au 
comte  de  Bristol,  dont  Buckingham  était  l’ennemi.  Les 
lords  ayant  insisté  [lour  que.  Bristol  prît  sa  place  parmi 
eux,  le  roi  lui  adressa  publiquement  une  lettre  de  convo- 
cation avec  l’injonction  secrète  de  la  considérer  comme 
non  avenue  et  de  s’abstenir  de  siéger.  Le  comte  Bristol 
méconnut  cette  défen.se  tacite  : la  couronne  alors  lui  in- 
tenta une  accusation,  et  Bristol  fut  envoyé  à la  Tour.  Le 
roi  montrait  ainsi  une  incapacité  notoire  et  sa  complète 
ignorance  de  l’art  de  gouverner  en  blessant  dans  sa  con- 
sidération la  chambre  des  lords  et  toute  cette  puissante 
aristocratie  dont  il  aurait  dû  s’efforcer  de  sc  faire  un  rem- 
|)art  contre  les  prétentions  croissantes  et  le  ressentiment 
des  communes.  Déçu  dans  ses  espérances,  il  résolut  en- 
core une  fois  de  sc  passer  du  concours  des  deux 
chambres  et  ce  second  jiarleinent  fut  cassé  comme 


1.  Parlcm.  Di$t. 

2.  Le»  membres  du  conseil  furoiil  oji|io»é»  à celle  rt'ioluiion  : ■ lit  envoyé- 
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l’avait  été  le  premier,  à l’instigation  de  Buckingham  ' . 

La  guerre  cependant  continuait  avec  l’Espagne,  et  Buc- 
kingham en  avait  suscité  une  autre  avec  la  Franœ,  espé 
rant  tout  ensemble  et  se  venger  de  Richelieu,  dont  il  avait 
à se  plaindre,  et  reconquérir  la  faveur  populaire  en  pre- 
nant sur  le  continent  les  intérêts  de  la  religion  proies- 
tante;  il  avait  entrepris  de  secourir  la  Rochelle,  boulevard  i«  Fnnce 

, , . pour  tlél'iTrcr 

du  protestantisme  français,  et  assiégée  par  Louis  Xlll  en  la  Roclifllc. 
personne  et  i«ir  Richelieu.  A défaut  de  moyens  réguliers 
|K)ur  soutenir  ces  guerres  ruineuses,  un  emprunt  général 
fut  ordonné;  des  régiments,  pour  aider  à le  reaieillir,  fu- 
rent cantonnés  dans  divers  comtés  à la  charge  des  habi- 
tants, et  l’on  exigea,  des  districts  maritimes  et  des  ports 
de  mer,  un  certain  nombre  de  bâtiments  équifiés  et  ar- 
més ; les  citoyens  qui  refusaient  de  souscrire  furent  enrô- 
lés de  force,  ou  emprisonnés  sous  divers  prétextes  : les 
prédicateurs  enfin  furent  tenus  de  prêcher  dans  leur 
chaire  l’obéissance  passive,  et  l’archevêque  de  Cantor- 
bory.  George  Abbot,  ayant  tenté  de  s’y  op|)oser,  fut  sus-  ' 
l>cndu  et  exilé; 

Au  milieu  de  l’etrervescence  causée  i>ar  ces  mesures 
arbitraires,  le  bruit  se  réjiandit  que  l’expédition  comman 
dée  par  Buckingham  pour  secourir  la  Rochelle,  avait 
échoué  par  rira|»éritie  du  général,  et  qu’il  revenait  après 
avoir  perdu  l’élite  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats.  L)nc 
multitude  de  familles  furent  atteintes  par  ce  désastre, 
non-seulement  dans  leurs  membres,  mais  aussi  dans  leur 


rorore  )e  p«rlem«Dt  deux  jour».  > roi  a ré^tondu  X pat  unt  minute. 
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fortune  ; le  commerce  anglais  fit  de  grandes  iw'rtes  et  tes 
navires  marchands  curent  autant  à souffrir  (|uc  la  flotte: 
de  comnûines  souffrances  rendirent  l’irritation  générale 
et  resserrèrent  les  liens  entre  la  noblesse  des  comtés, 
la  liourgeoisie  et  le  |)eu|ile. 

l!n  savant  illustre  et  populaire,  sir  Rotiert  Cotton,  fut 
alors  ap[)clé  dans  les  conseils  du  roi,  et,  de  concert  avec 
lui,  Uuckingham  essaya  de  conjurer  ta  haine  publique  en 
demandant  lui-même  la  réunion  d’un  nouveau  [larle- 
ment.  Charles  accéda  à ce  vœu  ([u’il  avait  peut-être  sug- 
géré en  secret,  et  un  troisième  parlement  fut  convoqué 
(1627). 

Troi»ième  La  composition  et  l’attitude  de  la  nouvelle  chambre  des 
communes  indiquèrent  le  progrès  des  idées  libérales  dans 
le  pays;  plusieurs  de’  ses  membres  furent  choisis  iwrmi 
les  hommes  qui  avaient  souffert  des  actes  tyranniijues  du 
pouvoir,  et  vingt-sept  d’entre  eux  jiassèrenf,  aux  acclama- 
lions  du  fieuple,  de  la  iirison  sur  les  bancs  des  commu- 
nes. Le  roi,  peu  frap(>é  d’un  symptôme  si  grave,  oii>rit  la 
session  d’un  ton  fier  et  agressif,  se  montrant  résolu  à 
recourir  à d’autres  voies  s’il  n’obtenait  volontairement  les 
subsides  réclamés  (Kir  les  besoins  du  royaume.  Le  garde 
des  sceaux,  jirenaut  la  parole  après  lui,  dit  clairement 
qu’en  s’adressant  au  parlement  pour  lever  des  subsides. 
Sa  Majesté  croyait  moins  satisfaire  à un  rigoureux  de- 
voir que  faire  an  acte  de  convenance  cl  de  généreuse  con- 
cession. 

Les  communes  ne  s’émûrenl  jioint  de  ci*s  menaces,  et 
sans  franchir  les  bornes  du  devoir  et  du  res|>ect,  elles  se 
montrèrent  résolues  à défendre  les  lilærtés  publiques  à 
les  proclamer  et  à forcer  le  (Kiuvoir  n les  re<-onnailre 
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Leurs  chefs,  hardis  autant  qu’habiles,  étaient  i’iilustre 
et  savant  sir  Edward  Coku,  le  brillant  et  fou((ueux 
Thomas  Wentworth , qui  mit  plus  tard  au  servie  du 

pouvoir  al)Solu'une  bouillante  énergie  qu’il  consacrait 

• 

alors  tout  entière  aux  droits  et  aux  privilèges  du  jiays  ; 
Pym,  inébranlable  et  vigilant  défenseur  des  institutions 
nationales  ; sir  John  Seymour  enfin  qui,  dès  le  début  de 
la  session,  fit  pressentir  l’esprit  de  l’assemblée  et  posa 
la  question  sur  son  terrain  véritable  en  faisant  suivre 
l’émmiération  exacte  des  principaux  griefs  par  ces  |)a- 
rol(»i  remarquables  : a Celui-là  n’est  pas  un  sujet  fidèle 
qui  refuserait  de  donner  sa  vie  pour  Tintérét  de  son 
prince  et  le  bien  de  son  pays,  et  celui-là  non  plus  n’est 
pas  un  sujet  fidèle,  mais  un  esclave,  qui  soufl're  que  scs 
biens  lui  soient  enlevés  contre  son  gré  et  que  sa  lilierté 
lui  soit  ravie  contre  les  lois  du  royaume.  En  nous  oppo 
sjint  à de  telles  pratiques,  nous  suivrons  les  traces  glorieu- 
ses de  nos  pères  qui  ont  préféré  le  bien  général  à leur  in 
térèt  propre  et  à leur  vie  même.  » La  chambre  obéit  à cet 
apfiel  énergique,  et  vota,  en  principe,  cinq  subsides  sans 
cesser  de  dénoncer  les  abus  et  d’en  poursuivre  le  redre.s- 
sement. 

Le  roi  insista  pour  que  le  vote  des  subsides  fût  tout  d’a- 
bord converti  en  loi,  et  voulut,  à l’éganl  des  griefs,  que 
les  communes  se  tinssent  pour  satisfaites  d’une  vague 
promesse  et  de  sa  parole  royale  où  elles  trouveraient,  dit- 
il,  plus  de  sécurité  qu’en  aucune  loi  nouvelle;  mais  in 
struites  par  de  nombreux  précédents,  convaincues  de  la 
nécessité  de  formuler  d’une  manière  précise  leurs  de 
mandes  et  d’obtenir  du  roi  sur  tous  les  points  esstmtiels 
un  engagement  efficace  et  sérieuv,  les  eotnmnnes  lédige- 

III.  .V 
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n;nt  l’acle  célèbre  dans  l’Iiistoiiv  sons  le  nom  de  la  Péti- 
tion de»  droits'  et  basé  sur  leurs  quatre  |>rincipaiix  (rriefs  : 
elles  demandèrent  formellement  r qu’en  opposition  à la 
grande  charte  et  à d’autres  statuts,  les  citoyens  cessas- 
sent d’être  requis,  avec,  contrainte  jiar  la  saisie  et  la 
prison,  (le  prêter  de  l’argent  au  roi;  2“  que  nul  ne  fût 
désormais  détenu  prisonnier  sans  motif  legal  ; .■»”  qu’on 
s’abstînt  de  loger  les  soldats  par  billet  et  par  force  dans 
les  maisons  particulières  au  grand  dommage  des  habi- 
tants ; 4'  qu’en  cas  de  délits,  les  militaires,  les  marins  et 
leurs  complices  ne  fussent  point  soustraits  à la  juridiction 
des  tribunaux  ordinaires,  et  punis,  par  jugement  de  com- 
missions arbitraires,  selon  la  loi  martiale. 

Cette  pétition  fameuse,  approuvée  par  les  lords,  fut 
convertie  en  bill.  Le  roi  y lit  d’abord  une  réponse  éqiii 
voqiie,  mais  les  communes  ayant  insisté  et  refusant  de 
(lasser  outre  pour  les  subsides,  Charles  accepta  enfin  le 
bill  dans  les  formes  ordinaires  : a Qu’il  y soit  fait  droit, 
dit-il,  selon  qu’il  est  désiré.  » Cetb*  réponse  du  roi,  ac- 
cueillie avec  enthousiasme,  fut  immédiaU;ment  suivie  du 
vote  légal  de  deux  subsides  qui  montaient  ensemble  à la 
somme  très-considérable  |K)ur  l’épo<jue  de  350,000  livres 
sterling. 

Le  pouvoir  cependant  demeurait  encore  aux  mains  de 
Uuckingliam,  et  le  roi  continuait  à |H-rcevoir  arbitraire 
ment  rim|>ortant  droit  dédouanes  : les  communes  consi- 
dérèrent les  libertés  publiques  comme  dépourvues  de 
garanties  suffisantes  aussi  longtemps  que  la  défense  et 
l’exécution  des  lois  serait  confiée  à leur  advei’saire;  elles 
formiilènnit  deux  nouvelles  reuionirances,  rime  ipii  at 
taquait  le  duc,  l’autre  (|ui  établissait  que  les  droits  de 
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douane  comme  tout  autre  impôt  ne  seraient  perçus  qu’en 
vertu  d’une  loi.  Deux  mois  plus  tard,  Buckingham,  au 
moment  de  s’embarquer  pour  conduire  une  nouvelle  ex- 
pédition au  secours  de  la  Rochelle,  périt  sous  le  poignard 
d’un  fanatique  nommé  Felton.  L’assassin  déclara  qu’é- 
clairé par  les  dernières  remontrances  des  communes, 
dont  un  exemplaire  fut  trouvé  dans  son  chapeau,  il  re- 
gardait Buckingham  comme  le  fléau  de  son  pays,  et  qu’il 
avait  cru  bien  mériter  de  l’Angleterre  en  la  délivrant  de 
son  plus  dangereux  ennemi 


Aiilifinat 

de 

Buckingham. 

1628. 


4.a  Buckingham,  dil  Clarendon,  poaiédail  toulei  les  qiialilés  requîtes 
pour  le  favori  d*un  grand  roi,  parlait  agréablement  ci  toujours  k propos.  Il 
était  eilrëmenieni  doui  el  facile  envers  ceux  qui  avaient  recours  k lui  ; rrii- 
vie  qu'il  avait  de  les  obliger  ne  lui  permettait  pas  de  considérer  l’importance 
du  bienfait,  ni  de  faire  aucun  diicernemcni  dans  le  cboii  de  ceui  qu’il  obli- 
geait, ce  qui  fut  une  des  causes  de  son  malheur.  Il  a toujours  été  d’un  courage 
intrépide  et  toujours  le  premier  k s'exposer  aux  plus  grands  périls.  Il  aimait 
ses  amis  el  halsuit  ks  ennemis  avec  excès;  il  servait  les  uns  avec  aveuglement 
el  pertéculail  1rs  autres  avec  toute  la  rigueur  el  toute  l’auimosité  dont  il  était 
capable,  sans  vouloir  entendre  parler  de  réconciliation  que  fort  rarement.  La 
dissimulation,  trop  ordinaire  aux  courtisans,  lui  paraissait  une  bassesse.  Etant 
nalurellemcDt  juste,  libéral,  généreux,  ayant  en  outre  beaucoup  de  dispositions 
à suivre  de  sages  conseils,  s'il  avait  eu  quelque  ami  fidèle,  intègre  et  habile, 
en  situation  de  lui  dire  son  sentiment,  il  aurait  fait  Irèt'peo  de  fautes  et  le 
serait  distingué  par  de  grandes  actions  plus  qu'aucun  ministre  de  son  siècle... 
Il  est  vrai  que  son  ambition  »oulenue  par  l'indulgence  de  ses  deux  maîtres  a 
été  cause  de  la  corruption  du  peuple,  qui  allait  jusqu’k  se  rebuter  du  gouver* 
nement  ; mais  il  est  vrai  aussi  que  l'expérience  qu’il  avait  acquise,  la  gran^ 
deur  de  son  génie  et  sou  xèle  k toute  épreuve  pour  Thonueur  de  ses  maîtres, 
auraient  aisément  réparé  la  plupart  des  maux  qu’il  avait  faits  s’il  eût  vécu 
plus  longtemps,  s (flttfoire  de  la  Rébellion,  I.  i,  passim.) 

L’histoire  n’a  confirmé  qu’en  partie  ce  jugement  tracé  par  une  main  trop 
indulgente.  Si  Buckingham,  fier  et  impétueux,  baUiail  la  dissimulation  el  le 
mensonge,  il  sut  néanmoins  y recourir,  k défaut  d’autres  armes,  pour  perdre 
ses  eiinemii,  comme  on  le  vit  dans  sa  conduite  avec  le  comte  de  Brislul,  el  s'il 
eut  du  géuie  et  de  1a  grandeur  d’àme,  il  montra  aussi  par  la  violence,  par  la 
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Tbornti 

Weiilwi>rtb 


Ce  grand  meurtre  fut  le  signal  de  nouvelles  discordes  : 
le  peujjle  l’apprit  avec  une  joie  excessive,  et  voyant  Buc- 
kingham morl,  il  se  crut  affranchi  ; mais  le  roi  jugeait 
des  dispositions  de  la  inullitude  pour  lui-même  par  celles 
(lu’elle  avait  laissé  voir  pour  son  ministre  et  son  favori  : il 
craignit  de  s’affaiblir  en  se  dépouillant,  et  retint  comme 
unearine  nécessaire  le  pouvoir  absolu  (|u’il avait  consenti 
à déposer.  Il  prorogea  le  parlement  pour  continuer  les 
abus,  perçut  encore  les  droits  de  douane,  maintint  les 
tribunaux  d’exception  et  crut  avoir  tout  gagné  en  déta- 
chant du  parti  populaire  quelques  orateurs  influents,  et. 
surtout  le  célèbre  sir  Thomas  NVentvvorlb  (|ui  avait  eu  la 
plus  grande  part  dans  l’acte  célèbre  de  la  pétition  des 
droits.  Charles  l’admit  dans  son  conseil  et  lui  donna  toute 
sa  conflancc. 

La  session  suivante  du  parlement  s’ouvrit  au  milieu 
des  orages:  les  communes  reconnurenten  frémissant  que 
le  roi,  durant  la  jtrorogation,  avait  fait  preuve  de  cette 
duplicité  qui  lui  fut  si  souvent  reprochée,  en  ordonnantde 
substituer,  dans  le  texte  légal  du  bill  des  droits,  sa  pre- 
mière réjionse  équivo(|ue  et  vague  à celle  qui  exprimait 
son  consentement  formel.  Les  plaintes  recommencèrent 
plus  amères  et  plus  vives:  la  sincérité  du  roi  fut  mise  en 
question  pour  son  malheur  et  pour  celui  du  royaume,  et 
ce  (|ue  les  communes  perdirent  en  contiance,  elles  le  de-* 
mandèrent  impérieusement  en  garanties.  Charles  avait 


pruJigalilâ,  pir  riniulcDce  fie  «e«  procédés  avec  les  rots  cl  leurs  minislres,  par 
ro<ii€U>c  i>raiinic  qu'il  eierça  sur  Duilre&,  el  enCn  en  eolralnaut  xmi  pay« 
duiis  deux  guerres  ruineuses  qui  nV*urciil  |H)ur  ctusc  que  l'intérêt  propre  de 
Uuckingliam  ou  sa  paisiun,  k quel  degré  de  dépiBTtlion  cl  de  folie  peut  con- 
duire une  prospérité  cooslaote  el  non  moins  eicestive  qu^uimérilée. 
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n^coiinu  que  la  perception  des  droits  de  doiiune  était  sub- 
ordonnée comme  tout  autre  impôt  au  vote  des  commu- 
nes ; mais  il  demandait  avec  instance  que  la  faculté  de  les 
percevoir  lui  fût  accordée  comme  à plusieurs  de  ses  pré- 
décesseurs pour  tout  son  règne.  Les  communes  rejetèrent 
sa  demande  avet'  une  obstination  persévérante  oîi  il  no 
vit  qu’un  calcul  pour  entraver  son  gouvernement.  Irrité 
de  leur  résistance,  le  roi  prononça  la  dissolution  du  par 
lement,  et  son  messager  ayant  trouvé  les  portes  fermées, 
Charles  les  fit  enfoncer;  mais  déjà  les  communes  s’étaient 
retirées,  et  avant  de  se  séparer  elles  avaient  déclaré  la 
perception  des  droits  «le  douane  illégale  et  proclamé  traî- 
tre «juiconque  les  percevrait  «lu  consentirait  à les  acquitter. 
Quelque  reproche  que  cette  assemblée  ait  encouru  de  la 
l»art  d««  écrivains  iiassionnés  pour  la  cause  royale,  elle  ne 
fut  pas  agressive  et  n’empiéta  jioint  sur  les  prérogatives 
de  la  couronne.  En  soutenant  l’illégalité  de  la  déUnition 
arbitraire,  des  emprunts  forcés,  des  droits  de  douane  le 
vés  sans  l'aveu  du  parlement,  les  communias  se  bornèrent 
à défendre  des  droits  anciens  et  trop  souvent  méconnus 
et  violés,  mais  que  les  .Anglais  du  moins  |iouvaient  consi- 
dérer comme  leur  légitime  héritage  *. 


I , |jV«  Golumunei  furent  li  l«in  d'empiéter,  comme  le  pre«eiideul  le»  ecri- 
etint  tory»,  >ur  let  jneUs  pouroiri  d’une  monarchie  tempérée,  (|u'elln  ne 
paraieient  pae  aeoir  comprii.  et  que  du  moine  elle»  n'out  pae  demandé,  l«' 
garanliM  mus  lesquelles  tout  ce  qu’elles  araient  obtenu  ou  entrepris  devait 
être  uns  résultat.  On  ne  voit  pas,  en  effet,  qu’aucun  membre  de  cette  chambre 
ait  proposé  l’abolition  de  la  chambre  étoilée  ou  la  convocation  périodique  des 
parlemente.  (Hallam,  «6t  nprd.) 

L’opinion  ci-dessus,  espriniée  par  ht/ Hallam,  est  coiirirmée  par  le  ténii'i- 
gnage  de  Clarendon. 


Dissolution 

du 

parleniriit . 

l«2!l. 
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II. 

Suite  du  règne  de  Charles  1”  jusqu’à  l'ouverture  du  long  parlement. 

1629— lOàO. 

La  cour  vit  une  délivrance  dans  la  dissolution  du  par- 
lement, et  le  peuple  crut  reconnaître  dans  la  déclara- 
tion royale  dont  cette  dissolution  fut  suivie,  la  résolution 
arrêtée  de  détruire  ces  assemblées  ou  de  s’en  passer'. 
Quelques  actes  arbitraires  le  conflrmèrent  dans  cette 
opinion  ; plusieurs  membres  opposants  furent  emprison- 
nés, entre  autres  Hollis,  Seldcn  et  sir  John  Elliot  '.  Tra- 
duits en  jugement,  ils  invoquèrent  leurs  privilèges,  et 
appuyant  leur  requête  contre  les  détentions  arbitraires 
du  bill  de  la  Pélilion  des  droits,  ils  demandènmt  sans 
l’obtenir  leur  mise  en  liberté  sous  caution.  Le  roi  s’y  op- 
posa, malgré  la  décision  des  juges  en  leur  faveur  *.  Con- 
damnés à l'amende,  plusieurs  des  détenus  refusèrent  de 
l’acquitter,  ils  demeurèrent  en  prison,  et  sir  John  Elliot 
y mourut.  Le  jieuple  s’émut  d’abord  pour  s<‘S  députés; 
mais  le  temps  n’était  pas  venu  (tour  lui  de  s’insurger  : il 
reiiti  a dans  son  rejios,  se  tut,  et  tout  fit  silence  autour  de 
Charles  et  de  s«>s  ministres.  Le  roi,  tranquille  à l’inté- 
rieur, fit  aussi  la  paix  à l’extérieur  avec  l’Espagne  et  la 
France,  et  n’apercevant  plus  d’ennemis,  il  se  crut  viclo 
lieux. 

1.  CUrriiiluii,  Uni.  dr  la  Rthtilion. 

2.  I«  jiiBe»,  liiniJf»  ei  Knile»,  iiitii  ik,irani  encore  garder  quelque  inraure 
a»ec  leur  propre  conicicnce,  ou  preeo^anl  le  coutroua  dc«  parleineuls  à Tenir, 
«critireiil  nu  roi  a une  Irtire  liunible  et  forte  a porlani  qu’ili  eiaicnl  obligé! 
d'adniellre  les  prisoniiirra  à caution,  mats  qu’ils  lut  deinandaietil  <lo  leur 
di  nnei  l'ordre  de  le  faire.  (Wbileloclir,  .WriKoirr!.) 
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Deux  partis,  celui  de  la  reine  et  de  la  cour,  et  celui  du 
conseil  s’abritaient  autour  du  roi  et  se  disputaient  le  pou 
voir.  La  cour  d’Henriette  de  France  était  le  foyer  des  in-  ■ 
trigues  d’une  foule  d’hommes  qui  n'attendant  rien  que  de 
la  faveur,  détestaient  toute  es[)èce  de  règle  et  de  contrôle  ; 
là  s’agitaient  de  jeunes  seigneurs  qui  auraient  voulu  im- 
porter en  Angleterre  les  usages  et  les  modes  du  continent, 
et  avec  eux  des  catholiques  et  des  émissaires  de  la  cour 
romaine,  tous  ceux  en  un  mot  qui,  par  leur  religion,  leur 
caractère,  leur  naissance  ou  leur  position,  étaient  les  plus 
hostiles  aux  vœux  du  pays.  Henriette  s’associait  à leurs  pas. 
sions  et  à leurs  prtijiigés  : d’un  caractère  ambitieux,  despo- 
tique et  frivole,  elle  exerçait  sur  le  roi  qui  l’aimait  et  dont 
les  mœurs  étaient  pures,  un  ascendant  iin|>opulaire  et  par 
cela  même  dangereux. 

A la  tête  du  parti  opposé  étaient  sir  Thomas  Wentworth, 
créé  vicomte,  et  enlevé  par  le  roi  à l’opposition,  et  Laud,  na 
guère  évêque  de  Londres,  récemment  promu  à l’archevê- 
ché de  Cantorlier  y.  L’influence  de  ces  deux  hommes  balan- 
çait auprès  du  roi  celle  de  la  reine,  sans  être  ni  plus  mesurée 
ni  plus  salutaire.  Wentworth,  que  sa  haine  contre  Buckin- 
gham, plus  peut-être  qu’une  conviction  profonde,  avait 
jeté  dans  l’opposition,  fut  ramené  vers  la  cour  par  l’ambi- 
tion comme  par  la  pente  naturelle  d’un  caractère  orgueil- 
leux et  dominateur.  S’il  montra  dans  l’exercice  du  jiouvoir 
l'impétueuse  ardeur  de  l’apostat,  il  y apporta  aussi  la 
loyauté  du  sujet,  et  ses  violences,  souvent  inouïes,  fu- 
rent, pour  la  plupart,  justifiées  à ses  propres  yeux  par  son 
dévouement  sincère  au  prince,  par  Tardent  désir  de  ré- 
tablir son  autorité,  d’améliorer  les  finances,  de  détruire 
tous  les  abus  créés  par  des  intérêts  individuels  et  privés,  et 
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jieul-êlre  aussi,  dans  les  derniers  temps,  jiar  la  nécessité'. 
L’Irlande  lui  fut  confiée,  il  l’administra  d’une  main  ri- 
gide et  inflexible,  y contint  les  factions,  mit  un  terme  à 
la  licence  des  seigneurs  et  aux  dilapidations,  paya  la  dette 
publique,  fit  fleurir  l’agriculture,  encouragea  le  com- 
merce et  l’industrie  naissante,  et  ce  pays,  qui  jusqu’alors 
n’avait  été  pour  l’Angleterre  qu’un  fardeau,  lui  vint  en 
aide  et  accrut  ses  ressources.  Wentworth  avait  su  rendre 
le  parlement  d’Irlande  docile  à ses  volontés,  mais  le 
nom  même  de  ces  assemblées  était  odieux  au  roi  et  à la 
reine.  Charles  défendit  de  le  convoquer  de  nouveau,  et 
lui-mème  se  précipita  aveuglément  dans  un  despotisme 
sans  frein  comme  sans  limite,  ne  tenant  compte  ni  des 
lois,  ni  des  coutumes,  ni  des  précédents  historiques,  ni  de 
l’opinion.  Les  mesures  les  plus  iniques'et  les  plus  illéga- 


(I)  l/uti  «des  plu«  otiifui  •llégué*  ei  prouvés  contre  V^enlwnrlh. 
Hiinni  ion  gouvernement  en  Irlande,  est  sa  conduite  envers  lord  Mnuiiinorris. 
('.larrndon  nsonte  le  fait  en  ces  lermeit  : ■ Le  comte  de  Strefford  (è  cette 
époque  encore  vicomte  de  Wentworlb,}  sviii  un  serviteur  nommé  Antiesly, 
parent  de  Mountnorris.  Cet  homme  étant  auprès  de  son  maître  attaqué  de  la 
goutte,  soit  par  négligence  ou  par  quelque  accident,  lui  laissa  tomber  un 
escabeau  sur  le  pied,  importé  par  le  douleur,  le  comto  le  frappa  d*une  petite 
ranne  qu^il  tenait  fe  la  main.  On  en  fit  une  raillerie  dans  un  repas  oO  le  lord 
Mountnorris,  qui  était  présent,  dit  que  ce  gonlilbomine  avait  un  frbre  qui 
u’auriit  pas  soufrerl  un  tel  coup.  Ce  discours  fut  rapporté  nn  mois  aprè*  au 
comte  de  Strafford,  qui  fil  assembler  un  conseil  de  guerre,  le  lord  Mounlnorris 
étant  officier  dans  Tarmée.  En  vertu  d'un  article  touchant  cous  qui  loulevaicni 
les  soldais  contre  leur  général,  Mountnorris  fut  accu«é  pour  ce  qu'il  avait  dit 
a taille,  toucbinl  le  frère  d'Annaly.  Le  preuve  étant  faite,  il  fut  privé  de  sa 
charge  de  vice- trésorier  et  de  se  compagnie  d’infaiiierie,  envoyé  en  prison  et 
condamné  h avoir  la  tête  tranchée.  Aussilél  le  comte  disposa  de  l'office  et  de  la 
compagnie,  et  Mountnorris  demeura  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  vint  un  ordre  du 
roi  qui  l'evcmpit  du  supplice,  te  reste  de  U sentence  ayant  eu  son  effet....  Ou 
tul  qm-  Mounlnorris,  avant  celle  époque,  élaii  bal  du  comte,  ce  qui  fit  regarder 
ce  jngcinciil  comme  un  acte  de  vengeance.  •*  (ilUt.  d(  la  Rrbcition.] 
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les  élaient  appuyées  pur  des  tribunaux  d’exœption  aHran-  Gouternemnii 

chis  de  la  loi  commune,  tels  que  la  cliambre  étoilée  la 

eour  de  haute  commission  eeelésiastiuuc,  la  cour  du 

' r.li.riM  I". 

nord  * et  beaucoup  d’autres.  Une  foule  d'imj)ôts  furent  ««-is-icio 
ainsi  arbitrairement  rétablis  ou  créés  : les  monopoles 


(1)  L<«  procéilf^  (le  celle  cour  tMaieiil  odieut  ut  lémui(]neiit  de  U violence 
fmi«ièr«  cl  de  le  barhirie  de  ceux  qui  U compoMient  et  autsi  de  Toprlt  irri> 
table  el  «iiidiratif  ë ^etc^»  de  rarcbe\<>quG  Laud.  Il  avait  ei<^  introduit  et 
pouoé  ë la  cour  par  Williams,  ^6quc  de  tiiicolo,  ancien  lord  garde  des 
aeeaui  et  favori  du  roi  JaD|ues.  Non -seulement  Laud  supplanta  son  bienfaiteur 
par  MS  inlriguca  et  cicila  contre  lui  l’cspht  dii  roi,  il  le  persécuta  eucoredaos 
sa  retraite  et  lui  imputa  a crime,  devant  la  ebambre  éioilce,  d’avoir  re^u  cer- 
taines lettres  d’un  nommé  Osbadilston,  maître  de  l’école  do  Westminster, 
dans  lesquelles  un  Laud  était  désigné  par  un  sobriquet  méprisant.  Il  ne  parait 
paa  que  Williams  jamais  divulgué  eoa  lettres  ; mais  on  soutint  que  le 
simple  recel  d'une  lettre,  conleiiaiii  un  libelle,  était  un  délit  grave,  Williams, 
en  conséquence,  fut  condamné  ë payer  cinq  mille  livres  sterling  au  roi  et 
trois  mille  livres  sterling  à rarchevéque,  ë être  rniprisonné  pour  un  temps 
indéterminé  et  ë faire  une  soumissiuii.  fa  sentence  d’0»badiU(oo  le  cundain- 
naît  ë psyer  une  amende  plus  forte,  ë la  privation  do  tons  scs  bénéfices,  a être 
emprisonné,  ë faite  soumission,  et  de  plus,  ë rester  au  pilori  devant  son  écolo, 
aeee  les  oreilles  clouées  au  potesu.  fiesueoup  d’autres  senteueet  furent  plus 
odieuMs  encore  et  lémoigneol  de  l’esprit  du  temps,  il  suffira  d’en  citer  une  : 
« Leighton,  théologien  écossais,  avant  publié  un  libelle  amer  coiilro  U hié- 
rarchie épiscopale,  fui  condamné,  par  la  chambre  étoilée,  ë être  publiquement 
fouetté  ë Westminster  et  mit  au  pilori,  ë avoir  une  narine  fendue,  une 
oreille  coupée  et  une  joue  fiélrie  avec  un  fer  chaud,  ë souffrir  le  même  Irai- 
letneiit  de  l’autre  côté  du  visage,  U semaine  suivante,  a Clii-apside,  et  ë être 
emprisonné  pour  sa  vie  ë 1a  Flotte.  • Hallam , Hi$t.  eontt. 

Cesexemplea  démontrent  aseei  haut,  par  la  comparaison  de  cette  époque  avec 
le  n6lre,  quels  progrès  ont  fait,  depuis  deux  siècles,  les  meeurs  publiques  en 
Europe,  el  on  trouverait  difficilement  aujourd’hui,  même  en  Turquie,  une  ai 
grande  disproportion  entre  l’offense  et  lechàliment. 

f2|  Ainsi  nommée  parce  qu'elle  fui  instituée  par  Denri  VUI,  a Tork, 
pour  maintenir  l’ordre  dans  les  comléa  du  nord.  Sa  juridiction  a’élendit,  loua 
Cbarlia  1*',  depuis  Vllumber  jusqu’ë  la  frontière  d’Ecoaae,  el  Weolfvortl»  la 
présida.  Il  en  garda  mémo  la  présidence  nominale  durant  sou  gouvernement 
en  Irlaiido. 
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reparurent  au  mépris  du  statut  qui  les  supprimait,  et  de- 
vinrent aussi  communs  qu’ils  l’avaient  été  sous  Jaccjues  ou 
sous  Élisabeth  ' : la  vente  des  denrées  fut  abandonnée  jiar 
privilège  à des  gens  de  cour  et  à tl’avides  traitants  : les  fo- 
rêts royales  acquirent  une  extension  démesurée,  les  titres 
de  la  plupart  des  possesseurs  d’anciens  domaines  de  la 
couronne  furent  remis  en  question  * . Les  plus  légers  dé- 
lits étaient  punis  d’énormes  amendes,  et  l’or  rachetait  les 
infractions  les  plus  graves:  le  roi  trafiquait  ainsi  des  désor- 
dres comme  des  privilèges;  l’arbitraire,  en  un  mot,  s’éten- 
dait à tout  comme  sur  tous  ; le  projet  arreté  de  Cliarles 
était  d’établir  le  pouvoir  absolu  dans  sa  plénitude,  et  en 
cela  il  pensait  user  d’un  droit  inhérent  à son  autorité 
souveraine  héréditaire  et  à sa  royale  prérogative  dont  il 
se  croyait  en  possession  de  droit  divin.  Telle  était  la  poli- 
tique hautement  soutenue  par  Wentwortli  récemment 
créé  comte  de  Strafford,  indifférent  au  blâme  comme  à la 
idainte,  im[)atient  des  obstacles  les  plus  légitimes,  se  glo- 
rifiant même  de  passer  hardiment  au  travers  * et  de  les 
fouler  aux  pieds. 

Strafford  était  secondé  dans  cette  voie  funeste  par  le 
primat  Laud,  homme  d'une  piété  sincère,  d’une  rigidité 
de  mœurs  exemidaires,  mais  d’un  esprit  étroit,  opiniâtre, 
absolu,  qui  se  com|)laisait  dans  la  résistance  et  dans  la 
lutte,  repoussait  tout  contrôle,  multipliait  les  actes  arbi- 
traires, donnait  aux  mesures,  même  légales,  l’apparence 


(1)  Htllam,  llùl.  con$l. 

(2)  Aucune  preicriplton  m-  pouvait  être  inviK|uCe  contre  le  droit  du  roi,  qui 
devait  être  prouvé,  a la  vérité,  d'aprév  renquéle  d'un  jury,  mais  voua  la 
direction  d’un  tribunal  Irit-parlial.  jllallani,  %H  lupra.) 

(3)  Il  avait  pria  {mur  devise  ce  mol  siooifiraiir ; I tlOHOt  r,ll,  tout  OH  traocr* 
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cl  les  formes  île  la  lyrannie,  prompt  d’ailleurs  à ressentir 
toute  blessure  faiti;  à son  amour-propre,  mais  i)eu  sensible 
aux  souffrances  d’autrui  et  très-enclin  à prendre  les  sug- 
gestions de  l’orgueil  humain  pour  les  ardeurs  de  la  piété 
Le  roi  et  le  primat,  tous  deux  également  absolus,  avaient 
l’un  de  l’autre  un  égal  besoin,  et  ils  s’entendirent  : Laud, 
en  possession  de  la  confiance  de  Charles,  usa  de  l’extraor- 
dinaire faveur  dont  il  jouissait  près  de  lui  en  disposant  de 
quelques-unes  des  grandes  charges  de  l’Étal  ; il  éleva,  au 
grand  étonnement  de  tous,  l’évêque  de  Londres  Juxon, 
l’une  de  ses  créatures,  au  poste  élevé  de  lord  trésorier  du 
royaume  et  il  accrut  ainsi  l’envie  qu’on  lui  |>orlait; 
mais  Charles  attendait  tout  de  son  dévouement,  il  ne 
trouvait  de  support  pour  ses  doctrines  sur  les  prérogatives 
indélébiles  inhérentes  à la  couronne  par  l’héréilité,  ni 
dans  la  nation,  ni  dans  le  parlement,  ni  dans  une  armée 
permanente  ; il  chercha,  à l’excmiile  de  Jacques  I"  son 
père,  son  appui  dans  les  évêques  et  l’y  trouva.  Laud  fut, 
comme  l’avait  été  avant  lui  le  primat  Bancroft,  Tardent 
défenseur  de  l’autorité  monarchique  fondée  sur  le  droit 


(1)  Macaulay,  tliatoire  ü'AngUlerrt  thpui»  t'avrnement  4e  Jarque»  II. 

Leraractère  de  Laud,  dit  M.  Hallani,  est  dépeint  a?ec  juaiiee  el  bonne  foi 

par  May,  en  ce*  lerinei  : a nomme  at&oi  d'un  esprit  actif  ou  plutôt 

inquiet,  plus  ambitieut  dans  ses  entreprises  qu'habiic  b les  conduite  ; 'd'un 
caractère  trop  rude  et  irop  cruel  pour  ton  état  ; incapable  cependant  de  le 
dèfttiker  par  aucune  ru«e,  en  surlo  qu’il  augmentait  par  son  insolence  la 
haine  qu'on  lui  portail  déjà.  Il  avait  peu  de  vires  vulgaires  et  privés,  n’étant 
taxé  ni  d’avarice,  ni  d'inlempéiancc,  ni  d’incontinence;  en  un  mol,  ce  n’était 
pat  un  bomtne  aussi  niécliani  personnellement,  qu’impropre  au  goovernement 
de  TAnglelerre.  • [Hiil.  du  long  parîmenl.) 

(2)  Juxon  racliela  le  scandale  do  sa  nomination  par  une  probité  à toute 
épreuve,  et  sa  conduite,  dans  cette  grandeur  tant  enviée,  fut  si  exempte  de 
blètiteque  le  long  parb-inenl  ne  le  poursuivit  jamais.  (Ilaltam,  Hùt.  con$t  ) 
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divin  lin  iiionar<|ue  indé|M.‘ii(laniinent  de  ra:>s<Mitiiiient  do 
la  nation  et  du  parlement,  et  comme  Hancroft  aussi,  il 
avait  (ompris  que  1 episi-opal  obtiendrait  de  la  couronne 
une  assistance  éfrale  à celle  qu’il  lui  donnait. 

La  réforme  de  Henri  VIII  avait  jiortc  un  couj)  fatal  à la 
considération  des  évwjnes  en  ne  leur  laissant  qu’une  au 
torité  d’emprunt  émanée  du  trône  : Laud  s’indignait  de 
cette  condition  liumble  et  dé]>endante  des  premiers  minis- 
tres de  n-;glise  : s«-lon  lui  le  pouvoir  des  évéques  était 
d’origine  toute  div  ine  comme  celui  des  rois,  et  leur  per- 
sonne était  revêtue  d’un  caractère  spirituel,  ineflavable  et 
transmissible,  comme  dans  la  biérarchie  catholique,  par 
la  seule  imposition  des  mains.  Ces  doctrines,  émises  et 
soutenues  sans  succès  sous  ÉIisat)eth,  trouvèrent  jilus  de 
faveur  auprès  de  Jacques  I"  et  de  son  fils,  et  le  elergé 
anglais  atteignit  , dans  les  premières  années  de  Charles  I", 
le  pins  haut  point  de  puissance  et  d’indé|H*ndance  ou  il 
fût  encore  panenu  depuis  la  réforme  ; il  avait  recouvré 
une  partie  considérable  de  ses  riidiesses  ; tes  universités 
professaient  ses  doctrines,  les  catholiques  ne  lui  causaient 
plus  d’alarmes,  le  roi  s’appuyait  sur  lui  et  favorisait  ses  pré 
tentions  à un  iiouvoir  d’origine  divine  comme  la  royauté 
môme  ; tout  tendait  à lui  donner  confiance  dans  ses  forces, 
et  jamais  il  ne  fut  plus  disposé  à entreprendre  et  à empié- 
ter : le  clergé  cependant  avait,  nous  l’avons  vu,  des  adver- 
sjiires  formidables  par  l’énergie  des  convictions  et  par 
leur  nombre,  dans  cette  partie  de  la  nation  qui  ne  son 
geait  qu’à  pousser  plus  avant  la  réforme  incomplète  de 
Henri  VIH,  et  qui  savait  que  tout  ce  que  les  évêques  angli 
enns  gagiu'raient  en  indépendance  et  en  poiixoir,  tourne 
rail  à sa  propre  oppression. 
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Celte  double  tendance  des  esprits,  si  différente  et  si  re- 
marquable, remontait  aux  premiers  temps  de  la  réforme, 
ou  plutôt,  selon  l'expression  <l’un  célèbre  écrivain  déjà 
cité,  a il  y avait  eu  dès  l'origine  deux  réformes,  celle  du 
prince  et  celle  du  peuple  : l’une,  incertaine,  servile,  plus 
attachée  à des  intérêts  temporels  qu’à  des  croyances, 
alarmée  du  mouvement  qui  l’avait  fait  naître,  et  s’effor- 
çant d’emprunter  au  catholicisme  tout  ce  qu’elle  en  pou- 
vait retenir  après  s'en  être  séparé;  l’autre,  spontanée,  ar- 
dente, méprisant  les  considérations  mondaines,  acceptant 
les  conséquences  de  ses  principes,  vraie  révolution  morale 
entreprise  au  nom  et  avec  la  passion  de  la  fui.  Unies  quel- 
que temps  sous  la  reine  Marie  par  des  souffrances,  et  à 
l’avéneinent  d'Ulisabeth  par  des  joies  communes,les  deux 
réformes  ne  pouvaient  tarder  à se  diviser  et  à se  combat- 
tre, et  l'ordre  politique  se  trouvait  nécessairement  engagé 
dans  leurs  débats...  Le  roi,  comme  chef  de  l’Église,  avait 
succédé  au  pajie  ; le  clergé  anglican,  héritier  du  clergé 
catholique,  n'agissait  plus  qu’au  nom  du  roi  : partout, 
pour  un  dogme,  une  cérémonie,  une  prière,  l’érection 
d’un  autel,  la  forme  d’un  sur|>lis,  le  pouvoir  royal  était 
compromis  comme  celui  des  évêques,  et  le  gouvernement 
en  question, comme  la  discipline  et  la  foi  ; il  fallait,  en  un 
mot,  ou  que  la  réforme  reculât  ou  ((u’ellc  portât  la  main 
sur  le  gouvernement,  car  lui  seul  faisait  obstacle  à ses 
progrès  '.  » Les  croyances,  pour  se  manifester  librement, 
avaient  besoin  des  droits  politiques,  et  les  intérêts  reli- 
gieux furent  le  puissant  ressort  qui  mit  tout  en  mouve- 
ment pour  les  obtenir.  11  était  difficile  de  le  tendre  davan- 


1.  Guiioi,  Hill.  de  la  Révot.  d'Ànglel. 
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tage  et  de  préparer  une  réaclion  plus  dangereuse  que  ne 
A<itiiiimini.on  |g  l’archevêquc  Laud  par  son  administration  violente 
i.iuti.  et  tyrannique.  Il  réveillait  d’une  part  les  inquiétudes  des 
anglicans  en  montrant  plus  que  de  l’indulgence  aux  ca- 
Iholiques',  et  une  tendance  marquée  vers  un  retour  à une 
foule  de  pratiques  de  leur  culte  D’autre  part,  il  pro- 
voquait le  ressentiment  de  tous  les  sectaires  en  essayant 
" d’étouffer  violemment,  au  sein  de  l’Église,  toute  dissi- 
dence et  d’établir  dans  la  doctrine,  dans  la  discipline  et 
dans  le  culte,  une  stricte  uniformité.  Les  évêques  eurent 
plein  pouvoir,  et  la  cour  de  haute  commission,  dont  ils 
dictaient  les  arrêts,  devint  plus  arbitraire  et  plus  oppres- 
sive. Toutes  les  cures  occupées  par  des  ministres  non 
conformistes  leur  furent  retirées,  l’accès  des  chaires 
autour  desquelles  la  foule  se  pressait  pour  les  entendre 
leur  fut  interdit  : la  persécution  les  atteignit  au  sein 


Les  catholiques  SC  réuitisiaicnt  en  foule  daui  la  chapelle  de  la  reine  h 
Somrrs<;lbuute  avec  beaucoup  d'ostenlalion,  et  de  manière  h causer  uu  scan- 
dale exlri^mc.  Laud  le  souffrait,  et  sa  coiulesceodance  sur  ce  point  dépassa  ce 
quM  aurait  fait  s’il  n’eftt  obéi  qu’à  un  juste  sentiment  de  tolérance.  (Uallam, 
Hist,  contt.) 

Le  nombre  des  catholiques  auiquels  on  pardonna  dans  les  seixe  premières 
années  du  règne  du  roi  s’éleva,  dil-ou,  dans  vingt-neuf  comtés  seulement,  k 
1 1,070.  (Nfsl,  IM.  det  Purs/aiiu*) 

2.  Toutes  les  innovations  de  l’école  de  Laud  furent  autant  de  retours  ex- 
térieurs vers  le  culte  romain.  Des  tableaux  furent  ternis  dans  les  églises,  la 
table  de  communion  prit  le  nom  et  la  position  d'un  autel.  Le  vêlement  dei 
prêtres  ofGcianli  devint  plus  riche;  les  églises  furent  consacrées  avec  une 
pompe  étrange  et  mystique.  Une  doctrine  de  la  présence  réelle  que  l'on  distin- 
guait I peine,  au  moyen  de  la  définition,  de  celle  de  Home,  était  généralement 
adoptée.  La  pratique  de  la  confession  auriculaire  fut  frequeiumeiit  ri'Coniman- 
dée,  et  Laud  offensa  le  paya  en  déclarant  publiquement  que,  dans  la  distri- 
bution dea  bénéfices,  les  prêtres  célibalaiviS  scraieul  préférés  aux  prêtres  ma- 
riés. (Uallam,  ut  suprà.) 
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inéim;  des  fuinilU's  oii  ils  s’étaient  réfiifoés  et  avaient  été 
accueillis  en  qualité  de  gouverneurs  et  de  chapelains'. 
Un  grand  nombre  émigrèrent  et  leure  troupeaux  les  sui- 
virent. Les  chartes  (|ui  assuraient  aux  manufacturiers 
étrangers  établis  dans  le  pays  la  lil)erté  de  leur  culte, 
leur  furent  retirées  et  ils  cherchèrent  un  autre  asile  *. 
Laud,  dans  son  ardeur  de  se  rapprocher,  extérieurement 
du  moins,  des  formes  du  catholicisme,  altérait  jusqu’à  la 
liturgie  que  les  parlements  même  avaient  sanctionnée  ; 
les  évêques,  dans  leurs  cours,  empiétaient  sur  la  juridic- 
tion des  tribunaux  ordinaires,  ils  envahissaient  les  char- 
ges civiles  et  tes  plus  hautes  fonctions  de  l’Etat.  Toutes 
leurs  usurpations  étaient  faites  à l’ombre  du  trône  qui 
les  sanctionnait,  et  en  donnant  ainsi,  à l’imitation  du 
primat,  toute  carrière  à leur  zèle  inquisitorial  et  opiu-es 
scur,  ils  provoquèrent  une  irritation  d’abord  sourde  et 
bientôt  menavante,  non-seulement  dans  le  bas  peuple, 
mais  dans  tous  les  rangs  de  la  noblesse  de  province  et 
<lc  la  haute  bourgeoisie  attachée  de  cœur  à la  réforme. 
Quand  le  peuple  vit  ses  opinions  et  ses  ressentiments 
jmrtagés  par  une  multitude  d’hommes  influents  et  riches, 
sa  confiance  s’accrut  avec  ses  forces,  et  une  révolution 
fut  imminente.  Déjà,  sous  le  règne  d’Elisalieth,  il  s’était 
formé  de  jietites  congrégations  de  broicnistes  et  d’tndé- 
peudanls,  à qui,  dans  la  suite,  on  appliqua,  comme 
à la  plupart  des  dissidents,  le  nom  général  de  puri- 
laim  : ils  reniaient  tout  gouvernement  général  de 
l’Eglise,  et  proclamaient  le  droit  de  chaqiœ  congre 

1 . Nnl,  But.  dtt  Pnrilaint. 

2.  Kyiliworlti,  |Hirl.  2,  I.  I.-  Nnl,  vbi  fuprd. 
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ÿ(ntioii  de  fidèle!»  à régler  elle  même  son  culte  d’après 
des  princi|»es  républicains.  Un  grand  nombre  de  ces 
sectaires,  se  voyant  en  butte  à la  jiei'sécution,  vendaient 
leurs  biens,  se  cotisaient  |>our  acheter  un  petit  navire, 
des  instruments  de  labourage  et  des  provisions,  et  réunis 
sous  la  conduite  d'un  ministre  de  leur  choix,  ils  allaient 
rejoindre  leurs  frères  émigrés  avant  eux,  soit  en  Hol- 
lande, soit  dans  l’Amérique  sc‘|>tentrionale,  où  ils  fon- 
dèrent ces  colonies  célèbres,  d’oii  sortit  un  des  plus  puis- 
sants empires  de  l’iinivei-s.  L’émigration  fut  d'abord 
libre,  à la  faveur  de  l'obscurité  des  premiers  émigrants, 
et  plusieurs  milliers  d'hommes  cberchèrent  au  delà  des 
mers  une  autre  jiatrie.  Mais  vers  l’année  1 ti37,  des  citoyens 
appartenant  à diverses  églises,  considérables  par  leur  nais- 
sance et  leur  fortune,  s’engagèrent  dans  ces  expéditions 
lointaines,  et  de  grandes  richesses  sortirent  avec  eux  du 
pays;  le  gouvernement  s’en  émut  et  l’émigration  fut  inter- 
dite. Huit  navires  prêts  a partir,  furent  arrêtés  ilans  la  Ta- 
mise, et  par  un  deu-s  mystérieux  décrets  de  la  Providence, 
où  les  hommes  reconnaissent  une  incompréhensible  lata 
lité,  riin  de  ces  bâtiments  reUaius  en  Angleterre  par  l’or 
dre  du  roi,  |tortait  Pym,  Hampden  et  Cromwell ',  ijui, 
tous  trois,  furent  plus  tard  les  principaux  auteurs  de  sa 
chuU'. 

Les  obstacles  apjtorfées  a l’émigration  rendirent  à 
rintérieiir  l’opposition  plus  forinidablt;.  Dtyà  les  pensé 
cutions  souffertes  durant  plusieurs  règnes  par  les  dissi- 
dents avaient  porté  leurs  fruits  habituels,  en  développant 
parmi  eux  une  exaltation  redoutable,  accrue  encore  par 

4.  Ncai,  /iM/. 
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les  doctrines  nouvelles  et  oppressives  que  le  clergé  an- 
glican cherchait  à appuyer  de  l’autorité  des  livres  saints. 
En  invoquant,  contre  toute  raison,  le  témoignage  de' 
r.\ncien  Testament  en  faveur  du  principe  de  l’obéis- 
sance passive  des  sqjcts  et  du  droit  divin  héréditaire 
et  inaliénable  de  la  couronne,  les  évêques  provoquè- 
rent leurs  adversaires  à chercher  aux  mêmes  sources 
des  arguments  victorieux  contre  d<‘  semblables  doc- 
trines ',  et  à l’appui  du  principe  de  la  résistance  aux 
pouvoirs  temporels,  lorsque  ceux-ci  leur  paraissaient 
s’écarter  du  chemin  qu’ils  croyaient  trcicé  aux  sociétés 
par  Dieu  lui-même.  Les  voix  des  passions  humaines, 
grosses  de  temj)êtes,  se  mêlaient  en  eux  au  cri  de  la  con 
science  opprimée  : leur  sombre  enthousiasme,  entretenu 
par  des  souffrances  cruelles,  légitimait  à leurs  yeux  leurs 
propres  violences  et  les  portait  à croire  qu’ils  vengeaient 
Dieu  en  vengeant  leurs  injures  personnelles.  L’Evangile 
n’aurait  fourni  aucun  aliment  à cette  exaltation  mena- 
çante, mais  ils  trouvaient  dans  l’Ancien  Testament  de  nom- 
breuses excitations  à la  révolte  des  sujets  contre  les  rois 
prévaricateurs,  et  à l’effusion  du  sang  des  impies.  Ces  im- 
pies, ces  méchants  étaient,  dans  leur  pensée,  ceux  qui  leur 
défendaient  de  rendre  ouvertement  à Dieu  l’hommage 
qu’ils  croyaient  lui  être  le  plus  agréable,  et  la  plupart  se 
regardaient,  à l’exemple  des  saints  de  la  première  al- 
liance, comme  les  instruments  véritables  suscités  par  le 
courroux  céleste.  De  là  un  penchant  naturel  à préférer, 
comme  nourriture  spirituelle,  l’Ancien  Testament  au 
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Nouveau;  de  là  aussi,  dans  leurs  mœurs,  un  rigorême 
eitréme  qui  leur  gagnait  ks  sympathies  de  la  foule,  qui 
■les  élevait  à leurs  propres  yeux  au-dessus  de  leurs  adver- 
saires. Ainsi  grandit  et  se  développa  rapidement  un  parti 
puissant,  qui  tenait  aux  masses  par  des  ramifications 
profondes,  à l’aide  d’une  phraséologie  à leur  portée, 
d’un  ardent  enthousiasme  et  d’une  austérité  toqjours 
populaire.  Ces  hommes,  confondus  tous  sous  le  nom  de 
puritains,  quoique  appartenant  à des  sectes  très  diverses, 
et  dont  une  partie  considérable  de  la  nation  emprunta 
son  caractère  et  ses  habitudes,  fuyaient  et  condamnaient 
comme  autant  de  pédiés,  les  passe-temps  joyeux,  les 
jouissances  du  luxe,  les  plaisirs  des  arts,  tout  ce  que  le 
monde  reclierche  et  poursuit  avec  ardein,  et  ils  adoptè- 
rent une  tenue  rigide,  un  costume  sombre  et  sévère  en 
liarmonie  avec  leurs  principes  et  emblème  de  la  rigueur 
des  épreuves  auxquelles  ils  s’exposaient  pour  leur  foi. 
Vêtus  de  noir,  les  clieveux  à peu  près  rasés,  la  tête  cou- 
verte d’un  chapeau  à haute  forme  et  à larges  bords, 
fuyant  les  lieux  de  divertissements  publics  et  les  entre- 
tiens profanes  pour  prier  et  s’entretenir,  disaient-ils,  avec 
le  Seigneur;  donnant  enfin  l’exemple  de  l’observation 
sabbatique  la  plus  rigoureuse  du  dimanche,  ils  devinrent 
l’objet  des  respects  de  la  multitude,  qui  leur  décerna  le 
nom  de  sainU  et  qui  partout  prit  parti  pour  les  opprimés 
contre  les  oppresseurs. 

A l’opposition  de  ces  rigides  sectaires,  fondée  sur 
les  droits  sacrés  de  la  conscience,  se  joignit  celle  des 
hommes  sans  principes,  qui,  sous  le  manteau  de  la 
religion  et  du  patriotisme,  ne  cherchaient  qu’à  s'affran- 
chir de  tout  frein,  en  élevant  leur  fortune  particulière 
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sur  la  mine  publique.  Mais  de  ces  deux  classes  si 
diverses  et  obéissant  à des  tendances  si  opposées, 
la  première  était  de  beaucoup  la  plus  nombreuse , la 
plus  influente  et  celle  qui  rencontrait  le  plus  de 
sympathie  au  sein  des  masses,  dont  les  convictions  reli- 
gieuses étaient  ardentes  et  profondes.  Celles-ci  virent  les 
intérêts  de  Dieu  même  engagés  dans  la  querelle  des  op- 
primés, et  leur  ressentiment  fut  entretenu  par  une  mul 
titude  de  pamphlets  et  de  libelles  avidement  lus  et  qui 
circulaient  avec  rapidité  de  main  en  main,  malgré  toute 
la  vigilance  des  autorités  pour  les  détruire.  Les  tribunaux 
sévirent  en  vain  contre  les  opprimés  avec  une  rigueur  i*'!»»»''»*- 
iwussée  jusqu’à  la  barbarie.  L’histoire  cite,  parmi  les  vie* 
times,  un  théologien,  un  médecin  et  un  jurisconsulte  : 

Bastwick,  Burton  et  Prynne;  ce  dernier  avait  déjà  été 
mutilé  une  première  fois  par  sentence  judiciaire.  Traduits 
ensemble  devant  la  chambre  étoilée,  comme  coupables 
d’écrits  séditieux,  tous  les  trois  furent  condamnés  à une 
amende  mineuse  (3,000  livres  sterling),  au  pilori,  à la 
perte  de  leurs  oreilles  et  à une  prison  perpétuelle.  Ils  ha- 
ranguèrent le  peuple  sur  l’échafaud  et  ce  lieu  d’ignominie 
devint  pour  eux  un  champ  de  victoire.  Le  jour  de  l’exécu 
lion  (.30  juin  1637),  une  foule  immense  se  pressait  sur  la 
place,  le  bourreau  voulut  l’écarter  : « Ne  les  repoussez 
pas,  dit  Burton,  il  est  nécessaire  qu’ils  apprennent  à souf- 
frir. » Un  jeune  homme  pâlissait  en  le  regardant  : a Mon 
fils,  lui  dit  Burton,  pourquoi  es-tu  pâle?  Mon  cœur  ne  fai- 
blit pas,  et  si  j’avais  besoin  de  plus  de  force  Dieu  ne  m’en 
laisserait  pas  manquer.  » La  foule  grossissait  à chaque 
instant  plus  pressée  autour  des  condamnés.  Un  des  assis- 
tants donna  un  bouquet  à Bastwick,  une  abeille  s’y  posa  : 
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« Voyez,  dit  le  patient,  eette  pauvre  abeille,  elle  vient, 
sur  le  pilori  même,  sucer  le  miel  des  fleurs;  et  moi  donc, 
n’y  pourrai-je  aussi  goûter  le  miel  de  Jésus-Christ  ’ — 
Chrétiens,  dit  Prynne,  si  nous  avions  estimé  par-dessus 
toute  chose  notre  propre  liberté,  nous  ne  serions  pas  ici; 
c’est  pour  votre  lilwrté  à tous  que  nous  avons  mis  en 
danger  la  nôtre  : gardez-la  bien,  je  vous  en  conjure, 
tenez  ferme,  soyez  fidèles  à Dieu  et  au  pays,  autrement 
vous  tombcTiez,  vous  et  vos  enfants,  dans  une  éternelle 
servitude  » Une  acclamation  immense  répondit  à ces 
belles  paroles.  On  vit  alors  qu’au  sein  d’un  (teuple  ému 
par  des  griefs  profonds,  universels  et  surtout  légitimes, 
aucune  force  n’étouffe  le  cri  de  la  conscience  et  ne 
triomphe  d’une  conv  iction  religieuse  et  patriotique.  Quel 
ques  mois  plus  tard,  on  en  eut  une  jireuve  plus  frappante 
encore  dans  la  conduite  du  si*ctaire  Lillburne,  lié  à une 
charrette  et  fouetté  j»ar  le  bourreau,  à travers  les  rues 
de  Westminster.  11  ne  cessa  d’exhorter  la  multitude  iii 
dignée  : attaché  au  pilori,  il  parlait  encore  malgré  l’elTort 
des  bourreaux  pour  le  rédiiin*  au  silence  : un  bâillon  lui 
fermait  la  bouche  ; tirant  alors  des  pamphlets  de  sa 
poche,  il  les  jeta  à la  foule  qui  se  les  disputa  cl  ipii  s’en 
nourrit  comme  d’une  manne  bienfaisante  et  célesti'. 

Malgré  les  excès  du  jiouvoir  et  ses  violences  les  plus 
oilieuses,  la  uoblessi»  hésitait  à se  |iroiioucer  contre  l’ad- 
ministration. C’était  là  cependant  (|ue  survivaient  avec  le 
plus  de  force  les  sonveuirs  des  andeiines  libertés,  de  la 
grandecharte  et  des  droits  acipiis  sous  lesPlantagenelsaii 
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l>rix  de  tant  de  sang;  mais  là  aussi  se  cunservaietil  le  res- 
pect traditionnel  pour  le  sang  royal,  les  principes  d’obéis- 
sance et  la  vieille  loyauté  envers  ta  personne  du  souve- 
rain. Dans  les  hautes  régions  sociales  enfin,  l’amour  des 
libertés  légales  était  balancé,  chez  les  uns  |>ar  les  habi- 
tudes d’un  dévouement  héréditaire,  chez  les  autres  par 
l’ambition,  et,  dans  presque  tous,  i>ar  la  crainte  des  excès 
populaires  et  des  fléaux  que  déchaînent  sur  un  pays  les 
révolutions  et  les  guerres  civiles  : ces  puissants  motifs  re- 
tenak;nt  l’opi>osition  des  classes  supérieures  dans  de  prq 
dentes  limites,  et  pour  qu’elles  fussent  franchies,  il  fallait 
que  la  tyrannie  devînt  intolérable  : parvenue  à ce  point, 
sous  l’administration  de  StraffordctdeLaLKl,  elle  rencon- 
tra au  sein  de  ces  classes  mêmes  une  résistance  ferme, 
grave  et  courageuse,  dont  le  premier  et  le  plus  illustre 
interprète  fut  Jolin  Hampden. 

L’occasion  ou  la  cause  de  cette  résistance  fut  une  nou- 
velle taxe  introduite  sans  l’aveu  du  parlement  |>ar  la  cou- 
ronne. Toute  l’ambition  de  Charles,  stimulée  par  l’exem- 
ple d(%  grands  souverains  du  continent,  était  de  s’affran- 
chir désonnais  de  la  nécessité  ,de  convoquer  les  députés 
de  la  nation  ; mais  pour  réussir,  pour  arriver,  comme  les 
rois  d'Espagne  et  de  France,  à donner  à l’Angleterre  son 
bon  plaisir  ou  son  caprice  poim  règle  et  pour  loi  suprême, 
il  avait  besoin  comme  eux  d’une  armée  ]>ermanente,  en 
état  de  comprimer  la  résistance  et  de  soumettre  toutes  les 
volontés  à la  sienne.  Obtenir  et  soutenir  cette  armée,  tel 
était  le  principal  objet  des  espérances  du  roi  et  des  efforts 
constants  du  plus  puissant  instrument  de  ses  volontés,  du 
comte  de  Strafford.  Ils  comptaient  l’iin  et  l’autre  mettre  à 
exécution  ce  |)i  ojel  au  moyen  de  la  ta.xe  si  célèbre  dans 
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T*u  Bo««riit  l’bistoire  soim  le  nom  de  Ship  money  Tax,  taxe  des  vais- 
ae«  vfjnnin  *«*'•*>  0“  pou*"  parlcF  plus  exactement,  taxe  et  argent  au 
Heu  de  tuituaux,  et  dont  le  souvenir  s’est  perpétué  dans 
le  royaume.  Un  jurisconsulte,  nommé  Foy,  axocat  gé- 
néral de  la  couronne,  découvrit,  dans  la  masse  des  vieux 
parchemins  déposés  à la  Tour,  qu’à  une  époque  ancienne 
les  ports  de  mer  et  les  comtés  maritimes  avaient  été 
quelquefois  appelés  à fournir  des  vaisseaux  pour  le 
service  public,  et  qu'en  certains  cas  même,  de  sem- 
blables demandes  avaient  été  faites  à des  villes  de  l’inté- 
rieur. En  conséquence,  un  premier  writ,  émané  du  con- 
seil du  roi  en  1634,  fut  adressé  aux  magistrats  de  Londres 
et  à ceux  des  ports  de  mer,  Rappelant  les  déprédations 
naguère  commises  par  les  pirates,  et  donnant  à pressen- 
tir les  dangers  imminents  d’une  guerre  générale  sur  le 
continent,  le  conseil  leur  enjoignait  de  fournir  un  certain 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre  dont  H indiquait  le  ton- 
nage et  l’équipage,  les  autorisant  à taxer,  i>our  cet  ar 
mement,  tous  les  habitants  en  raison  de  leurs  moyens. 
Les  bourgeois  de  Londres  remontrèrent  hiunblement 
qu’iU  se  croyaient  exempts  par  plusieurs  chartes  et  actes 
du  parlement  de  supporter  une  telle  charge.  Mais  le  con- 
seil leur  enjoignit  péremptoirement  la  soumission  : tous 
les  murmures  des  habitants  des  ports  furent  étouffés,  et 
l'on  dit  qu’il  en  coûta  à la  seule  cité  de  Londnes  3S,U00  li- 
vres sterling '. 

Ce  fut  le  prélude  de  la  grave  résolution  que  prit  le  roi 
trois  ans  plus  tard,  relativement  à cette  taxe,  et  à l’insti- 
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galion  de  Finch,  grand  juge  des  plaids  communs.  11  con- 
çut la  pensée  de  la  détourner  de  son  objet  et  de  la  rendre 
générale  en  étendant  à tout  le  royaume  les  writs  qui  en 
ordonnaient  le  paiement.  Cette  mesure  sans  précédents  et 
qui  avait  pour  but  de  fournir  au  roi  l’argent  nécessaire, 
beaucoup  moins  pour  l’équipement  de  vaisseaux  que 
pour  l’entretien  d’une  armée,  rencontra  d’abord  une 
vive  opposition  ; mais  le  roi  la  fit  appuyer  par  une  dé- 
claration des  douze  juges,  portant  que  lorsque  tout  le 
royaume  était  en  danger,  le  roi  pouvait  ordonner  à ses 
sujets  de  fournir  autant  de  vaisseaux,  d’hommes  et  de 
munitions  qu’il  lui  semblait  convenable  pour  la  défense 
du  pays.  Par  cette  déclaration  néanmoins,  les  juges  ne 
reconnaissaient  au  roi  ce  pouvoir  que  dans  le  cas  d’une 
guerre  avec  l’étranger.  Telle  n’était  pas  alors  lu  situation 
de  l’Angleterre;  mais  la  crainte  surmonta  presque  par- 
tout la  résistance  : la  nouvelle  taxe,  quoique  d’ailleurs 
illégale,  ne  paraissait  pas  très-lourde,  la  plupart  des  im- 
posés se  soumirent  et  l’acquittèrent,  mais  elle  fut  refusée 
par  John  Hampden,  gentilhomme  et  riche  propriétaire  du 
comté  de  Buckingham. 

Attaché  sans  fanatisme  aux  vieilles  libertés  de  son  pays 
qu’il  avaitdéjà  défendues  dans  plusieurs  parlements  succes- 
sifs (1),  et  estimé  de  tous  pour  sa  raison  saine  et  pour  son 
caractère  ferme  et  droit,  Hampden  ne  voulut  point  encou- 
rager par  son  exemple  une  violation  si  complète  des  lois. 


(I)  B*oipH«nf  »o«s  le  de  iacquei  1*',  u’eveil  poiiil  prie  une  pertec- 
life  iHi  nffeiret.  Ce  fut  cependant  en  grande  partie  par  lea  efforU  que  le  bourg 
<U  Vendofer  reeoutrt  la  fraocblae  élecloralef  malgré  roppoiition  de  la  cour,  et 
c*eal  comme  reprétenlnot  de  ce  bourg  qu’Hatnpdrii  siégea  au  parlement  en 
1625  et  1626. 
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[miiosé  (tuur  su  |iurl  à la  iiiodii|iie  simiine  de 20  scbellings 
dans  la  répartition  de  la  taxe  des  vaisseaux,  il  en  con- 
testi  la  nécessite,  déclara  l’impôt  illégal  comme  établi 
sans  le  cx)ncours  d’un  |>arlement,  et  refusa  de  payer.  Il 
fut  pour  ce  fait  empris<iiiué  et  traduit  en  jugement.  Cette 
cause  flxa,  durant  six  mois,  l'attention  du  royaume.  La 
question  précise  était  de  savoir  si,  au  mépris  de  la  |)éti- 
tion  des  droits  et  de  tous  les  autres  précédents,  le  monar- 
que avait  le  droit,  sur  sa  propre  allégation  d’un  danger 
public,  de  requérir  des  romtés  de  l'intérieur  la  fourniture 
de  vaisseaux  ou  une  somme  déterminée  en  numéraire  |>ar 
voie  de  com|>ensatiun,  |>our  la  défense  du  royaume  '. 
Cinq  juges  sur  douze  osèront  contester  à la  couronne  un 
droit  si  exorbitant  et  jusr|ue-là  inconnu , prononçant  ainsi 
contre  elle  dans  le  cas  spécial  d’UanqMlen,  ({uoiqu’ils  se  fus- 
sent soumis  d’abord  en  signant  avec  les  autres  une  décla- 
ration toute  différente  que  le  roi  leur  avait  précédemment 
demandée  sous  une  forme  plus  générale Sept  juges  pro- 
noncèrent |K)ur  le  roi  contre  l’accusé  ; ils  formaient  la 
majorité,  Ham|Mlen  fut  condamné  |>ar  leur  arrêt,  et  sa  seii- 


1.  Sout  Éii»êbetb|  les  coiulés  de  l’iutérieur  ne  fureul  jemftit  soumis  au 
paiement  de  celle  laie,  lors  même  que  la  reduulalilc  drmada  approebati  des 
cdles  d'Anglelerie. 

MacaulsVy  Ltiey  on  Lord  yugfnl'i  mfiRoriali  of  ltampé<n. 

2.  Dasu  juges  surtout  d'un  grand  savoir  et  dont  les  décisions  éUient  foH 
respectées,  Crooke  et  HuIIod,  mooltèrenl  dans  celte  «cra^ion  une  fermelé 
louable,  quoiqu’ils  eussent  prccédrmmeiil  faibli,  t^rooke  fut  encouragé  k faire 
aon  devoir  par  «a  femme,  qui  suivit  en  cela  l’eiemple  héroïque  qu’avait  donnée 
t n Eraiice  la  noble  compagne  de  ('.uliguy  dans  des  circonstances  encore  plus 
graves...  Elle  conjura  ion  mari  de  ne  pas  sacriricr  sa  conscience  parctaiiile 
d'aucun  danger  ou  préjudice  pour  »a  famille,  protcManI  qu’elle  serait  bien  aise 
de  souffrir  avec  lui  loules  les  iniscre»  plutôt  que  d'cire  pour  lui  une  occision 
de  violer  son  devoir.  (NMiiIclotk), 
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kiice  retentit  dans  le  cœur  de  tous  les  Anglais.  Les  juges, 
dont  lu  droiture  est  seule  capable  de  maintenir  les  lois  dans 
leur  vigueur,  se  couvrirent  d’infamie,  dit  l’illustre  Claren- 
don lui-mémc,  par  une  conduite  si  opfiosée  à leur  engage- 
ment et  au  devoir  de  leur  charge.  Les  égarements  des  com- 
munes dans  le  parlement  suivant,  ajoute  le  même  auteur, 
ne  provinrent  (|ue  du  mépris  des  lois,  et  ce  mépris  avait 
sa  source  dans  le  jugement  d’Hain|>deii  '.  11  résultait  des 
maximes  des  avocats  de  la  cour,  que  l’autorité  du  roi 
n’aurait  d’autre  limite  que  celle  qu’il  voudrait  bien  lui- 
même  y apporter,  et  l’on  s’indignait  de  voir  qu’un  prin- 
ci]>e  si  alarmant,  depuis  longtemps  en  faveur  dans  le 
clergé,  comme  parmi  les  courtisans,  fût  admis  maintenant 
dans  les  cours  de  justia*.  La  taxe  des  vaiss(‘aux  rencon- 
tra depuis  lors  une  beaucoup  plus  vive  opi>osition  qu’au- 
l>aravant  et  fut  moins  payée;  l’émotion  fut  profonde, 
universelle  : un  jugement  dont  il  était  ])ermi8  de  con- 
clure que  désormais  tous  les  biens  des  |Kirticuliers  seraient 
à la  disposition  de  la  couronne,  faisait  tout  appréhender 
de  la  part  de  ceux  <|ui  en  étaient  les  auteurs  et  cha- 
cun comprit  qu’il  n’avait  plus  ni  dans  les  lois  ni  dans 
leurs  organes  aucun  refuge  contre  la  tyrannie.  Le 
nom  d'IlamiHlen  grandit  alors  subitement  dans  tout  le 
l'oyaunie  : jusque-là,  dit  Clarendon,  il  avait  été  plu- 
tôt en  esthne  dans  sa  province  (ju’en  grande  répu- 
tation dans  l'État;  mais  alors  tout  le  monde  |>arla  de  lui, 
et  chacun  demandait  qui  était  cet  homme  qui  osait,  à 
ses  propres  risques,  prendre  ainsi  en  main  la  cause  des 
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libertés  et  de  la  fortune  publique  Néanmoins  et  malgré 
tant  de  causes  d’une  irritation  légitime  et  profonde, 
toute  résistance  fut  alors  en  Angleterre  étouffée  ou 
prévenue,  et  cet  état  de  choses  aurait  pu  se  prolonger 
encore  si  un  soulèvement  provoqué  par  des  actes  insensés 
et  qui  eut  un  retentissement  sympathique  en  Angleterre 
n’eût  tout  à coup  éclaté  en  Écosse. 

De  tous  les  royaumes  de  Charles,  l’Écosse  était  celui  où 
la  plus  petite  étincelle  pouvait  produire  le  plus  grand  feu. 
Charles  I",  en  1633,  avait  visité  ce  pays,  berceau  de  ses 
pères,  il  s’y  était  fait  couronner  en  grande  pompe  et  avait 
tout  mis  en  œuvre  pour  détruire  les  restes  de  la  constitu- 
tion égalitaire  de  l’Église  presbytérienne  a laquelle  le  roi 
Jacques,  son  père,  avait  fait  déjà  des  modifications  profon- 
des en  lui  imposant  une  hiérarchie  ecclésiastique  et  des 
évêques.  Mais  ceux-ci  n’étaient  évéques  que  de  nom  * ; 
les  règlements  qu’ils  établissaient  étant  soumis  à l’as- 
semblée presbytérienne  des  ministres.  Charles  (It  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  altérer  cet  état  de  choses  et 
|K>ur  étendre  la  juridiction  épiscopale.  Déjà  même,  dans 
les  premiers  temps  de  son  règne,  il  avait  tenté  de  faire 
recouvrer  à l’Église  d’Écosse  les  dîmes  et  les  biens  ecclé- 
siastiques; mais  ce  projet  rencontra  beaucoup  d’obsta 
des  surtout  dans  la  noblesse  qui  en  possédait  la  plus 
grande  partie  et  il  fut  abandonné  Le  roi,  durant  son  sé- 


I.  Hi$l.  it  ta  rébellioii. 
i.  CUnudoD,  ibii. 
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du  caraclèie  el  de  le  uutege  énergie  de  ce.  noble»  iudanipliblei  : • Deo»  lu 
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jour  dans  le  royaume  de  ses  pères,  eæaya  de  se  faire  accor- 
der par  le  parlemenl  écossais,  sur  l’Église  nationale  pres- 
bytérienne, im  pouvoir  à peu  près  semblable  à celui  qu’il 
avait  sur  celle  d’Angleterre,  et  l’avis  de  cette  assemblée 
n’étant  pas  favorable  à ses  prétentions,  on  l’accusa  d’avoir 
fait  falsifler  sa  décison  Il  crut  flatter  l’amour-propre  des 
habitants  de  la  capitale  en  fondant  à Edimbourg  un  siège 
épiscopal  mais  ils  pensaient,  comme  le  reste  de  la  na- 
tion, qu’il  y avait  déjà  trop  d’évéques  en  Écosse,  et  il  ne  fit 
que  les  irriterdavantage;  enfin,  pour  tirer  les  prélats  écos- 


du  duc  Je  Buckiogheni , fui  tovoyé  eo  Écotse  ttee  pleine  lulorilé  pour  recou- 
vrei  loules  les  retliluiiuut  de  bien*  d'Eglite,  ei  efec  l’ordre  d’tsiurer  k tous 
C0U1  qui  le»  rtBelIreieol  de  bonne  gr&ee^  que  le  roi  leur  en  leunit  gr«  et 
qu’ilt  en  tenienl  bien  Imiléi,  meii  qu’il  procédenil  erec  le  dernière  rigueur 
contre  ceui  qui  ne  mettriieul  pe»  leun  droits  k se  disposition.  A l’errirée  de 
col  envoyé,  lee  gens  les  plus  intéressés  à s’opposer  k œ que  Im  dons  fossent 
révoqués,  se  rénotreni  k Edimboarg,  et  convinrent  que  lorsque  le  comte  de 
Nilbisdnle  les  eouvoquereil,  si  kucun  outre  krguinenl  ne  pouveit  l’cn^ger  t 
s«  désister^  ils  lomberaieul  sur  lui  et  sur  sou  parti,  k U vieille  meoière  écos* 
MÎee,  et  les  freppertient  k U télé.  Primeroso  m’e  repporlé  qu’un  de  ces  sei- 
gneurs, Donimé  Belheven,  du  seog  des  DougUs,  qui  était  aveugle,  dît  aui  en- 
tres de  le  placer  auprès  de  quelque  partisan  de  la  cour.  Oo  le  plaça  près  du 
comte  de  Duffifries.  Belbaven  s’allacha  fortement  k lui  luut  le  temps  que  dura 
rnsaemblée,  et  lorsque  celui-ci  demanda  ce  que  cela  sigoifiail,  il  répeodit  qu’il 
avait  laat  de  peur  de  tomber,  depuis  qu’il  élail  devenu  aveugle,  qu’il  ne  pou- 
vait s’empêcher  de  se  tenir  de  toutes  ses  forces  k ceui  qui  se  Irouveient  ses 
voisins.  11  avait  cependant,  dans  sa  main  libre,  un  poignard  avec  lequel  U 
•’nurait  pas  manqué  de  frapper  Dunifries  k U première  alirme.  Tous  oeut 
que  te  cour  voulait  dépouillar  firent  si  bonne  coulenaoce,  cl  les  eaprits  s'é- 
cbauffèrentk  un  tel  point  que  le  comte  do  Nilbisdale  ne  jugeant  pas  k propos 
de  montrer  loules  sm  iosiructioni,  repartit  pour  Londres,  bien  convaincu  de 
l’iuipossibililé  de  remplir  sa  mission,  (fiurnel,  kiilor^  of  Aie  ovn  Uwuê,) 

4.  Buruei,  léidcm. 

i.  L’évéque  élu,  uommé  Forbes,  éinil  un  homme  Mvaut  dans  les  antiquités, 
simple  et  modeste,  et  doué  de  la  faculté  de  prêcher  cinq  ou  sis  heures  de 
suite,  mais  MUS  aucune  connaissance  du  monde. 
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sais  (le  leur  insigiiitiaiice  et  les  relever  aux  yeux  du  |ieu- 
ple,  il  en  revêtit  plusieurs  des  grandes  charges  de  l’État,  il 
nomma  l’arclievèque  de  Saint  - ,\ndré  chancelier  du 
royaume,  et  fit  quatre  ou  cim|  évè<|ues  membnis  de  soA 
conseil  privé  et  de  la  clinnihre  des  lords,  mois  en  voulant 
hors  de  saison  les  rendre  plus  considérahics,  il  les  rendit 
plus  odieu.\  ; en  un  mot,  dans  toute  sa  conduite  à cette 
ép<K]ue,  il  montra  une  grande  ignorance  des  besoins  et 
de  l'esprit  du  paysoi'i  il  était  né,  mais  auquel  jus(|u 'alors 
il  avait  vécu  complètement  étranger. 

Le  parlement  oii  il  cherchait  son  appui  avait  en  Écosse 
une  autorité  plus  apparente  que  réelle.  L’intluence  su- 
prême dans  la  nation  appartenait  à deu.\  classes  d'hom- 
mes irrités  et  mécontents,  les  nobles  et  les  prédicateurs. 
Les  premiers  étaient  encore  animes  du  même  esprit  qui 
avait  armé  si  souvent  les  Douglas  contre  les  Stuarts,  tou- 
jours prêts  à se  faire  justice  eux-mêmes  |>ar  l’épée,  et  à 
|)orter  sur  leurs  rois  une  main  hardie.  Charles  avait  lout 
ensemble  c.xcité  leurs  idarmes  par  ses  vaincs  lentatixes 
touchant  la  restitution  des  biens  d’église,  et  leur  jalousie 
en  conférant  aux  évêques  des  dignités  auxquelles  ils  aspi- 
raient tous  et  croyaient  seuls  |K)uvoir  prétendre;  les  se- 
conds, prêcheurs  ou  ministres,  avaient  hérité  des  opi- 
nions réimblicaines  et  du  génie  inflexible  deKnox.  Nulle 
part  en  Euro|ie  la  doctrine  sévère  et  la  rigide  discipline 
du  calvinisme  ne  s’étaient  mieux  établies  et  plus  profon- 
dément enracinées  qu’en  Écosse  oii  la  réforme  n’avait 
|K)inl,  comme  en  .\ngletcrre,  pris  naissance  dans  lu  vo- 
lonté du  prince  et  dans  la  servilité  de  la  cour.  Le  jieuple 
y éhût  athiché  comme  à rceuvre  de  ses  mains,  et  il  avait 
admis  pour  maxime  fondamentale  rin(lé|>endance  spiri 


Digiiized  by  Google 


CIIARIES 


9.1 


fuellc  d(!  l’Église  : il  tenait  essentiel lonietit  aux  formes 
simples  de  la  liturgie  et  détestait  comme  une  idolâtrie 
tout  ce  que  l’Église  anglicane  avait  retenu  du  catholi- 
cisme, dans  scs  rites,  dans  sa  hiérarchie  et  jusipie  dans 
le  costume  de  ses  ministres. 

Trompé  par  le  succès  des  entreprises  de  son  père  contre 
l’organisation  extérieure  cl  primitive  de  l’Eglise  presby- 
térienne, Charles  1"  voulut  imj)rudemment  modifier  le 
culte  de  cette  église.  11  chargea  quatre  évêques  écossais 
de  rédiger  un  code  de  lois  ecclésiastiques  et  de  pré- 
parer une  liturgie  nouvelle  qui  pût  être  accueillie  j»ai’ 
les  premiers  de  la  nation  auxquels,  dans  l’opinion  du 
roi,  le  commun  peuple  obéirait'.  Les  nouveaux  canons 
et  la  liturgie  devaient  être  envoyés,  pour  être  examinés 
et  approuvés,  à un  comité  de  trois  prélats  anglais,  l’ar- 
clievêque  de  Canlorlx-ry  et  les  évêques  de  Londres  et  de 
Norw  ich.  L’assemblée  du  clergé  d’Ecosse  ne  fut  ni  con 
sultée  ni  appelée  à partici|)er  ,à  ces  actes  et  demeura 
entièrement  étrangère  à la  réKlaction  de  c(*s  canons,  dont 
plusieurs  étaient  entièrem«;nt  subversifs  des  princijws  et 
des  usages  de  l’Eglise  presbytérienne  et  nationale.  11  y 
était  dit  que  le  roi  avait  un  pouvoir  illimité  semblable  à 
celui  des  rois  d’Israël,  et  une  entière  suprématie  dans 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques;  (pr’auciine  assemblée  ne 
|K)urrait  être  convwpiée  (|uc  par  son  autorité , (jue 
le  clei^é  ne  formerait  aucune  réunion  particulière  pour 
expliquer  l’Écriture  et  pour  délibérer  sur  les  affaires  de 
l’Eglise;  que  personne  ne  communierait  qu’à  genoux; 
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que  les  ecclésiastiques  ne  feraient  (Kiint  de  prières 
improvisées,  mais  seraient  tenus  de  suivre  les  formes 
prescrites  par  la  liturgie.  La  suite  de  ces  canons  faisait 
mention  des  quatre-temps,  des  fonts  baptismaux,  des 
ornements  pour  les  tables  de  communion,  de  la  con- 
fession auriculaire,  choses  considérées  par  l’immense 
miqorité  du  peuple  comme  autant  d’inventions  de  l’ante- 
ebrist.  Le  dernier  canon  portait  que  nul  ne  pourrait  ni 
recevoir  les  saints  ordres,  ni  prêcher,  ni  administrer  les 
sacrements,  qu’au  préalable  il  n’eùt  souscrit  au  nou- 
veau code  L C’était,  en  un  mot,  le  renversement  complet 
et  insensé  de  l’Eglise  établie  en  Ecosse  depuis  quatre- 
vingts  ans,  et  à laquelle  le  cœur  de  toute  la  nation  était 
attaché.  Ces  canons  reçurent  l’approbation  du  roi  et 
furent  publiés  en  Ecosse  une  année  avant  la  rédaction 
de  la  nouvelle  liturgie,  dont  ils  prescrivaient  d’avance 
l’obsen'ation.  L’émotion  fut  profonde  et  générale,  mais 
d’abord  prudemment  contenue.  L’exaltation  de  chacun 
augmentait  en  raison  même  des  efforts  qu'il  faisait  pour 
la  contenir;  mais  lorsque  cette  liturgie  fut  prête  et 
annoncée,  les  prédicateurs  appelèrent,  du  haut  de  la 
chaire,  la  malédiction  du  Ciel  sur  la  tête  de  ceux  qui 
s'efforcaient  de  bâillonner  l’esprit  de  Dieu  et  d’arracher 
le  Christ  de  son  trône,  en  livrant,  par  trahison,  l’Eglise 
au  magistrat  civil 

Le  23  juillet  1637,  jour  fixé  par  le  gouvernement  pour 
l’introduction  de  la  liturgie  nouvelle  dans  l'office  public, 
le  doven  de  l’Eglise  d’Edimbourg  monta  en  ctiaire,  re- 
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vêtu  du  surplis,  dans  l’cglise  cathédrale  de  Saint-Gilles, 
en  présence  de  l’évêque  et  de  plusieurs  membres  du 
conseil  privé.  Il  Avait  à peine  ouvert  le  livre  et  com- 
mencé le  service,  qu’une  multitude  de  voix  couvrant  la 
sienne,  crièrent  : a Au  pape , au  pape  ! à l’antechrist! 
lapides-le  ! » L’évêque  monta  en  chaire  pour  apaiser  la 
populace,  mais  à sa  vue  le  tumulte  redoubla  : une  vieille 
femme  lui  lança  un  tabouret,  ce  fut  le  signal  d’une 
sédition  furieuse.  Les  magistrats  dérobèrent  avec  peine 
l’évêque  à la  rage  du  peuple  et  bientôt  la  révolte  passa 
de  l’intérieur  de  l’Eglise  au  dehors.  Les  prélats  furent 
outragés  et  attaqués  dans  les  nies,  les  magistrats  de  la 
ville  et  les  membres  du  conseil  privé  eurent  un  riége  à 
soutenir  et  leur  vie  fut  en  péril.  L’insurrection  gagna 
les  comtés,  le  fanatisme  l’attisa,  et  toute  l’Ecosse  fut  en 
feu. 

Les  diverses  classes  de  ce  royaume  s’entendirent  pour 
repousser  les  innovations  introduites  dans  le  culte  par 
le  roi  et  les  évêques;  une  multitude  de  pétitions  furent 
rédigées  dans  ce  but,  mais  le  roi  confirma  ce  qu’il  avait 
établi  et  fit  défense  aux  pétitionnaires  de  s’assembler 
sous  peine  de  trahison.  Les  insurgés  bravèrent  la  défense 
et  s’unirent  alors  par  un  pacte  solennel  qu’ils  rédigèrent 
sous  le  nom  de  covenanl  (acte  d’alliance).  Ce  pacte  con- 
tenait, outre  une  profession  de  foi  selon  l’ancien  rite 
presbytérien,  le  rejet  des  nouveaux  canons  comme  de  la 
nouvelle  liturgie  et  un  serment  d’union  nationale  pour 
défendre  contre  tout  péril  le  souverain,  la  religion,  les 
lois  et  les  libertés  du  pays  '.  Le  covenant  fut  accueilli 
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avec  d’universels  transports  et  l'Ecosse  enlièiv  s<*  ron- 
fédcra  sous  sa  loi  *. 

Le  roi,  surpris  mais  non  décourapc  par  cet  accord 
presque  unanime,  tenta  d’abord  de  négocier  et  envoya 
dans  ce  but  à Edimbourg  le  marquis  d’Hamilton,  l’un 
des  seigneurs  les  plus  influents  du  pays,  pour  traiter 
avec  les  principaux  signataires  du  eovenant.  Ses  efforts 
échouèrent  : un  synotle  réuni  à Edimbourg  condamna 
toutes  les  innovations  royales,  abolit  l’épiscopat  et  main 
tint  le  covenant.  Charles  eut  aloj’s  recours  à la  force, 
il  leva  une  armée  à laquelle  il  donna  pour  chefs  le 
comte  d’Arundel  et  sous  lui  le  comte  d’Essex  et  lord 
Holland,  et  la  dirigea  siu*  l’Ecosse.  Essex,  avec  son  corps, 
s’avança  jusqu’à  Berwick  et  occupa  cette  place,  tandis 
que  le  roi  lui-même  se  rendait  à York,  où  il  déploya 
une  magnificence  toute  royale,  mais  plus  de  pompe  que 
de  force  réelle. 

Les  covenanlaires  avaient  aussi  levé  des  troupes  dont 
ils  confièrent  le  commandement  à un  brave  officier 
écossais,  Alexandre  Lesley,  qui  avait  longtemps  guerroyé 
sur  le  continent  dans  les  armées  de  Gustave  Adolphe. 
Lesley  demanda  quatre  hommes  par  chaque  paroisse.  Les 
ministres  presbytériens  ajoutèrent  aux  demandes  du 
général  des  exhortations  écrites , excitant  le  peuple  à 
s’armer  pour  obtenir  du  roi  une  paix  honorable  ou  pour 
combattre  les  prélats  et  les  papistes  d’Angleterre.  Us 


M pmoiiiie  el  de  ton  «atonié^  cl  en  m(mr  lempt  pour  ta  i;«ranlic  de  U re* 
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en  cerUinicas  li'gitiniail  la  rt^rolle.  (Liugard,  ufti  tuprà.) 
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inonaçaiont  tic  la  nialcdiction  tic  Méroz  tous  ceux  qui 
ne  vienilraient  pas  à l’appel  tlii  Seiffncur  et  eomo- 
quaient  les  intlifférenls  aux  funérailles  des  saints  qu’ils 
abandonnaient  à l’épée  des  iilolàtres.  Ces  ajipels  furent 
entendus  ; vingt  mille  hommes  accoururent  sous  les 
drapeaux  de  Lesley,  tous  remplis  d’enthousiasme  et  prêts 
à répandre  leur  sang  pour  le  Dieu  des  armées.  Les 
châteaux  forts  trEdimbourg  et  tic  Dumbarton  furent  em- 
portés par  surprise.  Un  covenantairc,  le  comte  de  Mar, 
commandait  à Stirling,  une  seule  forteresse  tlemeurait 
en  Ecosse  au  pouvoir  du  roi.  Les  chefs  écossais,  tlont  la 
cause  excitait  une  vive  sympathie  en  Angleterre  même, 
étaient  en  correspontlance  avec  plusieurs  hommes  con- 
sidérables tle  ce  royaume  ',  et  s’adressèrent  en  ntême 
temps  au  roi  de  France  dont  ils  sollicitèrent  l’appui. 
Instruit  tle  la  marche  de  l’armée  anglaise,  Lesley  mit 
la  sienne  en  mouvement  et  se  ilirigea  vers  la  frontière. 

Le  roi  s’en  rapprochait  aloi-s  lui-même;  mais  après 
un  premier  engagement,  à Kelso,  oii  son  avant  garile, 
sous  lord  Hollaiitl,  battit  en  retraite  devant  l’emit'ini, 
Charles  s’arrêta  découragé  à Derwick,  effrayé  tlu  nombre 
et  tic  l’ardeur  de  rarmt*e  écossaise  et  int|uiel  tles  tlispo- 
sitions  de  la  sienne^.  Sur  son  invitation,  tles  commis 
saires  écossais  passèrent  tians  son  camp.  Il  traita  tlirec- 

1.  Hüdoiitanl  autour  de  lui  lot  défeclionr,  Cliarli-t  detnanda  aut  fcigiieurt 
qui  Voccoinpafjnaienl  il  Yo'k,  de  pifiler  un  termenl  d’allégeanre,  par  lei|uel  iU 
l'oppotcrtient  k toute  m'dilion  , eontpiration  et  rotenaul  ou  ligue  contre  ta 
prrtonnc  et  «a  dignitit,  ruttent-ilt  routerls  du  voile  de  la  religion.  Il  fut 
retuaé,  k ta  grande  surprise,  par  lek  lords  Frook  et  Sav. 

2.  L’armée  du  roi  uo  prenait  aucun  intérêt  téiicuv  k la  cause  pour  laquell* 
elle  était  armée;  cliacun  y craignait  de  remporter  une  victoire  dout  le  résultat 
eftt  été  de  virer  tes  propres  rliatnet.  (Lingard.) 

III.  7 
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temcnl  avec  eux , accorda  quelqucs=unc8  de  leurs  de- 
mandes et  conclut,  à Berwick,  un  traite  de  pacification 
qui  ordonnait  le  licenciement  des  deux  armées,  convo- 
quait le  i>arlemcnt  d'Ecosse  pour  les  matièrc'S  civiles  et 
abandonnait  les  questions  religieuses  à la  décision  du 
synode  ou  de  l’assemblée  ecclésiastique  presbytérienne. 

Cette  (lacillcation  que  le  roi  s’empressa  de  conclure 
dans  la  crainte  d’être  forcé,  jiar  les  nécessités  de  la 
guerre , de  convoquer  un  jiarlement  ' , n’était  qu’une 
trêve.  Les  zélés  covenantaires  y virent  une  trahison , 
ceux  qui  l'avaient  faite  en  publièrent  une  afiologie  on, 
disaient  ils,  les  véritables  conditions  du  traité,  verbale- 
ment consenties  par  le  roi,  étaient  exprimées.  Charles  crut 
reconnaître  dans  celte  ajiologie  une  offense  et  la  fit  brûler 
par  le  bourreau.  Irrités  de  cette  conduite,  qui  leur  {«rut 
un  insigne  manque  de  foi,  les  covenantaires  ne  licencièrent 
point  leurs  officiers,  ils  s’adressèrent  de  nouveau  au  roi  de 
France  \ et  reçurent  de  Richelieu  une  assistance  sérieuse 
et  de  graiules  promesses  Le  roi,  de  son  côté,  tenta  de 
négocier  avec  l’Esjiagiie  et  redoubla  d'efforts  pour  ac- 
croître ses  ressources.  \\  eiitworfli,  créé  À celle  époque 
comte  de  Stralford  , continuait  de  cons«*iller  les  me- 


1 . Telle  fut,  dit  M Uallani,  la  v^t  ilabli*  cause  «lu  lt«  nleux  Irailé  de  Berwicli. 

2.  Leur  lotira  fui  iulorcO|ii^  el  tomba  aui  maiiia  de  Cliarlea  1*'. 

3.  Liiigard  «Val  Irunipe  lor*>qu'il  a Hit  que  le»  covenatiiaires  reçuiciit  celle 

auuraiice  de  Ruhelieu,  aranl  la  |>acificali«-ii  «If  Borwick.  Clatritdon  dit 
livement  le  eoitlrairo  . a Le  taidinal  «Ir  Rîcbolirn,  qui  ii’araii  jiimai»  ciu  que 
L défaite  «Ira  Aiiglai»  fût  une  ré|>aralion  luIfî^Mnle  )>«»ur  renirepri'O  »ur  l'tle 
dt‘  fut  ravi  de  trouver  celle  «Kcaainti  pour  tnicnompro  une  paît  qui  it'élail 
paa  fiivurable  a lea  iiileiitioiti  ...  Il  ftiuriiitaut  eovonanlaiioa  de«  armci  et  «le* 
niiitniioii»,  el  leur  promit  de  les  atai.*  cr  «lins  I «utes  leitrs  etilrep. lacx.  • 
{/fiaf  de  ta  I l'*.] 
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sures  les  plus  violentes.  Apprenant  que  le  parlement 
d’Ecosse  voulait  des  garanties  pour  la  lilxTté  des  élections 
et  des  débats  : « C'est  à coups  de  fouet,  dit  il,  qu’il  faut 
faire  rentrer  dans  leur  bon  sens  ces  gens-Ià.  » Déjà  la 
guerre  était  résolue  : Wentworth  retourna  dans  son 
gouvernement  d’Irlande,  d’oii  il  promit  de  ramener  au 
roi  une  armée.  Par  son  conseil  enfin,  et  |K)ur  ajouter 
par  des  moyens  légaux  aux  ressources  du  trésor,  un 
parlement  anglais  fut  convoqué  après  onze  années  d’in- 
terruption du  régime  {«irlementaire. 

Une  chambre  des  communes,  ferme  et  résolue  à dé-  con*<«:>ii»ii 
fendre  ses  privilèges  et  à maintenir  ceux  de  la  nation,''''"‘'j|_‘^y|"i''“ 
était  sortie  des  élections  (avril  1640)  Charles  1"  y fil  tout 
d’abord  donner  lecture  (le  la  lettre  intercepb';e  des  co- 
venantaires  écossais  au  roi  de  France  ; mais  il  n’en 
obtint  pas  le  résultat  esjtéré,  elle  fut  écoutée  avec 
plus  d’indifférence  que  d'indignation.  Le  roi  ensuite 
annonça  la  guerre  |>our  laquelle  il  demanda  des  subsides. 

La  chambre , où  l’opposition  était  dirigée  par  Pym , 

Ham|Klen  et  Saint-John,  ne  refusa  point  son  concours, 
mais  elle  mit,  dans  l’ordre  de  ses  délilairations,  les  griefs 
avant  les  subsides.  La  cour  voulait  le  contraire  et  sur 
ce  point  le  débat  s’engagea.  Le  roi  offrit  de  renon 
cer  à la  taxe  des  vaisseaux,  si  le  parlement  voulait  lui 
voter  douze  subsides  payables  en  trois  années.  C’était 
peu,  dirent  quelques  membres,  que  la  taxe  fût  abolie, 


I.  U «I  idmis  <|u«  ce  pirlcmeol  élait  »uui  bicN  dii|>o»é  pour 

le  roi  et  autti  peu  irnié  par  Ica  grief»  nombn'Ui  du  pa^»  que  pourail  l’eapércr 
loul  bumiitc  de  boo  aens.  Mai»  en  comparaiil  la  ctimpoaitiun  el  la  conduite  de 
colle  aaafuUdéc  avec  cellea  du  parlement  auitrani,  on  reconnaîtra  que  la  diffil- 
leure  était  iiutio*  dans  Ica  peraunm  a que  dana  les  temps. 
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il  fnllnit,  pour  lo  princiiR*,  ((iiVIle  fut  déclarée  illégale,  cl 
comme  ils  se  récriaient  sur  l’énormité  des  subsides  de 
mandés,  sir  Henri  Vane,  ipie  le  dangereux  crédit  de  la 
reine  avait  récemment  élevé  an  poste  de  secrétaire  d’Etat, 
prit  la  parole  et  dit  qu’à  moins  d’admettre  le  message  royal 
tout  entier,  la  délibiValion  était  inutile,  le  roi  étant 
résolu  à n’accepter  (|iic  ce  qu’il  avait  demandé.  Ce  mot 
imprudent  irrita  les  communes  et  l’orageux  dél>al  fut 
ajourné  an  lendemain.  Ce  Jour  là  le  roi,  mal  inspiré  ou 
mal  conseillé , |trononça  la  dissolution  du  parlement, 
trois  semaines  seulement  après  l’avoir  réuni  et  il  ressaisit 
le  pouvoir  arbitraire. 

Celte  dissolution  soudaine  d’une  chambre  modérée 
dans  son  opposition  et  respectueuse  encore  jiour  la 
couronne,  consterna  tous  les  amis  sincères  de  la  monar- 
ebie  '.  La  guerre  ceix>ndant  était  inévitable,  et  pour  la 
soutenir,  à défaut  de  mesures  légales,  on  eut  recours 
aux  moyens  les  plus  violents,  le  jong  fut  resserré  et 
rendu  plus  |M‘sant  lorsque  déjà  son  poids  était  iiisup])or- 
tatile.  Plusieurs  députés  furent  jetés  en  prison  pour  leur 
conduite  parlemenlairi'.  On  exigea  la  lave  des  vaisseaux 
avec  la  dernière  rigueur;  le  lord  maire  de  Londres  et 
son  consi*il  furent  rendus,  avec  menace  il’emiirisonne- 
menl,  responsables  du  paiement.  Une  tentative  d’insur- 


].  Quand  le  roi  fui  iniciit  informé  des  Itonncs  inlcnttooide  U cliamlrc,  il 
fut  fort  irrilé  conirc  Vane  el  dit  qu'il  ne  lui  avait  jamais  donné  l’ordre  de 
faire  une  semblalde  dérUnlion,...  Il  consulta  le  même  jour  ci  le  jour  suivant 
pour  savoir  a'il  pourrait^  au  moyen  d’une  proclamation,  faire  de  nouveau  ras- 
fcmliler  le  même  pailcmenl,  mais  cela  n'clanl  pas  possible,  il  chercha  des 
inoyom  plu<  îiirs  pour  se  procurer  de  l’arp,cnt.  tClarendoo,  Hist.  de  tê  rc- 
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reclioii  fut  fuitu;  on  ]>rit  (juClt|ues  chefs  et  la  turturo  fut 
employée  |K)ur  arracher  de  leur  boiicbe  le  nom  de  leiii’s 
complices  Stralford  obtint  du  parlement  d’Irlande, 
par  les  persécutions  autant  (|ue  par  les  menaces,  de  l’ar- 
gent et  des  soldats  et  revint  ensuite  en  Angleterre.  La 
l>assion  continuait  à étoulTer  en  lui  la  prudence  comme 
la  crainte;  et  le  roi,  guidé  par  son  ministre,  s'abusait  sur 
ses  forces  et  sur  ses  dangers. 

Leux-ci  grandissaient  tous  les  jours.  La  dissolution  du 
dernier  y>arlement  avait  causé  dans  Londres  et  dans  les 
comtés  une  irritation  profonde.  Laud  assiégé  dans  son 
jtalais  |»ar  tes  a|)[irentis  de  ta  cité,  courut  risque  de  la  vie 
et  s'enfuit  à White-Hall.  Des  bandes  forcenées  couraient 
les  rues  : l’une  d’elles  pénétra  dans  l'église  de  Saint  Paid 
où  siégeait  la  cour  de  liante  commission,  demandant  avec 
«les  cris  furieux  l'abolition  «le  cette  cour  et  de  ré|iiscopal. 
Déjà  se  montraient  les  signes  des  temps  si  sombres  où  les 
citoyens  tes  plus  clairvoyants  ne  voient  un  terme  possible 
à une  tyrannie  «pi'au  moyen  «l’une  autre  tyrannie,  plus 
dure  encore  et  plus  détesbible.  Lt's  enrôlements  pour  te 
roi  ne  s’oiiérèrent  dans  les  comtés  «|n’avec  une  e.\trcme 
difiiculté;  ceux  qui  obéissaient  sans  résistance  étaient  en 
butte  aux  outragi'S  de  la  luulliliule  : quelques-uns  pris  de 
force,  se  mutib'rcnt,  d’autres  se  pendirent  pour  écbap|)cr 
au%  recruteurs.  La  plupart  de  ceux  «|ui  rejoignirent 
leurs  cor|»s  y a|iporfcrent  l’esprit  de  haine  et  «le  irvolte 
jilus  redoutable  à leurs  chefs  (ju’à  l'ennemi,  et  plusieurs 

I.  l.a  («rlurf,  qui  avait  (oujuun  ro  Angleterre,  fut  iiilitgeo  aior* 

(iDur  diTiiierc  fuis  «Unit  le  ruyauine  (niai  10  10).  (Maraiilay,  Hisf.  li’Ançte- 
Une,  depui»  rtT#aenien(  de  Jarquei  II.)  ^ 
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officiers  sou|>çonnés  de  papisme  furent  tués  [>ar  leurs 
soldats.  L'armée  réunie  pour  combattre  les  Écossais, 
(lartageait  presque  tout  entière  leurs  doctrines  politiques 
et  relifçicuses.  Cam|>ée  en  face  d’eux,  elle  voyait  écrits  sur 
les  drapeaux  du  covenant  des  mots  sacrés  pour  elle- 
même  : elle  entendait  au  lever  du  soleil  les  roulements 
du  tambour  annonçant  les  prières  et  les  chants  auxquels, 
en  grande  partie,  elle  aurait  voulut  s’unir.  Strafford  prit 
le  commandement  et  voulut  en  vain  disputer  aux  Écossais 
le  passage  de  la  Tyne.  Vaincue  par  Lesley  dans  un  premier 
engagement,  l’armée  anglaise  battit  en  retraite  sur  Dur- 
ham et  Newcastle,  et  reculant  toujours,  gagna  les  limites 
du  comté  d’York,  laissant  les  deux  comtés  du  nord  au 
pouvoir  de  l’ennemi.  La  fortune  abandonnait  Strafford, 
toujours  superbe  et  toujours  inflexible  quand  déjà  l’orage 
menaçait  sa  tète  : tout  lui  manquait  à la  fois , l’argent  du 
(lays,  l’obéissance  des  soldats  et  la  confiance  du  roi  qui 
commençait  à redouter  l’énergie  de  ses  conseils.  De  toutes 
parts  le  [æuple  s’agitait;  l’armée  déserbiit  en  masse;  les 
Écossais  étaient  regardés  jusque  dans  le  camp  royal  moins 

„ , . comme  des  ennemis  que  comme  des  frères,  et  au  vœu 

Conicil  dnptirt  ^ ’ 

A York  général  pour  la  jwix  s’unissait  celui  de  la  convocation  d’un 
parlement.  Le  roi  céda,  n’ayant  plus  aucun  moyen  de  ré- 
sister. 11  avait  reuni  à York  un  conseil  des  pairs  du  royau- 
me ; mais  ce  conseil  était  sans  force  ; et  n’en  ayant  obtenu 
aucun  secours  efficace,  Charles  signa  les  articles  prélimi- 
naires de  la  ]»aix  avec  l’Écossi'  à Hippon,  et  consentit  à 
convoquer  un  parlement  nouveau.  Celui  ci  devait  s’ou- 
3 novembre  de  l’année  1640,  et  c'est  lui  qui  est  si 
fîuncux  dans  l’bisloire  sous  le  nom  du  long  parlement. 
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l)i:  ruuvcrtiiip  du  lon^  parlement  au  début  de  la  guerre  eirile. 

Ifi40— KH2. 

Le  peu  de  temps  qui  s’était  écoulé  entre  la  dissolution 
du  dernier  |>arlemeiitet  la  convocation  du  nouveau  avaient 
apporté  un  funeste  changement  dans  les  dis|)ositions  dti 
peuple  à l’égard  du  roi.  On  le  reconnut  par  l'esprit  dont 
|ianit  animée  la  nouvelle  chambre  des  communes,  qui 
annonça  tout  d’abord  l’intention  de  négocier  sur  un  pied 
d’égalité  avec  le  sotiverain.  On  sentait  que  la  nécessité 
seule  avait  pu  engager  Charles  à convotjuer  un  parlement, 
on  n’attendait  plus  de  lui  l’exercice  modéré  d’un  jwuvoir 

constitutionnel  et  l’histoire  des  douze  dernières 

années  avai  trop  prouvé  que  de  nouvelles  garanties 
étaient  devenues  nécessaires  pour  le  maintien  des  an- 
ciennes libertés  et  des  privilèges  de  la  nation.  La  nou- 
velle chambre,  comme  l’Église,  comme  le  roi  lui  même, 
, se  croyait  souveraine.  Dans  ce  conflit  de  prétentions  égale- 
ment absolues  et  si  opposées,  de  violents  orages  étaient 
inévitables  et  ne  tardèrent  pas  à éclater. 

Tous  les  griefs  furent  d’abord  e.vposés,  les  actes  tyran- 


I . Lo  roi.  p>r  U itic  de«  ««ÎMetutf  qu'il  lyta  mal(>ré  •ou  •••«nüinrni  • 1» 
dei  droit!,  et  par  ir«ulre«  preiiv*^  du  défaut  deaincérilé,  avait  trup  fait 
•oup^anner  que,  bien  qiiM  fdt  couaciencirui  à »a  manière,  il  avait  a sa  diipo* 

»iliun  un  fomlt  da  c^u*i*me  qui  raffraiichirait  li>tij»ur«  de  Tobligaliitn  «le  • 

reapecler  le*  luit.  (Hallam,  Hiit,  rouai.,  c.  ix.) 
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niques,  les  morioi>oles,  la  taxe  des  vaisseaux,  les  ai  res 
talions  arbitraires,  les  iisiir|ialions  des  évê(|ues,  les  arrêts 
des  tribunaux  d’exee|)tion  furent  dénoncés  et  condamnés 
d’un  accord  iiresiiue  unanime.  Ou  vit  sur  tous  ces  jioints 
la  chambre  des  pairs,  où  l’oiipositioii  était  conduite  par  le 
duc  de  Bedford  et  par  les  lords  Say,  Kimbolton  etEssex, 
agir  de  concert  a\ec  les  communes  : on  pouvait  déjà  sans 
doute  entrevoir  dans  celles  ci  les  indices  de  divisions 
profondes  et  prochaines,  mais  à cette  époque  de  l'existence 
du  long  parlement,  ceux  qui  dans  ta  suite  se  montrèrent 
les  plus  zélés  défenseurs  de  la  prérogative  royale,  votaient 
de  concert  contre  les  abus  les  plus  criants  avec  les  hommes 
([ui  passaient  pour  plus  [larticulièrement  dévoués  à la  cause 
des  libertés  publiiiues.  Quicoiujue  avait  pris  part  aux  actes 
du  des|iotisnie  fut  flétri  du  nom  réprobateur  dudclinquaul, 
et  désigné  comme  tel  à la  justiex;  ou  plutôt  à la  vengeance 
des  communes  irritées  : la  chambre  chassa  de  ses  rangs 
les  hüinmes  (|ui  avaient  eu  part  aux  privilèges  odieux  des 
monopoles  : les  innovations  introduites  dans  le  culte 
furent  abolies,  les  prédicateurs  presbytériens  rentrèrent 
siioiitanéinent  en  possession  de  leurs  cures  et  de  leurs 
bénélices;  les  évé(|ues  tremblants  laiss.iient  faire  : le  roi 
consterné  gardait  le  silence,  et  de  tous  cotés  déjà  s’ou- 
vraient les  turbulentes  assemblées  d’une  foule  de  sectes 
et  des  clubs  iiienaçants. 

L'houime  le  plus  eu  danger,  celui  dont  les  actes 
servaient  de  prétexte  a tonies  ces  innovations,  et  dont 
la  tète  se  trouvait  en  butte  à tous  les  ressentiments, 
était  Strallbrd  ; il  coiii|iril  le  péril  et  voulut  l’éloigner 
en  retournanl  eu  Irlande  : — « Uestez,  lui  dit  Charles, 
j ai  besoin  île  vous  ici,  (■!  aussi  vrai  que  je  suis  roi 
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il’AngleteiTP,  ils  ne  toiidieront  [ms  iiii  cheveu  de  voire 
tète.  » Slrtilfon!  se  résigna  et,  toujours  audacieux,  il  réso-  ' 
lut  d’aller  au  devant  de  ses  accusateurs,  en  dénonçant 
lui-méine  les  princii>au\  chefs  des  communes  comme 
coupables  de  complicité  avec  les  écossais.  Instruits  de 
son  projet,  si’s  cimenus  le  prévinrent;  les  communes, 
sur  la  motion  tle  Pviu,  accusèrent  le  comte  de  haute 
trahison,  et  Pym  lui-même  porta  sur-le-champ  l’accu 
sation  à la  chambre  des  lords  Strafford  s’y  rendit 
presvjue  en  même  temps  et  trouvant  la  porte  fermée,  il 
heurta  violemment,  força  le  passage  et  gagnait  sa  place 
lorsqu’il  reçut  l’ordre  de  sortir.  Rappelé  bientôt  après,  et 
contraint  de  s’agenouiller  à la  barre,  il  apprit  que  la 
chambre  avait  admis  l’accusation  et  ordonné  son  empri- 
sonnement: il  fil  de  vains  eflorts  pour  obtenir  1a  parole  et 
fui  conduit  à la  Tour.  Toute  sa  puissance  terrestre  s’était 
évanouie,  sa  grandeur  morale  allait  apparaître  et  l’in- 
flexible orgueihjui  trop  longtemps  avait  possédé  son  cœur, 
fit  place  à une  résignation  chrétienne  et  à une  constance 
magnanime.  Quelques  autres  membres  de  la  dernière 
administration  furent  également  poursuivis.  Une  enquête 
fut  ouverte  contre  lord  Finch,  garde  du  grand  sceau,  prin 
cipal  auteur  de  la  taxe  des  vaisseaux,  et  contre  sir  François 
Windebank,  accusé  de  protéger  les  jiapislcs  : tous  deux  pri- 
rent la  fuite  et  se  réfugièrent  à l’étranger.  L’archevêque 
Laud,  plus  odieux  encore  que  Strafford,  fut  comme  lui  dé- 
crété d’accusation  elemiirisonné.  P\m,  Hampden,  llollis 
et  Saint-John,  tous  précédemment  |>erséculés,  dirigeaient 

1 . Lord  Kftlklaotl , ad>cr»airc  de  Slrafford,  «^opposa  seul  dans  le»  commune» 
a une  inolioii  Irop  prtS:tpitèe  contre  lui.  (t'daicmloii)  de  la  rebdlion,) 


Accusalion» 
il  pour»uilcs 
par  le» 
commune». 
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le»  coniimiiie»,  et  celles-ci  prirent  en  main  le  jioiiverne- 
ment.  La  chambre,  afin  de  rester  maîtresse  de  la  situation, 
ne  vota  que  de  très-faibles  subsides  qui  furent  repartis  et 
administrés  jvar  ses  propres  commissaires  : puis,  par  une 
déclaration  remarquable  et  qui  seule  annonçait  une  revu 
lution  accomplie  dans  les  idées  comme  dans  les  faits,  les 
communes , donnant  le  nom  de  frères  aux  soldats  de 
l’armiie  écossaise  qui  avaient  envahi  l’Angleterre,  leur 
votèrent  des  remercîments  et  des  subsides.  Elles  élar 
girent  en  meme  temps  les  hommes  qui  avaient  soufl'ert 
pour  des  opinions  hautement  manifestées  contre  l’Église 
établie.  Prynne,  Burton,  Lillhurne  et  d’autres  recou- 
vrèrent la  liberté  à la  grande  joie  du  jieuple  et  à la  con- 
sternation lie  la  cour.  Leur  entrée  dans  Londres  fut  un 
triomphe.  Le  |>arlement  décida  qu’à  l’avenir  toute  jK*r- 
sonne  mise  en  arrestation  pourrait  invoquer  le  privilège 
d’Uabras  corpus,  d’après  lequel  la  cour  qui  aurait  rendu 
le  writ  |K)ur  l’arrêter,  rendrait  aussi  dans  les  trois  joure, 
après  examen  sommaire  de  la  cause,  un  jugement  pour  re- 
lâcher le  prisonnier,  le  déliv  rer  sous  caution  ou  le  retenir. 
La  chambre  haute,  la  cour  de  haute  commission  ecclésias- 
tique, la  haute  cour  du  nord  ',  celle  du  conseil  du  pays  de 


I.  UyJip  Il  Builetotnie  Je  Clirendon.)  lediilingui  comme  présiJeiil  Ju 
comité  où  fui  décrété  le  l>ill  pour  l'ilK>lilmit  de  U cour  du  nord,  »iégeint  h 
York,  priiicipel  ibéAire  de  ta  tyrannie  de  Slrafford.  Il  dénonçi  auâ»i  a«ec 
(••rce  le«  grands  abus  de  la  cour  du  comte,  grand  maréchal,  qui  coudain- 
naît  h ranienJe,  à la  prison  et  fe  dVnormet  domo’agCB,  sani  s’appuyer 
d’aucune  loi  ; source  de  grand»  abu«  dont  il  cite  quelque»  eiemple»  : ■ Un 
ciloycD,  dit  U,  traité  gro»»ièrement  par  un  batelier  qui  exigeait  plu»  que 
le  droit  de  pass«i>e  et  le  menaçait,  en  lui  montrant  »ur»oii  habit  dei  annoiriie 
représentant  un  lygne  et  qui  étaient  celles  d'un  comte,  »e  moqua  Je  lui  et  Je 
ion  oison.  Sur  cela  »eiil,  le  cilovcn  est  cité  a la  cour  Ju  gianJ  lll•réi-bBl  Après 
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Galles  et  des  comtés  limitrophes,  et  tous  les  autres  tribu- 
naux d’exception  furent  abolis*.  D’autres  actes  mirent  fin 
au  pri>ilége  vexatoire  de  l’approvisionnement  de  la  cour , 
et  à une  source  plus  abondante  d’oppression  et  de  plaintes, 
en  fixant  pour  toujours  les  limites  des  forêts  royales,  telles 
qu’elles  étaient  dans  la  vingtième  année  du  roi  Jacques. 

Un  bill  important  fut  voté  pour  la  convocation  de  ]>arle-  voie  pour  la 
ments  triennaux  indissolubles  sans  la  volonté  des  P'r'""*"'* 

tnennoui. 

chambres  dans  les  cinquante  jours  qui  suivraient  leur 
réunion;  ce  bill  assurait  aussi  de  nouvelles  élections  et  la 
convocation  d’un  autre  parlement  dans  les  trois  années 
apres  la  dissolution  du  dernier.  Il  annonçait  toute  une 
révolution,  et  le  roi  n’y  accéda  qu’avec  une  vive  répu- 
gnance Les  commissaires,  après  avoir  déclaré  la  taxe  des 
vaisseaux  illégale,abolirent  imeautre  prérogative  fort  con- 
testée, celle  de  lever  arbitrairement  des  droits  de  douane 
sur  les  marchandises  et  dans  un  acte  qui  accordait  au  roi 


uu*  luiifjue  i-l  codleuw  •llenir,  il  al  déclaré  coupable  d’insulle  cl  de  diffa- 
uialioii  envers  les  ■rmoiries  d’uu  comle,  en  appeUui  oiioN  un  con- 

damné a une  amende  ei  jelé  en  prison  jtisqu’a  ce  quM  eùl  payé  au  lord  ou 
au  moios  au  batelier  drs  dofnms0es  ri  intérêts  éuormes  qui  le  luinèieiit. 
(Mêmoiret  de  lord  CUrendon  ) 

4.  Cu  tiers  du  royaume  était  privé.  É cette  époqu**,  des  privilèges  du  droit 
cunimuo. 

te  Ce  bill,  considéré  comme  une  grande  innovalîuii,  était  cependant  fondé 
•ur  des  précédents.  11  était  même  l'un  de  ces  anciens  atatuU  non  abrogés  du 
' règne  de  Henri  III,  d'apiès  lesquels  le  parlement  devait  être  assemblé  tous  les 
ans.  tu  slatui  du  règne  d'Edouard  III  prci-crivsil  aussi  que  le  parlemeot  fût 
convoqué  chaque  année  ou  plus  louveni,  s’il  était  nécessaire.  Tous  les  statuts 
rendus  par  le  long  parlement,  dans  celte  première  période,  pour  le  redres- 
sement (les  grief»,  n*ap)Mirlèrvnl  aucun  changement  matériel  dans  la  coosli- 
lulion  telle  qu'elle  avait  été  établie  sous  les  Planlsgencl».  (Hallam,  ubifuprti.) 

3.  Elle  SC  s(i  <1611111  depuis  quaire-vîngis  ans,  rans  qu'on  püt  alléguer  aucun 
précédent  en  sa  faveur,  (fd.,  t6id.) 
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le  tonnage  et  le  poundage,  il  futformellem<;nl  déclaré  que 
c’était  un  ancién  droit  des  sujets  du  royaume,  qu'aucun 
subside,  aucun  droit  de  douane,  ne  fussent  im])Osés  sur 
les  marchandises  importées  ou  exportées  |)ar  les  sujets  ou 
les  étrangers  sans  l'aveu  du  parlement.  Ce  fut  là,  dit 
M.  Hallam,  le  dernier  statut  Jugé  indispensable  pour 
rav  ir  à la  couronne  la  faeiillé  d'établirdes  taxes  arbitraires 
et  il  peut  être  regardé  comme  le  complément  des  nom 
breux  privilèges  arrachés  à Edouard  b'  et  à Edouard  111  '. 

Ditor»  pu  Ils.  lie  nombreux  partis  divisés  eux-mêmes  s’agitaient  au 
sein  des  commune;  : le  parti  politique  dominant,  à la 
tête  du(|uel  étaient  Pym,  Mollis  et  Hampden  , voulait 
enlever  à la  couronne  sa  {irépondérancc  trop  forte, 
et  transmettre  celle  ci  aux  communes  Jusiju’à  la  destruc- 
tion des  abus;  il  ne  songeait  point  à détruire  les  bases 
de  l’ancien  gouvernement  de  l’Angleterre,  et  qui  consis 
taienl  dans  l’autorité  supérieure  et  permanente  du  roi, 
\agueineiit  contenue  par  le  pouvoir  périodique  des  deux 
cliuinbres.  Derrière  ce  parti  eommenvaient  à se  montrer 
des  boulines  ardents  et  fougueux,  sans  aucun  resjicci 
pour  les  formes  établies  et  légales;  les  principaux  d’entre 
•ces  membres  étaient  Henri  Martynet  le  fameux  Olivier 
Cromwell  dont  les  étonnantes  destinées  étaient  encore 
voilées  à tous  les  yeux.  L<‘s  di\isions  étaient  plus  nom 
breuses  cl  plus  jirofondes  dans  le  parti  religieux.  La 
majorité  de  la  cbainbre,  ctl'rayée  du  débordement  et  de  la 
turbulence  des  sectes,  voulait,  quoiijue  faiblement,  le 
maintien  de  l'épiscopat  comme  mesure  d'ordre  et  de 
bonne  adniinisfration , sans  considérer  toutefois  les 

I. 
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cvt'ques  comme  revêtus  d’un  caractère  indélébile  ou 
d’une  autorité  dont  l’origine  fût  de  droit  divin.  Ce  parti 
était  balancé  [)ar  celui  des  presbytériens  qui  voyant 
dans  le  régime  épiscopal  l’héritier  ou  le  précurseur  du 
l>apisme,  repoussaient  énergiquement  les  formes  exté- 
rieures et  la  liturgie,  et  réclamaient  pour  la  constitution 
républicaine  de  l’Église  le  droit  divin  que  les  évêques, 
à leurs  yeux,  avaient  usurpé. 

Le  roi,  fermement  attacbé  à l’épiscopat,  se  rapprocha 
d’ahord  du  parti  politi<iue  qui  désirait  le  maintenir  : il 
appela  dans  son  conseil  les  lords  Bedford,  Essex,  Warwick, 
Say,  Kimbolton,  et  des  avances  furent  faites  en  son  nom 
dans  les  communes  à Pym,  àHam))den  et  à Hollis  : cæux- 
ci  devaient  faire  partie  d’une  nouvelle  administration  ‘ : 
leur  collègue  Saint-John  fut  nommé  procureur  général  de 
la  couronne  : la  présidence  du  conseil  enfin,  avec  le  titre 
de  grand  trésorier,  fut  destinée  au  comte  de  Bedford.  Un 
complot  royaliste  dirigé  par  la  reine  fit  avorter  ce  projet. 
Un  grand  nombre  d’officiers  s’indignaient  des  droits  que 
s’arrogeaient  les  communes,  ils  parlaient  de  soulever 
l’armée,  de  l’amener  à Londres  et  d’arracher  le  roi  à une 
honteuse  servitude.  Instruite  de  leurs  dispositions,  la  reine 
Henriette  les  fil  venir  en  sa  présence,  les  combla  d’éloges, 
exalta  leur  courage  en  leur  montrant  le  sort  du  roi  et  du 
royaume  dans  leur  mains  : ils  s’adjoignirent  un  homme 
d’un  nom  illustre,  Percy,  frère  du  comte  de  Northum- 
berland,  et  le  roi,  quoique  en  négociation  avec  les  chefs 
des  communes,  vit  en  secret  Percy,  et  apprit  de  lui  le  plan 


f.  I*ym  dprail  êlrc  chancelier  de  l’t^hiquicr,  Hampden  gourerneur  du 
prinre  <lc  fîtilci.  Hollis  iccré(atr«  d^Elal. 
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des  conjurés  ; il  repoussa,  il  est  vrai,  le  dessein  violent 
d’amener  l’armée  à Londres  ; mais  un  projet  de  pétition 
très-menaçant  pour  le  parlement  lui  fut  soumis.  Charles 
l’approuva  et  te  signa.  PjTn  découvrit  le  complot  ; son 
parti  reconnut  (ju’il  n’avait  rien  à espérer  des  dispositions 
du  roi,  et  que  pour  assurer  le  maintien  des  réformes  néces- 
saires, il  était  temps  de  s’appuyer  sur  le  parti  presbytérien 
dont  les  principes  étaient  Axes  et  le  dévouement  assuré. 
Ils  s’unirent  donc,  et  résolus  d’effrayer  tout  d’abord  leurs 
adversaires  par  un  grand  exemple,  ils  mirent  Straffonl  en 
jugement;  son  procès  fut  le  premier  résultat  de  leur 
alliance. 

Proc«>dacomic  Strafford  était  poursuivi  par  la  haine  de  trois  royau- 
'**  mes  : des  commissaires,  députés  par  l’Irlande  et  l’Écosse, 

furent  réunis  aux  communes  d’Angleterre  pour  l’accuser 
devant  les  lords  judiciairement  rassemblés  pour  son  procès; 
où  les  évêques  s’abstinrent  de  paraître.  Il  lutta  seul 
|iendant  dix-sept  jours  pour  sa  vie  contre  treize  accusateurs 
qui  se  relevaient  tour  à tour,  et,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent dans  h s jirocès  jwlitiqucs,  des  entraves  odieuses 
furent  apportées  à la  défense.  Stralfortl,  inaitee  de  lui- 
même  dans  l’extrême  péril  plus  qu’il  ne  l’avait  été  souvent 
dans  la  prospérité,  se  défendit  avec  calme  et  dignité  : il 
ne  put  nier  une  multitude  de  faits  empreints  de  vio- 
lence et  de  tyrannie,  mais  il  allégua  la  nécessité,  cita 
beaucoup  de  précédents  semblables  qui  n’avaient  point 
attiré  sur  leurs  auteurs  une  accusation  capitale,  soutint 
avc“C  raison  (jiie  les  fonnes  observées  en  Angleterre  ne 
l’étaient  |)oint  dans  un  pays  conquis  comme  l'Irlande,  et  il 

I.  Hii! . liu  htttf  ffMTUmfnt. 
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lit  tous  scs  cHorls,  en  s’appuyant  sur  le  texte  d(  slois,  pour 
t nlever  aux  faits  prouvés  le  caractère  de  haute  trahison. 

Peut-être  allait-il  l’emporter,  et  les  communes  voyaient 
leur  xrand  ennemi,  protégé  par  la  loi  et  par  son  énergie, 
sur  le  point  d’échapper.  Un  coup  d’Etat  fût  résolu  : elles 
formulèrent,  sur  la  proposition  d’Arthur  Haslcrig,  un 
bill  d’atlainder  ou  de  conviction,  qui  condamnait  StralTord 
par  un  simple  acte  du  parlement,  et  par  mesure  poli- 
tique : le  fait  capital  qui  servit  de  principal  prétexte  à 
cette  résolution  fut  le  conseil  donné  au  roi  jmr  Strafford 
d’employer  l’armée  d’Irlande  à soumettre  l’Angleterre. 
Néanmoins,  et  jjour  calmer  les  appréhensions  de  quelques 
pairs,  une  clause  célèbre  fut  introduite  dans  le  bill  d’a<- 
lainder,  portant  que  les  juges  de  Strafford  ne  pourraient, 
en  raison  de  ce  bill,  regarder  comme  traliison  que  ce 
qu’ils  auraient  considéré  comme  tel  si  le  bill  n’eùt  point 
existé.  Le  procès  d’après  cette  clause  continua  judiciaire- 
ment devant  les  pairs,  et  Strafford  résuma  sa  défense  ; il 
parla  très-longtemps  avec  une  grande  élo(|uence  , et  il 
termina  ainsi  ; « Mieux  vaudrait , Milords , vivTe  sans 
aucune  loi  sous  le  pouvoir  arbitraire  d’un  maître,  qu’en 
avoir  une  qui  inflige  des  châtiments  pour  des  faits  anté- 
rieurs à sa  promulgation,  et  qui  nous  frappe  |tar  des  clauses 
forgées  contre  nous  au  moment  même  où  nous  sommes 
poursuivis.  Il  y a maintenant  beaucoup  d’années  que  les 
faits  de  Irahison  ont  été  définis  dans  le  texte  de  nos  lois, 
n’éveillons  pas  en  fouillant  dans  des  statuts  plus  anciens 
des  lions  endormis  et  oubliés  durant  des  siècles.  Ce  serait 
pour  moi  le  comble  de  l’affliction  d’avoir  servi  par  mes 
péchés,  mais  non  par  ma  trahison,  à introduire  un  pré- 
cédent si  fatal  aux  lois  et  aux  lilwrtésdc  ma  i>atrie....  J’ai 
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relcmi  et  falijnK-  vos  seigneuries  plus  longtemps  que 
je  ne  l’aurais  fait  si  ce  n’eùt  été  dans  l’intérêt  de  ces 
gages  cliéris  qu'une  sainte,  maintenant  dans  le  ciel, 
m’a  laissés.»  Ici  Strafford  montra  scs  enfants,  et  ses  lar 
mes  sus|)endirent  ses  paroles.  « Mylords,  reprit-il,  par- 
donnez à ma  faiblesse  : je  voulais  dire  quelque  cliosc  de 
plus,  mais  Je  s;iis  que  je  ne  le  puis,  et  maintenant  je  rends 
grâce  à Dieu  d’avoir  été  par  sa  miséricorde  suffisamment 
instruit  de  la  vanité  des  grandeurs  passagères  de  ce  monde, 
comparées  à rimporbince  de  notre  existence  éternelle  : 
je  me  soumets,  Mylords,  librement  et  .sans  réserve  à votre 
jugement;  je  l'acccptc  en  toute  humilité  et  d’un  cœur 
tranquille,  et  soit  que  vous  ordonniez  que  je  vive  ou  (|ue 
je  meure,  je  me  reposerai  avec  es|iérance  et  gratitude 
dans  les  bras  du  souverain  auteur  de  mon  être...  » 

L’a.ssemblée  était  émue,  les  juges  ébranlés  et  les 
accusateurs  eux-mêmes  incertains  et  iii(|uieLs.  Pyiii,  le 
plus  ardent  de  tous,  essaya  de  [tarler  : il  lut  à la  bâte  une 
ré|H)nse  écrite  et  s’empressa  de  sortir  pour  presser  dans 
la  chambre  des  communes  la  seconde  lecture  du  bill 
d'aUaiiider  qui,  voté  par  elle,  fut  immédiateiiieiit  porté  à 
la  chambre  des  lords. 

Charh's  au  désespoir  voulait  à tout  prix  sauver  le  comte, 
et  de  nombreux  elforts  furent  iimtilemeiit  tentés,  soit 
pour  fléchir  les  chefs  des  communes,  soit  |K)iir  leur  enle- 
ver leur  proie.  Leur  haine  était  implacable,  et  elles  mirent 
tout  en  œuvre  |»our  inlimider  les  lords  et  arracher  leur 
aveu  '.  Leiii’s  émissaires  excitaient  la  nnilliliide,  une 


1.  On  pcul  coniprpnvîrc  Tavouplc  fureui’  de  la  pour<uito  parc?  m’uI  fall, 
que  rorçanc  de  la  Ini,  le  ptorumir  SainUJohti.  ilil  liaiitemcnl,  ru 
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Ibule  d’hommes  armés  d’é|)ées,  de  couteaux  et  de  bâtons 
entouraient  Westminster,  criant  justice!  justice!  et  pro- 
férant des  menaces  : les  membres  des  communes  qui 
avaient  combattu  le  bill  d’atlainder  furent  désignés  aux  fu- 
reurs ()opulaircs  comme  slraffordiens,  traîtres  à leur  pays. 
Les  chaires  retentissaient  d’imprécations  contre  Straiford, 
on  prêchait,  on  priait  pour  son  supplice.  Le  roi  manda 
en  vain  les  deux  chambres  en  sa  présence,  reconnaissant 
les  fautes  du  comte  et  promettant  de  ne  plus  l’employer  à 
son  service  : il  déclara  qu’il  ne  consentirait  jamais  à sa 
mort,  et  il  espéra  que  ses  ennemis  se  contenteraient  de  son 
exil , mais  plus  les  communes  voyaient  le  roi  s’efforçant 
de  le  sauver,  plus  elles  étaient  acharnées  à sa  perte.  Pym 
appela  la  i>eur  en  aide  à la  vengeance,  il  dénonça  un 
complot  de  ta  cour  et  des  officiers  jiour  soulever  l’armée 
contre  le  |>arlement  ; le  bruit  se  répandit  en  même  temps 
que  ta  chambre  était  minée  et  qu’elle  allait  sauter  : un  cra- 
quement se  fit  eutendre  : «La  chambre  saute»,  s’écrièrent 
plusieurs  membres,  et  ils  s’élancèrent  hors  de  la  salle  où 
le  peuple  en  foule  se  précipita.  Des  mesures  violentes 
furent  décrétées  sous  l’impression  d’une  terreur  aveugle  : 
on  arma  la  milice,  on  ferma  les  portes;  un  serment 
d'union  pour  la  défense  de  la  foi  protestante  et  des  libertés 
publi((ues  fut  décrété  |>arles  deux  chambres  à l’imitation 
du  covenant  écossais,  et  un  bill  d’une  importance  ex- 
trême, et  qu’elles  adoptèrent  l’une  et  l’autre,  passa  presque 


r^p<FOt€  • ce  qui  «fait  été  «faneé  nr  le*  preutei  eiigéet  «d  fertu  de  la  loi  : 
• Nous  «font  des  lois  pour  les  Uèfresel  pour  les  daims  parce  que  ce  sont  Has 
bv'les  faum,  mais  on  o’a  jamais  prétendu  qo"il  y e«t  de  la  cruauté  a assommer 
les  renards  et  les  loups,  tout  aulaul  qu’on  en  peut  Iroufor,  parce  que  ce  sent 
des  bêtes  féroces.  (Clarendon,  Hiêt,  de  /a  féMtion.)  • 

III.  ^ 
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ina[ierçu  : ii  )>ortait  (|iio  le  parlement  actuel  ne  |>oii  irait 
être  dissous  sans  son  propre  aveu  *.  Les  juges  enlin  con- 
sultés |>ar  les  pairs,  et  prononçant  sur  la  question  de  droit 
contre  Straflord,  cédèrent  eux-mêmes  à l’entrainement 
général,  ils  déclarèrent  unanimement  que*  les  faits 
prouvés  constituaient  le  crime  de  haute  trahison  * ; le 
bill  d’altainder  fut  en  conséquence  définitivement  adopté 
par  les  lords  comme  par  les  communes. 

La  signature  du  roi  était  indispensable  (tour  donner  force 
de  loi  à ce  bill  comme  à tout  autre  acte  du  parlement,  et 
Charles,  en  proie  à la  plus  vive  agitation,  avait  résolu  d’al- 
ler en  personne  présenter  aux  deux  chambres  une  pétition 
|K)ur  la  vie  de  son  ministre  lorsque  la  reine,  de  tout  temps 
ennemie  de  Strafford,  vint  tourmenter  son  époux  de  scs 
terreurs,  parlant  de  fuir  et  de  s’embarquer  pour  la  France 
s’il  persistait  dans  une  résistance  opiniâtre  et  dangereuse. 
Troublé  par  ses  larmes,  Charles  convoqua  les  évôques; 
un  seul  d’entre  eux,  Juxon,  évêque  de  Londres,  l'exhorta 
à prendre  conseil  de  sa  conscience,  les  autres  l’invitèrent 
à n’écouter  que  la  raison  d’Ëtat,  en  sacrifiant  sa  con- 
science d’homme  à sa  conscience  de  roi.  Une  lettre  de 
Straffonl  lui  hit  alors  remise  : le  comte  suppliait  le  roi 
de  ne  prendre  en  considération  que  la  paix  publique,  et 
de  mettre  an  terme  à une  vie  infortunée,  mais  non 
coupable.  «Mon  consentementen ceci, disait-il,  vous  acquit 


1 . la  cbambre  de»  lord,  «oulat  ugemeot,  quoique  en  niii,  limiter  le  durde 
de  ce  bill  k deut  enneei.  (HelUm,  üM  npr«.) 

2.  Ili  répondirent  que  d’eprke  tout  ee  que  In  lordi  nTeient  regirde  comme 
proneé,  le  comte  de  Slnfford  étnit  ptiiible  de  toutet  le.  coiidemnetiont  et 
peinn  prononce»  per  In  loi  de  btnte  trihiion.  (/ovrnmx  des  tords,  S roci. 
— Hisl.  per/nn.) 
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tera  plus  qu’aucune  chose  que  le  monde  entier  puisse  faire. 
Je  pardonne  à tous  avec  la  douceur  et  la  joie  infinie  d’une 
âme  prête  à prendre  son  vol  ; il  n’y  a point  de  crime  à frap- 
per qui  s’offre  soi-méme  ; accordez  seulement  à mes  jeunes 
enfants  autant  de  bienveillance  qu’en  méritera  leur  mal- 
heureux père  selon  qu’il  paraîtra  un  jour  innocent  ou 
coupable.  » Les  motifs  véritables  qui  dictèrent  à Strafford 
cette  lettre  touchante  sont  encore  inconnus  : quoi  qu’il  en 
soit,  des  commissaires  délégués  par  Charles  vinrent  le  len- 
demain annoncer  aux  chambres  que  le  bill  d’aKatnder 
avait  obtenu  l’assentiment  du  roi  : une  lettre  leur  fut  en 
même  temps  remise,  par  laquelle  Charles  se  bornait  à de 
mander  un  sursis  de  peu  de  jours  *.  Les  chambres  n’en 
tinrent  compte  et  fixèrent  l’exécution  au  jour  sui- 
vant. 

Informé  du  consentement  donné  par  Charles  à sa 
mort,  le  comte  parut  surpris,  et  levant  les  mains  au 
ciel,  il  répéta  ce  verset  de  l’Écriture  : « Ne  mettez  point 
votre  confiance  dans  les  princes  ou  dans  les  enfants 
des  hommes,  car  il  n’y  a point  en  eux  de  sûreté  *.  » 
Puis,  rappelant  tout  son  courage,  il  ne  songea  plus  qu’à 
mourir. 

II  sortit  à pied,  précédant  les  gardes  sans  trahir  aucune 
crainte,  ni  dans  son  maintien,  ni  dans  ses  regards  : il 
devait  passer  devant  la  prison  où  Laud  était  détenu,  et  lui 
avait  fait  demander  la  veille  sa  bénédiction  et  ses  prières: 
il  s’arrêta  sous  sa  fenêtre  et  répéta  sa  demande  : l’arche- 

I . Lt  lettre  dn  roi  eut  cbembrei  fat  retnite  (xr  le  prince  de  Gellet  cl 
linhteil  per  ce  froid  pntiseriffum  : • S’il  doit  moorir,  ce  lereit  une  eberite 
de  loi  leiiier  jaïqu’i  uoeedi.  c (Bùl.  Paritm.) 

1.  Nolile  confidere  principibni  et  6liii  kominnni  quit  non  eti  mIu  in  iltie. 


Son  lupplice. 
1641. 
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vèque  clendit  les  mains  pour  le  l>énir,  mais  ^aincu  |tar 
l’émotion  et  par  l’àgc,  il  tomba  sans  connaissant. 
Strafford  monta  les  degrés  de  réchafaud,  se  mit  à genoux 
et  pria  un  quart  d’heure  ; se  relevant  ensuite  «l’un  air 
calme  et  digne,  il  dit  qu'il  craignait  que  le  sang  innocent 
(|ui  allait  être  répandu  ne  fut  un  fâcheux  présage  pour 
la  réforme  projetée  dans  l’État;  puis,  après  avoir  pris 
congé  des  siens,  prié  de  nouveau  un  moment  et  pro 
noncé  (pielques  |)aroles,  il  inclina  la  tète  sur  le  billot  et 
donna  le  signal  ; l’exécuteur  la  sépara  d’un  coup  et  la 
montra  au  ]>euple  eu  criant:  Dieu  sauve  le  roi! 

L’opinion  du  monde  est  encore  |»artagée  sur  cet  homme 
extraoidinaire.  Cependant , sans  contester  ses  qualités 
réelles  et  jiuissantes , il  faut  reconnaître  (|ue  j>eu 
d’hommes  ont  porté  plus  loin  l’amour  du  pouvoir,  la 
vengeance,  l’aveugle  estime  de  soi,  le  mépris  d’autrui,  la 
violence  et  le  dédain  des  formes  de  la  justioe  Ses  vices, 
il  est  M’ai,  furent  ennoblis  par  un  dévouement  sans  limi- 
tes à ce  qu’il  considéniit  comme  l’avantage  du  souverain, 
à (|ui  son  âme  tout  entière  semblait  s’ètre donnée;  mais, 
dans  une  contrée  où  les  ministres  ont  toujours  réi>ondu 
sur  leur  vie  des  fautes  où  ils  entraînent  les  priijces, 
Strallord.  mérita  son  destin.  Moins  que  personne  en  effet, 
il  ignorait  les  institutions  de  son  jiays,  les  privilèges  de 
ses  concitoyens , et  nul  ne  les  avait  mieux  défendus 
avant  de  les  vouloir  détiiiire.  11  fut  grand  malgré  ses 


1.  Il  a'en  tü\  pu  élè  aiosi,  dit  Clarendon^  ai  d«ni  lu  commencemenu  il 
•Tail  eu  quelques  IrtTerses;  un  mélangé  Je  inautaise  fortune  aurait  pu  mo- 
dérer en  lui  l’ambition  qui  fut  sa  passion  doroinanle,  et  il  lui  appliqua  ce 
mot  de  Plutarque,  pailaut  de  Sylla  : • Nul  ne  le  surpassait  è faire  du  bien  a 
ses  amis  cl  du  mal  à ses  ennemi*.  <•  {llist.  de  la  rébettion.) 
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fautes,  et  l’espèce  de  grandeur  qui  lui  fut  propre  était 
empreinte  sur  ses  traits  sombres  et  sévères.  Ce  fut  celle 
d’un  esprit  énergique  et  superbe,  capable  des  plus 
grandes  choses,  mais  cntrainc  dans  sa  i)enle,  facile  à 
s’abuser  et  cédant  à la  passion  lorsqu’il  croyait  obéir  au 
devoir;  conquérant  enfin,  à sa  dernière  heure  et  dans 
l’avenir,  l’intérêt  sympathique,  l’admiration  même  des 
hommes  qui,  détournant  leurs  regards  de  ses  erreui-s  et 
de  ses  vices,  n’ont  vu  en  lui  que  le  dévouement  du  sujet, 
la  grandeur  de  la  victime,  les  douleurs  du  père  et  la 
courageuse  résignation  du  chrétien.  Mais  si  on  ne  peut 
reprocher  sans  injustice  cette  solennelle  expiation  à ceux 
qui  l’ont  voulue,  il  est  |>crmis  d’être  sévère  pour  le 
prince  qui,  au  mépris  de  la  reconnaissance  et  de  sa  pa- 
role jurée,  souffrit  qu’elle  eût  son  cours  et  qui,  pouvant 
encore  y mettre  obstacle,  y adhéra.  Jamais  Henriette  de 
France  n’exerça  sur  son  mari  une  influence  plus  fatale 
qu’à  cette  époque.  La  mort  de  Strafford  sera  l’éternel 
reproche  de  Charles  1",  et  le  châtiment  ne  se  fit  pas  at- 
tendre : le  malheureux  roi,  en  livrant  son  ministre,  s’était 
abandonné  lui-même.  Ses  ennemis  le  voyant  fléchir  sur 
uu  point  où  la  conscience  et  l'honneur  lui  comman 
daieut  d’être  inflexible,  ne  virent  plus  rien  au-dessus  de 
leurs  forces  et  ne  mirent  plus  de  bornes  à leurs  exi- 
g^ces.  Cliarles  s’éUiit  décrié  à ses  propres  yeux,  et,  par 
un  étrange  retour,  le  jom’  même  où  il  consentit  au  sup 
plice  de  son  plus  fidèle  serviteur,  il  décrétai,  en  quelque 
sorte,  et  sans  le  savoir,  sa  propre  déchéance.  Dans  son 
trouble  ou  dans  son  effroi,  sa  signature  fut  obtenue 
ou  surprise  pour  le  bill  qui  déclarait  le  parlement 
actuel  indisst)luble  sans  son  prqpre  aveu.  Ce  biU 
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créait  souveraine,  à côté  du  monarque  une  cham- 
bre irritée,  défiante  et  factieuse,  donnait  deux  tètes  à 
l’État  et  sapait  l’édifice  constitutionnel  par  scs  bases  : il  fut 
un  premier  {las  hasardé  hors  des  voies  traditionnelles  et 
légales,  et  conduisait  à d’autres  mesures  également  vio 
lentes  et  incompatibles  avec  le  maintien  d’un  gouverne- 
, ment  régulier. 

Le  roi,  de  plus  en  plus  alarmé  par  l’état  général  des 
esprits  en  Angleterre,  par  l’attitude  hostile  des  communes^ 
et  |>ar  leurs  exigences  toiqours  croissantes,  tourna  scs 
regards  vers  son  pays  natal,  vers  l’Ecosse,  et  résolut  de 
visiter  ce  royaume.  11  partit  au  mois  d’août  (1641),  malgré 
chirin  I*'  efforts  des  communes  pour  le  retenir  et  après  avoir 

fil  Ecoaie. 

I «i  I . nommé  le  comte  d'Essex  capitaine  général  dans  les  comtés 
au  sud  de  la  'Trcnt.  Le  parlement  anglais  s’ajourna 
presque  aussitôt  et  nomma  un  comité  pour  le  représenter 
durant  la  vacance.  Charles,  en  Ecosse,  se  montra  facile 
et  prodigue  de  concessions  envers  le  parlement  et  l'Eglise 
nationale.  11  assistait  avec  une  bonne  grâce  apparente  aux 
offices  du  culte  presbytérien,  cherchant  à gagner  (lar  son 
assiduité  aux  prières  et  aux  sermons  le  cœur  du  peuple  et 
les  ministres  en  renom,  tandis  qu’il  s’efforçait  d’attirer  à 
lui  les  membres  influents  de  la  noblesse,  en  leur  prodi- 
guant des  charges  et  des  honneurs.  Ses  manières,  comme 
son  langage,  parurent,  à cette  épo(juc,  avoir  subi  un 
changement  complet.  Il  surmonta  cette  fierté  hautaine, 
cette  raideur  qui  lui  étaient  habituelles  dans  ses  rapiwrts 
avec  ses  sujets  et  qui  lui  en  aliénaient  un  grand  nombre. 

i.  Le»  mcinbrca  de»  cuiiimujic»  fureol  ain»i  leiidu*  iiidepeo(i<iiit»  a U fuis 
d«  leut*  comnoUautï  el  4flileur  kuuveratn.  (tUllain,  coniL) 
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Heureux  s’il  eût  pu  vaincre  aussi  le  |>enchant  dangereux 
à une  dissimulation,  utile  peut-être  jusqu’à  un  certain 
point  dans  sa  situation  difflcile,  mais  qu’il  portait  fort 
au  delà  des  limites  nécessaires  et  sans  y joindre  la  pru- 
dence qui,  seule,  aurait  pu  lui  en  assurer  le  bénéfice.  Dans 
le  temps  même  où  on  le  voyait  empressé  de  plaire  aux 
classes  diverses  de  la  nation  écossaise,  le  bruit  se  répandit 
tout  à coup  que  deux  des  membres  les  plus  influents  de  la 
noblesse,  les  comtes  d’Hamilton  et  d’Argyle,  allaient  être 
arrêtés.  Ils  quittèrent  précipitamment  Edimbourg  et  se 
retirèrent  dans  leurs  châteaux.  On  apprit  aussi  que  parmi 
les  motifs  qui  avaient  amené  le  roi  en  Ecosse,  était  celui 
d’y  trouver  des  preuves  concluantes  de  la  conspiration  des 
mécontents  anglais  avec  les  covenantaires  écossais,  et 
qu’Hamilton  et  Argyle  ayant  tremi>é  plus  avant  que  les 
autres  dans  ces  négociations  secrètes,  se  trouvaient  spé- 
cialement désignés  à la  vengeance  du  roi  '.  te  |>arlement 
d'Ecosse  étouffa  cette  fâcheuse  affaire;  le  roi  lui-même, 
pour  éviter  un  éclat  dangereux,  cacha  son  ressentiment 
sous  des  marques  apparentes  de  faveur  : il  conféra  le  titre 
«le  duc  à Hamilton,  Argyle  ut  créé  marquis  et  le  général 
Lesley,  qui  avait  commandé  contre  lui  l’armée  écossaise, 
fut  fait  comte  de  Leven. 

Le  comité  siégeant  à Londres  fut  bientôt  informé  de 


< . Chtrla  t«iil  4té  iiifurmé  par  le  comte  de  Hoolroie,  jodii  détoné  eu  ente- 
nanl,  maii  que  le  roi  ataU  attiré  danf  tuu  parti.  Sutpact  au  goutememeni  eu 
Eooaie,  Moolrew  atait  été  arreté,  et  le  roi,  en  arritaDt  k Edimbourg,  le  trouta  en 
prifou;  mait  il  eu  lortit  iNreteoient  et  eut  an  entretieu  oocturue  atcc  Cbarlei, 
qui  reçut  de  aa  bouche  Ica  prcutca  détiréet.  S’il  faut  croire  Clarendon,  Mont- 
rOM  aurait  offert  au  roi  de  le  débarrasser  dllamilloo  et  d’Argylo.  (ffûf.  de  fa 
réM.,  I.  lit.) 
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œlk  cuiiduitu  doubla  du  roi,  de  cette  tentative  avortée 
de  vengeance;  l’effroi  [>arnii  les  parlementaires  fut  égal 
à l’indignation  : les  communes  se  réunirent;  préoccu- 
|)ées  des  dangers  de  la  situation  et  de  leurs  propres  périls, 
elles  requirent,  comme  indispensable  à leur  sûreté,  une 
garde  que  le  comte  d’Essex  leur  fit  donner.  Les  rapports 
s'envcniinaient  chaque  jour  entre  les  divers  (>artis  de  la 
chambre  : le  sentiment  dominant  était  une  déüaniM!  et 
une  irritation  générale.  Un  changement  manifeste  s'était 
produit  dans  l’opinion  depuis  la  première  ouverture  du 
parlement.  Beaucoup  de  chefs  |>olitiqucs,  zélés  pour  le 
maintien  des  réformes  accomplies,  mais  attachés  aux 
formes  monarchiques  de  la  constitution  et  à l’Eglise 
établie,  s’unirent  plus  étroitement  qu’ils  ne  l’avaient 
encore  fait  avec  les  presbytériens,  qui  avaient  aloi-s 
en  Angleterre  eomme  en  Ecosse  une  intluence  pres- 
4|ue  souveraine.  Ceux  ci,  préocciqMis  avant  tout  des  in- 
térêts de  leur  Eglise,  s’empressèrent  de  s’allier  à ceux 
Itour  qui  l’intérêt  politique  était  le  prineiital  intérêt.  Il 
fallut  leur  faire  de  larges  concessions  ; leurs  exigenees 
grandirent  avec  le  besoin  qu’on  avait  d’eux,  et  ils  se 
montrèrent  d'autant  plus  impérieux  et  ardents  (pi'ils 
eroyaient  la  eaus<‘  de  Dieu  même  intéressée  à leur 
triomphe. 

Tels  étaient  la  situation  des  affaires  et  l’état  général  des 
esprits  en  nov  embre  KUl,  au  moment  de  la  réunion  nou- 
velle du  |)arlement,  après  un  ajournement  de  trois  mois, 
lorsqu’on  apprit  tout  à coup  qu'une  sanglante  rélN-llioii 
venait  d'éclater  en  Irlande,  menaçant  d'une  destmelion 
totale,  dans  celle  contrée  eu  tlainmcs,  la  religion  jiro- 
testanle  et  la  population  anglaise.  Le  pouvoir  royal  y 
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élail  parluiit  dcsariiié,  le  nouveau  lonl  lieutenant  Lei- 
cester  n’y  résidait  pas  encore,  les  garnisons  y étaient  in- 
suffisantes et  disséminées.  Ce  moment  fut  choisi  par  une 
partie  de  la  |>opulation  catliolicpie,  à demi  sauvage  et 
dont  la  passion  religieuse  avait  été  exaltée  jusiju’au  fa 
natisme;  le  sang  coula  de  toutes  parts,  d’innombrables 
massacres  , accompagnés  de  circonstances  horribles  , 
furent  commis.  Le  nom  du  roi  fut  mêlé  à dessein,  par 
Pbelim  O’Neal,  chef  de  l’insurrection,  à ses  proclama- 
tions incendiaires,  comme  s’il  eût  été  complice  de  la 
révolte  ‘,  et  l’Angleterre  épouvantée  jKnissa  des  cris  de 
fureur  et  de  vengeance.  Le  roi  cependant  était  sincè- 
rement attaché  à l’Eglise  anglicane,  on  l’acx-usait  à tort 
<le  favoriser  les  rebelles  ; il  voyait  toutefois,  parmi  eux^ 
une  masse  d’hommes  dont  il  pouvait  un  jour  se  pro 
mettre  l’assistance  contre  les  i)uritains  anglais,  et  il  crut 
assez  faire  contre  la  rébellion,  en  la  dénonçant  au  iwrle- 
ment  avec  une  réprobation  énergique  et  en  exhortant 
communes  à prendre  les  mesures  nécessaires  pour  la 
réprimer.  Mais,  dans  les  grandes  crises  politiques,  on 
xlevient  susjK'ct  aux  partis,  si  l’on  n'épou^'  leur  pas- 
•sion  jusqu’aux  dernières  limites.  L'indulgence  d’ailleurs 
que  le  roi  avait,  en  diverses  circonstances,  montrée 
aux  catholiques,  les  sym|>athies  naturelles  de  la  reine 
pour  ceux  de  sa  religion  et  l’influence  presque  absolue 
qu  elle  exerçait  sur  son  époux,  le  besoin  enlin  qu’avait 
le  roi  lie  créer  des  difficultés  extérieures  au  iwrlement, 
pour  le  détourner  de  pousser  plus  axant  les  réformes  à 

J . Pbelitii  ü'Meal  prtliiidiil  avuir  rci^u  une  comitii»»iun  du  loi.  Voyei  Uu»li- 
’ vul.  IV. 
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l’iiilérieur,  tout  contribuait  à |)cr9uader  aux  communes 
que  le  but  de  Cliarles  était  de  dégarnir  l’Angleterre  de 
trou|ies  et  d’engbger  le  |>arlement  dans  une  guerre  coû- 
teuse, qui  le  mettrait  bore  d’état  de  rien  entreprendre 
contre  la  couronne  Il  en  résulta  que  les  efforts  réels 
|K)ur  étouffer  la  révolte  ne  réi>ondirent  pas  aux  pre- 
mières résolutions  des  c'ouununes,  et  qu’après  avoir  voté 
l’envoi  de  forces  considérables  contre  les  rebelles,  une 
faible  |>artie  seulement  de  cette  armée  parvint  à sa  des- 
tination. 

L’inquiétude  des  esprits,  la  défiance  et  l'irritation  des 
communes  se  manifestèrent,  dans  cette  circonstance,  par 
l’ardeur  qu’elles  mirent  à exiger  l’exécution  des  lois 
cruelles  contre  les  catholiques  anglais  ‘ et  à presser  la 
rédaction  d’une  remontrance  violente  toucliant  les  an- 
ciens griefs  de  la  nation  et  les  abus  commis  depuis  quinxe 
ans  et  déjà  réformés.  Cette  remontrance  était  inutile,  aux 
yeux  des  hommes  mo<lérés  et  qui  n’auraient  voulu  que 
diminuer  la  distance  entre  le  roi  et  ses  adversairès.  Mais 
ceux-ci  voulaient  au  contraire  l’agrandir  : leur  but  était 
d’irriter  les  débats,  de  rendre  le  roi  et  les  communes 
irréconciliables  et  d’arracher  ainsi  par  la  force,  à leur 
souverain,  des  concessions  qui  l’eussent  graduellement  dé- 


1.  C'est  ce  qei  lut  cause  qae  U ebembre  des  cwromunee  ne  mereba  que  bride 
en  maio  cl  qu'elle  n'envova  que  de  petits  secours  eo  IrUode,  dtos  U crainte 
ou  elle  ^tait  que  la  rébellion  de  cette  contrée  ne  fût  on  piège  que  le  roi  lui 
avait  tondu,  pour  lui  faire  eonsomnier  lot  troupes  et  l’argeul  de  l’Angloterre. 
fRapin-lboirM,  Hist*  d’Ângi.j  I.  XX.) 

2.  Les  journaui  du  pariumeiit,  à cctlc  époque,  lémoignenl  de  la  fureur  avec 
laquelle  les  communes  poursuivaient  les  catholiques  et  surtout  les  prêtres,  sop* 
pliant  le  roi  de  tic  leur  accorder  ni  pardon  ni  sursis.  (JouriKiajr  de$ 

nt$  ft  des  l»rd$t  décembre  IHil.) 
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pouUlé  d'uD  pouvoir  dont  l’usage  ne  leur  |Kiraissait  plus 
conciliable  avec  le  maintien  des  institutions  ou  leur 
propre  sûreté.  Cette  remontrance  fameuse  était  tout  en- 
tière conçue  dans  ce  but,  présentant  une  récapitulation, 
trop  fidèle,  il  est  vrai,  mais  aussi  très-offensante  pour  le 
roi,  de  ses  anciens  torts  envers  son  (>euple,  des  graves 
excès  commis  en  son  nom,  des  maux  qui  en  étaient  ré 
sultés  et  une  longue  apologie  des  serv  ices  rendus  au  pays 
par  le  parlement*.  Elle  donna  lieu  à un  violent  débat, 
dans  lequel  les  deux  partis  qui  tendaient  de  plus  en  plus 
à se  dessiner  au  sein  des  communes,  comme  dans  la  na 
tion,  essayèrent  leurs  forces.  Soutenue  |>ar  Pym,  Hamp- 
den,  Saint-John  et  Cromwell,  repoussée  d’autre  part  avec 
énergie  par  Hyde,  Colepep|>er,  Palmer  et  Falkland,  elle 
fut  adoptée  enfin  après  une  lutte  acharnée  de  plusieurs 
heures,  à une  faible  majorité  de  onze  voix  seulement 
et  le  but  principal  de  scs  auteurs  étant  d’émouvoir  et  de 
soulever  le  jKiys,  l’impression  et  la  publication  de  la  re- 
montrance furent  ordonnées,  avant  même  qu’elle  eût  été 
présentée  au  roi 

Charités  I**  revenait  alors  d’Ecosse  et  reçut  partout  sur 
son  passage  des  témoignages  d’affection  et  de  dévoue- 


I . Le»  membres  de  le  ckembre  des  vommuocs  y feisenl  veloir  leurs  ssrvices, 
disaieul  qu’tyant  stuvé  le  royaume  gémissant  sous  le  poids  d'un  grand 
nombre  de  difficultés  qui  semblaient  iiivincibles,  ils  les  araienl  ioulea  tor- 
nioutéci  par  une  grâce  mentillettio  de  la  Provideitce.  ( Clarendon  , Uitt.  de 
Urehcl.,  1.  lii.) 

'2.  Il  y eut  pour  Taduplion  459  voit  contre  1 i8. 

3.  Personne  ne  s'abusait  en  calculant  la  portée  d’un  tel  acle  et  Olivier 
CroinwrtI,  qui  cumiiitMivaii  à paraître,  dit  a lord  i-'slklaml,  le  soir  même,  que 
si  la  reiuoiiirance  cul  été  rejetée,  il  aurait  vendu  le  lendemain  tout  son  bien 
et  qu'ou  U)*  l'hurait  jamais  levu  en  Anglelerre.  (Clatendon,  léir/.) 
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ment.  Ses  (tartisans,  à Londi'es  meme,  lui  préparéirnt 
une  fêle  dans  la  cite  oii  il  fil  une  entrée  brillante  et  toute 
royale.  L'harmonie  parut  ainsi,  durant  quelques  jours, 
rétablie  entre  lui  et  son  peuple,  et  se  croyant  en  état 
d’imposer  à ses  ennemis,  il  retira  leur  garde  aux  com- 
munes et  re^ut , en  souverain  justement  irrité , leur 
remontrance,  lorstpi’elle  lui  fut  présentée  à Hampton- 
court.  11  rapprocha  en  même  tem|)s  de  sa  personne,  à 
cette  épotjue,  trois  membres  intluents  des  communes,  liés 
ensemble  d’une  étroite  amitié,  lord  Falkland,  Edouard 
Hyde  et  sir  John  Cole|)ep|)er,  qui  s’étaient , en  di- 
verses cir(;onstances  précédentes,  élevés  avec  force  contre 
les  abus,  mais  qui  gardaient  aussi  dans  leur  cœur  le  culte 
de  la  royauté,  et  voyaient  avec  effroi  la  constitution  mo- 
narchique du  pays  compromise  par  la  conduite  agressive 
et  violente  du  parlement.  Le  roi  voulut  leur  ouvrir 
son  conseil  ; Colepepper,  esprit  sceptique,  mais  intelli- 
gent, souple  et  d’une  grande  habileté  dans  les  débats 
IKirlementaires,  fut  nommé  chancelier  de  l’échiquier  ' ; 
lord  Falkland  fut  fait  secrétaire  d’Etat;  celui-ci  célèbro, 
dès  sa  jeunesse,  sous  le  nom  de  sir  Lucius  Carey,  ren- 
fermait une  raison  su|)ériem-e  et  un  cœur  magnanime, 
dans  un  roi  |>s  chétif  et  disgracié  de  la  nature,  et  il  est 
de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à l’humanité 

1 . Sir  Jobii  Colepepper  représenitil  le  comU  «le  Eenl  tu  ptriemeni,  où  il  le 
fil  bientôt  reiiitrqucr.  Utrdi,  embilicux,  fort  impalieul  d'avincer  furUiiic,  il 
«avait  trèa-bien  tout  ce  qu’on  peut  faire  avec  de  l'adresse  ei  de  la  ineiurr,  mais 
sans  |aiiiais  s’abaisser  dans  des  voies  cuirumputt.  (J/rmotrrs  de  lord  Cla- 
rendon.) 

2.  Lurd  Clarendon  a dit  de  Falkland  : • Quel»  que  fu^scnl  les  aTanla}{(t  et 
les  UlciiU  qu’il  Iciuit  de  l'éducation  et  du  travail,  ils  étairut  lurpêMés  par  les 
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Profondément  instniit,  passionné  pour  les  lettres  et  la 
pliilosopliic,  il  avait  fait  de  sa  belle  résitfcncc  de  Great 
Tew,  près  d’Oxfonl,  le  rendez-vons  des  esprits  les  plus 
distingués  de  l’Angleterre,  lorstjue  la  révolution  vint 
l’arracher  à ses  studieux  loisirs  i.  Sincèrement  attaché 
aux  institutions  de  ^ son  pays,  lonl  Falkland  épousa  la 
cause  nationale  lorsqu’il  vit  les  privilèges  de  la  nation 
méconnus  et  violés.  Témoin  plus  tard  des  excès  popu- 
laires et  des  affronts  subis  par  la  couronne,  il  embrassa 
la  défense  de  la  royauté  et  revint  .à  Charles  en  même 
temps  (|ue  le  Iwn  droit.  Toutefois,  étranger  aux  affaires 
et  répugnant  aux  voies  tortueuses  de  la  politique,  il 
hésita  longtemps  à occuper  la  grande  charge  que  le  roi 
lui  conférait  ; sou  àmc  libre  et  flère  l’éloignait  de  la 
cour,  et  le  caractère  de  Chartes  ne  lui  inspirait  ni  sym- 
pathie ni  confiance.  Il  ne  se  faisait  non  plus  aucune  illu- 
sion sur  les  dangers  de  la  lutte  ni  sur  son  issue  pro- 
bable ; mais  plus  la  couronne  lui  paraissait  affaiblie,  plus 
elle  avait  besoin  de  conseil  et  d’appui;  l’honneur  lit  taire 
ses  répugnances  et  ses  craintes  et  il  marcha,  les  yeiix 
ouverts,  victime  dévouée,  à une  ruine  inévitable 


perr«ctioDft  lie  ton  time  et  Je  tes  rotnièret  ; ta  bonté  et  son  affabilité  avaient 
une  telle  force  et  un  ti  (^ranJ  charme,  qu’cilei  obligeaient  ous  égards  et  k une 
sorte  de  complaisance  les  caractères  les  plus  durs,  les  plus  grossiers  et  les  plus 
opiniâtres.  Il  étaîk  naturellement  si  strict  observateur  de  la  justice  et  do  la 
vérité,  qu'il  fut  toujours  inaccessible  k la  tentation  même  du  violer  l’uiic  ou 
Teutre.  > (Memoir».) 

1.  Parmi  ceus  que  la  noble  hospitalité  de  lord  Falkland  réunissait  comme  k 
un  banquet  philosophique,  Clarendon  cite  sir  Francis  Winmann,  Ssdney 
Godolphin,  les  poètes  Ben  Johnson  et  Waller,  les  docteurs  Morley,  Hatnond, 
John  HaWs  et  Chillingworlh.  (.tfeuioirrj.) 

2.  Il  avoua  k ion  ami  Edouard  Hyde  que  Fbonneur  ruhiigeait  k sfTvir  le 
roi,  mais  qu’il  y voyait  ta  perte.  (Clarendon,  Mém.) 
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L(!  roi,  nous  l’avons  tlit,  s’attacha  également,  à cette 
époque,  l’ami  de  sir  John  Cole|>epper  et  de  lord  Falkland, 
Edouard  Hyde,  jeune  jurisconsulte  d’un  grand  sens  et  d’un 
grand  cœur,  différent  des  deux  autres  par  le  caractère, 
mais  égal  au  premier  par  une  modestie  et  un  désintéres- 
sement à toute  épreuve,  et  qui  les 'passait  tous  deux, 
sinon  en  dévouement,  du  moins  en  admiration  respec- 
tueuse pour  la  constitution  de  son  pays  et  de  l’Eglise, 
qu’il  croyait  si  parfaite  qu'il  n’y  avait  rien  à y changer, 
et  en  affection  profonde  pour  la  [lersonne  du  roi  en  qui 
il  voyait  le  meilleur  et  le  plus  fervent  chrétien  qu’il  y eût 
au  monde  <.  Ce  ne  fut  ni  l’ambjtion  ni  la  soif  des  richesses 
()tii  le  portèrent  à s’engager  au  service  de  la  couronne 
il  n’écouta  en  cela,  comme  Falkland,  que  le  devoir,  et 
ne  voulut  même  accepter  à cette  époque  aucune  charge, 
se  bornant  à faire  entendre  au  prince  la  vérité  en  l’aidant 
de  sa  plume  et  de  ses  conseils.  Le  roi  promit  de  les  écou- 
ter tous  trois,  de  ne  prendre  aucune  résolution  grave 
sans  les  avoir  consultés,  et  s’il  eût  été  en  cela  fidèle  à sa 
promesse,  il  se  fût  épargné  de  cruelles  disgrâces;  mais  il 
les  avait  vus  jadis  parmi  ses  adversaires,  et  quoique  dis- 
posé a profiter  de  leurs  lumières  et  de  leur  dévouement, 
sa  confiance  en  eux  ne  fut  jamais  ni  spontanée  ni  ab- 
solue. 

Il  faisait  effort  ceiiendant  pour  se  contenir,  pour 
dompter  l’orgueil  de  son  rang  suprême  en  réprimant  la 
violence  de  son  caractère;  mais  chaque  jour  quelque 

1.  CUrendoQj  ibid. 

2.  11  s'appHqutit  fréqucitiiDenl  k lai-mème  ce»  ptroltt  de  Cicéron  : « Je 
sais  Dé  au  momenl  de  œlle  luUe,  oà  l'un  det  dem  partit  a été  trop  fertile  en 
crimes  et  Taulre  trop  pauvre  en  bonheur.  • {Ibid.) 
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nouvelle  offense  stimulnit  son  courroux,  cluiquc  jour 
aussi  le  zèle  bruyant  et  indiscipliné  d’une  foule  de  gens 
qui  cherchaient  dans  la  guerre  une  occasion  de  fortune 
tentait  son  audace  : les  passions  ardentes  et  déchaînées 
faisaient  descendre  le  débat  jusqu’aux  basses  régions  où 
rien  ne  se  décide  plus  par  la  raison,  par  le  droit  ou  par  la 
légalité,  mais  par  la  force  aveugle  et  brutale  ; lescommunes 
enfin,  dirigées  par  des  hommes  violents,  ne  s’arrêtèrent 
plus  sur  la  pente  dangereuse  où  elles  s'étaient  fatalement 
engagées.  Déjà  les  presbytériens  avaient  demandé  aux 
politiques,  comme  gage  de  leur  alliance,  le  sacrifice  de  r«igcucc> 

el  uiurpAlioni 

Tépiscopat  considéré  comme  pouvoir  temporel  ou  rexclu-  des 
sion  des  évêques  du  parlement  et  des  fondions  civiles  ; 
c’était  détruire  un  usage  révéré  qui  remontait  aux  pre- 
miers temps  de  l’introduction  du  christianisme  dans  l’Hep 
tardiie  anglo-saxonne,  et  qui  avait  puissamment  contri- 
bué à la  dvilisation  chrétienne  du  pays  : les  communes 
firent  plus  encore,  elles  voulurent  enlever  au  roi  le  com- 
mandement de  la  milice  et  le  réclamèrent  pour  elles-mê- 
mes. 'Fous  les  hommes  sensés  ou  qui  avaient  quelque  expé- 
rience du  gouvernement,  reconnurent  dans  ce  projet  un 
attentat  contre  la  prérogative  la  plus  essentielle  de  la 
couronne,  et  l’appui  que  les  communes  ne  trouvaient 
point  parmi  eux,  elles  le  cherchèrent  plus  bas,  dans  les 
niasses. 

Déjà  se  montraient  ouvertement  et  se  défiaient  au 
grand  jour  dans  tous  les  lieux  publics  les  deux  partis 
fameux  des  cavalien  et  des  têtes  rondes.  Le  premier,  tout 
dévoué  au  roi,  ralliait  le  plus  grand  nombre  des  gen- 
tilshommes dans  la  famille  desquels  la  fidélité  est  héré-  c»tiiien 
d^taire  et  pour  qui  l’honneur  el  la  loyauté  sont  une  u'ui  rond»». 
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irligion  ; il  était  grossi  tic  tous  ceux  qui  fondaient  leiii'S 
espérances  sur  les  faveurs  de  la  cour,  et  tirait  son  nom 
d’une  foule  de  soldats  de  fortune  et  d’officiers  réformés 
(|ui  grossissaient  ses  rangs.  Le  parti  des  parlementaires 
. nu  têtes  rondes,  empnmtait  le  sien  de  ces  puritains,  rigo 
ristes  austères,  qui  affectaient  de  montrer  par  la  sévérité 
de  leur  costume  et  de  leur  coiffure  le  plus  profond  mépris 
pour  les  vanités  mondaines.  Le  lien  de  la  sym|>atliic  reli- 
gieuse unissait  ces  ardents  sectaires,  d’une  part  à quel- 
ques-uns des  hommes  les  plus  estimables  du  royaume, 
et  qui  étaient  l'honneur  des  églises  auxipielles  ils  ap- 
partenaient, et  d’autre  |>art  à une  grossière  multitude 
qui  confondait  l’horreur  du  papisme  et  une  haine 
sérieuse  |»our  ce  qu’elle  appelait  l’idolâtrie  romaine 
avec  le  zèle  pour  Dieu  et  pour  sa  loi.  Tous  les  jours 
ces  deux  partis  animés  l’un  contre  l’autre,  se  provo- 
(|uaient  et  se  poursuivaient  par  des  invectives  et  des 
menaces.  Une  foule  d’apprentis,  d’ouvriers  et  de  femmes 
en  se  rendant  de  la  cité  à Westminster,  où  siégeait  le 
parlement,  poussaient,  devant  Whitehall,  résidence  du  roi, 
di*s  cris  furieux  contre  les  lords'et  les  évêques  : souvent 
l’im  li’eux,  transformant  une  borne  en  tribune,  lisait  à 
la  multitude  les  noms  des  membres  iiervers  des  communes 

Kinculci. 

et  ceux  des  lords  (ju'ils  désignaient,  comme  traîtres,  à ses 
vengeances  : ils  pénétraient  parfois  dans  le  palais  même, 
et  tandis  que  les  communes  réclamaient  une  garde  pour 
elles  mêmes,  la  foule  s’indignait  que  le  roi  en  eût  une  : 
elle  voulait,  disait-elle,  voir  le  roi  à toute  heure  et  selon 
son  plaisir  : des  rixes  fréquentes  s’engagèrent  entre  les 
deux  partis  : le  sang  coula;  des  évêques  furent  attaqués 
<lans  les  rues,  et  la  reine  insultée  assiégea  le  roi  degp 
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léKÎlimes  terreurs.  Les  évêques  néanmoins  s’assemblèrent  : 
ilouze  d’entre  eux  dirigés  par  l’archevêque  d’York 
protestèrent  par  écrit  contre  la  violence  qui  leur  était 
faite,  et  déclarèrent  nuis  les  bills  qui  seraient  adoptés  sans 
le  concours  de  tous  les  membres  légitimes  et  nécessaires 
du  parlement.  La  protestation,  signée  par  eux  et  adoptée 
par  le  roi,  souleva  un  violent  orage  dans  les  deux  cham- 
bres : les  douze  évêques  accusés  de  trahison  furent 
envoyés  à la  Tour  dont  le  gouverneur,  nommé  par  le  roi, 
fut  changé  à la  requête  impérieuse  des  communes.  Celles- 
ci  demandèrent  de  nouveau  une  garde,  et  Charles  la 
refusa  encore,  engageant  sa  parole  qu’il  veillerait  à leur 
sûreté  : elles  n’en  tinrent  compte  et  se  dirent  en  péril  : 
des  armes  furent  apportées  dans  leur  salle,  les  magistrats 
par  leur  ordre  armèrent  les  milices,  placèrent  des  gardes 
sur  divers  points,  et  la  cité  prit  l’aspect  d’une  place  de 
guerre. 

Le  roi  avait  consenti  à la  réforme  des  abus  et  à l’aboli- 
tion des  tribunaux  d’exception,  et  ne  s’était  opposé  ni  à la 
condamnation  de  Strafiford,  ni  à l’arrestation  des  évêques, 
mais  voyant  que  chacune  de  ses  concessions  était  suivie 
d’exigences  nouvelles  et  que  les  communes  attiraient  à 
elles  toute  l’autorité  en  bravant  la  sienne,  il  fit  une  dé- 


I.  Ca  prélat  était  lord  Williaina,  aiicieo  évé^ua  da  Lincoln,  ampriaoiiné  au 
début  du  rèQOf.  Ca  fut  lui  qui  lera  lai  icroputea  du  roi  pour  la  porter  à don 
ner  ion  conscntemenl  au  bill  de  conviclion  rendu  contre  SlrafTord  C.lareiidoii 
fait  de  lui  un  portrait  peu  flatteur  : a Le  roi,  dit*i1,  Tayant  fait  archevêque 
d’York,  son  inaolencc  le  rendit  plui  odieux  que  l’archevéquc  de  Caninrbery 
n’avait  jamais  été.  Celte  haine  que  Ton  avait  conçue  pour  sa  personne  et 
pour  U conduite,  fut  le  plus  puissant  motif  qui  porta  la  chambre  des  com« 
muncs  h foire  recevoir  le  bill  pour  exclure  les  évêques.  * (ftiit.  ée  lare» 
btllion.) 
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iiiardie  hardie  mais  inipmdenU*,  suggérée  jiijr  la  colère 
el  sans  tenir  compte  du  faible  état  de  ses  forces,  sans 
consulter  ni  ses  amis,  ni  son  conseil,  il  envoya  son  procu- 
reur, sir  Edouard  Herbert,  à la  chambre  haute  pour 
atTuser  en  son  nom  de  haute  trahison,  lord  Kimbolton 
et  cinq  membres  des  communes,  Hampden,  Py  m,Hollis, 
Strode  et  Haslerig,  pour  avoir  tenté  de  détruire  la  loi 
fondamentale  du  royaume  eu  ravissant  au  roi  son  pou- 
voir légal,  soulevé  contre  lui  le  peuple  et  l’armée,  en- 
gagé une  puissance  étrangère,  l’Écosse,  à envahir  le 
royaume,  excité  des  émeutes  séditieuses,  et  enfin  pro- 
vocjué  la  guerre  contre  le  roi.  Un  message  des 
lords  informa  les  communes  ; celles-ci  votèrent  sur- 
le  champ  qu’un  tel  acte  violant  leurs  privilèges,  c’était 
un  devoir  pour  tous  de  s’y  opposer,  et  que  ceux  qui 
en  requerraient  l’exécution,  répondraient  de  leur  con- 
duite à la  barre.  Un  héraut  d’armes  fut  introduit 
dans  la  chambre  et  somma  l’orateur  au  nom  du  roi  de 
lui  livrer  les  cini}  membres  accusés  de  haute  trahison.  Us 
étaient  là,  mais  tous  demeuraient  immobiles  à leur  place, 
et  l’orateur  enjoignit  au  héraut  de  sortir.  Les  com 
rnunes,  de  concert  avec  les  lords,  firent  lever  les  scellés 
apjKisés  |iar  l’autorité  royale  chez  les  membres  accusés,  et 
adressèrent  au  roi  de  nouveau  la  demande  d’une  garde. 
Je  répondrai  demain,  dit  Charles,  et  les  communes 
s’ajournèrent  au  jour  suivant. 

Le  lendemain  la  chambre  était  daiisl’attente,  inquiète  et 
agitée  ; tout  à coupon  annonce  que  le  roi  apprwlie,  es- 

I.  Clarriiil«in,  u'  l fui  ci>iict;rUi  eiilr,'  le  r,n,  la  reine  el  Innt 
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corlé  d’environ  tjualre  cents  liummes  en  armes,  gardes, 
étudiants  et  cavaliers,  et  qu’il  vient  en  personne  saisir  les  » '• 
accuses  : ceux-ci  se  retirent  et  sortent  à la  hâte,  pressés  |Kir  commane». 
leursoollègues:  déjà  le  roi  arrivait  et  sa  garde  montait  avec 
lui  les  escaliers  de  la  chambre.  Parvenu  à la  porte,  il  défend 
aux  siens  de  le  suivre  sous  |>eine  de  mort,  et  il  entre  seul 
le  chapeau  à la  main,  avec  le  comte  Palatin  son  neveu  : 
tous  les  membres  se  découvrent  et  se  lèvent.  Le  roi  em- 
prunte le  fauteil  de  l’orateur,  promène  ses  regards  sur 
rassemblée,  et  après  avoir  rappelé  l’ordre  donné  la  veille: 

— « Messieurs,  dit- il,  j’attendais  devons  l’obéissance  et 
non  un  message;  aucun  roi  n’a  été  plus  soigneux  que 
je  ne  le  suis  de  maintenir  vos  privilèges,  mais  il  n’y  a 
plus  de  privilèges  où  il  y a trahison  ' : tant  que 
les  membres  accusés  siégeront  dans  cette  chambre,  je 
ne  puis  espérer  qu’elle  rentre  dans  le  droit  chemin  ; 
je  vous  déclare  que  je  veux  qu’ils  me  soient  livrés. 

Monsieur  l’orateur,  où  sont-ils?  » Le  président  Lcnthall, 
tombant  à genoux,  supplia  le  roi  de  lui  pardonner  son 
silence  : « Sire,  dit-il,  avec  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté, 
je  n’ai  d'yeux  ici  jwur  voir  on  de  langue  pour  parler 
qu’autant  que  me  l’ordonne  la  chambre  dont  je  suis  le 
serviteur.  — Il  suffit,  réiiondil  le  roi,  les  oiseaux  se  sont 
envolés,  mais  je  compte  que  vous  me  les  enverrez  aussitôt 
qu’ils  seront  de  retour.  Je  vous  donne  ma  parole  de  roi 
(jue  je  ne  médite  contre  eux  aucune  violence,  et  que  je  ne 
procéderai  à leur  égard  (jue  par  des  voies  légales;  et 
n’ayant  pu  accomplir  ce  qui  m’amenait  ici,  je  répète  que 
tout  ce  que  j’ai  fait  précédemment  jiour  le  bien  de  mes 

I.  CUcendun,  llisl.  it  la  ribeltui 
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sujets,  Je  le  maintiendrai.  » .\  ces  mots  il  sortit,  et  sur 
son  passage,  de  plusieurs  côtés  de  la  salle,  s’éleva  le  cri  : 
Privilège  ! privilège  ! 

Les  cinq  membres  menacés  s’étaient  retirés  dans  la  cité, 
ou  le  peuple  ameuté  s’arma  pour  tes  défendre  ; le  roi 
vint  le  jour  suivant  et  sans  garde  les  réclamer  au  conseil 
commun  siégeant  à Guildhall  : la  foule  qu’il  traversait 
était  sombre  et  irritée;  le  mot  de  jirivilége  circulait  de 
Iwucbe  en  Iwuche,  et  déjà  le  cri  menaçant  : d ros  lenlet 
laraft  ! se  faisait  entimdre  autour  de  lui.  Charles  n’obtint 
l>as  du  conseil  plus  de  satisfaction  que  de  la  chambre,  et 
revint  triste  et  irrité  é|»anclier  sa  douleur  dans  le  sein  de 
la  reine  à Wliitc-Hall. 

Otle  démarche  du  roi  ne  fut  point,  comme  l’ont  dit  ses 
ennemis,  un  attentat  contre  les  lois  : aucun  acte  légal  ne 
garantissait  encore  d’une  manière  absolue  l’inviolabilité 
de  la  chambre  des  communes,  et  il  n’y  avait  pas  de 
privilège  pour  ses  membres  contre  l’accusation  de  haute 
trahison  Mais  elle  fut  une  faute  grave,  et  un  malheur, 
ciir  elle  fut  tentée  sans  les  forces  indispensables  pour  le 
succès,  elle  rendit  plus  étroite  l’alliance  des  communes 
et  de  la  cité,  irriUmt  ceux  qu’elle  avait  |tour  but  de  sou- 
metliv  et  doublant  leurs  exigences,  comme  il  arrive  con- 
stamment à la  suite  de  toute  menace  non  suivie  d’effet 

La  profonde  irritation  des  communes  éclata  bientôt 
dans  le  rapport  de  son  comité.  Celui  ci  rédigea  un  mani- 
feste d’une  extrême  violence  où  il  incriminait  amèrement 
la  conduite  du  roi  à l’égard  des  cinq  membres,  dénonçant 

t Rusiixforili,  — JouiiiAiu  (îcs  Cotniminof.  ~ Whiiplt>ck. 
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culinne  une  violation  de  privilège  loule  tentative  «l’aiTcter 
un  membre  du  parlement,  sous  prétexte  d’un  ordre  du 
roi,  sans  l’aveu  du  corps  auquel  il  appartenait,  et  comme 
ennemi  de  la  république,  quiconque  se  rendrait  coupable 
d'un  tel  acte.  Le  comité  déclarait  en  outre  fausse,  scan 
daleuse  et  contraire  à la  loi  la  proclamation  royale  poui' 
l’arrestation  des  cinq  membres,  et  invitait  ces  membres 
eux-memes  à reprendre  leurs  sièges  au  sein  du  parlement, 
tandis  que  ceux  qui  avaient  donné  le  conseil  de  les  arrêter 
étaient  dévoués  à la  vindicte  du  roi  et  de  la  nation. 

Ce  manifeste  incendiaire  fut  imprimé  et  répandu  à 
profusion  avant  même  d’avoir  été  soumis  à l’approbation 
de  la  ehambre.  11  enflamma  les  passions  et  produisit  dans 
la  disposition  des  esprits  une  révolution  complète  : la 
force  revint  à ceux  qui  avaient  perdu  courage  en  |>crdant 
leur  crédit,  et  leur  autorité  s’accrut  à mesure  que  celle 
tic  la  cour  diminuait  : tout  ce  qu’ils  avaient  dit  des  pré- 
tendus complots  et  conspirations  contre  le  parlement  dont 
on  avait  ri  passait  alors  pour  véritable  : les  boutiques 
dans  la  ville  furent  fermées  comme  si  l’ennemi  eût  été  aux 
portes,  et  le  ]>euple  était  dans  l’attente  sur  les  places  pu- 
bli(|ucs,  j)orté  à tout  croire  comme  à tout  entreprendre 
Le  conseil  de  la  ville  fut  changé  et  remnlacé  par  des  hom- 
mes ardents  et  grossiers,  tirés  des  derniers  rangs  du  peu- 
ple, et  non-seulement  on  rappela  les  cinq  membres 
accusés,  la  ville  leur  prépara  une  rentrée  triomphale , 
solennité  injurieuse  pour  le  roi  qui,  afin  d’éviter  d’en 
être  témoin,  changea  de  résidence  et  abandonna  Wliite- 
Hall  pour  Hamptoncourt. 

t.  Clarfodon,  llisl.  (U  la  ribelliim,  liï.  iv.  .■  • 
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Ce  jour-là,  2t  janvier,  la  milice  de  Londres  prit  les 
armes  sous  les  ordres  du  capitaine  Skippon,  brave  officier 
»le  fortune,  mais  que  son  zèle  presbytérien  plus  que  si-s 
ser\ices  recommandait  aux  meneurs  du  parti,  et  qui 
fut  fait  major  général.  Les  mariniers,  d’accord  avec  la 
milice,  déployaient  dans  leurs  barques,  sur  la  Tamise, 
un  appareil  de  fête  et  de  guerre.  Les  cinq  membres  se 
n'iidirent  en  grande  pompe  de  la  cité  à Westminster, 
escortés  du  conseil  de  la  ville,  d’un  corps  de  milice  et  de 
mariniers  et  d’une  foule  immense,  criant  : point  d’évé 
(|ues,  (loint  de  lords  |»apistes!  poussant  des  clameurs  me 
naçantes  en  passant  devant  le  palais  désert  de  WliiUv 
Hall,  et  demandant  insolemment  qu’étaient  devenus  le 
roi  avec  ses  cavaliers  et  de  quel  côté  ils  s’en  étaient 
allés  '. 

La  chambre  des  communes,  apres  avoir  réintégré 
les  cinq  membres  dans  leurs  places,  rendit  grâce  aux 
shéritfs  de  Londres  |mu'  la  bouche  de  son  président  Lin- 
tlial,  pour  le  soin  qu’ils  avaient  pris  des  privilèges  du 
parlement.  Elle  appela  dans  son  sein  et  remercia  égale- 
ment les  chefs  de  la  milice,  les  («Irons  des  Ivarques  et  les 
bourgeois  de  Londres.  La  jeunesse  du  comté  de  Bucking- 
ham s’était  levée  au  bruit  de  l’accusation  (lortéc  contre 
Ham|)deii,  re|)résentant  du  comté;  unetrou|>e  nombreuse 
était  accourue  en  armes  ()our  le  |)rotéger,  offrant  au  par- 
lement son  assistance  contre  ses  ennemis,  demandant  aux 
communes  que  les  évêques  fussent  exclus  de  la  chambre 
liaute  et  (jue  les  méchants  conseillers,  les  yleâam.t  de  la 
ré|)ubli(|ue,  fusa'iil  livrés  aux  mains  de  la  justice;  autre- 

B 
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ment,  tiisaienl-ils,  la  |»aix  n’est  plus  |iossible  en  Israël. 
Une  députation  de  cette  troupe  fut  introduite  dans  les 
deux  chambres  et  publiquement  remerciée.  De  là,  elle 
SC  rendit  audacieusement  à Hamptoncourt , où  elle  fit 
entendre  au  roi  d’amères  récriminations  et  des  remon- 
trances insultantes.  « On  peut,  dit  Clarendon,  marquer 
ce  joùr-là  comme  l’époque  et  l’origine  des  guerres  civiles 
d’Angleterre,  tout  ce  qui  a été  fait  depuis  ayant  été  bâti 
sur  ces  fondements  » 

Le  parlement  reprit  le  bill  touchant  l’exclusion  des 
évêques  de  la  chambre  haute  et  celui  qui  retirait  le  com- 
mandement de  la  milice  au  roi  pour  le  livrer  aux  com- 
munes. Charles,  cédant  aux  instances  et  aux  larmes  de 
la  reine '‘j  souscrivit  au  premier  (34  février  1643)  malgré 
l’avis  de  Hyde,  qui  voyait  le  boulevard  intérieur  de  l’An- 
gleterre (fans  l’organisation  politique  de  l’Église  et  de 
l’État.  Le  roi  se  flattait  qu’en  retenant  dans  ses  mains 
le  pouvoir  de  l’épée,  il  regagnerait  un  jour  tout  le 
terrain  perdu  ; mais  les  mêmes  motifs  qui  le  portaient  à 
le  conserver  à tout  prix,  portaient  les  communes  à s’en 
emparer,  et  son  consentement,  touchant  le  bill  relatif  aux 
évêques,  rendit  scs  adversaires  plus  ardents  à arracher 
aussi  son  aveu  pour  le  bill  touchant  la  milice  Les 


4.  tbid.,  liv,  IV. 

2.  La  irioe,  qui  voulaU  sortir  du  royaume,  lerriDoc  par  la  craiuie  d'Olru 
arrêtée  dans  r«ié€ulion  de  luu  projet,  ne  donna  aucun  rellcbe  a soi 
lunil^  auprea  du  roi  quelle  ne  IVûl  amené  a céder.  (Clarrndon,  Mc- 
moires.) 

3.  Us  fureiii  si  loin  de  se  Irourrr  saiislaiu  de  celle  tonceskioB,  qu’ils  ur- 
donnérent  immédialciiirnl  quVu  rccbmbeiail  quels  perfide*  coUkailU’i* 
avsieol  délouriié  le  roi  de  sanclioniicr  Taulre  bill  conciTuanl  la 
(Clarendon,  ibid.) 
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moyens  les  |ilus  violents  furent  mis  en  œuvre  dans  ce 
but  : le  procureur  général,  qui  avait  rédigé]  l’acte  d’ar- 
restation des  cinq  membres,  fut  mis  en  accusation  |>ar 
les  cbmmunes  devant  les  lords;  des  {wtitions  revêtues 
de  plusieurs  milliers  de  signatures  et  destinées  à entre 
tenir  l’agitation,  furent  adressées  au  parlement  par  toutes 
les  classes  de  la  nation  * et  des  divers  {>oints  du  royaume. 
La  populace,  enfln,  embrigadée  sous  de  grossiers  me- 
neurs, poursuivait  de  ses  brutales  attaques  quiconque  es- 
sayait de  résister  à l’entraînement  général.  La  reine,  in- 
sultée et  menacée,  prit  l’épouvante  et  s’embanpia  jtourla 
France;  le  roi  lui-même  quitta  Londres  |)Our  se  rendre  dans 
le  comté  d’York,  où  il  comptait  de  nombreux  partisans. 
Pym  était  dans  la  capitale  plus  maître  que  lui  et  profes 
sait  hautement  une  doctrine  barbare,  à l’usage  de  tous 
ceux  qui  flattent  les  masses  : « Le  jæuple , disait-il , ne 
devait  plus  être  gêné  dans  l’expression  de  ses  vœux.  » 
Cette  maxime  sauvage  fut  aussi  proclamée  sur  le  conti- 
nent un  siècle  et  demi  plus  tard  et  y fut  le  prélude  ou  le 
signal  des  plus  effroyables  bouleversements.  L’Angleterre 
était  néanmoins  comme  en  suspens,  elle  hésitait  (et  ce  fait 
la  caractérisa  toujours)  à se  précipiter  dans  des  innova- 
tions aventureuses.  Les  mots  de  droit,  d’ordre  légal, 
d'anciennes  coutumes  étaient  encore  resjiectés.  Les  deüx 
partis  sentaient  le  besoin  de  ren«lre  leurs  actes  légitimes, 
non  selon  la  raison,  mais  selon  la  loi  ou  les  usages  an 
cieimemcnt  établis,  et  des  deux  parts  on  continuait  à iiivu- 


1.  n ) ivati  de*  |>éltlions  dei  jpprinli8,des  |»auvrns  arliMi»,  da  poiiiei-»  <)t* 
Luiiiire»,  det  feinmei  m^nir»  acrnururt;nl  avec  leur  ptMilioit  à Wr'Rlmiiialer  cl 
furciil  harnttgii^*  par  P\in>  \Journalt  of  Iki  Uoutc  of  commoNa.  — ParUm. 
tthtory.) 
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t|uer  l’autorilo  des  précédents.  Lord  Falkland, à celte  épo- 
que, contribua  l)caucoup  j)ar  ses  écrits  à mettre  au  jour 
les  excès  et  les  vices  des  actes  du  parlement  ; il  arracha 
le  masque  de  leurs  auteurs,  et  si  quelqu’un  pouvait  réus- 
sir encore  à cette  époque,  par  la  réunion  si  rare  du  talent, 
d’une  conscience  droite  et  d’une  haute  raison,  à ramener 
l’opinion  au  roi,  c’était  lord  Falkland.  La  chambre  des 
communes  lui  défendit  d’écrire,  mit  ses  pamphlets  à l’in- 
dex elles  fit  brûler.  Elle  en  répandit  d’autres  a profusion, 
où  elle  incriminait  toute  la  conduite  du  roi,  réduisait  à 
rien  son  pouvoir,  donnait  une  attribution  fausse  et  sul)- 
versive  de  la  constitution  au  serment  de  son  sacre,  attri- 
buant ainsi  aux  communes  tous  les  pouvoirs 
Le  roi,  accompagné  d’une  nombreuse  troupe  de  ses  ca- 
valiers, était  à York,  où  sa  présence  attira  un  im|)osant 
concours  d’hommes  dévoués  à sa  cause  ; la  confiance  lui 
revint,  il  reprit  avec  elle  le  ton  d’un  souverain  et,  au 
grand  déplaisir  du  parlement,  il  se  donna  une  garde. 
Tous  les  gentilshommes  du  comté  furent  conv  wjués  par 
lui  dans  la  vaste  plaine  de  Heyworthmoor,  près  York. 
Ils  accoururent  en  foule  quoique  divisés  d’opinion,  et 
avec:  eux  vint  une  grande  multitude  de  mercenaires  et 
de  fermiers  cjui,  pour  la  plupart,  gardaient  une  attitude 
froide  ou  hostile,  et  au  lieu  des  acclamations  universelles 
•ju’il  es[>érait,  Charles  entendit  un  grand  nombre  de  voix 


1.  Le  roi,  par  la  serment  de  son  sacre,  iTait  promis  de  inainicnir  les  lois 
cl  les  coutumes  que  lo  peuple  sVlaicnl  doiiiiées  [quat  vulgut  ehgfrit).  Le 
parlement  prOlciulail  que  par  k mol  eleÿeril  tUallail  cittouilrc  non  celait 
donnétt,  mais  ie  donnera,  te  choisira,  ci  quVu  cotis^qiiciice,  le  pavlcnuul 
I rpn'SAMitaiit  le  peuple,  le  roi  u’avail  point  le  dioil  de  icjcier  aucun  Lill  qui 
lui  sciait  prCn'iilr  pai  le  pailement.  (Kusliwoi ili,  %ol.  V.^ 


Kcrils  lie  loi  il 
Falkland. 
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former  des  vœux  ardents  pour  le  maintien  de  la  paix  et 
pour  l’accord  du  roi  avec  son  jmrlement  Cet  accord  de 
venait  chaipie  jour  plus  difficile  à rétablir  : le  roi  voyant 
la  gueiTe  inévitable  et  reconnaissant  la  nécessité  de  s’as- 
surer des  ressources  pour  la  soutenir,  se  dirigea  sur  1a 
place  de  Hull,  dont  l’arsenal  renfermait  en  abondance 
des  munitions  et  des  armes.  Mais  le  parlement  avait  déjà 
envoyé,  pour  y commander,  un  officier  dévoué  à sa  cause, 
sir  John  Hotbam.  Celui-ci  refusa  d’ouvxir  au  roi,  et  tom- 
bant à genoux  sur  le  rempart  meme  de  la  place,  il  le 
supplia  de  ne  pas  lui  commander  ce  qu’il  ne  pourrait 
faire  sans  manquer  à son  serment.  Le  roi  déclara  traître 
sir  John  Hotbam,  dont  le  parlement  loua  la  conduite  * : 
c’était  déjà  une  déclaration  de  guerre.  Charles,  courroucé, 
était  retourné  à York , où  il  fit  de  nouveau  appel  à tous 
ses  partisans  dont  un  grand  nombre  accoumrent  se  ran- 
ger autour  de  lui  : « Le  malheur,  dit  Hume,  montra  le  ca- 
ractère du  roi  sous  le  plus  noble  jour.  Ses  défauts  avaient 
en  grande  |>artie  causé  ses  disgrâces,  il  se  relevait  }>ar  ses 
vertus,  et  son  génie  grandit  au  niveau  de  scs  (lérils 
Quelques  pairs  répondirent  à son  apiiel  et  vinrent  le  join 
dre  à York  et  avec  eux  1e  garde  du  grand  sceau,  lord  Lit- 
tlcton,  et  un  certain  nombre  de  membres  des  communes. 

Le  parlement,  de  son  côté,  fit  appel  au  patriotisme  des 
citoyens  et  à leur  dévouement  et  invoqua  les  vieilles 


1.  Une  pelitiuD  couverte  do  eigtiaiurei  pour  cel  objet  fui  remise  au  roi  par 
«ir  Thomas  Faii  fat,  jeune  homme  encore  inconnu,  mais  qoi  inclinait  pour  le 
parlcDKtit,  et  qui  était  avec  son  père  du  nombre  des  membres  le»  plus  influents 
du  comté  d'Ynik. 

2.  Méinoiri's  de  niistress  niisrliinson. 

3.  Hogne  de  Charles  |v*. 
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institutions  du  royaume  qu’il  violait  en  prétendant  les 
défi'ndre.  Des  deux  parts,  on  leva  des  troupes  au  moyen 
de  souscriptions  et  de  dons  volontaires.  La  reine,  alors  en 
Hollande,  vendit  les  joyaux  de  la  couronne  pour  acheter 
des  armes  et  des  munitions  qu’elle  envoya  au  roi,  üindis 
que  les  femmes  de  la  cité  vendaient  leurs  bijoux  pour 
grossir  le  trésor  du  |>arlement.  Celui-ci,  avant  de  tirer 
l’épée,  voulut  rejeter  sur  le  roi  tout  l’odieux  des  pre- 
mières hostilités;  il  lui  adressa  de  nombreuses  pétitions 
et  essaya  d’arracher  de  lui  des  concessions  nouvelles. 

Deux  reproches  directement  contraires  furent,  à cet 
égard,  adressés  au  roi  de  la  }>art  de  scs  (>artisans  et  de 
ses  adversaires  : il  était  tombé  dans  la  situation  malheu- 
reuse où  il  se’  trouvait,  dirent  les  premiers,  pour  avoir 
fait  trop  de  concessions  ; mais  après  l’administration 
tyrannique  de  Strafford  et  de  Laud,  s’il  n’eût  fait  aucune 
concession,  il  aurait  eu  tout  le  monde  contre  lui  On 
lui  reprocha  d’autre  part  d’avoir  déserté  la  cause  consti- 
tutionnelle, en  quittant  Londres  et  de  ne  pas  s’étre  rendu 
à l’invitation  ])lusieurs  fois  réitérée  du  parlement,  en 
rentrant  dans  sa  capitale.  Mais  il  n’aurait  pu  le  faire 
sans  s’avilir,  et  il  n’y  eût  trouvé  de  la  sécurité  pour 
sa  |>ersonne  qu’à  des  conditions  déslionorantes.  Dans  la 
dernière  requête  ou  sommation  que  le  roi  reçut  à York, 
le  parlement  lui  demandait,  outre  plusieurs  choses  qui 
furent  reconnues  plus  tard  comme  l’indispensable  con- 
dition du  gouvernement  parlementaire,  des  concessions 
noinbreus«'s  entièrement  subversives  de  l’autorité  mo- 

I Celle  rrDiirf|(ie  • (aile  avec  jiialmae  par  Burnel  Um/*  de 
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iiarclii<|UL-  Il  revendiquait  le  droit  d’iiiler\ention  dans 
les  niariag»‘s  de  la  famille  royale,  dans  la  création  des 
IKiirs,  dans  les  nominations  des  juges  et  princijKiux  offi 
fiers  civils  comme  dans  l’exercice  du  droit  de  grâce,  il 
entendait  dicter  la  réforme  de  la  liturgie  et  du  gouver- 
nement ecclésiastique,  il  prétendait  enfin  nommer  les 
chefs  de  larmée  et  disjwser  des  forteresses.  A la  lecture 
de  ces  pro|K>sitions , le  roi  frémit  d'indignation  et  de 
colère  et  réi>ondit  : « Si  j’accordais  ces  demandes  on 
{lourrait  encore  se  tenir  debout  et  la  tète  nue  en  ma  pré 
sence,  on  baiserait  encore  ma  main,  le  titre  de  majesté 
continuerait  à m’étre  donné  et  l’autorité  du  roi,  nien 
tionnée  jwr  les  deux  chambres^,  (lourrait  encore  être 
rapiKJlée  dans  la  formule  de  vos  actes;  la  masse  et  l’éjiée 
seraient  encore  portées  devant  moi,  la  couronne  et  le 
sceptre  brilleraient  à mes  yeux,  mais  ces  rameaux  stériles 
d'un  tronc  déjà  mort,  ne  fleuriraient  eux-mèines  |>as  long- 
temps, je  n’aurais  du  iKiuvoir  que  les  vains  dehors,  je  ne 
serais  qu'une  image,  qu’un  fantôme  de  roi.  » La  guerre 
et  toutes  ses  chances  jiarurent  à Chailes  et  à ses  con- 
seillers préférables  à une  paix  si  ignominieuse,  et  il  en 
ap|>ela  aux  armes.  « On  lui  avait  enlevé,  dit-il,  scs  places 
fortes,  ses  vaisseaux,  ses  armes,  son  argent;  mais  il  lui 
restait  une  bonne  cause  et  les  coeurs  de  ses  loyaux  sujets, 
par  lesquels,  avec  la  grâce  de  Dieu,  il  saurait  reconquérir 
le  reste  ; et,  récapitulant  tous  les  actes  de  rétwllion  com- 
mis contre  lui  par  les  deux  chambres,  il  déclara  celles-ci 
coiqiables  et  défendit  de  leur  obéir.  Le  roi  ])ubiia  en 


I llallain,  lliit.  contl.,  c.  IX. 
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même  temps  une  proclamation,  par  laquelle  il  enjoignait 
à tous  ceux  qui  portaient  ou  qui  voudraient  porter  les 
armes,  de  se  rendre  auprès  de  sa  personne,  à Notting- 
liam,  le  4 septembre  suivant,  auquel  jour  il  lèverait  son 
étendard,  sous  lequel  tous  ses  loyaux  sujets  étaient  tenus 
do  se  ranger 

Réunissant  ensuite  quelques  forces,  le  roi  s’avança  vers 
le  sud  et,  le  jour  marqué  par  la  proclamation  *,  l’étendard 
royal  fut  arboré,  à Nottingliam,  sur  les  six  heures  du 
matin.  « L'air  était  alors  agité  par  une  affreuse  tem|)éte  et 
il  n’y  eut  pas  d’autres  cérémonies,  dit  le  grand  historien 
de  la  guerre  civile,  que  le  son  des  tambours  et  dos  trom- 
|K!ltes.  Ceux  (|ui  ajoutaient  foi  aux  présages,  en  remar- 
quèrent quelques  uns  qui  n’annonçaient  rien  de  bon.  Le 
roi  n’avait  pas  encore  un  seul  régiment  d’infanterie  de. 
trou|>es  réglées,  de  sorte  que  les  milices,  autant  que  les 
shériffs  en  avaient  pu  réunir , composaient  toutes  ses 
forces  |»our  la  garde  de  sa  personne  et  de  son  étendard. 
Peu  de  monde  se  venait  ranger  à son  obéissance  sur  sa 
proclamation  : les  armes  et  les  munitions  n’étaient  iK)int 
encore  arrivées  d’York  : on  remarquait  enfin  une  pro- 
fonde tristesse  répandue  dans  toute  la  ville.  L’étendard  fut 
renversé  par  la  violence  du  vent  et  ne  put  être  remis  eu 
place  qu’un  ou  deux  jours  après,  lors(|ue  la  temi)cte  se 
calma.  Telle  était  la  triste  condition  du  roi  quand  l’éten- 
dard de  guerre  fut  levé  » 


1.  CUrentloii,  Mémoire»t\.  v. 

2.  25  aoùl,  qui  est  le  2 septembre  |.Yoni'e<lN  tbid. 

3.  ifrid. 
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IV 


ITeuiiiri'  iiériudc  de  la  première  guerre  eivile. 


1642-1(144. 

Cui»i.ièitiion>  Au  début  de  la  guerre  civile  les  vieilles  institutions  du 
geoeniM.  pjjyg  avaient  cessé  d’ôtre  une  fiction,  une  lettre  morte, 
les  abus  avaient  disparu,  les  cours  illégales,  la  chambre 
étoilée,  la  haute  commission  ecclésiastique,  le  conseil 
d’York,  n’existaient  plus.  Parmi  les  princi|iaux  instru-  ' 
ments  de  la  tyrannie  royale,  les  uns  expiaient  leur  longue 
oppression  par  la  prison,  d’autres  jiar  l’exil,  et  le  plus 
coupable  avait  porté  sa  tète,  sur  l’échafaud.  Dans  ce 
nouvel  état  de  choses,  le  parti  le  plus  juste,  le  seul  qui 
nous  paraisse  conciliable  avec  le  res|)cct  des  institutions 
nationales,  était  celui  du  roi,  à qui  le  parlement  imposait 
des  conditions  incompatibles  avec  ses  devoirs  comme  avec 
sa  dignité.  Mais,  au  milieu  des  grandes  crises  et  dans  le 
feu  des  liassions  politi(|ues  exaltées  par  la  lutte,  il  est 
souvent  difficile  de  distinguer  où  inclinent  le  droit  et  la 
raison,  et  les  arguments  plausibles  ne  mampiaient  pas 
aux  défenseurs  du  parlement.  Il  n’y  avait,  disaient-ils, 
aucun  fond  à faire  sur  la  parole  ou  sur  le  caractère  de 
Charles  I";  il  n'avait  rien  cédé,  rien  promis  qui  ne  lui 
eût  été  arraché  |Kir  la  force,  et  on  l’avait  vu  révoquer  ses 
concessions  ou  ses  promesses  chaque  fois  (|u’il  aiait  cru 
pomoirle  faire  avec  impimilc.  Ils  ne  ilisconvciiaieiit  pas 
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que  priver  le  roi  du  commandement  de  la  milice,  c’était 
lui  enlever  la  plus  royale  de  ses  attributions,  mais  au 
|M)int  où  le  mal  était  parv^enu,  ils  pensaient  que  le  seul 
moyen  de  conserver  le  monarque  au  sommet  du  gouver- 
nement légal,  était  de  lui  ravir  l’espoir  de  le  renverser, 
en  distinguant  et  en  séparant  en  lui  le  titre  royal  et  la 
puissance;  terni»  malheureux  où  le  droit  était  presque 
également  en  iiéril  des  deux  |)arts,  où  les  privilèges  les 
plus  légitimes  des  citoyens  paraissaient  ne  pouvoir  être 
maintenus  qu’en  dépouillant  le  trône  de  ses  prérogatives 
nécessaires,  et  où  il  semblait  presque  impossible  que  le 
prince  fût  véritablement  roi  sans  que  la  nation  fût  esclave. 
Cette  appréhension  se  rencontrait  partout,  quoique  à des 
degrés  très-différents,  et  n'était  pas  étrangère,  sous  l’éten- 
dard royal,  à la  grande  âme  de  Falkland  : c’est  elle  qui 
assombrissait  son  front  et  déchirait  son  cœur  loyal  et 
patriotùiue  ; c’est  elle  aussi  qui  retenait  et  armait,  dans 
les  rangs  opposés,  un  Pym,  un  Hollis,  un  Hampden. 

La  force  des  deux  partis,  au  début  de  la  guerre,  était 
à peu  près  égale.  Les  récents  affronts  que  le  roi  avait 
subis  é\ cillèrent,  dit  M.  Hallam,  lu  sym|>athie  d’une 
aristocratie  généreuse,  accoutumée  à respecter  les  lois 
établies,  à aimer  la  monarchie,  à cause  même  de  son 
titre  consacré  par  le  temps,  à l'égal  de  ses  propres 
libertés;  pleine  d’aversion  pour  le  caractère  sauvage  et 
sombre  des  zélés  puritains,  et  non  moins  ennemie  des 
tltmagogues  qui  déjà  menaçaient  de  ruiner  tout  l’éditlce 
hiérarchique  de  la  société  anglaise  ',  les  trois  quarts  de 
la  noblesse  du  royaume  se  rangèrent  autour  du  roi  ainsi 

I . Uiit . (onêt.  d A If  fl 
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qu'un  grand  nombre  d’hommes  ap|>artenanl  aux  classes 
supérieures  de  la  bourgeoisie,  attirés  sous  le  même 
dro|R!au  par  dévouement,  soit  pour  le  monarque,  soit 
pour  l’Église  établie.  C’était  surtout  par  un  sentiment 
d’honneur  et  de  loyauté,  qu’une  foule  de  gentilshommes 
avaient  pris  parti  pour  la  cause  royale  '.  Ils  étaient  tous 
accoutumés  au  maniement  des  chevaux  et  des  armes,  la 
phi|)art  fougueux  et  braves,  mais  indisciplinés  et  inca- 
|tablcs  de  persévérance  et  sachant  mieux  vaincre  que 
profiter  de  la  victoire.  Avec  eux  faisait  cause  commune 
tout  le  corps  des  catholiques  menacés  par  les  presbyté 
riens  qui,  en  reprochant  amèrement  au  roi  son  indul- 
gence iiour  les  papistes,  donnaient  suffisamment  à en 
tendre  le  sort  qu’eût  présagé  à ceux-ci  leur  triomphe.  La 
majeure  partie  de  l’armée  du  parlement  était  formée  de 
la  |)ctile  bourgeoisie  des  campagnes,  des  marchands,  des 
négociants  des  villes  et  de  leurs  apprentis;  c’étaient 
eux  qui  avaient  le  plus  souffert  du  régime  arbitraire 
de  Charles,  des  monopoles  et  des  taxes  illégales;  c’est 
parmi  eiu  aussi  que  se  rencontraient  les  plus  ardents 
adversaires  de  l’épiscopat,  les  hommes  pour  qui  le  pre- 
mier intérêt  comme  le  premier  bien  était  le  libre  exercic»' 
de  leur  culte.  Les  presbytériens  formaient  alors  la  grande 
masse  du  parti  parlementaire,  mais  déjà  apjiaraissaient 

I . Il  y •vtil  parmi  In  royalistes  des  hommes  qui  déteslaicnl  secreicmem 
la  Querre,  daos  la  conviciioD  qu’elle  élait  enlrcprisc  en  farcur  de  l’épiscopal; 
il  y CD  avait  d’autres  qui^  atlachés  de  cœur  au\  principes  défendus  par  le  par> 
lenienl,  n’éisieol  retenus  près  du  roi  que  par  un  motif  d'bonncur.  (Lingard, 
Hiit.  d'ÀnÿUitrrt.)  De  ce  nombre,  étaient  lord  Spencer  (a)  et  sir  Edouard 
Vamey,  porte  étcodarJ  du  roi  (6). 

We<N.  (te  $iüney.  ~(a)  Ctarendon.  Mfmotfgi. 
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tierrière  eux  d(‘s  hoinnies  moins  gouvernaitlos  et  ptus 
hardis  dans  leurs  croyances  comme  dans  leurs  actes,  et 
qui,  sans  s’attacher  à aucune  Église  nationale,,  ne  ret»n- 
naissaienl,  dans  l’interprétation  des  Écritures  comme 
dans  la  pratique  du  culte,  d’autre  guide  que  leur  inspira- 
tion individuelle.  Ils  se  donnaient  eux-mêmes  le  nom 
d’Indépendauts.  Un  intérêt  commun  les  rapprochait  alors 
des  presbytériens,  et,  d’alliés  temporaires > ils  devin- 
rent, avec  le  temps,  ardents  adversaires  et  persécuteurs 
implacables.  Les  deux  partis  comptaient  dans  leurs  rangs 
quelques-uns  des  noms  les  plus  honorables  de  l’aristo- 
cratie : du  côté  du  roi  s’étaient  rangés,  entre  autres 
|H*rsonnages  éminents  par  le  caractère  et  i»ar  la  nais 
sance,  les  lords  Falkland,  Capell,  Lindsay,  Southampton, 
Bristol,  Seymour  et  son  frère,  le  marquis  d’Hereford,  qui 
tous  et  jusqu’à  la  fin  lui  demeurèrent  fklèles;  d<ans 
les  rangs  des  parlementaires  on  distinguait  les  comtes 
d’Esscx,  de  Pembroke,  de  Warwick,  de  Holland,  de  Man- 
chester, etc.,  etc.  Tous  avaient  fait  partie  du  conseil  du 
roi  depuis  les  premiers  troubles,  et  la  plupart  crurent 
travailler  (dus  efilcacemenl  pour  le  rétablissement  de  la 
paix,  en  demeurant  à Londres  avec  les  autres  lords  du 
parti  du  parlement. 

On  vit  alors  se  produire  en  Angleterre,  au  milieu  du 
fléau  des  guerres  civiles,  ce  que  peuvent  enfanter  de  plus 
héroïque  trois  des  plus  puissants  mobiles  des  actions 
humaines  : la  religion,  l’honneur  et  la  liberté.  Il  y avait 
cependant  aussi  dans  les  deux  camps,  et  dès  le  début  de 
la  guerre,  un  grand  mélange  de  bien  et  de  mal.  de 
bonnes  et  de  mauvaises  passions.  Une  multitude  de 
soldats  d’aventure  et  d’hommes  de  plaisir  combattaient 
■II.  10 
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dans  les  ranjjs  du  |>arti  royal  aMT  eeiix  ijiie  l’honneur 
y retenait  el  le  discrédilaient  en  se  livrant  à tous  les 
exeès  du  désordre  et  d’une  liln-rté  SkIos  frein.  L’orgueil 
et  l’intempérance  du  zèle  religieux,  souvent  aussi  l'Iiypo 
erisie,  étaient  les  vices  ipii  se  rencontraient  le  plus  fré- 
(|iieminent  dans  les  rangs  oppf)sés;  toutefois,  une  piété 
ardente  et  sérieuse  était  là  le  caractère  dominant,  c’omme 
riionneiir  et  la  fidélité  dans  le  camp  des  cavaliers,  et 
tous  les  contemporains  sont  d’accord  pour  reconnaître 
que  l inlluence  des  ministres  du  culte  et  l’austérité  des 
mœurs  |)uritaines  donnaient  à l’arméaj  presbytérienne 
une  attitude  sévère  et  en  bannissaient  la  dissolution  et 
la  licence  '. 

Les  chefs  des  deux  armées,  lord  Lindsay  cl  le  comte 
d’Essex,  avaient  acquis  de  la  réputation  dans  les  guerres 
du  continent,  mais  l'aulorilé  de  lord  Lindsay,  comman' 
dant  l’armée  du  roi,  fut  méconnue  et  balancée  par  celle 
du  prince  Rupert,  neveu  de  Charles  1",  et  qui,  avec  son 
frère  Maurice , était  venu  combattre  pour  sa  cause 
Rupert,  homme  violent,  sans  éducation  et  de  peu  de  ju- 
gement, commandait  la  cavalerie.  Il  avait  obtenu  du  roi 
le  privilège  de  n’obéir  qu’à  lui  seul,  et  il  compromit,  en 
toute  occasion,  par  sa  fougue  inconsidérée,  par  ses  mœurs 
lirulales  et  ses  violences,  les  avantages  qu’il  obtenait  par 
son  activité  el  sa  bravoure.  Le  comte  d’Essex,  que  des 
blessures  faites  à son  amour-propre  avaient  jeté,  s’il  faut 
en  croire  Clarendon,  dans  les  rangs  opposés  au  roi,  n’était 
pas  non  jilus,  malgré  son  nom  et  son  expérience  uiili- 

t.  Iluiclnnson.  Whilelotkc,  Haxler. 
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taire,  le  chef  le  plus  c-apable  de  faire  triompher  son  parti 
Naturellement  circonspect  et  temporisateur,  il  était  en 
outre  retenu  par  ta  crainte  de  remi>orter  une  victoire 
trop  décisive,  (jui  eût  grandi  les  prétentions  des  parle 
mentaires  ardents,  en  exaltant  leur  confiance,  et  eût 
rendu  plus  difficile  toute  paix,  tout  compromis  prochain 
entre  le  parlement  et  le  roi.  Les  conséquences  de  cet  état 
de  choses  se  firent  sentir  dans  les  premières  opérations 
militaires  qui  furent  conduites  avec  incertitude  et  len- 
teur, et  dont  le  résultat  n’eut  rien  de  décisif. 

L’armée  royale,  faible  encore  à Nottingham,  s’accrut 
rapidement  et  le  roi  se  vit  bientôt  à la  tête  de  dou/c  mille 
hommes,  avec  lesquels  il  se  dirigea  sur  Londres  où  il 
jeta  la  terreur.  Le  parlement  redoubla  d’elTorts,  il  appela 
aux  armes  toutes  les  milices  de  la  cité  et  des  comtés 
voisins,  fit  tendre  des  chaînes  dans  les  rues,  élever  des 

1.  Clarenduii  a Iracé  ce  portrait  remarquable  du  comte  d’Bsacx,  général  en 
clicf  dea  pailcincuUircs.  « üo  défaut  de  jugement,  diUil,  un  peu  de  vanité  et 
beaucoup  d*orgueil  «uni  auiaol  capable!  de  préetpilcr  un  homme  lians  let  plu» 
injuste»  et  les  plu»  einleiiies  entrepri«cs,  que  l'ambition  la  plu»  démesurée  et 

la  plu»  insatiable Personne  isVut  aasci  de  pouvoir  »ur  lui  pour  lo  délouriiet 

de  U fidélité  qu'il  devait  au  roi,  tant  quM  crut  bien  conualtre  en  quoi  cousUle  la 
trahison.  Mai»  la  nouvelle  disliiiciion  d^allégeance  et  de  l’autorité  du  roi  dedans 
et  bot»  le  parlement,  les  nouvelle»  notion»  touchant  l'allégeance  étaient  trop 
difficiles  pour  lui  ; elles  lui  rinbarrasseieiil  l’esprit  et  lui  firent  abandonner  son 
propre  jugement  pour  suivre  celui  des  autres,  qu'il  croyait  être  meilleur  que  le 
lien,  et  concourir  comme  lui  k uoebonnofio.  Le  titre  d'excelleuce  Üatlail  sa  va- 
nité, et  il  espérait  devenir  le  général  dans  les  deux  chambresdii  parlement  comme 
il  rétait  en  campagne  à U têtu  de  l'armée  : il  crut  qu’il  serait  aussi  capable  de 
diriger  leurs  conseils  cl  de  réfréner  leurs  passions,  que  de  commander  leurs 
troupes,  et  que,  par  ce  moyen,  il  deviendrait  le  conservateur  et  non  le  desiruc- 
leur  du  loi  et  du  royaume  Sur  une  confiance  si  mal  fondée,  il  le  jeta  dan» 
celte  mer  oiageuse  où  il  o«*  rencoiilrait  que  des  rochers  et  des  écueih,  et  où  il  ue 
(ut  jamais  assea  heureux  pour  découvrir  un  bon  port  afin  de  s’y  mettre  à cou- 
vert. (Osai,  de  la  lêbellion,  I.  vi.) 
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fortification»,  ouvrir  des  tranchées;  de  nouvelles  contri- 
butions furent  imftost^s  et  les  habitants  furent  convies 
à concourir  aiix  travaux,  de  leur  personne  et  de  leur 
iKJurse  La  première  rencontre  sérieuse  entre  les  deux 
armées  eut  lieu , le  i novembre , dans  le  comté  de 
Warwick,  à Keyntou,  au  i>ied  du  coteau*d’Edgehill.  La 
cavalerie  du  lutrlement  y fut  complètement  rompue  par 
le  prince  Rupert,  mais  celui  d perdit  tout  le  fruit  de  ce 
premier  succès,  en  se  laissant  entraîner  par  la  poursuite 
à deux  milles  du  champ  de  bataille.  Arrêté  par  le  régi- 
ment de  Hampden,  il  trouva  au  retour  l’infanterie  royale 
en  dérouh^,  le  général  en  chef,  Lindsay,  blessé  griè- 
vement et  fait  prisonnier  le  roi  lui-même  en  péril.  Sa 


I . Lf  ordonna  qu’on  déci>uvrtl  rt  qu*on  mil  rti  pritoii  ceui  qui 

M refuieraical  tat  cliarfea  impo«4ef.  Gel  Ofdre  fui  eséeuM  ter  pluaieur*  p«r< 

Ce  fut,  dit  >^bitelocke,  une  choH:  inerviiUcuie  que  de  voir  combien  de 
dVnfatilt  et  quelle  nombreuse  foule  Je  gens  »e  mirent  a l'ouvrage  pour 
crenter  et  iraiisporler  la  terre  comme  il  le  fallait,  pour  Ica  nouvelles  forlificao 
lions.  [Mtmoirfi.) 

2 !.«  mort  de  L'ndsay  est  cumparaldeà  celle  de  Bayard  : il  fut  porK',  dit 
Clarendon,  dans  le  village  le  plus  proche  ; le  comte  d'Esseï  lui  envoya,  vers 
minuit,  quelques  officiers  pour  le  voir  de  sa  part  cl  lui  faire  des  offres  de  ser- 
vice, et  il  avait  liii-ineme  rinteniion  de  le  visiter.  Ils  le  trouvèrent  dans  une 
chetive  inaixon,  sur  un  peu  de  paille  et  baigne  dans  son  SAiig,  sans  avoir  encore 
reçu  rassislaiice  d’aucun  chirurgien.  Il  leur  dit,  avec  lieaucoup  de  feu  dans  le 
regard,  qu’il  était  fort  affligé  de  voir  tant  de  genlilsbommei,  dont  quelques- 

uns  étaient  scs  ancieus  amis,  engagés  daus  une  rébellion  si  bonleuso Il  les 

pria  de  dire  an  comte  d’E^H't  qu'il  devait  aller  sc  jeter  aus  pieü>  du  roi  |>uur 
lui  demander  pardon,  sous  peine  do  voir  sa  mémoire  odieuse  a tout  le  peuple 
d’Angletene.  Il  conttiuia  de  parler  ainsi  avec  lanl  de  force,  qu'ils  se  relirèreiil 
tous  l’un  après  l’autre  et  empéclierenl  U visite  qu'Esseï  avait  dessein  de  lui 
faire.  Le  lomie  lui  envoya  les  plus  habile^  chirurgiens  de  l'armée;  mais  a 
l’ouverture  de  «es  plaies  et  avant  le  jour,  l.itidsay  espira  par  U ioule  petir  de 
son  sAug.  (//is/.  de  lo  Tf billion.) 
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présence  rétablit  l’équilibre,  mais  bientiVt  l’obsaiiité  et 
l’extrême  fatigue  sé|)arèrent  les  combattants.  Les  «leux  ar 
mées  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille,  s’attri- 
buant l’une  et  l’autre  la  victoire  ; néanmoins  l’avantage 
réel  fut  pour  le  parlement  qui  réussit  à arrêter  le  roi  quel- 
ques jours,  en  sauvant  la  capitale  d’une  surprise. 

Essex  résista  le  lendemain  à Ham|)den  et  aux  autres 
cliefs  ))arlemenlaircs  qui  désiraient  engager  une  socomle 
bataille  et  il  gagna  Warwkk,  où  il  établit  son  quartier 
général.  Le  roi  fixa  le  sien  à Oxford,  la  seule  grande-ville 
voisine  de  Londres,  qui  lui  fût  restée  fidèle.  Peu  de  jours 
après  la  bataille  d’Edgchill,  une  seconde  rencontre  eut 
lico,  à sept  milles  seulement  de  la  capitale,  à Urentford  ; 
les  régiments  de  Mollis,  de  Hampden  et  de  lord  Brocke 
sup)K)rtèrent  seuls  tout  l’effort  du  combat  et  furent  forcés 
de  se  replier.  Le  roi  occupa  BrentfonI  et  n’alla  pas  plus 
avant.  La  terreur  œ{)endant  régnait  dans  Londres;  on 
répandait  sur  le  roi  et  ses  cavaliers  les  bruits  les  plus 
sinistres  : iis  venaient,  disait-on,  altérés  de  vengeance, 
mettre  la  ville  au  pillage  et  assouvir  leur  fureur  sur 
leurs  ennemis.  Plusieurs  milliers  d’hommes  des  milices 
de  Londres  s’enrôlèrent  dans  l’armée  parlementaire , 
sous  les  ordres  du  major  général  Skippon,  et  deux  jours 
après  le  combat  de  Brentford,  Essex  comptait  dans  la 
l>laine  de  Tumham-green,  à un  mille  de  l’armée  du  roi, 
vingt-quatre  mille  hommes  sous  ses  drapeaux.  Cependant, 
avec  des  forces  si  sujiérieures,  il  hésita  encore  à attaquer 
l’armée  royale.  Charles  manquait  de  munitions,  il  battit 
en  retraite,  sans  être  inquiété,  sur  Reading  et  de  là  sur 
Oxford,  oii  il  jirit  scs  (|iiarticrs  d’hiver.  La  ville  ce{)cndanl 
et  tout  le  rovaume  étaient  divisés  i-n  factions;  les  unes 
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inclinaient  à la  |iaix,  les  autres,  sous  l’intluence  plus 
directe  du  parlement,  respiraient  la  guen-e.  La  plupart 
des  comtes,  dans  toute  l’Angleterre,  se  formèrent  en  con- 
fédérations, sollicitant  et  recevant  du  parlement  ou  du 
roi  des  commissions  pour  leurs  chefs,  avec  |K)uvoir  de 
lever  des  troupes  et  d’imposer  des  taxes  pour  les  l>esoins 
de  leur  cause.  La  plus  puissante  de  ces  confédérations 
était  celle  des  sept  comtés  voisins  de  Londres;  ils  avciicnt 
au  milieu  d'eux  et  pour  foyer  d’excitation  la  capitale 
et  ils  s’étaient  réunis  sous  l'influence  et  par  les  soins 
de  HamjHlen.  La  force  des  deux  partis  était  à peu  près 
égale  dans  le  royaume.  Au  centre  et  à l’est,  la  majorité 
de  la  po|)ulation  était  pour  le  |>arlement,  tandis  que  le 
parti  du  roi  prévalait  au  nord,  à l’ouest,  dans  la  prin- 
cii>auté  de  Galles  et  les  comtés  limitrophes,  et  au  sud- 
ouest,  dans  la  Cornouaille,  où  l’industrie  était  moins 
active  et  la  haute  noblesse  plus  puissante.  Queh|ues 
comtés  essayèrent  de  conserver  la  neutralité,  mais  ils 
n’en  eurent  pas  le  jKMivoir,  et  sévèrement  traités  par  le 
roi  et  par  le  parlement,  ils  furent  contraints  à jirendre 
parti  pour  l’un  ou  pour  l’autre  et  la  guerre  devint  ainsi 
générale  sur  tous  les  points,  quoiqu’elle  se  fît  sans  cet 
acharnement,  trop  souvent  insé|>arablc  des  discordes  ci- 
viles, et  que  toute  relation  ne  fût  pas  détruite  entre  les 
hommes  engagés  dans  les  |»arlis  contraires 

Au  début  de  l’année  1013,  la  guerre  prit  tout  à coup 
une  face  nouvelle.  La  reine  était  arrivée  de  Hollande  en 
Angleterre  avec  un  renfort  d’ofliciers,  de  soldats,  d’aruies 
et  lie  munitions  de  toule  sorte  qu’elle  avait  obUmu  à 

I.  rmiioi.  Ui$i.  lit  h nvntufi’in  d'AnÿUlerrr 
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grand’peinc  pur  l'intluence  du  slathoudre.  Elle  avait 
réussi  à échapper  sur  raer  à l’active  poursuite  de  l’amiral 
Uatten,  et  elle  aborda  heureusement  sur  la  côte  du 
comté  d’York , à Uurlington.  L’amiral  la  suivit  dans 
cette  rade,  il  lit  battre  à coups  de  canon  la  maison  où  elle 
était  logée,  sur  le  port,  et  d’où  elle  s’enfuit  |H)ur  se 
réfugier  dans  la  eami)agne  *.  Le  comte  de  Newcastle 
accourut  à sa  rencontre,  il  revint  avec  elle  à York,  et  la 
présence  de  la  reine  au  milieu  de  son  armée,  avec  le 
secours  qu’elle  amenait  du  continent,  releva,  dans  le 
nord,  les  espérances  des  royalistes 

Le  parlement  alarmé  reprit  les  négociations  et  cinq  de 
ses  membres  les  plus  influents  se  rendirent,  comme  par- 
lementaires, à Oxford,  où  résidait  le  roi.  Mais,  pour  les 
deux  partis,  négocier  c’était  gagner  du  temps  et  se  pré- 
parer à de  plus  grands  efforts  pour  être  en  état  d’ini|)oser 
d’humiliantes  conditions  à ses  adversaires,  sans  se  sou- 
mettre à aucune  concession  sérieuse.  Les  commis.saires 
du  parlement  demandèrent  de  nouveau,  en  son  nom,  le 
commandement  de  la  milice  ; le  roi  voulait,  de  son  côté, 
que  le  parlement  quittât  Londres  et  ne  se  réunit  qu’à 
vingt  milles  au  moins  de  cette  résidence.  Le  parlement 
rappela  ses  commissaires,  et,  des  deux  parts,  les  hostilités 
furent  reprises. 

Le  roi  avait  des  intelligences  dans  la  cité  où  le  pocte 
Waller  ourdit  un  complot  |>our  la  livrer  dans  ses  mains. 


1.  Clarciuion,  Nitt.  <U  lu  uMtion,  VI. 

2.  \jn  calholiqiifF  éiiicnl  arrourui  dans  le  nord  sous  les  dr«pi*aut  de  lord 
Newcaslle,  et  |>oiir  iliTricr  celle  arnuS;  dans  ropiiiioa  des  masses,  le»  paricnieu* 
uirea  affcticii'iil  de  lui  donner  le  nom  d'armev  de  la  reine  et  des  papistes. 
(Clarendon,  i6irf.) 


Complot 
dans  la  cité 
de 

Londres. 
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■Les  conjurés  furent  trahis , quelques  uns  subirent  la 
niorl;  Waller  dénou^'a  ses  iTmipHces  et  obtint  la  vie  jwur 
l»rix  de  sa  lâcheté  *.  Les  parlementaires  cependant  avaient 
rouvcTt  la  campagne  ; Essex  assiégea  Reading  qui  se 
rendit  et  il  s’atrréta  encore,  malgré  Hani|xlen  et  les  prin 
cipaux  officiers  de  son  armée.  William  Waller,  Tun  des 
meilleurs  généraux  du  parlement,  battit  les  royalistes  au 
sud  et  à l’ouest,  en  diverses  rencontres,  et  leur  enleva  plu 
sieurs  villes,  tandis  que.  dans  le  nord,  lord  Fairfax  et  sir 
Thomas  Fairfax  son  fils,  tenaient  en  échec  lord  Newca.stle 
par  une  suite  de  manoeuvres  hardies  et  brillantes. 

Les  deux  chambres  à Londres,  quoique  agissant  de 
concert,  étaient  animées  d’un  es|irit  différent  : les  lords 
inclinaient  à la  paix  ; dans  les  communes,  au  contraire, 
dominaient  les  résolutions  belliqueuses  et  violentes,  et 
une  accusation  de  trahison  fut  intentée  contre  la  reine 
et  présentée  par  Pym  à la  chambre  haute,  oii  cette  mo 
ti(m  s’arrêta.  Les  communes  s’emiKuerent  des  attributs 
exterteurs  de  la  souveraineté,  en  votant  la  confection 
d’un  nouveau  grand  sceau  |K)ur  remplacer  le  sceau 
royal’’,  et  les  lords  ayant  refusé  de  partici|»er  à cette 

I.  lUy,  HUt.  du ion^  paritmtnt^  \.  4ti  c.  il. 

2 Lurd  i.MlLeii0Wf  gtid«*du  giviid  teesu,  «vait  emporlé  le  sceau  royal  en  te 
leiidant  auptèt  du  roi.  Celle  cinuutlauce  aireiail  U uiarche  rt>gulière  du  gou- 
#eriie«i«ei»(  exécutif  et  Tadniiiiiitretioi}  de  le  Juilice,  dan»  le  rnaeurt  «tu  parie^ 
meiii.  l'ut  un  emploi  ne  pouvait  être  donné,  pat  un  écrit  expédié  pour  faiie 
élire  im  nu‘iiil>re  de»  cofflinuDi't,  pat  une  cuiiimt<vtion  onnplétée  pour  tenir  les 
attite»,  tan*  rinditpf  ntaldr  formalite  de  rappotilioii  du  grand  tee^u.  On  sourit 
i*n  Voyant  de»  homniea  qui  avaient  lrv>  des  arméet  et  livré  Kalaille  au  rni« 
rinkarra^iét  pour  une  tcroUalile  tlifficulté  toute  de  forme.  Mail  le  grand  tcaaii, 
OUI  veux  de*  legittrt  angloit.  a une  t4»rle  de  vertu  mvtlérieuae  et  pane  pour 
dé|K>t«laiie  dt  raulorile  souveraine  en  un  plu*  haut  degré  que  la  |H*r»oiine  même 
do  no.  (Hallain,  Htsf  runsht.  d An^fd.,  r.  X.) 
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mesure,  élit*  |wssèrenl  outre  et  décidèrent  que  le  nou- 
veau sceau  porterait  sur  une  face  les  armes  d’Anf'letarre 
et  (Tlrlaiide,  et  de  l’autre,  la  représentation  de  la  chambre 
des  communes  en  séance  à Wtîstmnister,  sans  (|ii’aiicune 
mention  y fiit  farte  des  lords.  Les  deux  cliambres  étaient 
imrtagées  entre  îes  soins  de  la  (ruerre  et  les  débats  tliéo 
logiques;  les  presbytériens  y dominaient  alors  et  une 
réforme  leur  avait  été  i>romise,  dans  l’Église  d’Angle- 
terre, ainsi  que  la  convocation  d’une  asseniblw  de  tbéo- 
logiens  |>our  cet  objet.  Le  parlement  désigna  les  ccclé 
siastiques  qui  devaient  en  faire  partie  et  aux(|uels  il 
adjoignit  un  certain  nombre  de  S(>s  membres.  Les  cham- 
bres d’ailleurs  demeurèrent  arbitres  des  questions  qui 
«levaient  être  soumises  à cette  assemblée. 

L’éclicc  que  le  jKirti  du  roi  avait  subi  vers  le  milieu 
de  l’année  1(i43,  par  la  découverte  et  l’avortement  du 
covnplot  de  ta  cité,  fut  plus  que  balancé  par  le  succès  de 
ses  armes  sur  presque  tons  les  points.  Fairfax  fui  battu 
dans  le  nord,  à Asherton-moor.  Lord  Willougby  se  vit 
impuissant  à protéger  à l’est  les  comtés  ligués  qui  cou- 
vraient la  ca|»ilale  et  le  parlement;  sir  William  Waller 
enfin  perdit  deux  batailles,  à l’ouest,  contre  les  jKiysans 
de  la  Cornouaille,  et  son  armée  se  débanda.  Un  grand 
nombre  de  places  importantes,  Dorebester,  W’eymouth, 
Bridgewater,  Bath,  se  rendirent  au  roi  ou  furent  em- 
portées d’assaut.  Mais,  de  tous  cis  revers,  ctdui  que  la 
l>erte  d’un  grand  bonune  rendit  le  jdus  funeste  aux  par- 
lementaires, fut  leur  défaite  j)ar  le  prince  Ru|Mîrt  et  sa 
cavalerie,  près  d’Üxford,  dans  les  plaines  de  Chalgrave  où 
l>érit  llam|Hlen.  .lamais,  en  aucune  rencontre,  il  n’iKait 
déployé  plus  de  l)ra\oure  et  d’activité.  Le  jnemier,  il  re- 
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connut  que  les  lignes  d'Esscx  alhiient  être  loreties  sur 
un  front  faiblement  défendu  et  il  donna  ralanne.  Le 
rcginient  il’infantcrie  dont  il  était  colonel  ne  (louvant 
marcher  assez  rapidement,  Ham|>den  rassembla  un  corps 
considérable  de  cavalerie  et  courut  à sa  tète  au-devant 
de  l’ennemi  et  de  sa  destinée.  11  fut  presque  aussitôt 
atteint  à l’épaule  de  deux  Iwlles  qui  brisèrent  l’os  et 
demeurèrent  dans  la  blessure.  Sa  truu|ie  (HTilit  œurage 
et  SC  disiiersa,  laissant  le  passage  libre  au  prince,  qui 
franchit  les  lignes  d’Esscx  et  rejoignit  rarmée  royale  à 
Oxford. 

Hampden,  la  tète  inclinée,  les  deux  bras  étendus  sur  le 
cou  de  son  cheval,  s’éloigna  à pas  lents  du  champ  de 
bataille.  11  se  trouvait  alors  près  du  toit  qu’avait  habité 
sa  femme  dans  sa  jeunesse  et  d’où  il  l’avait  tirée  pour  la 
conduire  sous  le  sien;  on  dit  qu’il  fit  un  effort  [lour  y 
mourir,  mais  l’ennemi  était  dans  cette  direction,  Hamp- 
den tourna  bride  et,  en  arrivant  à Tliane,  il  toinlKi  de 
cheval  évanoui.  Les  chirurgiens  sondèrent  sa  plaie  et  ne 
donnèrent  aucune  espérance;  ses  douleurs  étaient  extrê- 
mes, mais  il  endura  tout  avec  une  fermeté  et  une  rési- 
gnation admirables.  Sa  première  |>enst>e  fut  pour  son 
pays,  et  il  écrivit  à Londres  pour  recommander  un  re 
doublement  d’activité  dans  les  opérations  militaires  et  la 
concentration  des  forces  du  parlement.  Puis  se  recueil- 
lant, dans  sa  dernière  agonie,  a Jésus,  s’écria-t-il,  revois 
mon  âme!  O Dieu,  sauve  mon  pays!...  Pardonne  à ....  » 
Il  ne  put’ achever;  ce  furent  ses  dernières  paroles  et 
avec  elles  il  exhala  sa  grande  âme.  Toute  l’armée  du 
parlement  fut  comme  frai>pée  au  cœur  par  la  mort 
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(le  Hnin|Klcn  ' et  le  roi  qui,  à la  jiremière  nouvelle  de  sa 
blessure,  avait  offert  de  lui  envoyer  son  {)roj(re  chirur- 
gien, le  voyant  mort,  crut  avoir  gagné  une  grande  vie 
toire.  L’un  de  ses  plus  illustres  adversaires  a dit  de  lui 
que  sa  réputation  d’honneur  était  générale,  que  le  bien 
public  dirigeait  toutes  ses  affections,  à ce  i>oint  qu’il  n’y 
avait  ni  corruption  ni  intérêt  particulier  capable  de  l’en 
détourner*.  « Il  avait,  ajoute  le  môme  auteur,  un  grand 
fonds  de  sagesse  et  de  prudence,  était  fort  sobre  et  sou- 
verainement maître  de  scs  passions,  ce  qui  lui  donnait 
un  grand  avantage  sur  autrui;  actif,  vigilant,  infatigable 
au  travail,  son  courage  était  à la  hauteur  de  ses  plus 
belles  qualités;  nul  enfin  ne  sut  gouverner  si  absolument 
l’esprit  du  peuple,  et  sa  mort  ne  fut  pas  moins  avan 
Ligeusc  à un  parti  que  funeste  à l’autre  » Son  nom , 
malgré  l’erreur  qui,  vers  la  fin,  l’entraîna  trop  avant,  est 
Justement  vénéré  en  Angleterre  comme  dans  tous  les  pays 
où  le  culte  de  la  légalité  est  encore  en  honneur,  car,  le 
premier,  il  donna  le  signal  de  la  résistance  à un  système 
de  tyrannie  qui  menaçait  de  renverser  toutes  les  lois  du 


I . lut  c^intierntllnn  parli  fut  ainsi  (}ranki€  que  »i  toute  rarmcc  avait  été 
di'faile  et  lailli^c  eu  pi^es.  (CUroiuioiiy  Uist,  de  la  rébel.) 

Claremlon,  ibid. 

Z.  r.liremion  a dit  encore  de  llampdeii  : ■ Il  ^lail,  dans  )a  discussion,  d’iine 
modérallcn  et  d’une  douceur  nlraordinairv»  «I  y apportait  une  si  grande  appa- 
rence de  soumission  et  de  d^Hancc  de  lui-m^me,  qu’ou  eût  dit  qu'il  n’avait 
aucun  avis  personnel,  mais  seulement  un  grand  désir  do  s’instruire,  et 
dant  il  interrogeait  d’une  manière  si  subtile  rl  savait  si  bien  l’art  d’insinuer 
ses  objoclion*,  qu’il  communiquait  ses  propres  opinions  é ceui  ausquels  il 
paraissait  demander  conseil.  (Ilist.  de  la  rébel.) 

Nous  dirons,  pour  cniid  irc.  qu'eu  llampdi-u  com  ne  eu  son  rouleinporaiu, 
le  colonel  lluMibiitsuu,  SC  trouvait  rèuuic  l’iiiflcxible  fermeté  morale  des  pu- 
nlaius  au  ton  parfait  cl  aux  clégnnles  inaiiicro  des  eourlivaus. 
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rojaume.  Il  sacrifia  à ce  grand  objet  les  biens  les  jiliis 
précieux,  après  le  témoignage  d’une  bonne  conscienc**, 
une  grande  fortune  et  les  douceurs  d’une  existence  pai- 
sible et  honorée,  et  il  rallia,  par  son  exemple,  à son 
jiarti,  durant  la  première  période  des  troubles  civils, 
tout  ce  que  l’Angleterre  possédait  de  plus  noble,  de  plus 
glorieux  et  de  plus  illustre.  Plus  tard , il  est  vrai , il 
dépassa  les  justes  bornes,  en  se  joignant  à ceux  qui  im- 
|H)saicnt  an  roi  des  conditions  qu’il  ne  pouvait  accepter 
et  en  s’armant  contre  lui  jKiur  l’y  contraindre.  Mais  il 
fallait  choisir  entre  les  deux  partis,  et  nous  avons  rc 
connu  combien  le  choix  était  difficile.  Si  Hampden  enfin 
ne  comprit  pas  le  danger  des  égarements  auxquels  son 
propre  parti  serait  entraîné  par  la  victoire,  c’est  |«îut- 
étre  qu’il  se  sentait  assez  de  force  pour  le  conjurer;  en 
Hampden  enfin  et  en  lui  seul,  a dit  de  nos  jours  un  écri- 
vain célèbre,  se  trouvaient  réunis  la  valeur  et  l’énergie  de 
Cromwell,  le  discernement  et  l’éloquence  de  Vanc,  l’iiu 
manité  et  la  modération  de  Manchester,  la  rigide  inté- 
grité de  Haie,  Tardent  patriotisme  de  Sidney.  U’autres 
|)Ouvaient  conquérir,  il  n’eût  été  donné  qu’à  lui  de  récon- 
cilier après  le  triomphe  ; et  quand,  plus  lard,  à la  sombre 
tyrannie  de  Charles  et  de  Laud,  eurent  succédé  le  terrible 
conflit  des  sectes  et  des  factions,  les  déplorables  rivalités  de 
l’ambition  et  les  fureurs  de  la  vengeance,  l’Angleterre, 
chercha  en  vain,  dans  les  vainqueurs  du  jour,  ce  calme 
admirable,  cet  empire  sur  soi-mème,  ce  bon  sens,  cette 
parfaite  droiture  d’intention  qui  distinguait  Hamptlen  et 
qu’on  chercherait  en  vain,  W ashington  seul  excepté,  dans 
tout  autre  personnage  de  l’iiistoire  '.  » 

I.  M4cauU\  ou  imil  Nu(jt'nr».  l/rkmifl/ji  of  Hampden 
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La  reine  avait  rejoint  le  roi  à Oxford,  lui  amenant  de 
l’artillerie,  des  munitions  et  des  soldats.  Bristol,  la  se-' 

à 

eonde  ville  du  royaume,  avait  succombé,  enlevée  par  le 
prince  Rupert  ou  livrée  iMir  son  gouverneur,  Nathaniel 
de  Fienncs.  La  place  de  Huit,  qui  d’abord  avait  arrêté 
Charles,  seiublait  prèle,  par  le  concours  ou  la  trahison 
de  son  gouverneur,  Hotham,  à tomber  dans  ses  mains  : la 
fortone  enfin  se  déclarait,  sur  tous  les  points,  pour  les 
armes  royales. 

Le  roi  renouvela  ses  pro{>ositions  de  paix  en  les  mo- 
difiant, mais  en  même  temps,  exalté  par  le  succès,  il 
ne  sut  point  profiter  de  rclTroi  qu’il  inspirait  à scs  adver- 
saires, pour  aplanir  les  obstacles  à une  pacification,  et  NAeociaiiom. 
il  fit  défense  de  reconnaître  plus  longtem|>s  aux  deux 
chambres  siégeant  à Londres  le  nom  de  parlement.  La 
mésintelligence  régnait  toujours  entre  elles  ; la  ville  éiiKuie, 
même  était  divisée  : les  citoyens  riches  désiraient  la  paix  ; i.„',|ârêt. 

les  classes  inférieures,  soutenues  par  le  lord  maire,  Pen- 
nington,  et  [»ar  le  conseil  de  la  cité,  respiraient  la  guerre. 

Les  lords,  peu  nombreux  et  irrités  des  récentes  usurpa- 
tions des  communes,  acceptèrent  les  propositions  du  roi  ; 
mais  les  communes  se  divisèrent  en  deux  parts  presque 
égales  et  finirent,  sous  la  pression  d’une  émeute  formi 
dable,  que  dirigeait  l’alderman  Aikins,  par  en  décider  le 
rejet.  On  assure  même  que  la  fraude  fut  employée  pour 
obtenir  ce  vote  ou  pour  le  proclamer  '.  Plusieurs  pairs, 
mécontents  et  indignés,  y virent  un  prétexte  suffisant 
pour  motiver  l’abandon  qu’ils  firent  de  la  cause  parle 
rnenlaire.  Les  délibérations  n’étaient  pas  libres,  dirent- 


I.  Parlem  Hut.  — CUrL-nJou,  Hi»t.  de  /a  rebeUinn. 
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ils,  cl  ils  ne  vmilaient  jiliis  partieipcr  aux  actes  d’un  («u  - 
leincnl  asservi.  Le  premier  de  tous,  par  sa  naissance  et 
son  prand  nom,  lord  Nortlniml)erland,  se  retira  dans  ses 
terres.  Les  lords  Holland,  lledford  et  Glare  se  rendirent 
auprès  du  roi,  h Oxford,  où  ils  ne  reçurent  qu’un  accueil 
froid  et  dédai(iiieux  Le  vole  des  communes,  lorsqu’il  fut 
connu  dans  la  cité,  y occasionna  de  nouveaux  soulève- 
ments d’une  tendance  tout  opposée  à l’émeute  de  la 
veille.  Plusieurs  milliers  de  femmes  tinrent  le  |«rlement 
assiéfré,  demandant  la  j*aix  avec  des  cris  désespérés.  11 
fallut  les  repousser  par  la  force  et  le  sanjf  coula  Le  parti 
de  la  ffuerre  l’emportait;  celle-ci  prit  un  caractère  nou- 
veau et  fut  poussée  avec  viffiieur  : les  fortifications  de 
Londres  furent  continuées;  on  autorisa,  dans  les  comtés, 
la  presse  des  artilleurs  et  des  soldats  et  l’on  envoya  aux 
armées  de  nombreux  renforts.  Essex,  quoi(|ue  mécontent 
et  toujours  indécis,  demeura  fidèle  au  parlement;  mais 
Hotliam , gouverneur  de  Huil , Justement  sus|>ect  aux 
communes,  fut  arrêté  jiar  leur  ordre  cl  enfermé  avec  son 
fils  à la  Tour;  et  des  commissaires,  à la  tète  desquels 
était  Henri  Vane,  j>artircnl  pour  l’Écosse  afin  d’y  ménager 
une  étroite  alliance  entre  les  covenentaircs  et  le  parle- 
ment. 


1.  On  peut  coNüulitc  par  cote  taule,  dit  M.  Uallim,  fe  quel  point  le  roi 
manquait  Je  jugement.  Lei  trois  lords  se  virent  entourés  k Oxford  Je  laul  Je 
mépris,  qu’ils  ne  purent  soutfrir  i'ignoniinie  Je  leur  posiiioii,  et,  au  bout  Je 
trois  mois,  ils  retournèrent  au  parlement.  [Hist,  cûnttUut,^  c.  VII.) 

2.  Los  inalTeillsnls  amenèront  une  mulliiuJe  Je  tonunes  Ju  mog  le  plus 
bas  cl  le  plus  infAmc,  pour  venir  Jetant  la  porte  Jes  Jeux  ibambres  crier 
tumullueuscoiciit  : /a  paix  n tout  prixf  11  fallut  user  Je  violence  pour  répri- 
mur  CG  lumuhe,  cl  1u<r  trois  ou  quatre  femmes  et  en  craprisoiiiirr  nu  plus 
(•tanJ  nombre,  (Uaillie,  L(ttu$.) 
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0;lui  i:i  fut  sauvé  par  Ui  niésinti-llij^ence  survenue 
(üitrc  le  roi  et  lord  Newcastle,  conunandant  de  ses  forces 
clans  le  nord.  Charles,  impatient,  voulait  marcher  sur 
Londres  et  frapjær  un  couj»  décisif;  mais  Newcastle  assié- 
geait Hull  et,  j<doux  de  son  indé|>endaTice,  il  désobéit  et 
rc'fusa  de  rejoindre  l’armée  du  roi  avant  cpie  cette  place 
eût  succombé.  Trop  faible  alors  pour  investir  la  capitale 
ou  pour  la  forcer,  le  roi  marcha  vers  l’ouest,  où  l’impor- 
hmte  ville  de  Glocester  tenait  encore  pour  le  parlement. 
11  résolut  de  s’en  em[iarer,  afin  d’ouvrir  à son  armée  de 
libres  communications  avec  la  Cornouaille  et  le  pays  de 
Galles,  soulevés  presque  tout  entier  pour  sa  cause.  La 
place  fut  investie  et  le  ]>arlemcnt  aurait  vu  tomber  avec 
elle  son  dernier  boulevard  à l’ouest,  fl  fit,  pour  la  se- 
courir, les  plus  grands  efforts,  et  le  comte  d’Essex,  à la 
tète  de  (piatorze  mille  hommes,  sortit  de  Londres  |iour 
rencontrer  l’armée  royale  et  délivrer  Glocester. 

Les  habitants  de  cette  ville  rivalisèrent  de  jiersévérance 
et  de  courage  avec  sa  faible  garnison  ' ; ils  incendièrent 


I.  Après  It  tuinmslion  qui  fut  (aile  a la  tille,  au  nom  Ju  roi,  on  tii,  dil 
r.lsrcndui),  sortir  de  ses  murs  deus  liotimies  à visajjes  pâles,  lonq«,  maigres  el 
sinistres,  en  si^rilé  des  Ggures  si  étranges  qu'elles  èga>ferenl  a la  fois  les  plus 
sévères  pliniutiomies  el  altrisiéntil  les  coeiira  les  plus  joyeux,  car  il  élail  im> 
possible  que  de  pareils  envoyé*  apporlasscnt  autre  chose  que  \»  gurrro.  Ces 
liommes,  uns  aucune  marque  de  respect  •!  de  civilités,  dirent,  d'uu  Ion  sec, 
clair  et  intrépide,  quMs  apporUieut  au  roi  une  réponse  de  la  pieuxe  ville  de 
Clocesier  (a),  el  I bisioncn  May  nous  apprend,  dans  son  Uiitoire  du  hn^  parf- 
ument, que  celle  ré{>onsc,  rédigée  du  cousenteineul  commun  îles  ciloyens  cl  des 
soldais,  olail  conçue  en  ces  termes,  au  moins  fort  singuliers  dans  la  bouche 
d’hommes  an  armes  contre  le  roi  : a Nous,  let  habitants,  magt»trals,  ofGciera, 
et  soldats  ciiCcrméi  dans  cetie  ville  de  OluceHcr,  lépuiidons  humbloinciit  au 
gracient  nnssage  d(‘  sa  m.i}csli',  que  nous  g4rdont  celte  place,  c>*iifuriiiémcul  a 

Uni.  tif  I*  rrktUné'*, 


Sl.-ije 
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Gloct^lcr. 
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le  roi. 
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(>ux-mémos  Iw  fuubourfi^  afin  <ie  ni>  rien  laisser  en  (irise 
Uors  des  murailles,  et  résistèrent  vin^rt-six  jours  à tous 
les  elTorts  des  assiégeants.  Le  vingt-septième  jour,  Essex, 
avec  son  armée,  parut  tout  à coup  à quelques  milles  du 
camp  ilu  roi.  Le  prince  Hu(H>rt  tenta  de  l’arrêter,  mais 
sans  succès.  Charles  leva  le  siège,  et  rarnsée  du  [larlement 
fut  reçue  avec  transport  (hms  la  place  délivrée.  Kssex  en 
sortit  après  l'avoir  ravitaillée  et  reprit  le  chiwin  de 
Londres  où  le  roi  l’avait  déjà  devancé  et  lui  fermait  le 
passage  à Newbury.  Là  fut  livrée,  le  30  septembre  KU4, 
une  sanglante  bataille  ' oii  les  (lertes,  quant  an  nombre, 
furent  presque  égales  ; mais  Essex  parvint  à forcer  le 
(lassage  cl  à se  remettre  en  communication  avec  la  ca 
pitale,  d’oti  il  tirait  toutes  ses  forces.  Le  roi  perdit  une 
vingtaine  d’officiers  de  marque,  entre  autres  lord  Sun- 
derland,  ^uoc  liomnie  de  grande  esfiérance,  em(>orté  par 
un  boulet,  à vingt -trois  ans,  au  début  de  la  bataille; 
lord  Caernarvun,  cité  comme  un  modèle  dans  robéisKUira 
aussi  bien  que  dans  le  commandement,  habile  à diriger 
comme  à entraîner,  et  non  moins  remarquable  (lar  son 
zèle  pour  la  discipline  et  la  justice  que  (lour  sa  rare  va 
leur;  lord  Falkland  enfin,  l’honneur  de  son  é[Mxiiie  (wr 
le  rare  assemblage  en  sa  (lorsonne  des  dons  les  (iliis 
divers.  Depuis  le  commencement  de  cette  fatale  guerre, 
dit  Clarendon,  la  gaîté,  la  vivacité  naturelle  de  Falkland 


noire  ftcrmenl  el  tllégeance,  pour  l'uugo  <le  m«je»lé  el  de  »•  royale  poiiériu^ 
ely  on  conséquence,  noui  noue  regerdtm*  coiiuue  •bbolumenl  oblige»  t obv^ireui 
ordre»  du  *a  majesté,  >ignifiéa  par  ie«  deui  elienibrr»  du  parlemenly  el  somme» 
résolu»,  avec  l’aide  de  Dieu,  a C4M>»erTer  notre  ville  confurmémenl  a celte  obli* 
galion,  a (//il/,  du  parlement,  il  ) 

I.  Cvlle  baiailley  du  riiisloiicn  Lingard,a  été  rendue  iniiilelligiide  par  le» 
récit»  ronfu»  el  conlradirtoin*»  d<*»  divers  liislotion». 
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furent  comme  voilées  et  firent  place  à l'uhatteinent.  tUîlui 
qu’on  avait  vu  jus(|ue-là  soigneux  de  sa  tenue  comme  de 
ses  manières,  d'un  commerce  si  doux  et  si  affable,  devint 
tout  à coup  réservé,  d’un  abord  diflicile,  négligent  de  sa 
(Kjrsonne;  il  portait  sur  son  pâle  visage  l’empreinte  d’une 
mélancolie  profonde  et  paraissait  comme  insouciant  de 
toute  chose.  Mais,  à la  plus  légère  ouverture  i>our  la  paix, 
il  se  réveillait,  montrant  pour  celle-ci  un  emi)ressement, 
une  activité  »!xtraonlinaire.  Souvent,  assis  au  milieu  des 
siens,  après  un  long  silence,  on  l’entendait  prononcer  ces 
mots,  entremêlés  de  gémissements  et  de  profonds  sou- 
pirs : la  paix,  la  paix,  et  il  était  aisé  de  comprendre  que 
les  fureurs  de  la  guerre  et  le  spc'ctacle  des  déchirements 
et  de  la  désolation  du  royaume  lui  ôtaient  le  sommeil  et 
ne  tarderaient  pas  à briser  son  cœur  Son  ardent  désir 
de  la  |ihix  n’otait  rien  à son  courage  qui,  malgré  la  charge 
dont  il  était  revêtu  près  du  roi,  l’entraînait  toujours  au 
plus  fort  de  la  mêlée  ■*.  Le  matin  de  la  bataille  de  N’ew- 
bury  il  fut  plus  gai  que  de  coutume  et  se  porta  où  le 
péril  semblait  devoir  être  le  plus  grand.  Il  choisit  son 
poste  au  premier  rang  du  régiment  de  Hiron  (pii  mar- 


1,  Ilisl.  de  la  rébellion,  I.  vu. 

2.  Oii  «urail  Jil,  «joulf  f.lan-nduii,  qu'il  Tenail  sur  le  cliainp  de  Imleille 
par  curioiiie  pour  voir  le  pt'ril  cl  par  cbarilé  pour  tirCler  l’effusion  du  8aii|;  .. 
Ilurani  le  siCge  de  Olocesler,  lord  Falkland  prenait  plaisir  a visiter  les  Iraiiclieea 
et  tous  1«  postes  les  plut  eipoaev  au  feu,  et  coinine  ses  amis  le  reprenaient  do 
ce  quM  se  lissardait  trop  sans  neeessité,  ce  qui  eseédait  tellrment  le  devoir  de 
■a  clrarge,  qu’on  pouvait  dire  qu’il  agissait  en  opposition  avec  ce  devoir,  il  re- 
pondit  en  riant  que  son  office  ne  lui  Otait  point  le  privilège  de  sou  âge  et  qu’un 
secrétaire  d'État  devait  connaître  par  liii-niéinc  le  seciet  dn  danger.  Il  ajonta 
ensuite  sérieosement  qu’il  importait  que  tout  le  monde  sut  que  son  impatience 
pour  la  pai»  ne  provenait  point  de  bassesse  d’arae,  ni  d’aucune  crainte  des 
liasards  de  la  guerre.  [Ibid,] 
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M»rl 

de  lurd 
Kulklaml. 


chail  à l’ennemi  dont  les  tirailleiirs  bordaient  la  haie 
des  deux  côtés  de  la  route.  Un  coup  de  feu  l’atteignit 
au  bas-ventre,  il  tomba  de  cheval  et  son  corps  ne  fut 
trouvé  (jue  le  lendemain.  Il  succomlia  jeune  ‘ et  comme 
Hampden,  dans  la  première  jiériode  de  la  guen-e  civile, 
emportant  l’un  et  l’autre  dans  ta  tombe  leiir  gloire  en- 
tière et  pure  : figures  sereines  et  héroïques  comme  il 
en  apparaît  surtout  au  début  des  tempêtes  politiques  ou 
religieuses,  avant  (jne  le  triomphe  des  violents,  le 
déchaînement  de  l’égoïsme  et  des  passions  grossières 
aient  tari  ou  corrompu  la  source  des  dévouements  gé- 
néreux ; leur  exemple,  mieux  qu’aucune  parole  hu- 
maine, instruisit  la  postérité  à honorer  en  eux  cha- 
cune des  deux  grandes  causes  pour  lestjuelles  leurs  no- 
bles âmes  s’étîiient  dévouées  et  leur  sang  si  pur  avait  été 

« 

répandu. 

La  déliv  rance  de  Glocesler  fut,  avec  raison,  considérée  par 
le  parlement  à l’égal  d’une  grande  victoire  et  elle  rétablit 
l’équilibre  entre  les  deux  partis.  La  nouvelle  en  parvint 
à Londres  en  même  temps  que  celle  d’un  traité  d’alliance 
conclu  à Edimbourg,  au  nom  du  jwrleinent,  avec  l Écosse. 
Les  précédentes  victoires  du  roi,  en  frappant  de  terreur 
les  deux  chambres,  les  avaient  déterminées  à demander 
aux  Écossais  une  puissante  assistance,  à laquelle  ceux-ci 
mettaient  |>our  condition  l’union  et  l’uniformité  des 
Églises  des  deux  nations.  Ces  prétentions  des  presbyté- 
riens d’Ecosse  rencontraient  de  fortes  répugnances  dans 
le  parlement,  où  le  presbytéraiiisme,  quoique  doininant. 


1»  CUreiiduii  liil  a tiviiie  aiii^  Wliilcluiku  lui  doni»«  (ri^iilr-qualie  an«  au 
mniiiviil  de  m inoii. 
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œmptait  des  adversaires  nombreux  et  redoutables.  La 
nécessité  politique  rem|)orta  : les  commissaires  anglais, 
à la  tête  destjuels  était  sir  Henri  Varie,  .souscrivirent  à 
un  traité  ou  coi'emnt,  dont  la  princi|mle  condition  consis-  ir,u 
tait  en  un  serment  imposr;  à toute  [rersonne  dans  les 
deux  royaumes,  et  |»ar  le(|uel  chacun  s’obligeait  à main- 
tenir, selon  son  pouvoir,  l’Église  d’Ecosse  dans  sa  puivté  ; 
à réformer  celle  d’Angletenx',  confonnément  à la  pai-ole 
de  Dieu  et  à la  prati(|ue  des  nieilleuiTS  Églises  l•éformées; 
à s’efforcer  d’établir  runifoi'niité  du  culte  dans  toute  la 
Gi'ande- Br  etagne  et  à en  extirper  le  papisme,  la  |)i  élature, 
l’hérésie  et  le  schisme.  Le  ti'aité  conclu  stipulait  Tetivoi 
de  vingt  mille  Ecossais  en  Angleteri’e,  à la  solde  de  ce 
royaume;  il  fut  contliiiui  par  les  dettx  chambres,  et  son 
premier  résultat,  prévu  de  tous,  frrt  de  dorrner  aux  pres- 
bytériens urr  ascerrdant  jrresqire  absohi  siu*  ta  mar'che 
des  affaires,  en  religion  comme  en  irolitiqire.  Ils  en 
u.sèrcnt  mat,  selott  l’irsage  des  jrartis  qui,  après  avoir, 
dès  l’origine,  franchi  les  homes,  (tassent  ensirite  prc*sqtrc 
subitement  de  l’oppr’ession  à hr  victoire,  et  de  la  victoire 
à son  ahtrs.  Quatre  théologiens  d’Ecosse  furent  avlmis  ' 
dans  l’assemblée  des  théologiens  de  Londres  et  préjta- 
rèr’ent  un  plan  de  gouvernement  ecclésiastique  unifornte 
|K)ur  les  deux  nations,  et,  par  suite  des  résot  utiorrs 
de  cette  assemblée,  deux  mille  ministres  environ  fu- 
rent  expulses  sans  ménagement  de  leurs  cures  par 
les  comités  d’enquête  de  cha<|ue  province.  On  en  pour- 
suivit une  foule  d’autres,  comme  suspects  d’opinions 
indé|)cndantes  ou  favorables  à la  hiérarchie  ecclésias 
tique  et  à l’ancienne  discipline.  On  défendit  de  rouvrir 
les  théâtres  fermés  depuis  te  commencement  de  la 
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giKMTc;  riiili-ididiOii  fut  éliMidue  à tous  les  dixorlis 
«•monts  cl  jeux  iiopulaircs  usités  le  dimanclie  et  les 
joui'sde  fête  dans  tout  le  royaume  iJuieoni|ue,  dans  la 
eifé,  refusa  le  serment  fut  déelaré  ineajiahle  d’être  élu 
membre  du  conseil  eonunuii  et  de  concourir  même  aux 
élections.  Les  violents  du  jwirti  m*  s’arrèltTent  ni  devant 
l’àffe,  ni  devant  le  mallieiir  : rarclievéque  Land,  oublié 
trois  ans  dans  sa  prison,  fut  tout  à couj»  décrété  d’accu- 
sation capitale  par  les  communes  et  traduit  devant  les 
IKiirs,  pour  crime  de  fanatisme  |>ar  des  faiiatiipies.  On 
vit,  en  même  temps,  sci  manifester  les  cansa-s  de  faiblesse; 
et  de  dissolution  ipie  le  |«irli  presbytérien  (lortait  en  lui- 
même.  Les  hommes  |H)Iili(|ucs,  jiartisans  des  amàeunes 
institutions  et  (|ui  s’étaieiit  crus  oblig:és  à se  joindre  aux 
presbytériens  (Kiiir  les  défendre,  commeiu'aient  à s’in 
di^ner  de  subir  leur  jnu|i  et  à s'imiuiéter  de  l’impulsion 
démocratii|ue  imprimée  par  eux  aux  esprits.  Plusieurs, 
distin^fués  iiar  leur  rang  et  par  leur  influence,  s’éloi- 
gnéreiil,  les  uns  jiour  vivre  dans  la  retraite,  les  autres 
pour  se  rendre  auprès  du  roi,  et  il  est  hors  de  doute 
(|u’un  lieaiicoup  plus  grand  nombre  aurait  rejoint  la 
cour  à Oxford,  s’ils  n’eussent  été  retenus  par  le  souvenir 
de  l’accueil  injurieux  fait  antérieurement  à lord  Holland 
et  aux  premiers  déserteurs  du  parlement. 

Outre  l’éloignement  d’une  partie  nombreuse  des  deux 
chambres,  zélée  pour  les  institutions  et  les  lilKM'tés 
légales,  mais  en  mèiiu'  temps  amie  ite  raiicienne  forme 
monarchiipie  et  it’iiii  épiscopat  modéré,  restreint  à l’ad- 
niinislration  des  affaires  irclésiasliqiies,  les  |>ivsbytérieiis 

I l'<ili>Mi.  Hn/iir. 
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étaient  menacés  d'une  s«H()nde  scission  plus  redoutable. 
iX'rrière  eux,  nous  l’avons  dit,  s’atritaienl  des  stTUiircsar 
dents  et  opiniâtres,  les  Broicni.'tes,  et  U s JiuUpendanls  i»lus 
irrites  encore  que  les  épiscopaux  du  joug  <iue  le  parti  pres- 
bytérien faisait  jteser  sur  eux.  Toute  congrégation  de  (1- 
fléles  , disaient  ils,  qui  se  réunissent  librement,  en  vertu 
de  leur  foi  commune,  pour  adorer  ensemble  le  S<  igneur, 
«•st  une  Église  véritable  sur  laquelle  aucune  autre  Église 
n’aaucun  droit  d’autorité  et  qui  jxissède  elle-même  celui  de 
choisir  ses  ministres,  de  régler  son  culte  et  de  se  donner 
des  lois.  Ces  principes  étaient  contraires  à rétablissement 
ecclésiastique  des  presbytériens,  it  ceux  ci , |Kir  leur 
tyrannie,  soulevèrent  à la  fois  contre  eux  les  politiques 
qui  demandaient  un  gouvernement  civil  indé|)endant  de 
l’autorité  religieuse,  les  enthousiastes  qui  ne  voulaient 
d’aucun  clergé,  prétendant  que  l’autorité  légitime,  en 
matière  de  foi,  résidait  dans  les  fidèles  et  non  dans  les 
prêtres,  que  le  Seigneur  ins|iire  ses  saints  et  s«‘  révèle 
toujours  à ceux  qui  le  cherchent;  les  libertins  enfin, 
fatigués  du  joug  qu’ils  portaient  ou  de  leur  liypiH-risie,  et 
aspirant  à rétablissement  d’un  régime  (|ui  tes  soumit  à 
une  contrainte  extérieure  moins  sésère. 

Parmi  tous  ces  hommes  si  étrangei’s  les  uns  aux  autres 
par  leur  caractère  commun,  jiar  leur  esprit,  et  (pi’une 
seule  passion  réunissait  contre  te  iwrti  dominant,  les 
plus  audacieux,  comme  les  plus  puissants,  étaient  ceux 
qui  formaient  le  grand  pai  ti  des  iiulrpeudanls,  dont  les 
pins  enthousiastes  se  donnaient  entre  eux  mutuellement 
le  nom  de  s.aixts.  Parmi  eux  se  distinguaient  le  colonel 
Huschinson  , dont  la  veuve  nous  a rétracé  les  nobles 
traits,  et  son  parent  Henri  Ireton,  ap|K*lé  à de  hautes 
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destimVs.  Mais  déjà  le  plus  fameux,  le  plus  illustre  de 
tous,  Olivier  Cromwell,  avait  paru  sur  la  siène  (lolitique 
et  s’était  annoncé  avec  un  t;rand  éclat  sur  les  champs  de 

oiivifr  bataille.  D’ime  famille  honorable,  mais  obscure,  Cromw ell 
r.rnniwcli. 

était  entré  tard  dans  la  vie  publique  a|irès  une  jeunesse 
orageusi'.  Doué  de  talents  divers,  guerrier  redoutable  et 
profond  politique,  habile  à prendre  tous  les  rôles  et  jieu 
scru|)iilciix  sur  le  choix  des  moyens,  facile  d’ailleurs  aux 
émotions  et  aux  entraînements  sans  jamais  s’é*carfer  du 
but,  jiossédant  à un  degré  rare  un  caractère  complexe oii 
le  calcul  se  combinait  avec  renlhoiisiasme,  il  gagnait, 
par  la  seule  apparence  d’un  entraînement  sym|>athique, 
ceux  (|u’iî  dominait  par  sa  raison  siqiérieurc.  Obscur  dans 
son  langage  mystique  et  comme  enveloppé  de  nuages, 
le  jour  se  faisait  pour  lui  tout  à coup  au  moment  décisif; 
son  génie  s’éveillait  avec  l’occasion,  U grandissait  dans 
les  périls,  ci  la  fortune  lui  fut  toujours  propice.  Tel 
était  Olivier  Cromwell,  qui  apporta  au  rcnverseim'nt  de 
Charles  1"  et  de  l'Église  d’.Angletcrrc,  et  plus  tard  du 
gouvernement  pirsbytérien,  l’ardeur  et  la  puissance  que 
iknment  aux  enthousiastes  comme  aux  ambitieux  une 
loiiviction  forte  et  la  certitude  qu'ils  combattent  et  vain- 
cront [KHir  eux  niémes. 

C’était  l’alliance  avec  les  Écossais  (|iii  avait  affermi  et 
exalté  les  presbytérieiis  d’Angleterre  : le  roi  en  fut  épou- 
vanté; il  essaya  en  vain  d’y  mettre  obstacle  en  faisant 
aux  Écossais  des  |)i  omcsses  trop  magnili<|ues  pour  qu’elles 
fussent  jamais  accomplies  ' ; mais  dans  le  temps  même 

I.  Le  rui  iTeil  le  duc  d'Bemiilon  • olfrirj  en  «un  nom,  aui 

KcotMi»,  la  réunion  a leur  pa^s  du  Nui lbaml»erland,  du  Cuoilierland  et  du 
WettniorUud  cl  la  lran«lt(ion  du  du  gou?ci npinrnt  à Ncwci«tlo.  Il  pro- 
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OÙ  il  négociait  avec  le  parlement  d’Edimlwurg , celui-ci 
découvrit,  par  l’arrestation  d’un  des  plus  secrets  agents 
du  roi  en  Irlande,  un  projet  de  traité  entre  Charles  et 
les  Irlandais  rebelles  et  catholiques.  Cette  découverte 
hâta  la  conclusion  du  traité  entre  le  ]*arlement  anglais 
et  l’Ecosse.  Le  roi,  contraint  par  la  nécessité,  suivait  alors 
un  plan  nouveau,  à l’efTet  de  s’assurer  le  concours  en  An- 
gleterre de  l’armée  envoyée  en  Irlande  pour  combattre 
et  punir  l’insurrection.  Le  comte  d’Ormond , officier  de 
mérite  et  d’une  loyauté  éprouvée , commandait  cette 
armée,  avec  laquelle  il  avait  remporté  plusieurs  vie-  Organi««li.tn 
toires  sur  les  rebelles.  Ceux-ci  s’étaienl  organisés  et  s’é- 
taient  unis,  à l’exemple  des  covenantaires  écossais,  par 
un  serment  mutuel , s’engageant  à protéger  contre  les 
envahisseurs,  quels  qu’ils  fussent , les  libertés  du  culte 
catholique,  les  droits  du  souverain,  les  immunités  et 
libertés  légitimes  du  royaume  d'Irlande.  L’excommuni- 
cation était  prononcée  contre  les  catholiques  qui  aban- 
donneraient la  cause  et  contre  ceux  qui  abuseraient  de 
la  guerre  pour  commettre  des  meurtres  et  des  brigan- 
dages. Un  synode  de  prélats  et  de  prêtres  donna  l’im- 
pulsion à ce  mouvement  national  et  religieux  et  dicta 
la  formule  du  serment  prescrit  à tous.  Un  conseil  su- 
prême de  vingt-quatre  membres  fut  nommé  sous  la  prési- 
dence de  lord  Mountgaret,  et  tint  ses  séances  à Kilkenny. 

Ce  conseil  correspondait  avec  Rome  comme  avec  toutes 


meiUit  «a  outre  que  le  prince  de  Gêllee  lieuilrait  consUmmenI  u cour  eu 
Ecosse,  que  Iui«iii6ine  visikenit  ce  psys  (oui  les  trois  eus  et  que  le  tiers  dos 
«litrges  de  sa  meison  serait  donné  a dc^t  genlilshommcs  écossais.  (Bu*‘uei, 
Hut.  dé  mon  tempt,) 

I.  Linganl,  Hht.  d'Anpltlerre. 


Digilized  by  Google 


|(!S 


LIVHK  V.  CKAfITHE  II. 


les  cours  callioliijiies  i|iii  soiilenaienl  l’iiisiirrection  par 
ries  émois  <raiyeiit,  d’armes  et  de  munitions,  et  entrete- 
naient à Kilkeiiny  îles  émissaires  Li*  comte  d'Ormond, 
vainqueur  des  insurgés  en  deux  batailles,  reçut  du  roi 
l’ordre  de  négoc  ier  une  trêve  avi>c  cette  assemblée.  Le 
désir  de  Cbarli-s  était  légitime,  et  lorsque  ses  adversaires 
SC  liguaient  contre  lui  avec  ses  sujets  d’Écosse  et  les 
appelaient  en  armes  au  cœur  de  son  royaume,  la  passion 
politi(|ue  ou  religieuse  pouvait  scaile  lui  faire  un  crime 
de  s’assurer  le  concours  de  l’armée  anglaise  d'Irlande, 
et  de  gagner  à sa  cause  la  sympalliie  des  Irlandais  eux- 
mêmes  et  des  catlioliiiues.  Lue  trêve  d’une  année  fut 

i.cf  roi  conclue  en  septembre  lii43  avec  le  conseil  de  Kilkenny, 

iraih'i.irpc  eul.  i i.  ' i<  « i 

M43.  (iix  régiments  do  larmeo  d Irlaïule  reçurent  i ordre» 
de  rentrer  en  Angleterre  pour  y renforcer  l’a  nuée  royale; 
un  traité  secret  fut  en  même  temps  signé  par  le  célèbre 
Moiitrose , à l’eflet  d’assurer  le  transport  d’un  cor|is 
nombreux  d’indigènes  d'Irlande  en  Écosse.  Cliarles  ce- 
(leudant  n’obtint  pas  de  l’armée  d'irlaude  le  secours  (pi’il 
en  l'spérait.  Cinq  régiments  débarqués  les  premiers  sur 
la  cote  de  Flint,  après  s’être  avancés  sans  résistance,  sous 
le  commandement  de  Biron  , Jusqu’à  Nantvvicli,  dont  ils 
firent  le  siège,  furent  rencontrés  devant  cette  place  par 
sir  Tbomas  Fairfax  : attaiiués  tout  à la  fois  jiar  lui  et 
par  la  garnison,  ils  se  défendirt'iil  vaillamment,  mais 
furent  écrast's;  une  jiarlie  déposa  les  armes,  le  reste  fut 
mis  eu  tléroute  : le  colonel  Monk,  si  fameux  plus  fard, 
demeura  au  nombre  des  prison iiiei-s  el  fut  enfermé  à la 
Tour. 

I.  Clarxiiiluii.  llifl  df  ta  ^ebfltwH. 
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Le  roi  ont  rrroiirs,  vers  «•ttc  é|io(|ii)',  à iiiic  iiii|>ortanU- 
moswre  |K)ur  nnniilrr,  s’il  était  possible,  rinfliienee  des 
deux  chambres  siégeant  à Londres.  Il  axait  reconnu  la 
puissance  qu’exer^-ait  sur  les  esprits  le  nom  magi(|uc  du 
parlement,  et  surmontant  sa  répugnance  pour  ces  as 
s<‘mblécs,  il  résolut  d’opposer  au  parlement  mutilé, 
siégeant  à Londres,  un  jKirlement  véritable  dont  la  |ter- 
fonne  du  souverain  ferait  partie.  Tous  les  pairs  et  mem- 
bres des  communes,  déserteurs  de  Westminster,  furent, 
en  consécpience,  convoqués  à Oxford  oii  le  roi  résidait. 
Tn  grand  nombre  répondirent  à son  ap|K  l : quarante-cinq 
lords  et  cent  dix-buit  députés  des  communes  assistèrent  à 
Oxford  à l’ouvertiire  de  cette  assemblée  nouvelle  et  le 
roi  crut  |»ouxoir  op|>oser  avec  succès  les  actes  du  parle- 
ment d’Oxford  à ceux  du  parlement  de  Westminster  II  se 
trompait  : l’opinion  des  parlementaires,  dans  le  royaume, 
était  Iwaucoiip  moins  attachée  aux  membres  du  parle- 
ment qu’aux  principes  qu’ils  représentaient  et,  à ce  titre, 
l’assemblée  de  Westminster  était  toujours,  à leurs  yeux, 
le  seul  et  véritable  parlement.  Celui  d’OxfonI  sentit  toute 
sa  faiblesse  et  n’accomplit  aucun  acte  politi(|ue  de  quelque 
inqtortance.  Le  roi,  en  le  convotiuant,  avait  rendu  plus 
profonde  la  séparation  entre  lui  et  les  chajnbres  qui  sié- 
geaient à Londres.  N’obtenant  de  cette  ass<‘mblée  aucun 
autre  stxours  que  le  \ole  de  «luelques  taxes  et  emprunts 
mal  lierons il  rajourna  indétiniment,  et,  ouverte  le 

1.  Ueuuiuiip  ilr  el  lie  dt^puié»  de»  cuimnune»  du  paili  du  n>i  élsieni 

lUriils  pour  dittor  cs  a IVuvcrlure  du  parieiiieiil  d'OxFoid»  auquel  adhe- 

lèniii  qualri-vdiyl-liutk  Itiid»  el  eeut  »Hixun(e*riiiq  im'iiil>re»  de*  cuiiimuovf. 
[Porliam.  ilistor.) 

2.  parliam.  Iliffor.  — itUl.  de  /«  rehetlion. 
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J " février  1 644,  clic  cessa  d’exister  au  mois  d’avril  suivant, 
à la  grande  satisfaction  de  la  cour,  de  la  reine  et  surtout 
du  roi  qui  l’avait  instituée 

Le  parlement  de  Londres  faisait,  à cette  é|K)que,  les  plus 
énergiques  efforts  pour  s’assurer  la  victoire  et , dans  le 
but  de  rendre  ses  actes  plus  prom|>ts  et  plus  secrets,  il 
concentra  tous  ses  |>ouvoirs  dans  un  conseil  com|K)sé  de 
sept  lords,  de  i|uatorze  membres  des  communes  et  de 
quatre  commissaires  écossais.  Ce  conseil,  sous  le  nom  de 
c..miK'  comité  des  deux  royaumes,  dirigea  les  opérations  mi 
de«  litaires  et  les  relations  entre  les  deux  peuples  unis  de  la 

(Iput  royaumes. 

Grande-Bretagne  et  leurs  rapports  avec  l’étranger,  l’ne 
force  toute  nouvelle  fut  ainsi  communiquée  en  même 
temps  que  l’unité  d’action  aux  armées  du  parlement. 
Celles-ci,  outre  l’armée  d’Écosse  qui  venait  de  franchir  la 
frontière  sous  les  ordres  de  Li'sley,  comte  de  Leven,  étaient 
au  nombre  de  quatre,  commandées  par  Essex,  Walter, 
Fairfax  et  Manchester.  Cromwell  n’avait  encore  que  le 
rang  de  lieutenant  général,  mais  il  avait  déjà  une  part 
dans  la  direction  des  o|>érations  militaires  et  il  avait  ré- 
pandu son  âme  dans  celle  de  ses  soldats  dont  il  Ht  des 
hommes  nouveaux.  11  avait  vu,  avec  plus  de  chagrin  que 
de  surprise,  au  commencement  de  la  guerre,  la  cavalerie 
parlementaire  formée  presque  toute  d'anciens  domes- 
tiques, valets  de  ferme,  garçons  de  cabaret  et  gens  de 


I.  Uan«»a  con‘«»puii  Unce  a?rc  U r«ioe,  api><  l'ajourncmenl  Ju  parlpinfiil 
d'Oxford.  le  roi  tViprimc  ain»i  t c Je  me  voiv  enfin,  dil>i),  délivié  de  ce  re- 
paire de  molioii»  Uche«  et  t-édiiieutea  de  ce  paricmcnl  m^tit  que  j'avaii  ict, 
aillai  que  des  princi|aiii  ailleurs  de  loul  cela.  ■ (13*  Ittlre  de  CQTTe»pOH- 
dûHce  du  roi  et  de  la  reine,  prise  evec  d'autres  pièces  n tn  hateitte  de  Nêseby  et 
pukliees  par  t’nrdre  du  portement  ) 
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même  sorte,  toujours  battue  par  celle  du  roi,  composée 
de  gentilshommes  dévoués,  remplis  d’honneur  et  de 
courage.  Cromwell  résolut  d’obvier  à ce  désa^antagi;  par 
un  nouveau  choix  des  hommes  sous  ses  ordres,  dont  il 
doubla  la  valeur  morale  par  st's  exhortations  enthou- 
siastes. U Je  lèverai  des  hommes,  avait-il  dit  un  jour  à 
Hampden,  qui  auront  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux 
et  qui  apporteront  quelque  conscience  à ce  (lu’ils  feront.  » 
11  parcourut  les  comtés  de  l’est,  recrutant  des  jeunes  gens 
de  condition  aisée,  tous  engagés  dans  la  guerre  par  zèle 
religieux  et  pleins  d(;  confiance  dans  leur  chef  ; astreints 
à 1a  discipline  la  plus  séxère,  tenus  de  soigner  eux-mémes 
leui-s  chevaux  et  leurs  armes,  vivant  et  demeurant  en 
plein  air,  |>assant  enfin  sans  relâche  des  manœuvres  de 
guerre  aux  exercices  de  piété , ils  unissaient  la  ferme 
précision  du  soldat  à l’ardeur  du  fanatisme  religieux 
Cromwell  ouvrit  la  campagne  à la  tête  de  quatorze  esca- 
«irons  de  semblables  volontaires,  formant  un  corps  d’en- 
viron mille  hommes  résolus,  ardents  et  inflexibles. 

Les  débuts  de  la  nouxelle  cann>agne‘ furent  alarmants 
pour  la  cause  royale.  Essex,  renforcé  par  huit  mille 
hommes  des  milices  de  Londres,  et  Waller,  récemment 
vainqueur  de  lord  Hopton  à Aldersdale  (8  avril),  mar- 
chaient de  concert  pour  enfermer  le  roi  dans  Oxford.  Les 
Écossais,  d’autre  part,  avaient  franchi  1a  frontière,  com- 
binant leurs  mouvements  avec  ceux  de  Fairfax  et  de  Man- 
chester, afin  d’envelopper  Newcastle  et  son  armée  dans 
leur  position  sur  les  bords  de  la  Tyne.  Ainsi  menacé  de 
plusieurs  côtés,  Newcastle,  trop  faible  contre  trois,  et 

I.  \\ 
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si'paré  (In  |irinco  Hn|iorl,  cnfraKC  a\i>c  si  ia\al('ric  dans  le 
eomt('î  de  Laïuaslre,  se  replia  sur  York  oii  il  eoneentra 
ses  forces.  Le  roi,  corné  dans  oxford,  ne  pouvait  attendre 
uncuii  seconi"s  eflicatx*  de  ses  années  de  l’ouest  ou  du 
nord,  battues  ou  b'iiiies  en  échec  par  un  ennemi  supé- 
rieur. L’elfroi  de  la  reine,  enceinte  et  près  d’accoucher, 
ajoutait  aux  anxiétés  cruelles  de  son  royal  époux,  enfermé 
axi'c  elle  dans  une  ville  menacée  d’un  siège  et  déjà  pres(|ue 
investie  de  toutes  parts;  elle  voulut  fuir,  et  ni  les  repré- 
sentations du  conseil,  ni  les  instances  du  roi  ne  purent 
surmonter  ses  terreurs.  Klle  quitta  furtivement  Oxford 
avec  quelques  serviteurs  et  se  réfugia  dans  l’onest,  à 
ExeU'r,  oii  elle  accoucha  d’une  fille.  Quinze  Jours  plus 
lard  elle  fll  voile  |K)ur  la  France,  et  le  roi  ne  la  revit  plus. 

Charles  ceiK-ndant,  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
criti(|ues  , déploya  tout  à coup  une  rare  habileté.  Il 
trompa  les  deux  généraux  ('nnemis , Essex  et  Waller. 
Ceux-ci  apprimit,  dans  h s premiers  jours  de  juin, 
(|iie  le  roi,  |>assanl  entre  eux  avec  une  partie  de  son 
armée,  leur  avait*écha|(pe.  Le  siège  d’Oxford  fut  aussih'it 
aliandoimé.  La  mésintelligence  régnait  entre  les  deux 
chefs  qui  l’avaient  entrepris.  Essex,  s’appuyant  de  son 
titre  de  commandant  en  chef,  donna  l’ordre  à Waller  d(( 
lioursuivre  le  roi  et  le  contraignit  à lui  oliéir,  tandis  qu'il 
se  dirigeait  lui  même  au  sud  ouest,  sur  Exeter,  iwiur 
maintenir  cette  |>artie  du  royaume  .«ous  l’autorité  du  par- 
lement. 

Le  roi  avait  gagné  Worcesler,  ville  tidèle  à sa  cause  et 
où  il  s'arivla.  Sachant  Wallerattaché  à sa  poursuite,  il  rc- 
tiroussa  briisciuemenl  chemin  vei-s  Oxford,  à l iiisu  de 
l’ennemi,  rentra  dans  C(*tle  jilace  dix  st'pl  jours  après 
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l'iiAoir  quittéi;  il  un  sortit  ilu  nouAuaii,  inec  loulu  son 
année,  pour  premlru  l’otluiisive  dans  lus  uomlés  lijcués 
de  l’est.  Waller,  à cette  nouvelle,  revint  lui-inéme  en 
arrière  |tonr  couvrir  Londres  et  rencontra  l’année 
royale  dans  le  llnckintrliainsliire,  sur  les  rives  du 
Lharwell.  Là  s'enj^a^ea  une  îiction  sîuiglante  oii  Charles 
triompha,  et,  ai>rès  avoir  abattu  Waller,  il  marcha  vers 
l’ouest  à la  poursuite  d'Kssex.  Mais  dans  le  temps  oii, 
par  son  courage  et  ses  talents,  il  rap[>elait  la  victoire 
an  sud  sous  ses  drai>eau.\,  elle  échappait  au  nord,  et  sans 
retour,  à ses  lieutenants.  L(!  marquis  de  Newcastle,  dans 
sa  marche  sur  York  où  il  s’était  renfermé,  avait  été 
suivi  de  près  par  les  Écossais.  Ceux-ci  furent  rejoints  |>ar 
sir  Thomas  Fairfax  et  par  lord  .Manchester  dont  les 
armées  réunies  à la  leur  firent  le  siège  de  la  ville.  Les 
forces  des  assiégeants  étaient  ainsi  d’environ  vingl-i|uatre 
mille  honmuts,  et  riiii|iortante  ville  d’York,  seconde  place 
du  royaume  et  clef  des  comtés  du  nord,  défendue  par 
une  garnison  très-inférieure,  se  trouvait  dans  un  pressiuit 
danger.  Le  roi,  si  le  siège  traînait  en  longueur  et  retenait 
longh'inps,  dans  le  nord,  les  armées  combinées,  pouvait 
an  sud  rétablir  sa  fortune,  liattrc  Rssi?x  comme  il  avait 
battu  Waller,  marcher  ensuite  sur  Londres  qu'aucune 
armée  ne  couv  rait  plus  et  s’en  emparer.  Si,  au  contraire, 
la  ville  d’York  succombait  sous  l’etl'ort  des  armées 
liguées,  Charles  comprit  i|u’elles  fondraient  toutes  en- 
semble sur  lui  et  que  révénement  serait  décisif  pour  la 
guerre  et  pour  sa  couronne.  La  cause  royale  était  alois 
dans  un  état  prospère  au  nord  ouest  : le  prince  itii|Ma  t 
tenait  avec  succès  la  campagne  sur  les  frontières  du  i>ays 
de  lialles,  dans  les  comtés  de  Shrop,  de  C.hester  et  de 
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Lancastri',  dont  pri'sque  toutes  les  ^illes  étaient  toml)o<*s 
dans  ses  mains  \iclorieU'<«‘8  ou  lui  ouvraient  leurs  portes. 
Leroi  l'arrêta  au  milieu  de  scs  succès  et  lui  enjoiftnit  de 
marcher  en  toute  hâte  sur  York  et  de  ne  rien  négliger 
|KJur  déÜM’er  la  ville  et  battre  les  assiégeants.  Hu|»ert 
obéit  : il  courut  au  secours  d’York,  rallia  en  cbemin  un 
gros  corps  de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  sir  Lucas  Go- 
ring,  et  parut  tout  à coup,  avec  son  année,  sous  les  murs 
de  la  ville  où  il  |>énétra  aux  yi  ux  même  des  assiégeants. 
Ceux-ci,  surpris  et  troublés  à son  api>roclic  inatteiulue, 
avaient  abandonné  une  partie  de  leurs  travaux  ; la  més- 
intelligence régnait  entre  eux,  la  disette  st;  faisait  sentir, 
et  jtour  subsister,  il  leur  eût  fallu  se  disjKîrser  et  s’éloi- 
gner. Affaiblis  par  le  besoin,  la  fatigue  et  les  maladies, 
décimés  et  séparés,  iis  auraient  offert  une  victoire  aisée 
à un  ennemi  <jui  aurait  su  la  préparer  et  raltendre  ; telle 
était  l’opinion  de  lord  Newcastle.  Mais  Ru|)ert,  toujours 
im|>étueux  et  jaloux  du  commandement,  perdit  tout  par 
sa  précipitation  et,  sans  môme  s’être  concerté  avi-c  New- 
castle, il  sortit  de  la  ville  à la  tête  des  troupes,  résolu  à 
livrer  bataille. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  d’York,  dans  la 
r»ion  inoor  Marstoii  (Mai’stoii  moor),  (jui  donna  son  nom 

à cette  sanglante  journée.  Vingt-quatre  mille  hommes 
environ  étaient  en  préscni-e  des  deux  parts  et  s’obser- 
vèrent deux  heures  en  silence.  L<î  signal  fut  enfin  donné, 
l’aile  droite  de  l’armée  royale,  sous  le  prince  lluiH'rt,  en- 
fonça la  gauche  des  parlementaires  et  s’égara,  comme  de 
coutume,  à la  {HHii-suite  des  vaincus;  l’infanbirie  du  roi 
rompait  en  même  temps,  sur  plusieurs  points,  la  ligne  des 
confédérés,  dont  les  trois  généraux,  Lesley,  .ManchestiT 
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et  Fairfüx,  jugeunl  la  liataille  jKjrdue,  prirent  la  fuite. 
Cromwell  fit  changer  la  fortune  : il  tailla  en  pièces  un 
corps  d’élite  commandé  par  Newcastle  il  fondit  ensuite 
sur  l’iufanterie  royale,  la  surprit  dans  l’iM’esse  d'un 
premier  succès  et  la  mit  en  fuite  à son  tour.  Ku|tert  et  sa 
cavalerie  re(»arurent  alors  sur  le  champ  de  bataille,  mais 
épuisés  de  fatigue,  ils  soutinrent  mal  le  choc  de  Cromwell 
et  de  scs  fameux  escadrons,  justement  surnommés  Iran 
tidc  (côtes  de  fer)  : « Nous  les  chargeâmes  et  les  mîmes 
en  déroule,  dit  Cromwell,  et  Dieu  |»ermit  qu’ils  fussent 
comme  du  chaume  sous  nos  éjiees  o 

L’armée  du  roi  perdit  ce  jour-là  plus  de  trois  mille 
hommes  tués  par  l’ennemi  et  quinze  cents  faits  prison- 
niers ; ses  dra|ieaux  en  grand  nombre  et  toute  son  artil- 
lerie tombèrent  au  pouvoir  du  vaimiueur.  Le  décourage- 
ment, qui  suivit  la  défaite,  fut  plus  fatal  encore  aux 
vaincus.  Rupert  retourna  dans  l’ouest  avec  les  débris  de 
l’armée;  Newcastle  s’embarqua  |tour  le  continent,  et  la 
ville  d'York,  abandonnée  à elle-même,  capitula  et  ouvrit 
ses  portes.  Le  désastre  de  Marston  moor  fut  irréparable, 
malgré  quelques  succès  éclatants  et  |K)stérieurs  des  roya- 
listes. Cette  journée,  si  funeste  à leur  caus<‘,  et  qui  marque 
pour  l’bistoirc  le  plus  l^aut  point  de  la  puissance  des 
presbyUiriens  dans  le  parlement,  fut  en  même  temps  le 
prélude  et  l’une  des  causes  de  leur  chute , |)ar  l’im- 
portance toute  nouvelle  qu’elle  donna  à Cromwell,  chef 
des  indé|>endants,  qui  grandissait  chaifue  jour  pour  la 
ruine  commune  des  presbytériens  et  des  royalistes. 

1.  Celle  truupo  tl'humnirt  «r«lilr  avait  eié  ruimé«*  pai  lord  iNewtavlIt* , lU 
tiraieiil  Je  leur  coEluiiie  |•ll^liculit‘r  K*  kuniMiii  «le  culte»  blüHcke*. 

2.  CioiiiwrM  au  tolutu'l  Ciiil«-t;i . Carlvle,  iHIrr  \||| 
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V. 

Suite  l'I  llii  lie  la  prcmii^re  guerre  civile. 

IU4I— I(t40. 

La  forliine,  après  k-  jçrand  lièstistre  de  Marstou  iiioor, 
jrardait  encore  à (^liarles  1 'quelques  ftneurs  éclalaiiles 
et  dernières.  Il  conlinnait  à suivre  dans  l’ouest  le  comte 
d’Hsst'x  avec  une  année  nointireiise»  et  exaltée  par  sa  vie 
toire  récente  sur  sir  William  Waller.  Kssi*x  s’avança  jus- 
(|u’auprès  d’Kxeter,  et,  se  \oyant  poursuivi  par  des  l'orces 
suiM'rieures  aux  siennes,  il  s'engagea  iiu|>rudemment , 
pour  y écliapper,  dans  les  délilés  de  la  Cornouaille,  où 
bientôt  l’armée  royale  le  cerna  de  toutes  parts'.  En  vain 
il  ajipela  à son  aide  ses  collègtics  mécontents  et  jaloux  ; 
aucun  d’eux  ne  répondit  à son  apitel  ; menacé  d’un  acca- 
blant revers,  en  butte  à Londres  aux  accusations  des 
siens,  et  sollicité  par  le  roi  et  par  s<is  généraux,  il  repoussa 
noblement  des  oll'res  séduisantes,  refusant  de  trahir  ceux 
qui  avaient  mis  en  lui  leur  confiance  et  auxquels  il  avait 
engagé  sa  parole.  .Sa  cavalerie,  à la  faveur  d’une  nuit» 
sombre  et  d’un  épais  brouillard,  franchit  inaperçue  les 
lignes  de  l’armée  royale'';  mais  tout  le  resk*,  sous  le 

1.  1.0  quAi'licr  ilu  rui  ('lui!  proche  des  enitcmis^  (]uo  plufiieui’s  Imulels 
lumhèi’ciil  tuprè*  dr  lui  pondtnl  qu’il  louptil.  (Cltrendon,  liUt.  <U  tn 
rébtiUoH.) 

2.  CisreuHon  donne  une  Irniticmc  cause  & celle  heureuse  manoeuvre  de  Ia 
cavalerie  pai loiiienlairc,  li  il  l’alliibue  surloul  • iVial  d’ivre«he  du  (•eri^iol 

comiiiandaiil  la  cavalerie  royale. 
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rominandeinent  du  major  - général  Ski|i|)on  , capitula; 
l’artillerie  livra  ses  canons,  au  nombre  de  trente-six;  six 
mille  liommes  d’infauterie  al>andonncrcnt  au  roi  leurs 
munitions  et  leurs  armes.  Hlssex,  de  sa  personne,  avait 
déjà  gagné  Plymouth,  où  il  confessa  son  désastre,  sans 
chercher  à déguiser  la  vérité  ou  à l’atténuer  : « C’est  le 
plus  rude  coup,  dit-il,  (pi’ait  Jamais  reçu  notre  parti  ' ; » 
et  il  demanda  des  juges.  Le  parlement  rendit  hommage 
à sa  fidélité,  etéerhit  au  comte  une  lettre  où  il  lui  té- 
moignait la  plus  haute  estime  et  lui  annonçait  qu’il  allait 
prendre  d’énergiques  mesures  pour  conjurer  les  funestes 
suites  de  ce  grand  échec,  dont  il  ne  parut  se  souvenir 
(lu’en  mettant  Essex  lui-même  en  état  de  le  réparer. 

Vers  le  même  temps,  un  homme  héroïque  et  tout  dé- 
voué au  roi , le  marquis  de  Montrosc , commençait  en 
Iikrosse  l’étonnante  série  de  ses  succès  glorieux,  et  se  ré- 
vélait par  des  victoires.  Entraîné  d’ahord  par  la  déroute 
de  Marston-moor,  il  jwssa  déguisé,  suivi  de  deux  com-. 
pagnons  seulement,  la  frontière  du  nord,  et  se  retira 
en  Écosse.  Il  y attendit  l’arrivée  d’un  corps  de  catho- 
liques irlandais  engagé  secrètement  et  à l’insu  du  comte 
d’Ürmond,  au  senice  du  roi,  par  scs  agents  le  comte 
d’Antrim’et  lord  Glamorgan.  Montrosc  se  cachait  durant 

1 Kushworlli. 

2 L«  comte  tl'Aiilrim,  homme  viin  cl  orguviUcuT  h Teicès  et  d’un  très- 

faible  avait  épousé  la  veuve  du  duc  de  Buckingham,  peu  d’années apret 

la  nitrt  de  ce  favori.  Les  grands  biens  de  sa  femme  lui  permirent  de  vivre 
d’abord  a la  cour  avec  quelque  écl^il  et  beanctiup  de  dépense.  Mail,  accablé  de 
dettes  par  ses  dehauciics  et  son  libertinage,  il  fut  contraint  de  quitter  le  royaume 
et  de  SC  retirer  sur  son  bien  en  lrlandP|  avec  sa  femme,  qui  loi  acquit  de  la 
répulalinn  par  so  grande  fortune,  par  ra  naissance  illustre  et  par  ion  esprit. 
Très-jaloui  du  marquis  d'Ormond,  il  te  rangea  du  c6(é  des  rebellas,  non  pour 
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le  jour  et  courait  la  nuit  dans  les  montaffiies,  recrutant 
des  partisans  et  des  soldats  |>arini  les  clans  du  nord  dont 
les  chefs  «Haient  demeurés  tidèles  au  roi,  le  plus  firand 
nombre  par  un  principe  d’honneur  et  de  loyauté,  d’autres 
|>ar  l’espoir  d'une  solde  et  du  butin,  et  aussi  par  aversion 
l»our  la  riÿodité  extrême  du  clergé  presbytérien  autjuel  ils 
préféraient  l’épiscopat,  si  odieux  aux  Iwironsdu  sud  et  de 
l’ouest  de  l’Écosse.  La  convention  des  litats,  siégeant  à 
Edimbourg,  était  alors  faiblement  en  garde  contre  ce 
péril.  Les  montagnards  n’y  inspiraient  |«is  assez  dt^  crainte, 
ils  étaient  jugés,  d’après  des  calculs  que  le  temps  avait 
rendus  fort  erronés. 

« Dans  les  anciens  temps  tle  l'Ecosse,  lorstiue  les  basses 
terres  étaient  habitées  par  des  hommes  aussi  braves  et 
mieux  armés  et  disciplinés  (|ue  les  montagnards,  ceux-ci, 
quoique  toujours  alertes  et  infatigables,  comme  trou|)cs 
légèrt*8,  dans  leurs  excursions  déprédatrices,  axaient  été 
.généralement  défaits  par  la  cavalerie  féodale  des  basses 
terres,  comidétement  armée  et  bien  montée,  et  (jui,  dans 
plusieurs  occasions,  quoi(|ue  inférieure  en  nombre,  les 
avait  repoussés  et  vaincus.  Abusés  par  ces  souvenirs,  les 
gouverneurs  de  l’Ecosse  considéraient,  au  début  de  la 
guerre  civile,  comme  peu  redoutable  une  armée  de  mon- 
hignards.  Ils  oubliaient  (ju’un  demi-siècle  d’une  paix  non 
interrompue  avait  rendu  l'habitant  des  bas.ses  terres  moins 
|>ropre  k la  guerre  <|ue  le  highlander  ou  moiifagnard,  et 
que  celui-ci  toujours  en  marche,  familier  avec  l’usage  des 
arm<>s,  et  pour  (|ui  le  combat  était  un  plaisir,  était  devenu 


•*opp«>t«r  tvec  eut  nu  rui,  iniiiit  jpour  écli|»ser  Oriiioiid.  Amtuitiui  làciM-uif  <|im 
U fil  tomber  dans  «lea  (aul<'9  ((.larciuloii,  Ilinf . de  ta  rcbrltion  ) 
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très-supérieur  au  pays.'ui  des  liassr's  terres,  arraelié  aux 
paisibles  travauxHe  sa  ferme  et  préparé  par  (|iiel(|ucs  joui's 
d’exerciee  seulement  à la  lutte  des  eliarnps  de  bataille. 

D’autre  part,  les  bourgeois  des  villes,  jadis  ri'doulable  élé- 
ment dans  la  composition  des  armées  écossaisi's,  étaient 
moins  propres  encore  à la  guerre  (|ue  les  gens  de  la  cam- 
pagne, n’ayant  pas  plus  d'habitude  des  dangers  ou  d'a- 
dresse au  maniement  des  armes  et  étant  d'ailleurs  beau- 
coup plus  qu’eux  incapables  de  supporter  lt‘s  travaux  et 
les  fatigues.  Cette  diirérence,  si  essentielle  entre  les  habi 
tants  des  bass«>s  terres  et  les  montagnards,  dans  les  temjts 
modernes,  n’avait  point  encon*  attiré  l’attention  an  milieu 
du  dix-septième  siècle,  elle  fut  révélée  par  Montrose 
et  amena  d’abord  une  réaction  redoutable  '.  » 

Douze  cents  auxiliaires  irlandais,  attendus  impatiem- 
ment par  ce  héros  aventureux,  <lébarquèrent  enfin  dans 
les  hautes  terres  de  l’ouest,  échappant  <à  l’active  surveil 
lance  du  comle  d’.<Vrgyle,  chef  puissant  du  clan  des  Camp- 
belles  et  général  des  forces  du  covenant  dans  les  comtés 
du  nord.  Les  Irlandais  s’avancèrent  en  désordre,  pillant, 
ravageant  tout  sur  leur  passage  et  demandant  le  chef  qui 
leur  était  promis.  Tout  h coup,  à l’entrée  du  comté  «l’A-  ^ 

thol,  Montrose,  en  costume  île  montagnard  et  suivi  d’un  de  Munirai 
s(!ul  homme,  apparaît  au  milieu  d’eux  et  est  prtKlamé 
leur  général.  A cethî  nouvelle,  les  clans  des  hautes  tem's 
accoururent,  il  les  mène  au  combat  et,  en  quinze  jours, 
il  avait  gagné  deux  batailles,  occuiæ  Perth,  pris  Aberdeen 
d’assaut , et  semé  la  terreur  jus(|u’au\  portes  d’Edim 
bourg.  Charles,  au  bruit  de  s(‘s  succès,  se  flatte  tpie  le 
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ilésastre  de  Marston  moor  est  réparé  cl  sc  prépaiv  à 
marcher  sur  Londres  ; mais  le  parlement  redouble  d'ef- 
forts ; les  armées  réunies  de  ses  {iénéraiix,  Manchester  vi 
soennde  Walter,  rencontrent  l’armée  royale  à Newhury,  où  se 
Nc»hurr.  ooc  sccoiule  bataille  disputée  avec  acharnement  et 

icu.  dont  l'imiipie  résultat  fut  d'arrêter  le  roi.  Il  rentra  dans 
Oxford  sans  être  iinpiiélé  dans  sa  retraite,  malf^ré  l’im- 
pétuensi'  ardeur  de  Cromwell,  ipii  sollicihi  et  ne  put 
obtenir  de  son  supérieur,  Manchester,  l’ordre  île  pour 
suivre  et  de  vaincre. 

I.k1  fmerre  était  j>oiissée  avec  trop  de  lenteur  au  gré  des 
indépendants,  ipii  déjà  reconnaissaient  Cromwell  i>our 
leur  chef.  Us  commeiH'aienl  à dominer  dans  l'armée,  au 
grand  effroi  du  parlement,  ou  les  presbytériens  avaient 
encore  la  suprême  influence.  Ceux-ci  avaient  compris 
qu'il  y auniit  plus  d’avanlage  et  de  sûreté  pour  eux  à 
traiter  avec  le  roi,  qu’à  laisser  les  hommes  les  plus 
redoutables  à leur  Kglise  grandir  par  la  victoire,  et  ils 
ouvrirent  axec  le  roi  de  nouvelles  conférences  pour  Ja 


(les 

pailemeulaires 


paix.  .Mais  tandis  qu’ils  préparaient  la  paix,  les  indéiieu 
dants  enlrelenaienl  la  guerre.  Cromwell , lieutenant 
général  et  un  mitre  des  communes,  accusa  ouvertement 
dans  cette  chambre,  lord  Manchester,  son  supérieur, 
d avoir  tiré  la  guerre  en  longuiair  depuis  la  jirisi'  d’York 
ci  manqué  à dessein  les  o<‘casions  d’écraser  l’ennemi, 
comme  s’il  jugeait  les  affaires  du  roi  en  trop  mauvais 
étal  et  celles  du  parlement  Iroji  florissantes  '.  Queh|ues 


jours  plus  tard,  après  avoir  tracé  devant  les  communes 


(I)  CaiUIc*.  Cromu'eU  s lelUn  and  Spe<rkfs.  — Maiichwicr  r^p^odil  dan# 
U eljambrc  de»  lonl'j  en  arniKanl  Cromwell  (riii«til*orilitialinn.  [Ibid,  rl 
n (iKltworilt.^ 


Digitized  by  Google 


i:il.4HI.K!>  1". 


<81 


un  tableau  lainental>le  du  royaume,  en  (xoie  à l’anareliie 
et  à la  guerre  civile,  et  tenu  des  proi>o«  insultants  et 
amers  |»our  l’aristocratie  et  tes  tords,  il  déclara  qu’il  im- 
portait à la  réjiutation  des  représentants  qu’on  ne  pût  dire 
qu’ils  continuaient  la  guerre  pour  gagner  des  grades  et 
des  richesses  et  pour  si’  perpétuer  dans  leurs  honneurs  ; 
« Nous  avons  tous  le  cœur  trop  anglais , dit-il , pour 
hésiter  à sacrifier  au  bien  iiublic  notre  intérêt  person- 
nel et  pour  nous  offenser  de  ce  que  <lécidera  le  par 
teinent.  — Il  n’y  a (|u’un  moyen  de  finir  tant  de  maux, 
dit  une  voix  *,  c’est  que  chacun  de  nous  renonce  à soi- 
même;  je  propose  qu’aucun  membre  de  l une  ou  l’autre 
chambre  ne  puisse,  durant  cette  guerre,  {posséder  ou 
exercer  ni  charge  civile  ni  commandement  militaire.  » 
Cette  pro|)Osition  tendait  à enlever  le  pouvoir  exécutif 
dans  l’administration  et  dans  l’armée  aux  chefs  pres- 
bytériens, (|ui  eu  étaient  en  possession  et  qui  avaient 
un  siège  au  parlement.  Ils  comprirent  le  |>éril  lorsque 
déjà  il  n’était  plus  temiis  de  le  détourner.  La  proposition 
nouvelle  flattait  trop  les  instincts  populaires  pour  qu’il 
fût  possible  aux  chefs  presbytériens  de  s’y  opposer,  sans 
être  accusés  d’ambition  ou  d’égoïsme  : ils  essayèrent  en 
xain  de  regagner  leur  ascendant  sur  la  multitude,  eu  sa- 
crifiant aux  j)assions,  selon  l’usage  dans  le  paroxysme  des 
crises  politiques,  quelques  victimes  humaines.  Les  deux 
Uotham  ])ère  et  fils  et  sir  Alexandre  Carew,  condamnés 
tous  trois  pour  trahison,  périrent  sur  l’échafaud  * où  fut 


K C’csl  crlle  (Tiiu  nieioLrc  iioiiimc  Zooch  lalv,  au(curubscur  d’une  muliuii 
ire»-célehrf. 

2.  li  csl  a iMiiaxiucr  cvpeii.Uiil  que,  lualgié  luulcs  le»  lurcura  de  rt»|iii( 
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aussi  Iniîné  rarclic\ôqiie  Lniiil,  fra|>|>o  d'un  hill  d’at- 
laindtT  i»ar  les  doux  cliarnbivs,  au  mépris  de  toutes  les 
lois  et  de  la  justice,  et  immolé  à (|uatre  xing:ls  ans  |ku’  la 
haine  religieuse  et  riinplacahle  veiifreance  de  ceux  qu'il 
avait  lui-méme  criielhmnmt  persécutés'.  Laud  avait  sou- 
vent manifesté,  dans  sa  longue  vie,  l’apiirélieiision  ou 
l'horn'ur  d'une  mort  xioh-nte;  ce]H-ndant  toutes  ses  ter- 
reurs se  dissi\)ènait  à la  vue  de  l’écliafaiid.  U’S  malheurs 
du  roi,  la  «lésolation  du  royaume,  le  s|M!ctacle  douloureux 
de  tant  de  silènes  criminelles  et  sanglanU'S,  une  longue 
captivité  enfin  et  la  ruine  complète  de  son  (Euvre  et  de 
ses  csjiéranccs,  l'avaient  entièrement  détaché  de  la  vie. 
«Personne,  disait-il,  n’a  un  plus  vif  désir  de  me  con- 

r 

4ieiiugii|{ique  cl  le  Uiialiviiie  de  re*|>ril  de  ircle  rct  li.iriiud  ne  (|ii'un 

iioiiibro  li>»-re«treiiil  de  viclimet  datif  1a  révtduliiin  du  dii-»eptieine 

fiéde  en  An|;lel«m‘.  dcui  llt»lham  cl  fir  Alexaudre  Carew  aTaicnl,  «eluii  le» 
laif  de  la  quelle»  im’rilé  leur  »or|  eu  effayaiil  de  livrer  les  places  cuulieet  a 
li*iir  frarde.  l'ou*  ceux  qui  périrent,  a celle  époque,  par  le  yUi%e  du  bout  ■ eau 
liieui  pitfiive  d une  piéie  etemplaire.  Les  dertiicie»  paiulet  du  jcuite  llolliam, 
telles  ({Il Vlici  nou»  oui  elé  irjiismi^ca  par  Hudtuoilli,  «(miI  dignes  d'alleiitiou. 
Ou  seul  t{ii'il  y a dans  la  pensée  de  celui  qui  les  pi  oHouça  quelque  chose  de  lrës> 
•iipencur  aut  preotrupaiioiis  de  rainhiiiuii  Irrreflie  el  de  l’orgueil  buuiain , et 
lorsqu’on  songe  que  ces  dispoMliuu»  d’esprit  étaient  doinluaMlesa  celle  cpu<{ue, 
nu  coQlprciid  déjà  l’initueiise  Uifrérence  eiiire  le  cjraclere  de  celle  léVoluliou  el 
celui  d'une  autre  grande  révolution  plu»  réceiile. 

I.  L'Iiounue  le  plu»  acbartié  a pountuivre  I arcbevittjue  fut  Ptyiine,  vuitnie 
lui-niéiiie  du  la  { erséiutiou  laud  avait  g aiidriiienl  ii'érile  d'éire  puni  pour 
abus  lyruMuitjue  de  {uiuvoir,  tii.iis  son  exéeuhou , dans  un  ég(*  Irè*  asaiieé  , 
sur  le  moindre  préleile  de  iiecesstlé  poitlique,  est  un  exemple  de  lyiaitiiie 
beaiivoup  molli»  excusable  qu'aocuii  de  ceux  qu’uti  a aCégués  contre  lui.  |Ual- 
Lm.  ItUt.  Mntlil,  d'Amj  el.) 

t.lareiidon  t*c»l  trompe  en  di«ai  I <{ue  le»  lord»  siégeant  dans  cette  ocia»iOii 
a \\ otminxier,  ii’élatenl  qu’au  iiombie  de  sept  ; le»  journaux  <le  la  rbaiiibie  de» 
ord»  coitslafetii  la  pié.cncu  de  vingt  meuibic».  M.  (lui/ol  croit  «{ue  plusieui» 
sereliierenl  avant  le  vole.  illi$l.  de.  la  reviUHlion  d'Aufflrt.) 
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gédier  do  ce  monde  que  je  n’en  ai  de  le  quitter.  » Ck)nduit 
au  supplice,  il  eut  à lutter  Jusque  sur  l’échafaud  contre 
les  olisi'ssions  des  théologiens  de  l’Eglise  presbytérienne 
et  s’en  délivra  en  posant  la  tète  sur  le  bloc.  Elle  fut 
séparée  au  premier  coup  et  il  regagna,  aux  yeux  de  la 
postérité,  |)ar  sa  pieuse  résignation  dans  le  malheur  et 
par  sa  mort  sanglante,  l’intérêt  et  les  sympathies  qu’il 
avait  mérité  de  perdre  dans  l’exercice  dangereux  d’un 
pouvoir  sans  bornes. 

Le  jour  même  de  sa  mort,  la  liturgie  de  l’Eglise  angli- 
cane, dont  il  avait  si  tyranniquement  imi)osé  l’observa- 
tion à tous  et  (jue  le  parlement  avait  Jusque-là  tolérée, 
fut  abolie,  et  les  deux  chambres  prescrivirent  |»our  le 
culte  l’adoption  d’un  livre  nouveau,  rédigé  par  les  théo- 
logiens de  l’Eglise  presbytérienne. 

L«;s  discussions  religieuses  continuaient  à se  mêler,  dans 
les  chambres,  aux  grands  débats  politiques  et  les  affaires 
d'Etat  les  plus  pressantes  étaient  alors  fréquemment  sus- 
pendues par  des  controverses  touchant  les  dogmes  ou  la 
discipline  ecclésiastique,  et  relatives  surtout  à l’admission 
des  ignorants  et  des  pécheurs  à la  communion.  Des  Jeûnes 
étaient  ordonnés  dans  toutes  les  occasions  solennelles  : 
les  deux  chambres  alors  étaient  convoquées  à West- 
minster pour  entendre  les  |trédicateurs  en  renom.  Ceux- 
ci,  choisis  toujours  parmi  les  plus  ardents  ou  les  plus 
exaltés,  stimulaient,  par  leur  élo<]ucnce  passionnée,  le 
zèle  de  leurs  auditeurs,  et  des  Journées  entières  étaient 
ainsi  partagées  entre  la  prédication,  le  chant  des  psaumes 
et  la  prière  '. 

I.  Co«  occiipalinns,  dans  le  du  »«iinm4'rs  le  nfral* 
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Quoique  les  presbytériens  fussent  encore  en  majorité 
«lans  les  clianibres,  les  indé|>eiulants  croissaient  toujours 
en  force  au  sein  du  parlement,  oii  déjà  ((uelqiiefois  ils 
balançaient  les  suffrages.  Ils  reiiqiortèrent  dans  le  vote 
de  l’ordonnance  du  renoncement  à soi-mème  (pii,  ac- 
ceptée par  les  communes,  fut  portée  ensuite  à la  cham- 
bre haute  où  elle  fut  rejetée  d’abord,  après  de  longs  et 
orageux  débats.  Les  presbytériens  néanmoins  sentaient  le 
pouvoir  leur  échap|)er  : ils  avaient  hâte  de  terminer  une 
guerre  qui,  soutenue  et>ivifiée  par  l’entliousiasme  reli- 
gieux, assurait  dans  les  camps  et  sur  les  champs  de  ha- 
taille  la  sii|)ériurité  du  parti  indépendant,  plus  exalté, 
plus  ardent,  |ilns  fanatique  qu’eux-mèmes,  et  déjà  ils 
avaient  fait  au  roi  de  nou\ elles  ou>ertures  pour  la  paix. 
Charles  lit  de  son  côté  un  grand  effort  : il  surmonta  son 
aversion  pour  les  chambres  siégeant  à Londres,  consentit 
à les  reconnaître  j>our  un  parlement  véritable  ‘ et,  les 
conférences  pour  la  paix,  indiquées  à l’xbridge,  furent 
ouvertes  le  24  janvier  1C45 


rbiucmeiil  dci  àmv*.  !.«  CorrttfOHdën^  du  BaÜlic,  t.  il,  ionlÎ4»tii,  a ce  »ujct, 
le«  détails  iei  plus  curieui  el  Iri  plu»  raraclérisliquc»  de»  inoruis  du  leni|»», 

1.  Si  j’avais  eu,  écnvail*il  à la  reine,  seulemenl  deut  personnes  de  mon 
avis,  je  n’aurais  jamais  c4Sle.  {Lcltrt  du  2 janvier  IC45  ) 

2.  Los  commissaires  du  roi  aui  conrerenees  d’Lxbridge  eUteni  : le  duc  d« 
Kicbmoiid,  le  marquis  de  Uerltord,  les  cumies  de  Suulliainplon,  de  kingstuii 
el  de  Cbicbesler ; les  lord>  Capel,  Seymour,  Ballon  cl  Culrpcppcr;  le  premier 
srcrélaiie  d’Ëlal,  Nicolas;  sir  Edouatd  Il>de,  ibancclirr  de  I Kebiquier;  »ir 
Edouard  Laiic,  sir  Orlando  U>iil|fcinan,  sir  1 boinat  Gaidiner,  John  A»bburt.haiP, 
GeorTrui  Palmer,  le  docleur  Slewari  et  leur  suite.  Le  parlcnienl  d’An)>leUTre 
avail  envuyt^,  (out  le  représeulcrâ  t-xbiidge,  les  coinics  de  Norlliumberlaiid, 
de  Pembroke,  de  Solisbury  cl  de  l)cnbi|*li;  lord  Wainman,  Hollis,  ^^illiDlll 
Pierjionl,  Olivier  Saiiil-Jobn,  AMiilcIorke,  Jolin  Oew,  Edouard  Prideaux  cl  sir 
Henri  Vaue  le  jeune.  !,«’  imrlenicnt  d’Ecmse  avait  envovd  aus'i  quelques  nntn* 
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Les  principaux  points  à débattre  étaient,  coinine  tou- 
jours, la  répression  de  la  rébellion  en  Irlande,  l’épiscoiwt 
et  la  milice.  Le  roi , cédant  aux  instances  d’un  de  ses  plus 
fldèU'S  serviteure,  le  comte  de  Soutbampton,  se  montrait 
enclin  à d’importantes  concessions  et  déjà  il  avait  con 
senti  à ce  que  la  moitié  des  chefs  de  la  milice  fussent, 
l)Our  quel(|ues  années,  à la  noinination  des  chambres  ', 
lorsque  tout  à coup  il  retira  les  concessions  attendues  et 
promises.  Une  lettre  de  Moiitrose,  parvenue  au  roi  avec 
une  célérité  inouïe,  lui  annonçait  une  nouvelle  et  grande 
victoire  remportée  sur  les  covenantaires  et  sur  le  comte 
d’Argyleen  personne.  Celui-ci,  jdus  estimé  |)Oursc-s talents 
dans  l’intrigue  et  la  politique  que  i>ar  sa  valeur  sur  les 
champs  de  bataille  après  avoir  inutilement  pour.-^uivi 
Montrose,  avait  été  inojtinément  surpris  par  lui,  sur  ses 
propres  domaines,  dans  un  lieu  réputé  inexpugnable.  Un 
combat  terrible,  dont  .\rgyle  demeura  spectateur,  s’enga- 
gea dans  les  défdés  d lnvcrlochy  et  les  Camplndls  y furent 
complètement  défaits.  Montrose  s’em|iressa  d’annoncer  au 
roi  sa  v ictoire  : il  le  su|>pliait  en  même  temps  de  rompre 


lire*,  parmi  üguraicDi  marqui*  le  cumie  de  Lowden , »ir 

l^liailea  Er^Liiic  et  Alcxatulic  Heiulvrsou.  (Clarendno,  Ui$t.  delà  reMlion.) 
Taut  les  do  |>arlcnicnt  d’Ai>|jU'tct  re.  dît,  à celte  occasion,  M.  Guizui, 

soulioilaicnt  1a  paii,  liornib  sir  Henri  Vaiie,  Olivier  Salut-Jobu  et  Frideaus  ^ 
qui  rormaicnl  d’aulies  desseins.  (Hist.  de  ta  révolution  d’Angtel.^  l.  il.) 

1.  Cbarles  1*'  proposa  que  les  forces  miÜlaitcs  de  TElat  demeurassuiil, 

durant  trois  années,  sous  la  dircclioti  de  viii^t  coinniis>aires  nemiiKS  d’un 
commun  acc»rd  par  le  parlement  et  par  lui,  on  moilit^  par  lui  et  inuiiie  par  le 
parirmcul.  A respiialiun  des  trois  années,  il  insistait  pour  que  le  cont* 
mandement  suprême  de  la  mili^  lui  fût  rendu.  (David  Hume,  de 

ikaTlct  /".) 

2.  Clarendon,  en  racoulaiit  la  rupture  des  coiiféicncos  d'Uibridge,  ne  parle 
pi'iiil  de  celte  lettre  de  Montrose,  qui  est  citraile  des  SUnoires  de  Wclvvood. 
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(les  négociations  (lontlunùnu*  résultat,  selon  lui,  serait 
(l’enhardir  la  rébellion.  « Il  était  en  bon  ebemin,  disait- 
il,  pour  faire  rentrer  toute  l’Keosse  dans  l’olHiissanœ  et 
es|)érait  (Hn;  bientôt  en  état  de  marcber  au  si'cours  du 
roi  a\ec  son  année  '.  » 

Cette  lettre  de  Montrose  rendit  au  roi  toutes  ses  es|)é- 
ranc(.“set  il  ne  songea  pliis(|ii’à  reconquérir  jiarla  guerre 
ce  que  la  rébellion  lui  avait  enlevé.  La  rupture  des  con- 
férencx.'s  d’I'xbridge  (|ui  consterna  les  presbytériens  fut 
apprise  avec  joie  des  indéjiendants  qui  les  avaient  vues 
s’ouvrir  à regret.  Leur  force  s’en  accrut  et  ils  en  usèrent 
[Huir  sollicibT  impérieusement  di's  lords  le  volt;  de  l’or- 
donnance du  renoncement  à soi-méme.  Feu  de  jours 
auparavant,  ils  avaient  obtenu  un  avantage  décisif  en 
faisant  accepter  pour  les  deux  chambres  une  inqiortantc 
mesure  touchant  la  complète  réorganisation  de  l’armée  ; 
celle  ci,  fractionnée  jus([u’alors  en  jdusieurs  corps  placés 
sous  les  ordres  de  divers  généraux,  presque  égaux  en 
H<*<ir||aui>aii.>ii  titre,  mal  d’accord  entre  eux  et  manœuvrant  st'qmrément, 
•1“  avait  agi  sans  la  force  et  runité  qui  dérivent  d’une  impul- 
i>iri>incni.  uni(|ue.  Cromwell  et  les  indéjiendants  résolurent 

avec  raison  de  changer  un  ordre  de  choses  si  vicieux,  et 
dans  le  jirojet  nouveau  soutenu  |iar  eux  d’un  accord 
unanime,  une  seule  armée  forte  de  21,000  hommes  devait 
olKor  à un  seul  général  autorisé  <à  nommer  tous  les 

I.  Le  comlc  d’.^igyle  avüil  alors  le  |iriucipal  gouvernement  on  Ecosse,  el 
(|uniquM  eût  assez  d'adrei^se  cl  de  disaiinulatioii  pour  faire  réussir  un  grand 
desstin,  ol  que  >c«  grands  biens  lui  asiurassenl  beaucoup  d'autorité  dans  le 
royaume,  il  n’élail  pourtant  pas  propre  pour  la  guerre  el  n'aTnit  pat  la  réputa- 
tion d’avoir  plus  de  tourage  que  n'en  ont  ordinairement  le«  hommes  Gers  et 
in^vlenls,  quntiJ  ils  ne  trouvent  personne  qui  leur  résiste.  (Clari  ndon,  llitf. 
de  la  rebeNhn.) 
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officiers,  sauf  l'apiiroliation  du  parlement.  Ce  (rénéral, 
déjà  eélèl)re  par  sa  l)ravoure,  sa  probité,  st's  laleiits  el  ses 
suwès,  élail  sir  Tliomas  Fairfax.  11  |>ossédait  naturelle- 
meiil  l’art  si  difticile.  possédé  aussi  par  Cromwell,  de  com- 
muni(|uer  aux  soldats  sa  confiance  el  son  enthousiasme  ; 
mais  sa  loyauté  fjuerrière  refusa  toujours  aux  tortueu- 
ses pratiques  de  l’ambition  : une  piété  profonde,  une  fidé- 
lité scrnpulensc  à la  cause  qu'il  avait  Juré  de  siTvir, 
une  modeste  simplicité  de  langage  et  de  manières  unie  à 
un  courage  à toute*  é|)reuve  et  à une  inébranlable  fer 
meté,  tirent  de  Fairfax,  malgré  ses  erreurs  ou  ses  illu- 
sions, un  des  bommes  éminents  et  Justement  renommés 
dans  une  époque  plus  féconde  |K*ut  être  (|u’aucuue  autre 
en  nobles  caractères  Membre  modéré  de  l’Église  près 
bytériemie,  mais  en  meme  temps  soutenu  jmr  Cromwell, 
qui  se  |iorta  son  garant  aujirès  des  siens,  le  Jugeant  trop 
[tur  et  trop  honnête  pour  redouter  eu  lui  un  rival  dan- 
gereux, Fairfax  fut  accepté  par  tous  et  nommé  au  com- 
mandement suprême  de  l’armée.  Essex  conserva  quelques 
Jours  encore  son  commandement  sans  aucun  pouvoir 
effectif  et  se  démit  bientôt  volontairement.  Les  comtes  de 
Manchester  et  de  Üenbigii  suivirent  son  exemple  et  reçu- 
rent en  remercimeuts  des  deux  chambres  et  en  brillantes 
promesses  la  récom|>ense  et  le  prix  de  leurs  sacrifices  Leur 
démission  ainsi  donnée  levait  l'unique  obstacle  apjmrent  à 
l’ordonnance  du  renoncement  à soi  même  ilont  l'adoption 

1.  I>.  Hiiinr,  d' Àttglet . , régne  de  Chûite» 

2.  tue  orJoiintiKc  du  piirleiDoiil  accordu  |>lu»  taid  au  c«mle  d i>»ei  une 

de  di\  mille  livieft  steiling,  comme  incompensé  de  services. 
(W  hilcio*  kl*,) 


Adoption 

de 

rorJonnance 

du 

renonceineot 

• 

aoi-meme. 

1645. 
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fut  réclamée  avec  une  insistance  toiijoui's  plus  vive  et  volée 
enfin  par  les  lonis  sans  mmlification  sérieuse.  L’ordon- 
nance portait  <|ue  les  membres  du  parlement  résigne- 
raient leurs  commandements  dans  l'armée  ; mais  i>eu  de 
temps  après  ce  vote,  une  exception  fut  faite  en  faveur  de 
Cromwell  et  de  (|iiel(|iies  autres  cliefs  qui  furent  avw 
lui  continués  dans  leurs  emplois  et  l’on  reconnut  ouver- 
tement alors  combien  était  juste  cette  opinion  d’un  ton 
tem|K>rain  qui  interprétait  l’ordonnance  dite  du  renonre- 
menl  à xoi-méme  par  l’art  ou  le  secret  d’arnrrr  ti  ses  fiits 
personnelles  Quoi  (|u’il  en  soit,  adle  ordonnance  et  celle 
(lui  réor}{anisait  l’armée  firent  passer  le  pouvoir  des 
presbytériens  aux  indépendants,  et  donna  aux  opérations 
de  la  guerre  une  im|>ulsioii  nouvelle  et  bientôt  irrésisti- 
ble L’armée  du  parlement  :'i  cette  époque  pn3sentait, 
entre  toutes  celles  de  l’Lurope,  le  plus  singulier  sjiec- 
tacle.  La  plupart  des  régiments  n’avaient  jms  de  cluqie- 
lains  ; les  officiers  remplissaient  les  devoirs  spirituels 
qu’ils  unissaient  à a ux  de  leur  cbarge.  Ils  partageaient 
leurs  loisirs,  dans  l’intervalle  des  eombals,^  entre  les  ser- 
mons, les  exhortations  et  la  prière,  et  ils  y apportaient 
une  émulation  égale  à celle  qui  soutenait  l’honneur  de 
leur  profession  sur  les  champs  de  halaille.  Ils  improvi- 
saient de  pieuses  harangues  dans  leur  enthousiasme 


{ . Sir  \>iUiani  Breietoii,  sir  l'iiontas  MiilJlciuii  et  sir  John  Priée  ruretil  cou* 
tinuës  d'obartl  pour  qusraiilc  jours  dans  louis  «omniaodemenis.  (VMiiiclorkc.) 

2.  Selfendt  prevailing.  {lit.) 

3.  I.es  meneurs  du  parlciiiciM,  dit  lord  CUirndoii,  Tiiirriit  ainsi  h tout  de 
leurs  desseins,  en  se  deltsraiil  do  ceui  qui  ir«-uieiit  pas  des  leurs  cl  en  reiensiil 
t'.itimuell  dans  le  cominaudeuieul.  Ci-lui*ci,  au  nom  de  l-'aiifas,  disposa  de 
l'ainK^i',  un  il  no  mil  que  dus  oîfîciers  dont  il  elait  sùr  d se  rmdil  le  rnallrc 
absolu  de  loutcs  les  affaires  Je  la  gucnc.  (Idaicsiduii,  llist.  de  la  rébellion.) 


Digilized  by  Googic 


CHARLES  I". 


1»9 


extatique  et  prenaient  le  transjwii  (|ui,  à leur  grande 
surprise,  les  rendait  éloquents,  pour  les  illuminations  du 
Saint-Esprit.  Partout  où  ils  établissaient  leurs  (piartiers, 
ils  chassaient  les  prédicateurs  de  leurs  chaires  et  usur- 
]Kiient  leur  i»lace,  prêchant  l'auditoire  avec  l’autorité  que 
leur  donnaient  la  force  qui  était  en  leurs  mains,  leurs 
exploits  et  tous  les  signes  apparents  de  la  plus  grande 
feneur.  Les  simples  soldats  aux  heures  du  repos  parcou- 
raient les  Saintes  Ecritures,  causaient  entre  eux  dévote- 
ment, s’cxliorlaient  mutuellement  aux  progrès  spirituels 
et  à la  persévérance  dans  la  voie  du  sjilut.  Marchaient-ils 
au  combat,  toute*  la  |>laine  retentissait  du  chant  de*s 
hymnes  et  des  |)saumcs  entremêlés  aux  sons  de  la  )nusi- 
que  guerrière  : chacun  oubliait  le  |)éril  en  vue  de  la  cou- 
ronne de  gloire  qu’il  espérait  conquérir  dans  une  cause 
si  sainte;  ils  considéraient  les  blessures  comme  méritoi 
res,  la  mort  comme  un  martyre;  le  tumulte  et  les  dan- 
gers , au  lieu  de  calmer  et  de  dissijier  leurs  pieuses 
visions,  les  rendaient  jdus  vivantes  et  doublaient  leur 
force  C’est  ainsi  surtout  <|ue  le  parlement  se  créa  des 
sympathies  et  dt's  liens  puissants  dans  les  classes  infé- 
rieures, tandis  (|ue,  par  ojiposition  au  rigorisme  puritain, 
l’impiété*,  la  licence  îles  armées  royales  allaient  toujours 
croissant;  quelques-uns  de  leurs  principaux  chefs,  Oo 
ring,  Wilmot,  sir  Itichard  Cranville,  et  par  dessus  tous 
le  prince  Rupert,  hommes  sans  principes  et  sans  mœurs, 
donnaient  l’exemple  d’une  immoralité  révolümte.  Mal 
payés  par  le  roi,  ils  suppléaient  à une  solde  régulière  par 
la  rapine  et  K*  pillage.  Les  gens  de  la  campagne  surtout, 

I.  I).  Iliimc  d' iHffIft.,  rfÿnedf  ^.’kariex 
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sans  |irütection  contre  eux,  axaient  tout  à soulfrir  «le 
leurs  violences  et  de  leur  brutalité.  .Vussi,  dans  l)eaucuu|i 
d'endroits,  rendus  indiirérents  jiour  la  cause  du  roi  et 
|K)ur  celle  du  parleinent  par  l’excès  même  de  leur  mi 
sére,  ils  se  formèrent.  |iar  la  nécessité  d’une  commune 
défense,  en  a.ssociations  redoutables  à tous  les  gens  de 
guerre,  et  en  iiarticulier  à ceux  des  armées  royab's,  dont 
ils  avaient  le  plus  à se  plaindre.  A l’approclie  des  soldats, 
ils  se  rassemblaient  en  nombreuses  bandes  armées  de 
faux  et  de  massues  (clubs),  d’oii  leur  vint  le  nom  de 
Clubmen,  et  tombant  sur  eux  à l’improvistc,  ils  massii 
craient  les  détachements  isolés  et  ivndaient  à l(“ui’s  op- 
|)n*sseui's  barbaries  pour  barbaries. 

Les  fora-s  des  diaix  armées  ebiient,  à ctdte  épo<|ue,  à 
peu  près  égales  cl,  durant  deux  mois,  les  opérations  se 
Iwmèrent,  dans  tout  le  territoire  occupé  par  elles,  à des 
marches  et  contre- ma  relies,  à des  sièges  entrepris  ou 
levés  et  à la  prise  de  quelques  places  secondaires.  Lt; 
roi,  au  commencement  de  mai , était  sorti  d'Oxford  et 
avait  ivjoint  l’armée  sous  les  ordres  du  prince  Uupert, 
avec  l’intention  de  débloquer  Cliesler,  xille  importanb!, 
qui  maintenait  ouverte  sa  communication  axee  l’Irlande, 
et  de  man  her  ensuite  à la  rencontre  de  l’armée  écossaisi-. 
Celle-ci,  alarmée  par  les  victoires  de  Monlrose,  avait  déjà 
commencé  vers  la  frontière  un  monxenient  rétrogradi- 
et,  avant  l’arrivée  du  roi,  Cbester  fut  débloqué.  Charles, 
à cette  nouvelle,  suspendit  lui-même  sa  marche  xers 
l’ouest,  et,  après  avoir  emporté  d’assaut  la  xille  de 
Leicester,  livrée  à la  fureur  des  soldats',  il  revint  sur 

I.  Olamidnii.  llisi . Hf  ri’ltfNmu 
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(.txford  investi  en  son  absence,  par  Fairfax  et  par  Crom- 
well. Tous  deux,  .111  bruit  île  l’appproclie  du  roi,  se  jior- 
tèrent  au-dexant  de  lui.  La  rencontre  eut  lieu  près  de 
Nortlianipton,  sur  le  plateau  de  Naseby,  où  le  sort  de 
Charles  1"  fut  irrévocablement  fixé. 

Les  deux  armées  étaient  à jieu  près  éjjales  ; elles 
comptaient  chacune  environ  viiifrt  mille  hommes.  Le 
itirps  de  bataille,  dans  l’armée  royale,  était  conduit  par 
le  roi  en  personne;  l’aile  droite  avait  pour  chefs  les 
princes  Rupert  et  Maurice,  l’aile  franche  olaiissait  à sir 
Marmaduke  Lanfrdale.  An  centre  de  l’armée  parlemen- 
taire commandait  Fairfax  et  sous  lui  le  major  frénéral 
Skifipon;  l’aile  droite  était  conduite  (lar  Cromwell  et  la 
gauche  par  son  gendre  Ircton.  .\  la  tète  de  la  réserve, 
éhiient  les  colonels  Pride,  Hammond  et  Rainsboraugh. 
Dans  les  lignes  des  deux  armées,  l’espace  entre  les  dif- 
ferents corps  était  rempli  par  des  canons.  Le  roi  donna 
|)our  mot  d’ordre  <à  la  sienne,  la  reine  .’lfarie;  le  mot 
d’ordre  et  de  ralliement  donné  par  Fairfax  fut  Dieu  est 
notre  force  (God  our  strength).  Le  (irince  Rupert  engagea 
l’action  et  chargea  avec  sa  vivacité  et  sa  bonne  fortune 
habituelles  : Ireton  combattit  vaillamment,  mais  il  reçut 
deux  blessures,  fut  fait  prisonnier  et  sa  trouix’  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroute.  Ruj»ert  la  (lonrsuivit  jus(|u’aux 
bagages,  oii  un  feu  de  mon.squeterie  bien  nourri  l’arrêta. 
Le  roi,  (|ui,  dans  cette  journée,  se  montra  tout  à la  fois 
soldat  et  général,  attaqua  vigoureusement  au  centre  l'in- 
fanterie des  parlementaires,  tandis  que  sa  droite  était 

t.  On  le  Toil  uintti  sur  un  vieux  plan  Irea*  euriciit  delà  l^alaille  de  \avehv. 
daiW  It  colleciioit  do  Hut^liwoi lli. 
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fliargée  cl  mise  en  fuite  (lar  Cromwell  qui,  après  une 
pmirsiiitc  prudente  et  rapide,  revint  tomber  avec  ses  for- 
midables escadrons  sur  lïnfanteric  royale.  Celle-ci  luttait 
avec  courage,  et  Fairfax  redoublant  d’elTorts  pour  l'acca- 
bler, se  surpassait  lui-mème;  son  casque  tomba  dans  la 
mêlée  : Cbarlcs  Doyley,  chef  de  sa  garde,  lui  offrit  le  sien; 
Fairfax  le  refusa  ’,el,  tête  nue,  ex|M)sé  à tous  les  coups,  il 
fondit  de  nouveau  sur  l’infanterie  du  roi  mise  en  désordre 
parCronnvell  et  dont  un  seul  corps,  assailli  plusieurs  fois 
avec  fureur,  se  maintenait  ferme  et  inébranlable.  Fairfax 
commanda  une  dernière  charge,  ordonnant  à Doyley  de 
l’attaquer  de  front  tandis  ipi’il  tomlx’rait  lui-même  sur 
ses  derrières.  Ci'ttc  double  attacpie  réussit  : la  troiqie 
héroïque  succomba;  Fairfax  tua  le  porle-enseigne  de  sa 
main  et  saisit  le  dra|>eau  qu’il  remit  à un  soldat;  et  ayant 
su  que  celui-ci  se  vantail  d’avoir  jiris  lui -même  re 
trophée  : « Qu’il  garde  cet  honneur,  dit  Fairfax,  j’en  ai 
assez,  gagné  aujourd’liui.  » 

Témoin  de  son  désastre,  CliarU*s,  au  désespoir,  voulut 
charger  à la  têle  île  ses  gardes  qui  formaient  la  réserve; 
mais  il  fut  mal  compris  et  entraîné  dans  la  déroute  de 
ceux  qui  rentouraicnl  Ce|»endanl,  voyant  revenir  le 
prince  Rupert  avec  sa  cavalerie,  Charles  arrêta  et  rallia 
son  escorte,  ordonnant  et  suppliant  tour  à tour  avec  l’é- 

I.  Wliilflocke. 

3.  Sa  Jit  Clareinleii,  sur  le  puiiil  >ic  c'jtrgcr  l’ennemi,  quand 

le  romie  de  Carnoworlh,  écossais  dont  la  fidetilé  n'eiait  pas  suspec*e,  mil  U 
miin  sur  la  bride  du  clie>al  du  rui  cl  lui  dit  ; ■ Voulei  tous  courir  à voire 
mort?  > Kl  avani  que  le  roi  comprit  ce  quM  voulait  dire,  il  tourna  ton 
citerai,  ce  qui  fil  couiir  un  faux  bruit  dans  ta  troupe....  Sur  quoi,  la  cara- 
lorie  tourna  bride,  et  donnant  de  IVpernn  aux  ctfevaut^  chacun  se  saura  comme 
il  put  . ftf  h rcheltinn.) 
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nergie  (|ue  duniie  iiiiu  <li‘nii<Te  et  unique  es|>érance.  Deux 
fois  il  s’élança,  criant  : « Encore  une  cliarge!  sui\ez-nioi  ; 
et  nous  serons  vainqueurs.  » .Aucun  corps  ne  le  suivit;  il 
fallut  fuir  alors,  et  le  roi  prit,  avec  deux  mille  chevaux,  la 
roule  de  Leicester,  d’oii  il  se  dirigea  dans  le  pays  de  Galles. 

La  hataillc  axaitduré  trois  heures:  le  roi  perdit  cinq  mille 
hommes  tués  on  faits  prisonniers  : son  artillerie , ses 
munitions,  ceiil  draiieaux  et  son  propre  étendard,  ses 
bagages  et  tous  ses  papiers  lomhèrent,  ce  jour  là,  au 
pouvoir  de  rennemi.  Cromwell  écrixil  le  soir  même  au 
parlement  ]M)ur  rendre  compte  de  cc'tte  grande  victoire  : 

Cl  C’est  la  main  de  Dieu  qui  a tout  fait,  dit-il,  à lui  seul 
en  ajcpartient  la  gloire  et  nul  ne  saurait  entrer  en  par 
tage  avec  lui  » 

La  cause  royale  ne  se  releva  |>oint  du  désastre  de 
Nasehj,  et  la  prise  des  papiers  du  roi,  contenant,  entre 
autres  documents,  sa  correspondance  secrète  avec  la  * 

do  la 

reine,  lui  fut  plus  faUile  encore  dans  l'opinion  que  la  i:orresponj«DM 
|)erte  d’une  bataille.  Fairfax  les  respecta;  Cromwell,  ivcei»Min.. 
moins  scrupuleux,  en  lit  faire  une  lecture  publique 
devant  un  immense  concours  de  jieuple.  Le  roi,  dans  scs 
lettres,  promettait  de  ne  prendre  aucune  décision  impor- 
tante sans  l’aveu  de  la  reine,  et  si'  disait  résolu  à retirer, 
lorsqu’il  en  aurait  le  pouvoir,  la  plupart  des  concessions 
arrachées  à sa  faiblesse.  Elles  montrèrent  à quel  point  il 
subissait  l’inlluence  de  sa  royale  compagne  et  firent  voir 
aussi  sans  doute  combien  il  est  difiieile,  surtout  dans  un 
prince  déjà  porté  à la  dissimulation,  de  concilier  le  main- 
tien des  institutions  nationales  et  des  libertés  publi(|ues, 


I.  /.d/re  \lll,  coUccl.  <larl\lo. 
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ii\w  i(“s  dodriiifs  ilu  droit  di>  in  et  innliénalde  dos  cou 
lomios.  On  oublie  trop  coj>ondant  que  cos  lettres  furent 
écrites  dans  une  elTiision  intinie,  sons  rinipression  des  ou- 
trages faits  à la  royauté,  que  plusieurs  des  concessions  ac- 
cordées par  Charles,  étaient  incompatibles  avec  la  dignité 
de  sa  couronne,  et  qu'au  milieu  des  j>érils  sans  nombre 
dont  il  était  environné,  il  eut  été  absurde  d’exiger  de  lui 
une  conformité  |wrfaite  entre  ses  paroles  ou  ses  actes  exté- 
rieurs et  ses  vieux  sin^rets.  Ses  ennemis  enfin  ne  publiè- 
rent que  la  |wrtie  de  cette  correspondance  qui  était  de 
nature  à compromettre  davantage  ce  malheureux  prince, 
et  supprimèrent  tout  ce  qui  aurait  pu  justifier  sa  con- 
duile  ou  attirer  l’intérêt  sur  sa  |M-rsonne. 

La  défaite  de  Naseby  avait  été  désastreuse,  surtout  par 
son  effet  moral  parmi  les  royalistes,  dont  elle  alvattit  les 
esinirances.  Les  revers  depuis  lors  se  succédèrent  ra|)i- 
dement  : Fairfax  rc'iirit  Leicester,  et  fit  lever  le  siège  de 
Taunton,  dont  la  défense  |Kir  les  parlementaires  est  comp 
tée  parmi  les  grands  faits  d'armes  de  celte  é|KH]ue  ; il 
battit  ensuite  lord  Coring  à Lanqiorl,  et  vint  assiéger  la 
forte  placiT  de  Uridgevvater,  défendue  par  une  très-nom- 
breuse garnison.  Le  roi  se  retirait  vers  l’ouest  : il  s’était 
i-eplié  successivement  de  Leicester  à Licbfleld,  puis  à Here- 
ford qu’il  quitta  bientôt  pour  Abergaveney,  principale 
ville  du  comté  de  Monmoiith,  d’où  il  gagna  le  château 
de  Haglan , résidence  du  niar(|nis  de  Worcester , père 
de  lord  Clamorgan,  et  le  plus  puissant  din>  seigneurs 
catholiques  dans  le  pays  de  Calles.  U-s  efforts  du  roi  ten- 
daient à lui  assurer  la  possession  duiable  de  l'importante 

I.  ( riiddii,  /hxf.  (tf  ta  rrhetl'oit. 
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ville  de  bristol,  oîi  le  prince  Rupert  s’était  jeté  après  sa 
défaite  à Naseby.  Le  roi  n’avait  (dus  d’armée  en  état  de 
tenir  la  campagne  contre  les  trou(>es  réunies  de  Fairfax 
et  de  Cromwell;  mais  il  avait  en  (dusieurs  endroits  dans 
l’ouest  des  forces  disséminées  encore  assez  tx>nsidérables  : 
s’il  fût  resté  maîtro  de  Bristol,  il  aurait  |)u,  en  les  réu- 
nissant, se  rendre  de  nouveau  redoutable  à ses  ennemis, 
et  son  plan  était  de  rejoindre  son  neveu  dans  cette  place. 
Mais  le  bruit  des  rapides  succès  de  Fairfax  abattait  le 
cœur  des  royalistes  les  |)lus  dévoués  et  les  plus  intré 
pides,  et  dt^à  éclatait  de  toub'S  parts  cette  irritation  pro- 
fonde, source  de  récritninations,  de  reproches  mutuels, 
de  désunion  et  d’incertitude,  tristes  avant-coureurs  de 
la  ruine  totale  des  causes  que  la  fortune  abandonne.  Les 
brutales  violences  du  (u  ince  Rupert  lui  avaient  fait  de 
nombreux  ennemis  à la  cour  : ceux-ci  redoutaient  qu’à 
bristol  où  il  commandait,  il  ne  i)rit  trop  d'enqiire  sur 
le  roi  : Ru[)ert,  d’autre  ()art,  semblait  |»eu  empressé  de  le 
recevoir  dans  cette  place  '.  Charles  était  ainsi  partagé 
entre  des  avis  contraires  ; déjà  ce|>endant  il  avait  donné 
des  ordres  à ses  généraux,  sir  Richard  Gerrard  et  Marma- 
duke  Langdale,  pour  le  (lassage  de  la  Saverne,  et  les  vais- 
seaux étaient  prêts  (lour  trans(>orter  sa  cavalerie  à l’autre 
bord.  Le  roi  lui-même  s’était  rendu  à Che(istow  (lour  sur- 
veiller l’embarquement  de  la  cavalerie,  quand  tout  à 
coup  il  changea  de  projet,  et,  au  lieu  de  franchir  le 
fleuve  pour  entrer  à bristol , il  se  ra()procha  de  la  mer 
et  longea  la  rive  droite  de  la  Savernejusqu’au  château  de 
Cardilf,  où  il  s’arrêta.  Là  il  apprit  coup  sur  coiqi  de 

I.  Clairndiin  Ibid. 
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iioineaux  slucés  do  rarmôc  (lu  parlomeiil  ol  do  l ai  iiioo 
d’lïi;osso  : cfdlo  ci  axait  pris  Garlisle,  solait  delà  dirigée 
à l’ouest,  et  se  disposait  à investir  Hereford.  Hridgewater, 
d’autre  part,  réputée  imprenable,  s’était  rendue  à Fair- 
fax  avec  les  trois  mille  liommes  de  sa  garnison.  Sa  capi- 
tulation imprévue  fut  im|)iitée  à la  tralii.son  et  ajouta 
parmi  les  partisans  du  roi  au  découragement  presque 
général.  Les  gentilliommes  jusque-là  les  jilus  ardents  à 
tirer  l’é|)ée  pour  sa  cause,  nourrissaient  maintenant  le 
désir  d’une  paix  honorable,  quand  déjà  le  triste  état  de 
ses  alfaires  l’axait  rendue  pres<|ue  impossible,  et  ils 
conspiraient  avec  les  principaux  officiers  de  l’armée  pour 
contraindre  le  roi  à négocier  contre  toute  espérance.  La 
contagion  gagna  le  prince  Hupert  lui-mème,  habituelle 
ment  si  présomptueux  et  si  intrépide,  et  dans  une  lettre 
(|ui  fut  mise  sous  les  yeux  du  roi,  il  l’exhortait  à céder  à 
la  fortune. 

Le  roi  lui  lit  cette  réponse  : 

« Mon  .Nexeu, 

» Si  j’avais  à défendre  toute  autre  cause  (|ue  celle  de 
ma  religion,  de  ma  couronne  et  de  mes  amis,  j’adhérerais 
axec  empressement  à votre  conseil , et  j'axoue,  (|u’à  ne 
considérer  ma  situation  que  des  yeux  d’un  soldat  on  d’un 
politique,  ma  ruine  est  probable,  mais  |(arlant  à un 
chrétien,  je  dirai  que  Dieu  ne  j>ermettra  |»oint  (|ue  cette  ré- 
IM-Ilion  prospère  et  que  sa  cause  périsse,  et,  (|uelque  châ- 
timent ((u'il  lui  |ilaise  de  ni’intliger,  il  ne  m’est  point  {ter- 
ni is  de  m’en  plaindre,  bien  moins  encore  d’abandonner 
sa  ({nerelle.  Je  {tersévérerai  donc,  s’il  m’en  fait  la  grâce, 
ijuoi  (ju'il  m'en  {luisse  conter,  étant  tenu  jiar  desmotitsde 
conscience  et  d’honnem- à rester  ferme  {loiir  sa  cause,  à 
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lie  |»oiiil  fiiire  lorl  à nies  sncressmirs,  ni  iilmndoniier  mes 
amis.  Je  ne  puis  guère,  il  est  vrai , espérer  d’autre  fa- 
veur de  la  fortune  (|u’une  mort  honorable;  mais  j'ai  la 
ferme  espérance  (|ue  Dieu,  (|ncl(|ue  jour,  vengera  sa  ipie- 
relle;  et  pourtant,  j’avertis  mes  amis,  cpie  celui  (|ui  de- 
meurera près  de  moi,  doit  s’attendre  et  se  résoudre  <à 
mourir  j)Our  une  bonne  cause,  ou,  ce  (|ui  est  [dus  fâ- 
cheux, à vivre  aussi  misérable,  en  la  défendant,  que  le 
[lermettra  l’audace  de  ces  rebidles  insolents.  » Le  roi  se 
disait  ensuite  résolu  à ne  faire  aucune  concession  [dns 
forte  que  celles  (jn’il  avait  faites  à l'xbridge;  il  terminait 
en  exborUmt  le  prince  à ne  point  décourager  ses  [larti- 
sans  en  se  montrant  dis|»osé  à traiter,  et  à élever  ses  pa- 
roles à la  bauteur  de  son  courage 
L’armée  écossaise  a|iprochail,  combinant  ses  mouve- 
ments avec  celle  de  Fairfax  et  de  Cromwell,  [lour  enve- 
lopfier  le  roi.  Déjà  Hereford  était  assiégé  : Charles  jiassa 
inaperçu  entre  les  quartiers  ennemis  et  se  dirigea  vers  le 
xiord,  appelant  encore  une  fois  à lui  ses  cavaliers  fidèles. 
Un  grand  nombre  accoururent  sous  son  étendard,  mais, 
serre  de  près  [lar  toute  la  cavalerie  écossaise,  détachée 
de  l’armée  qui  assiégeait  Hereford,  le  roi  ne  put  on 
n'osa  continuer  sa  marche  vers  la  frontière,  et,  reve- 
nant au  sud,  il  rentra,  à la  fin  d’août,  avec  quinze 
cents  chevaux  dans  Oxford.  Il  y apprit  [)rcsque  en  iVicmc 
temps  une  nouvelle  et  grande  victoire  de  .Montrose,  en 
Ecosse.  Ce  chef  héroïque  avait  ({uitté  les  hautes  terres, 
théâtre  de  ses  exploits  étonnants  comme  de  ses  i-avages, 
et  oïl  il  avait  exercé  sur  ses  ennemis  de  terribles  ven- 

Clarenilon,  ///*(.  rèlfftlion. 
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goancos.  Il  sciait  avancé  dans  la  plaine  jusqu’à  Kylsitli. 
Là  il  renconlra,  k*  15  août,  l’arniéc  covcnantaire  sous 
les  ordres  du  ffénéral  Baillie  : il  rattaqiia  avec  sa  vif^ueur 
et  sa  promptitude  liakituelles,  ordonnant  à ses  monta- 
ÿinards  de  s*?  dé|iouiller  jus<|u’à  la  cliemise,  en  signe  de 
leur  résolution  de  eomkaftre  à outrance.  Sdn  avant- 
ganle  culbuta  celle  de  l’ennenii  ainsi  que  deux  régiments 
de  cavalerie  envoyés  jiour  la  souUmir.  Montrose  reconnut 
le  moment  décisif  et  chargea  avec  toute  son  année.  Le 
cri  horrible  des  montagnards,  leur  figure  sauvage,  la 
rapidité  extraordinaire  avec  laquelle  ils  s’avançaient 
prestpie  nus  en  brandissant  leurs  lai-ges  claymorvs  exci 
tèi’cnl  une  terreur  panique  dans  l’armée  du  covenant, 
qui  se  dis|»ersa,  presvjue  sans  avoir  combattu.  Montrose 
la  iKvui’Suivil  avec  fureur  à une  grande  distance  du 
champ  de  bataille.  Quatn»  ou  cini]  mille  hommes  pé- 
rirent, dans  celle  journée,  du  côté  "des  v aincus.  Les  forces 
du  covenant  funnt  entièrement  détruites;  F.diml>ourg 
ouvrit  ses  |K)rtes  au  vainqueur  et  Montrose  s<*  vit  un 
moment  le  maître  de  l’Ecosse 
A cette  nouvelle  ini-sjiérée,  Chark's  reprit  confiance  et  se 
mit  en  chemin  pour  combattre  l’arniée  écossaise,  engagée 
dans  le  pays  de  lialles  et  pour  la  contraindre  à lever  le  siège 
d’Hereford.  \ son  appriH'hc  le  siège  fut  levé,  les  Kcossiis 
se  replièrent  vers  la  frontière  du  nord,  déjà  franchie 
par  leur  général,  David  Lesley,  qui  marchait  avec  sa 
cavalerie  au  secours  des  covenantaires.  Li“  roi  sedis(>osait 
à les  suivre  dans  leur  retraite  eu  Ecosse,  oii  l’ap|ielait 
Montrose,  quand,  tout  à coup,  il  apprit  que  Ru|H‘rt, 
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assiégé  dans  nrislol  |«r  Fairfax  et  Cromwell,  avait  rendu 

' llc'ldilioli 

cette  place  sans  même  atlen<lre  un  premiiT  assaut.  La  df 
|ierte  d’une  Aille  si  importante  ruinait  dans  l’ouest  toutes  p,r"i?pt!iicc 
les  esfiéranres  de  Charles;  une  seule  chance  de  salut  lui 
lestait  : c’était  de  rejoindre  le  vaillant  et  victorieux  Mont-  icts 
rose  en  Ecosse,  et  il  se  dirigea,  dans  ce  but,  veie  le  nord, 
avec  le  reste  de  si“S  forces;  mais  il  fut  battu,  près  d«- 
Chester,  dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles,  par  un 
corps  |*arlementaire,  sons  les  ordres  du  major  général 
Poyiitz,  qui  lui  ferma  le  chemin  de  l’Ecossii  où  dtqà  s'était 
évanouie  sa  dernière  chance  de  salut  avec  la  fortune  de 
Montrose.  Les  hommes  des  Highlands,  sidon  leur  cou- 
tume après  une  victoire,  avaient  quitté  le  camp  du 
vainqueur  à Kylsith  |»our  rentrer  dans  les  montagnes 
et  mettre  leur  butin  en  sûreté.  Montrose , surpris  le 
t3  septembre,  à Philliphaugh,  dans  la  foret  d’Ettrick,  par  dc*Moui'i*ie 
David  Lesley,  n’eul  à opjioser  qu’une  faible  trou)ie  et  sa  pi,in,p|„ug^ 
valeur  personnelle  aux  eti'orls  de  rennemi  et  fut  écrasé. 

lUIâ 

Peu  de  jours  s’étalent  écoulés  dejuiis  sa  grande  victoire, 
et  déjà  le  conquérant  de  l’Ecosse  n’était  plus  qu’un  fu- 
gitif et  un  proscrit. 

Les  revers  se  succédèrent  alors  rapidement  jusqu’à  la 
ruine  totale  du  parti  royaliste  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 

Quinze  places  se  rendirent  successivement,  dans  l’espace 
de  cinq  mois,  aux  Ecossais  ou  à Fairfax.  Le  roi,  après 
avoir  confié  à lord  Digby  la  majeure  partie  de  sa  ca- 
valerie, se  déroba,  par  une  marche  rapide,  à l’ennemi, 
gagna  Newark  avec  cinq  cents  chevaux,  et  rentra  déses- 
jtéré  dans  Oxford.  Digby  lui-nième  C|)rouva  une  défaite 
complète  à Sherburn;  toute  sa  cavalerie  fut  dispersée  ou 
détruite. 
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La  mu‘iT(‘,  par  sa  (lur»;e,  avail  pris  un  caractùn; 
nouveau  et  plus  sanguinaire;  la  ré[>élilion  eontiniielle 
(les  scènes  de  violence,  de  ravage  et  de  meurtre,  en 
multipliant  les  motifs  de  ressentiment  et  de  n engeance, 
.1a  ait  familiarisé  les  esprits  avec  des  acies  barlKires  dont, 
an  début  des  hostilités,  ils  auraient  eu  borreiir.  Les 
Irlandais  surtout  étaient  traités  avec  une  cruauté  impir 
toyable.  Défense  fut  faite  il'accorder  aucun  (|uartier  à 
ceux  d'entre  eux  ipii  si'raient  jiris  les  armes  .à  la  main  ; 
on  les  jetait  à la  mer  par  centaines  liés  ensemble,  on 
on  les  fusillait  en  masse.  Les  royalistes  s’étaient  aussi 
souillés  de  semblables  barbaries  : le  prince*  UujH*rt,  entre 
autres,  laissait  presipie  en  tous  lieux  d'affreuses  traces  de 
son  jiassage,  et  une  multitude  de  prisonniers  furent 
fusillés  on  pendus  |»ar  ses  ordres.  Le  roi  n’avait  plus 
alors  que  deux  corps  de  troupes  ihmi  nombreux,  tons 
deux  dans  l’ouest,  on  commandait  ejicore  le  prince  de 
Galles,  à (|iii  dijà  plusieurs  lettres  de  son  père  .avaient 
ordonné  de  se  rendre  sur  le  continent'.  L’nn  de  ces 
cor[is,  dans  la  Cornouaille,  obéissait  <à  lord  Hopton  ; lord 
Astley  commandait  l'autre  sur  les  frontières  du  pays  de 
Galles.  Le  premier,  atteint  par  Fairfax,  battu  par  lui  en 
plusieurs  rencontres  et  acculé  à la  mer , capitula  ; le 
second,  fort  de  trois  mille  hommes,  tenta  un  suprême  et 
dernier  eflort  pour  rejoindre  le  roi,  mais  il  fut  vaincu  et 
disperse,  à Stoxve,  par  le  colonel  Morgan  et  sir  William 
Drereton.  Lord  Astley  fut  fait  prisonnier  ; les  cheveux 
blancs  du  vieux  guerrier,  son  courage  et  ses  soulfrances 
loiiclii'renl  les  xaiiupieurs.  Ils  lui  apportèrent  pour  siège 
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un  Unnbour,  il  s’assit  : « Mcssicui-s,  dit-il  aux  ofliriei-s 
du  parlement  (pii  rentouraient,  vous  avez  achevé  votre 
œuvre,  amusezVous  maintenant,  à moins  que  vous  ne 
préfériez  vous  quereller  entre  vous  » 

La  division  de  ses  ennemis  était  le  dernier  espoir  de 
Charles.  Ce  malheureux  prince  était  à Oxford,  en  proie 
à la  détresse  et  à de  poignantes  douleurs,  soit  qu’il 
écoutât  les  murmures  ou  1<‘S  reproclies  des  hommes  qui 
lui  rendaient  des  services  dont  il  était  hors  d’état  de 
leur  payer  le  [irix  ; soit  qu’il  songeât  au  dévouement 
généreux  de  scs  fidèles  serviteurs,  compromis  pour  sa 
cause,  sans  qu’il  eût  désormais  aueun  espoir  de  les  ré- 
eomjKînser.  Il  coui  Iki  sa  fierté,  tlans  leur  intérêt  plus  que 
dans  le  sien  propre,  jusi|u  à essayer  <le,  traiter  encore 
avec  le  parlement  exalté  par  ses  récentes  victoires  et  il 
vit  tous  scs  efforts  rejetés.  Dt’  nouvelles  élections  avaient 
eu  lieu  et  les  communes,  renforcées  par  cent  trente 
membres,  parmi  lestpiels  on  distinguait  Fairfax,  Ireton, 
Ludlovv,  Blake,  .sidney,  Huschinson,  Fleetvvo<l,  se  mon- 
traient chaque  jour  plus  exigeantes  et  jdus  rigoureuses 
à l’égard  des  royalistes.  Pour  comble  de  disgrâce,  on 
ilécouvrit  une  nouvelle  négociation  du  roi  avi'c  le  comité 
(jirigeant  de  l insiirrection  irlandaise.  Cette  négociation 
s’était  faite  à l'insu  du  mar([uis  d'Ormond,  lord  député 
d’Irlande,  et  par  l’entremise  de  lord  Herbert,  comte  de 
Clamorgan,  fils  aîné  du  marquis  de  Worcester,  zélé  ca- 


1.  Butlfworlb. — Ce  ni^mc  »ir  Asticy,  ii  la  baUiile  d'KJgtlnll,  fîl  k liaule 
voit  Celle  courte  cl  belle  pricrc  : • Seirrneur,  ilil*il,  vous  savez  quelle  llcbe  j’ai 
à remplir  atijriird'biii  : s’il  m’arrive  «le  vous  oublier,  vous,  Seigneur,  »c 
m’oubliez  pas.  • Piiiv  se  lournanl  veis  vos  soldais:  « Allons,  onfanls,  di(>il, 
en  avant  • (ITiime.) 
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les  Irlandais. 
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tlioliqiK'  ft  confident  du  roi,  dont  (|iielqiies  papiers  ini- 
jKirtanls  furent  saisis  et  mis  sons  les  yeux  des  com- 
munes Cette  découverte  redoubla  leur  animosité  contre 
l’infortuné  prince  et  lui  fut  imputée  à crime.  L’Irlande, 
cc|)endant,  était  son  unique  ressource  : b;  roi  eu  attendait 
dix  mille  liommes  et  ne  pouvait  espérer  des  Irlandais 
une  assistance  efficace  et  durable,  cpi’eri  leur  faisant  di>s 
concessions  indispensables,  surtout  pour  l’exercice  de  leur 
culte.  Les  daiifiers  du  roi  devenaient  cliaque  jour  plus 
pri*ssant8.  Cliester,  Hereford,  Exeter,  avaient  succombé 
tour  à tour.  Le  prince  de  Galles,  refoulé  vers  la  mer  avec 
les  derniers  débris  de  ses  forces,  s’était  eml>ar(|ué  pour 
les  îles  Scilly,  d’où,  après  un  rapide  séjour,  il  avait 
gafnié  .lersey.  Fairfax  ap|irocliait  d’Oxford  au*c  son  ar 
mée,  et  déjà  les  troujH's  parlementaires  investissaient  la 
ville.  Charles,  dans  cette  extrémité,  croyait  du  moins 
son  fils  en  Franœ  et  en  sûreté  |>rès  de  la  reine;  il  puisait, 
dans  cette  jiensée,  résignation  et  courage,  ne  considérant 
point  la  cause  de  la  royauté  comme  totalement  perdue 
en  Angleterre , si  l’héritier  de  la  couronne  échappait 
à ses  ennemis  et  demeurait  fidèle  aux  doctrines  dans 
lesquelles  il  avait  été  nourri.  Il  lui  écrivit  d’Oxford 
(22  mars),  en  lui  recommandant  la  persévérance  dans  sa 
foi  religieuse,  la  fidélité  a l’honneur  et  à la  monarchie. 


Ot  tvaieiil  clé  «aisis  lur  l’arcltv^éqiie  île  Tuam,  l'uu  clicf»  de 

riuaurrcclioii,  lue  daiia  inte  émeule,  mais  tlt  (le  révélèmil  qu'une  paiiie  de» 
iicgoeiatioiii  du  roi  arec  lt‘t  iiuui^é».  Lord  Glamuq'uii,  emprisonné  sur  de 
|•reluien  indices  par  le»  ordre»  du  marquis  d'Orinond  lut~inéme,  garda  inviu> 
laldeiiionl  le  »eciel  du  rot.  (\oyei,  pour  les  détails,  le  lègne  de  Cliarle»  l'',  dan» 
\*lli»toire  de  Lin{;aid,  qui  a appiufondi  cr'»  fait»  »aii»  partialité). — Clareudoii, 
dans  son  flistoire  d(  la  TfbftlioHy  ue  (ail  point  mention  de  ce»  uégorialions 
seetcle»  du  roi  a%ec  le»  in»urgé>  d’Irluiide  par  rcnlirini»e  de  lord  Gl-unoiguii. 
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|K)ur  les(|UL'ls  ils  avaient  tons  deux  combattu,  et  l’obéis- 
sance à sa  inèie  puis  se  voyant  déjà  enveloppé  de 
tonies  iKirls,  et  reconnaissant  riiniæssibilité  de  prolonger 
la  résistance,  il  offrit  à ses  ennemis  l’oubli  du  passé  et 
se  montra  prêt  à revenir  à Londres,  pour  rei>rendre, 
dans  sa  résidence  de  Whiteball,  sa  place  accoutumée. 

A cette  nouvelle  inattendue,  une  rumeur  commune 
réunit  contre  lui  les  politiques,  les  presbytériens  et  les 
indé|iendants  : des  mesures  violentes  furent  aussitôt  vo- 
tées pour  rendre  son  retour  impossible;  les  j)apisteset 
tous  les  bommes  qui  avaient  j)ris  les  armes  contre  le  par- 
lement furent  éloignés  de  Londres  : on  institua  une  cour 
martiale  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  et  la  peine 
de  mort  fut  prononcée  contre  quiconque  entretiendrait 
des  relations  avec  le  roi  ou  le  recevrait  dans  sa  maison, 
l’ne  seule  retraite  s’offrait  à Charles,  le  camp  des  Ivcos- 


Celle  li-lire  Iruuve  le  prince  de  GaUee  a Jer»ey  ei  non  en  France  et  elle  le 
déteiiiiiiia  à »e  rendre  dan»  ce  pay»,  d’uu  »on  coim*il  vuulail  l'écarter.  Elle  était 
cuu^ue  en  ces  terme»  : • Cl>arle>^  «acbei  que  \o\re  séjour,  ou  vous  été»  hors  de 
la  puissance  des  rebelles,  fera,  avec  la  permission  de  Dieu,  uu  ma  sûreté  ou  ma 
ruine  certaTue.  Si  vous  denieum  iidêle  a volie  religion,  é l’obéissance  que 
vous  me  devea  et  sut  lui»  de  l'honneur,  ces  hommes  insolents,  voyant  qu’ils 
n oui  pu  obleiiii  le  repos  par  leurs  violences  et  leurs  injustices,  préleroiil  peut- 
être  l’orctllc  a la  laisou  ; tuai»  si  vuu>  vous  départez  de  ces  fermes  principes, 
pour  la  défense  desquels  nous  avons  combattu,  alors  Votre  retraite  hors  du 
royaume  sera  coiisidéiée,  avec  trop  de  probabilité,  comme  une  preuve  suffisante 
de  tous  les  Inrla  qui  m'ont  é é imputés  jusqu’è  préseiii.  Encore  une  fois  doncy 
je  vous  comnuiide,  au  ptii  de  ma  bénédiction,  de  deineuier  fidèle  à votre  re- 
ligion, ii’écoutaiil  ni  les  supet  sliii<>iis  rooiaiiies,  ni  le»  doctrines  des  primbylé- 
riens  et  des  indépendants;  car,  sachri,  qu’une  religion  persécutée  n’en  est  pas 
moins  pure  pour  être  moins  fortunée.  Sur  tous  lea  autres  points,  ja  vous 
ordonne  d’èire  soumis  a voire  mère,  sous  la  diieclioii  du  conseil  que  j’ai  mi» 
pré»  de  vous  quend  vous  m’svci  quitté,  cl  sur  cela,  que  Dieu  vous  bénisse  ! • 
de  la  rêbel.,  I x.) 


U\  HH  V.  CIUI'ITKK  il. 
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sais,f'l  il  résolut  de  s’y  rériigicr  : dans  la  nuit  dn  27  avril, 
il  sortit  d’Oxford  déjruisé,  acconipaffiié  senlcmpnt  de  son 
valet  deelininbrc  Ashbnrnham,  etd’iin  piide;  et  [mhi  de 
jours  après,  Charles  fnl  introduit  par  le  ministre  de 
France,  Montreuil,  au  quartier  (rénéral  des  Iveossais  .à 
Kelliam.  Il  fut  rtru  avec  lionntair  par  le  général  ü'sley, 
comte  de  Lc‘xen  ; mais  des  précautions  minutieuses  jwur 
s’assurer  de  sa  |M‘rsonne,  se  dérobèrent  sous  les  marques 
d’un  resiæct  apparent  : on  lui  parlait  comme  à un  roi, 
et  il  était  prisonnier 

\je  roi,  à la  re(|uète  des  l^A’ossais,  mailres  de  sa  |>er- 
sonne,  donna  des  ordres  pour  la  reddition  de  Newark, 
d’Oxford  et  des  autres  places  en  son  pouvoir,  dont  la  ré- 
sistance était  devenue  inutile.  Le  parlement  offrit  aux 
garnisons  royales  des  conditions  honorables  tpie  Fairfax 
obstTva  religieusemenl,  adoucissant  aux  vaincus,  par  ses 
égards  |K)ur  l’infortune,  ramertunie  de  la  défaite.  Le 
marquis  d’Ormond  reçut  du  roi  des  ordres  semblables, 
et  rendit  au  |)arlement  Dublin  et  les  autres  places 
fortes  en  Irlande.  Montrose  lui  même,  après  une  longue 
série  d’aventures,  |>osa  les  armes  et  se  retira  à l’etranger. 
.Ainsi  fut  terminée  dans  les  trois  royaumes  la  première 
guerre  civile,  après  (juatre  années  d’une  lutte  acharnée. 

L’armée  écossaise  prétendait  disposer  seule  du  roi,  et 
redoutant  les  exigenees  de  l’armée  du  parlement,  elle 
leva  son  camp,  se  rapprocha  de  sa  pro|ire  frontière  et 
prit  ses  quartiers  à Newcastle.  Là,  aux  mains  de  strs  en- 
nemis, le  roi  fit  preuve  d’une  grande  constance  et  d’une 

1 . I.c  géitéra)  ne  lui  dcmamiail  jimai»  le  mol  d'urdre,  et  ne  ftaurfrail  pa«  que 
les  offit  ier»  se  réunissent  aulunr  de  sa  majesté  et  s'cntrelins«enl  avec  elle.  (<'.la- 
rendoii,  iftirf.) 
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t(>uc‘liuti(i;  rési(;iiati()ii.  l<«'aiicoii|)  dVilorts  furent  faits  pour 
le  (iagiier  à la  politique  et  à la  religion  des  presbytériens  ; 
il  les  repoussa  a>ee  noblesse  et  fermeté,  s<>  inontrant  ré- 
solu à défendre  l’épiscopal,  à vi>re  et  à mourir  dans 
rftglis<‘  anglicane  ' . Les  nouvelles  propositions  du  parle 
ment  de  Londres,  |>eu  differentes  de  celles  qu'il  avait  faites 
à L'xbridge,  furent  portées  au  roi  à Newcastle.  La  reine, 
l’ambassadeur  de  France,  les  plus  intimes  amis  du  roi 
insistaient  avec  force  pour  (pi’il  acceptât  les  claus<*s  re 
latives  à l’établissement  religieux,  et  |K)ur  (|u’il  aban- 
donnât le  gouvernement  épiscopal  de  l’I'^glise,  dans  l’es- 
poir ([ue  ce  grand  sicritice  rendrait  les  presbytériens  plus 
faciles  toucbant  les  autres  points.  Mais  c’était  celui-ci  sur- 
tout (|ue  Cliarles,  par  motif  d’iionneur  et  de  conscience, 
était  résolu  à nuiintenir.  Il  fallait  qu’il  se  résignât  à 
être  roi  presbytérien  ou  qu’il  cessiU  d'ètre  roi,  et  il  sa- 
crilia  sa  couronne  : il  s’exposa  enfin  à toute  l’indignation 
et  aux  amers  reproclies  de  la  reine,  en  offrant  de  céder 
plutôt  sur  l’article  de  la  milice  que  sur  celui  de  la  reli- 
gion el,  pressé  (ta r elle  et  par  ses  conseillers,  il  retira 

I Le  rut  »c  h'ooipail  élraii^cinciil  lorsqu’il  a ul  que  »a  personne  serait  sacn^ 
pour  les  Écossais,  s’il  refusait  «le  S(>uscrire  à leur  élublissemeni  rrligieus  ; « Kii 
»c  livraitl  à des  lioinmes  aussi  opiniâtres  que  lui  dans  leur  croyance,  le  roi,  dil 
M.  Hallam,  donna  une  nouvelle  preuve  de  celle  illusion  qui  lut  lil  imaginer 
qu’aucun  (jouverueinenl  ne  pousail  s'établir  saus  son  cmicours,  a moins  que 
celle  conduite  ne  paraisse  plutôt  l’effet  d’uue  de  ces  résolutions  exirémet,  dans 
k'squclli's  les  bummes  se  piécipiteiit  a raveiiliire,  cmprunlaiil  une  deniiorc 
expcraiicc  a riiicerliiude  inôine  du  lésuilal,  lorsque  le  culcul  ne  leur  priHeiilc 
plu»  aucune  cbance  faTorable.  [Ilist.  constH,  d'Ançt.j  c.  X.) 

Uaillfc  ne  pouvait  croiie  que  le  roi  sun(<câl  à sc  réfuiper  dans  raniit^  écus' 
saine.  • Il  n'v  aurait  la,  dit-il,  aucun  secours  pour  lui,  a moins  qu'il  ne  voulut 
atlupter  le  cutenani.  « (/.ef/rts  (t<e  it<tif/ie,*vtd  il.) 

2.  H'-micttc  éciivit  plu>iiurs  fois  »u  roi  d’un  Ion  impérieux  et  dur,  dCcla* 
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M*s  concessions  preinières.  Le  parlement  alors  ne  |>uu\ant 
ni  (gagner  le  roi  ni  le  soinncUre,  résolut  de  se  saisir  à 
tout  |)rix  de  sa  personne,  et  en  même  temps  d’éloigner 
l’armée  écossaise,  dont  le  séjour  en  .Angleterre  devenait 
sans  objet,  depuis  l’anéantissement  des  forces  royales, 
et  qui  lui  semblait  trofi  rwloutable  aussi  longtemps 
qu’elle  aurait  le  roi  en  sa  possession.  Des  arrérages 
considérables  étaient  dus  à cette  armée,  elle  réclam.iit 
700,000  livres  sterling,  le  ])arlcmcnt  de  Londres  en 
ollrit  400,000  à condition  que  Charles  lui  serait  livré, 
et  le  |iarlement  d’Kcosse,  intluencé  par  l’assnnblée  gé- 
nérale de  l'Église,  accéda  à ce  marclié  honteux.  Les  mi- 
nistres presbytéi  iens  offensés  d’une  lésistance  blessante 
|H)ur  leur  amour-propre,  etiiu’ils  traitaient  d'obstination 
et  d’endurciss«‘ment  criminel,  n’épargnaient  à leur  mal- 
heureux prince  ni  les  reprodies  ni  les  outrages;  mais  le 
(leuple  commençait  à s’émouvoir  en  sa  faxeur,  et  compa- 
tissait à son  sort.  Un  ministre  écossais,  prêchant  devant 
lui  à Newcastle,  après  l’avoir  durement  apostrophé,  ayant 
indiqué  pour  le  chant  à l’assemblée  le  (isaume  .’il,  com- 
mençant par  ces  mots;  «Tyran,  pouri|uoi  t’enorgueillir 
et  te  glorifier  dans  tes  iniquités^...  » Charles,  se  levant 
tout  à coup,  entonna,  au  lieu  de  ce  chant,  le  psaume  56  : 
« Aie  |iilié  lie  moi.  Seigneur,  uir  mes  cunemis  me  foulent 
aux  pieds...  » Tout  le  peuple  se  joignit  à lui  d'un  élan 


raiil  qu'plie  ne  rnHlrail  jamais  les  pieds  en  Angicleire  aussi  luiiglenips  qu'il  y 
Buiait  un  parlpmcnl.  Jerinyii  el  Coiepepper  scs  conseillers,  piireni  eui-nidmes 
dans  leurs  letlies  un  lun  de  diclaleuis.  Le  roi  sniigcail  a fuir  et  a abdiquer  en 
faveur  du  piinre  de  tialles^  la  reine  se  mouira  fort  oppod^e  a ces  dent  jirojelt* 
(Vovci,  sur  tous  ces  poinH,  les  papiai^  de  lord  Claiciidon,  pag.  ’J75*dl2,  cités 
par  M.  Hallani.) 
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s|H)ntaiié  et  unanime.  Mais  ces  démonstrations  furent 
impuissantes,  et  déjà  les  eommissaires  anglais  cliargés  de 
remettre  à l’armée  le  premier  paiement  de  la  somme 
promist*,  et  de  recevoir  en  éeliange  le  roi  prisonnier, 
étaient  dans  le  camp  écossais. 

Charles  leur  fut  livré  : il  partit  sous  l’escorte  d’un  ré-  Éf»*»»'* 

livreut 

giment  de  cavalerie,  fut  reçu  à Nortliampton  par  Fairfax,  if  r..i 
avec  le  res()cct  extérieur  du  à son  rang.  Le  iKirlemcnt  le 
lit  immédiatement  transférer  au  château  d’Holmhy  et 
ordonna  que  l’armée  serait  licenciée,  à l’excciition  des 
réginients  indisiH>nsahles  |tour  réduire  l’Irlande.  Fairfax 
fut  continué  dans  son  commandement,  mais  aucun  offi- 
cier d’un  grade  supérieur  à cidui  de  colonel,  ne  devait 
être  conservé  sous  ses  ordres,  ni  aucun  membre  du  i>ar 
lement  maintenu  activement  à l’armée  dans  sa  charge. 

En  décrétant  ces  prudentes  mesures,  les  presbytériens, 
encore  en  majorité  dans  le  parlement  et  très-intluents 
dans  la  cité,  tnontrèrent  beaucoup  moins  leur  force  réelle 
tpie  leurs  justes  appréhensions.  Ayant  échoué  dans  leurs 
elforts  pour  se  concilier  l’esprit  du  roi,  ou  se  le  soumet 
tre,  ils  sentaient  (jue  les  indé|H'ndants,  leurs  adversaires, 
tout-puiss;»nts  dans  l’armée,  pouvaient,  en  s’emparant  de 
la  iHîi'sonne  royale,  conquérir  à leur  tour  l’avanhige 
qu'ils  possédaient  maintenant,  et  ils  n’avaient  à leur  op- 
poser aucun  frein  suftisjuit  et  légal  après  s’ètre  élevés 
eux-mêmes,  vis  à-vis  la  couronne,  contre  la  constitution 
et  les  lois  '. 

4.  Le  conilc  muunit  a ce  le  é|XH|ue.  Il  u'avtit  piniH  p^nlu  iiiu  an- 

cienne pnpuiarilé  (-1  avail  beaucoup  coiilribné  a caniei  ver  quelque  fvsic  d'aulu- 
nU^  a la  cliambre  dos  pairs.  K^pril  douv  ol  il  désirail  sinreremenl  la^ 

paiif  H inori,  dans  ces  circnn^iancv»,  fui  une  calamilo  public|ue. 
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Croimvfll,  voyant  la  guerre  tiiiie,  avait  repris  sa  place  au 
parlement,  sans  rien  perdre  de  son  intliiencc  à l’armée 
qu’il  continuait  à diriger  secrètement.  Les  chefs  militaires 
Ireton  et  LamlHnt,  Harrison,  Hammond,  Pride  et  Rains- 
horougli,  tes  deux  preniiers  majors  généraux,  les  autres 
colonels,  étaient  tous  partis<ms  zélésde  Cromwell,  ses  com- 
plices ou  ses  instruments  ; ils  fomentèrent  l’esprit  «h*  résis- 
tance dansrarmée,  exhortant  sous  main  les  soldats  à s’op- 
poser au  licenciement  partiel  hautement  projeté', à refuser 
le  senice  d’Irlande  et  à ne  point  st^  laisser  désunir,  tan- 
dis (jue  Cromwell,  à Londres,  déplorait  hautement  le 
mécontentement  des  soldats  et  jtiotestait  de  son  dévoue- 
ment. Tous  les  jours  des  adresses  impérieusc's  arrivaient 
des  diflérents  corps  au  parlement.  L’armée,  d’ailleurs, 
n’avait  pas  reçu  ses  arrérages,  et  ses  plaintes,  sur  ce 
point,  éüiient  fondées;  mais  en  se  concertant  jtour 
les  réclamer,  elle  s’érigea  en  pouvoir  rival  et  se 
donna  à elle même  un  gouvernement.  Deux  conseils, 

I.C  parUMiiml  dtVirait  ne  coii>orvcr  »»<ts  les  armes  f|uc  nitlic 

Jiommcs,  <loiu  lit  mille  rie  eavilerîc,  sii  mille  trinfanlerio  el  dent  mille  dra- 

Ijoiift.  (KjU'ft.) 
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cüin|>08i*s,  l'un  d’officiers  ' , l’autre  d’agitateurs  ou 
agents  des  soldats,  élus  et  rétribués  par  eux,  discutaient 
tonies  les  mesures  et  dictaient  les  résolutions.  Ils  justi- 
fiaient leur  conduite  en  suivant,  disaient-ils,  les  voies 
où  les  poussait  V Esprit  consulté  |iar  eux  dans  le  for  in- 
térieur. ite  considérant  eux-mèines  comme  saints,  comme 
instruments  bénis  de  la  délivrance  d'Israël,  ils  se 
croyaient  toiÿours  l’objet  des  prédilections  |tarticu- 
lières  de  la  Divinité  : leurs  ennemis  étaient  à leurs  yeux 
ceux  de  Dieu  même,  et  leur 'conscience  était  inté- 
ressée au  maintien  de  leurs  droits  et  au  triomphe 
de  leurs  prétentions,  quelque  illégitimes,  quelque  intolé- 
rables qu’elles  pussent  être. 

Justement  inquiets  de  semblables  manifestations,  les 
chefs  presbytériens  voulurent  pres.ser  le  licenciement  de 
l’armée,  et  ils  la  mirent  en  rébellion  ouverte.  Les  régi- 
ments marchaient  sans  ordre,  et  enseignes  déployées, 
dans  le  but  de  se  rapprocher  les  uns  des  autres  ; ils  chas- 
saient leurs  officiers,  pillaient  les  caisses,  menaçaient  de 
s’avancer  sur  Londres,  et  la  voue  de  Fairfax,  leur  général, 
n’était  plus  écoutée.  Une  grande  force  cependant  restait 
toujours  aux  mains  des  presbytériens  et  du  parlement, 
dont  les  commissaires  disposaient  de  la  personne  du  roi, 
leur  prisonnier  à Holmby.  Ils  pouvaient  encore,  en  trai- 
tant avec  lui  elle  ramenant  à White-llall,  rallier  autour 
de  sa  personne  des  masses  considérables  et  tenir  tête  aux 
régiments  insurges  : les  agitateurs  résolurentd’enlever  au 

1.  Loi  officieri,  lorlii  U pluptri  des  ijdqs  inférieuri  t)e  U soci^lé  et  sttis 
aucune  re»sourcc  personnelle^  iravaîenl  en  perspective,  sMU  étaient  licencies, 
qu’une  esisicnee  obscure  cl  mi«crsl>l«*.  (tlunif,  supra.)  Voyci  aussi  a tesujel 
les  nu^ntoires  d'Hollis. 
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|Mirti  presbyltTH-ii  cette  ressource  ilerniére  et  i>uissmte. 
Le  3 juin,  vers  minuit , un  corps  de  cavalerie  arriva  sous 
les  murs  du  château  de  Holmby , résidence  du  roi,  H 
voulut  être  introduit.  Les  commissaires  ayant  fait  de- 
mander le  nom  du  chef  : « Tous  commandent.  » fut  la  ré- 
ponse; cependant  un  homme  s’avança  : «Je  m'apiudle 
Joyce,  dit-il,  cornette  dans  les  gardes  du  général,  J’ai  à 
parler  au  roi.  — De  quelle  part?  — De  la  mienne.  » La 
garnison  eut  l’ordre  de  faire  feu  sur  celte  troupe  inso- 
lente, mais  déjà  les  arrivants  avaient  fraternisé  avec  les 
défenseurs  de  la  place  : les  herses  tombaient,  les  soldats 
s'embrassaient,  et  en  queh|ues  instants  Joyce  fut  maître 
du  château  Le  roi  était  couché,  Joyce  voulut  le  voir,  et 
forçant  les  ol)Stacles,  il  s’avança,  le  pistohd  à la  main, 
jusqu’au  seuil  de  la  chambre  où  Charles  reposait.  Ré- 
veillé {mr  le  bruit  et  informé  de  son  arrivée,  Charles 
refusa  de  le  voir  jusqu’au  matin  et  s’étant  levé  de 
meilleure  heure  que  de  coutume,  il  Ht  introduire  le  cor 
nette.  Joyce  entra  et  signifia  au  roi  l’ordre  qu’il  avait  de 
l’emmener.  « Où  sont  vos  instructions?  demanda  le  mo- 
narque. — Les  voilà.  Sire,  répondit  Joyce,  en  lui  mon- 
trant sa  troupe  rangée  en  bataille  dans  la  cour  du  châ- 
teau. — Elles  sont  écrites,  dit  le  roi,  en  caractères  lisi- 
bles, » et  ayant  obtenu  la  promesse  iju’il  serait  traité 


i.  Ceux  du  4'bàleiu  n'curenl  pe»  plulôl  apprit  que  ceux  du  iledant  triaient 
leur»  camaradei  ci  tertaienl  dans  la  mùmc  arm^e,  quMt  nubliércul  bien  vile 
leurs  irrmcnlt,  ouvrirent  loulct  le*  porirt  et  toutes  les  barrières  {UémoirfM 
d'Herbert.) 

2«  Le  réeit  d'Ucrbert,  valet  de  chambre  du  roi,  diffère,  en  celte  ciiconstance, 
de  la  plupart  des  autres  r^ciU  : nous  rarons  proféré  comme  étant  celui  d’un 
témoin  iKitloiff. 
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avec  éjiard  et  respect,  il  consentit  à partir  et  fut  conduit 
au  quartier  général  de  l’armec  à Newnaarket. 

Instruit  de  son  enlèvement,  Fairfax  en  témoigna  un 
trouble  et  un  chagrin  extrêmes.  Cromwell,  averti  par 
.Ioyc;e,  accourut  à Londres  et  justifla  cette  mesure  qu’il 
avait  provoquée  comme  l’unique  moyen  de  maintenir 
l’armée  indéi)endante  en  face  du  parlement.  Fairfax  en- 
voya au-devant  du  roi  deux  régiments  auxquels  il 
donna  l’ordre  de  le  reconduire  à Holmby  ; mais  Charles 
s'y  refusa,  et  lors(}ue  Faiifax,  paraissant  devant  lui  avec 
tous  les  signes  apparents  du  respect  et  du  regret,  se  fut 
excusé  d’avoir  aucune  part  à son  enlevement...  « Je  n’en 
croirai  rien,  dit  le  roi,  si  vous  ne  faites  pendre  Joyce  à 
rinstant.  » Fairfax  annonça  l’intention  de  traduire  l’au- 
dacieux cornette  devant  un  conseil  de  guerre,  mais  l’effet 
n’ayant  point  suivi  la  menace,  « Monsieur,  dit  le  roi  au 
général , en  se  sépanuit  de  lui,  je  suis  ici  aussi  puissant 
que  vous  '.  » Charles  demeura  à Newmarket  sous  la  garde 
du  colonel  Wlialley,  Fairfax  retourna  au  quartier  général 
de  rarmée,  et  Cromwell  alla  reprendre  son  siège  à West- 
minster, où  renlèveineiit  du  roi  avait  jeté  l’étonnement 
et  la  terreur.  La  lettre  par  laquelle  Joyce  en  avait  donné 
avis  à Cromwell  fut  connue,  et  cette  découverte  souleva 
contre  celui-ci  un  violent  orage.  Des  témoins  furent  pro- 
duits qui  attestèrent  que  Cromw  ell  méditait  d’agir  contre 
le  parlement  et  d’employer  la  force  pour  le  soumettre 
et  pour  l’épurer.  A cette  atta(|ue  imprévue,  Cromwell  se 

\ . Les  officiers,  dil  Kiirfax,  reodirenl  inutiles  tous  les  efforts  que  je  fis  pour 
obtenir  que  Joyce  fût  cliitie,  soit  put  U crainte  de  riosubordination  des  soldats, 
soit  plul6l  qu'iU  appiouTasscnl  sccrclemeni  ce  qui  sVlait  fait.  {.Ifemoirrs  de 
Fairfat.) 


Accusation 

et 

défense 
de  Cromwell. 

dans 

le  parlement. 
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lève,  tombe  à Kenonx,  fond  en  Innnes,  se  répand  en 
pieuses  invocations  et  en  ferventes  prières,  proteste  lie 
sa  fidélité  à la  chambre,  appelle  sur  sa  tête,  s’il  en  im- 
pose, toutes  les  malédictions  célestes;  puis  se  rele- 
vant, il  parle  pendant  deux  heures  avec  une  véhémence 
inouïe,  avec  une  abondance  intarissable,  parlant  de 
toute  chose  et  surtout  de  lui-même,  et  affirmant  avec 
serment  que,  sauf  quelques  hommes  qui  se  tournaient 
vers  la  terre  d’Égypte,  toute  l’armée,  officiers  et  soldats, 
était  dévouée  au  parlement.  Son  triomphe  fut  complet; 
mais  il  eut  soin  de  ne  |>as  se  reposer  sur  sa  victoire  : il 
quitta  Londres  secrètement  le  soir  même,  et  se  rendit  à 
l’armée,  où  il  inspira  toutes  les  résolutions  des  agita- 
teurs 

Un  rendez-vous  général  fut  donné  à tous  les  corps  à 
Roystou,  près  de  Cambridge,  sur  les  bruyères  de  Tri 
ploe.  Là  furent  rassemblés  vingt  et  un  mille  hommes, 
la  plus  belle  armée,  dit  Whitelockc,  qui  ait  jamais  été 
revêtue  de  fer.  Des  commissaires  nommés  par  le  parle- 
ment pour  communiquer  aux  soldats  ses  derniers  votes 
et  pour  entendre  leurs  griefs,  passèrentavec  le  général  de- 
vant le  front  de  chaque  régiment,  et  partout,  sur  leur 
passage,  les  soldats  criaient  : Justice!  Justice!  Une  |)éti- 
tion  fut  produite  des  habitants  d’Essex  et  adressée  au 
général.  On  y exprimait  le  vœu  que  l’armée  ne  fut  pas 
licenciée,  la  République  ayant  des  ennemis  nombreux 
qui  n’attendaient  que  cette  occasion  pour  détruire  le  bas 
peuple  d’Angleterre  *.  Dans  une  lettre  célèbre  éerile  du 


(.  Hunlinglon,  Memoirn. 
2.  Whilclockt,  Mtmoiret. 
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même  endruit  au  lord  maire  et  au  conseil  de  lu  cité  de 
Londres,  et  signée  de  tous  les  piindpaux  chefs,  l’ar- 
mée annonçait  son  approche  en  termes  obscurs  et  ambi- 
gus, dans  le  but  non  de  renverser  le  gouvernement  civil 
ou  celui  de  l’Église  établie,  mais  pour  revendiquer  les 
prérogatives,  libertés  et  privilèges  des  citoyens,  auxquels 
elle  n’entendait  point  renoncer  Puis  elle  avança  jus- 
qu’à Saint-Albans,  et  passant  tout  à coup  de  la  plainte  à 
la  menace,  elle  traita  d’égal  à égal  avec  le  parlement, 
dénonçant  aux  communes  comme  ennemis  de  l’armée 
et  fauteurs  de  tous  les  troubles,  onze  de  leurs  membres, 
et  les  requérant  de  suspendre  leurs  pouvoirs  et  de  les  tra- 
duire en  accusation 

Les  communes  et  les  presbytériens  ainsi  menacés,  mi- 
rent tout  en  œuvre  i>our  rallier  la  multitude  et  ranimer 
en  leur  faveur  le  zèle  de  la  cité.  De  nombreuses  conces- 
sions furent  faites  aux  exigences  populaires  : les  fêtes 
religieuses,  dont  la  suppression  était  demandée  par  les 
apprentis  de  la  cité,  furent  abolies  et  remplacées  par 
des  jours  de  récréation  publique;  on  adopta  d’autres 
mesures  contre  l’ambition  ou  l’avidité  des  membres 
de  la  chambre,  le  cumul  des  emplois  leur  fui  inter- 
dit, les  profits  sur  les  séquestres  défendus,  et  leurs  ter- 
res, soumises  à la  loi  commune  (wur  le  paiement  de  leurs 
dettes.  Mais  le  tem[»s  des  concessions  était  passé,  et  le 
parti  presbytérien  en  reconnaissant  ses  fautes,  ne  pouvait 


I.  CarlyUâllribuecelteUUreàCroinifell  seul  : on  y relrouvesM  btbituclUs 
réticences^  s*  phnséologie  tbondanle  et  sourenl  embrouillées 

?.  Le  premier  det  ooteéUil  l>eotil  Hollis,  l’oo  de*  plus  ferreiiU  soutiens  lie 
Is  cause  parlemenlaire.  — De  ce  jour,  dit  Hallaro,  date  ta  chute  du  gouverne- 
m«Dl  civil  en  Angleterre.  {Iliit.  fûtul.  4'A»g^et.,  c. 
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plus  écliiipper  à lu  nécessité  de  les  expier.  Eu  vuin  les 
chambres  xotèrenl  que  l’armée  serait  sommée  de  s’éloi- 
Kuer,  lorwiu’elle  aurait  remis  le  roi  à leui-s  commissaires, 
et  que  Sa  Majesté  serait  invitée  à revenir  à Hiclimond, 
sous  la  garde  du  parlement;  l'année  de  Kairrax  avan- 
çait toujours,  demandant  lu  solde  arriérée'  et  4’éloigne- 
menl  «les  onze  membres  «lu’elle  dénonçait  : ceux-ci  con 
jurèrent  l’orage  par  une  retraite  volontaire;  les  chambi'es 
accordèrent  à l'année  ses  «leniandes,  et  votèrent  que  la 
résidence  du  roi  ne  serait  |ms  plus  voisine  de  Londres 
que  le  quartier  général  ; l’armée  s’arrêta  et  nomma  des 
comniissain's  pour  traiter  avec  le  parlement  des  affaires 
du  royaume.  La  situation  de  Charles  |*%  jusque-là  neutre 
entre  les  partis  victorieux,  devenait  meilleure:  tous  sen- 
taient la  force  qu’ils  puiseraient  dans  l’assentiment  volon 
taire  du  l'oi  à leurs  actes,  et  les  chefs  de  l'armée,  prcs«jue 
tous  indéi*endants,  s’efforçaient  de  le  gagnera  leur  |H)- 
litiqiie';  Cromwell  lui-mème  se  rapprochait  de  lui: 
Charles  était  de  nouveau  traité  en  roi,  et  ayant  exprimé 
le  vœu  de  revoir  sa  tille  et  ses  deux  plus  jeunes  lils, 
tombés  au  pouvoir  du  parlement  après  la  reddition 
d'Oxford,  Fairfax  y consentit,  et  une  entrevue  touchante 
entre  le  |Kue  et  les  enfants  eut  lieu  à Maiilen  Head,  au 
milieu  d'un  |>euple  immense'  qui  semait  de  verdure  et  de 
Heurs  les  chemins  oii  ils  devaient  jtasser.  Les  olticiers  et 
les  soldats  s’associèrent  ce  jour  la  aux  démonstrations 
populaires  en  sa  faveur,  U's  uns  par  un  inlt'i'èl  vérita- 
ble, les  autres  par  calcul  et  par  politi(|ue. 

i . Le  roi  a Newniiirkrt  de  quelque  libeiio,  ei  ic»  ofbcicrt  de  raniit'e 

lut  lirciil  roiis-latnnieut  leur  cour  tuul  le  (cn<ps  qtiM  > sOjuuiiia.  (Meri>ert« 
Hiémoirff.) 
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[R‘s  |>ro|H)$itiuns  moins  dui'es  (|uo  celles  du  parlement 
furent  adressées  à Charles  par  l’armée  ' ; celle-cà,  indiffé- 
rente aux  formes  du  goux ornement  spirituel  de  l’Église, 
établissait  dt‘  fait  la  lil)crté  religieuse  en  refusant  au 
clergé  tout  pouvoir  civil  ou  coercitif,  sans  exiger  l’abo 
lition  de  répisco|>at;  elle  enlevait  au  roi,  ]iour  dix  ans,  le 
commandement  de  la  milice  et  la  disposition  des  grandes 
charges  et  déclarait  tout  cavalier  inhabile  à siéger  dans 
le  prochain  parlement,  mais  elle  ne  frappait  les  roya- 
listes ni  par  d’énormes  amendes,  ni  par  l’inteixliction 
légale.  Toutefois  dans  ces  demandes  étaient  comprises 
des  réformes  nouvelles,  la  destruction  de  plusieurs  pri 
viléges  utiles  ou  abusifs,  le  changement  de  la  procédure 
civife,  et  l’inlroduetion,  dans  l’ordre  civil  et  les  lois,  de 
quel(|ues  principes  d’égalité  jusque-là  inconnus 
Charles,  informé  des  dispositions  nouvelles  manifestées 
en  sa  faveur  par  la  cité  de  Londres,  rempli  d’ailleurs, 
comme  loiijoiirs,  d’un  espoir  dangereux  dans  les  divisions 
de  ses  ennemis  el  trop  conliant  dans  la  (lensée  (|ue  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  pouvaient  rien  sans  lui-‘,  rejeta,  avec 


1.  1/arm^  u’élail  pas  encore  inailreise  absolue  è ce  point  qu’elle  crttl  }>ou> 
voir  imposer  une  forme  de  gouvernement  en  désaccord  avec  les  anciennes  lois 
el  1*1  préjugés  enracinés  du  peuple.  On  pourrait  découvrir,  dans  les  propositiout 
qu’elle  bl  au  roi,  quelque  clioso  de  cctle  lendaiicc  qui  n’avail  jamais  paru  dans 
celles  du  parlement.  (Hallam,  ffbi  supra.) 

2.  L’armée  demandait  que  la  chambre  des  communes  fàt  reformée  par  l’tbo- 
lilion  des  petits  buurgs  et  par  raugmenlalioii  du  nombre  des  membtes  des 
comiés,  de  maniéré  a faite,  autant  que  potsiblcj  de  la  clianibrc  des  cuiiinuines 
une  égale  rcprésenlaltoii  de  tout  le  pars,  {td.,  ibid.) 

3.  Les  averlissenienls  néanmoins  ne  lui  manquaient  pas  i • Sire,  lui  dit  un 
jour  brusqucinenl  irelun,  vous  prétendez  vous  porter  aihitrc  entre  le  paileineiit 
el  nous,  c’est  nous  qui  vouions  éiicaibilrci  entre  vous  et  le  pail'iiiciii.  (Ber' 
hclcy,  Mémoires.) 
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un  imprudent  dédain,  les  demandes  de  l’armée,  et,  eu 
même  temps,  un  soulèvement  formidable,  en  faveur  de 
la  cause  royale,  éclata  dans  la  cité.  Des  groupes  nom 
brcux  de  bourgeois,  d’ofüciers  réformés,  de  mariniers 
et  d’apprentis  assiégeaient  Westminster,  exigeant  la  ren- 
trée des  onze  membres  et  dictant  les  résolutions  les  plus 
hostiles  aux  chefs  des  indé|>endunts  et  à l’armée.  La  porte 
des  communes  fut  enfoncée,  une  troupe  furieuse  pénétra 
dans  la  chambre  oii  l’orateur  fut  retenu  de  force  sur  son 
tauteuil  et  contraint  de  mettre  aux  voix  le  rap|icl  du  roi, 
(|ui  fut  voté  d’un  accord  unanime;  une  seule  voix  pro- 
testa, c’était  celle  du  républicain  Ludlow.  Les  membres 
du  |>arti  indépendant  s’étaient  abstenus  de  siéger.  Le  len- 
demain ils  (|uittèrent  Londres,  et  vinrent,  conduits  par  les 
deux  présidents,  lord  Manchester  et  l’orateur  Lcnthall, 
échap|>és  , disaient  - ils , aux  fureurs  de  la  populace  , 
chercher  au  quartier  général  de  Fairfax  refuge  et  pro- 
tection. Cette  faible  minorité  des  lords  et  des  communes 
fut  accueillie  avec  enthousiasme  et  l’armée  marcha  sui- 
Londres,  où  l'nirfax  entra  en  vainqueur  avec  scs  vieux 
régiments,  posa  partout  des  |K)stes  militaires,  réintégra 
dans  la  chambre  les  membres  fugitifs  et  lit  voter  |>ar  les 
lords  et  les  communes  la  nullité  de  toute  décision  prise 
en  leur  absence.  Ainsi  ce  parlement  semblait  n’avoir 
l>eri>étué  sa  puissance  que  pour  prolonger  son  ignominie, 
et  tour  à tour  asservi  par  la  multitude  et  par  l’armée,  il 
n’était  plus  qu’un  instrument  docile  et  décrié  sous  la 
main  du  jvarti  victorieux. 

.Avec  l'armée  triomphaient  les  iiidé(iendunts,  ou  les 
hommes  (jui,  se  croyant  en  communication  directe  avec 
le  Seigneur,  rejetaient,  dans  le  culte,  l'autorité  des  mi- 
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nistrt*s  de  la  religion.  Enthousiastes  fougueux,  ils  appar- 
tenaient, comme  on  l’a  vu,  à des  sectes  diverses,  et  l’au- 
dace de  la  |)lupart  d’entre  eux  était  sans  Iwrnes  comme 
leur  ignorance  : dans  les  tribunaux,  ils  contestaient  le 
lK>uvoir  de  juger,  qu’ils  disaient  usur|>é  ; dans  les  églises, 
ils  s’élançaient  souvent  vers  la  chaire , dont  ils  arra- 
chaient le  prédicjdeur  et  prêchaient  eux-mémes , souvent 
habiles  à donner  à leurs  extases  un  tour  favorable  à leurs 
passions.  Les  vœux  d’un  grand  nombre  allaient  au  delà 
d’une  révolution  (lolitiquc  ; ils  aspiraient  à accomplir  une 
révolution  sociale,  mais  ils  n’étaient  d’accord  ni  sur  les 
moyens  ni  sur  le  but  ; les  uns  demandaient  la  suppres- 
sion de  toutes  les  autorités  établies , d’autres  invo- 
quaient la  souveraineté  de  la  raison  individuelle,  plusieurs 
voulaient  l’égalité  des  droits  et  des  biens;  de  là,  le  nom 
de  niveleurs,  qu’ils  repoussaient  comme  une  injure,  leur 
fut  donné  : il  n’y  avait  entre  eux  qu’une  seule  croyance 
religieuse  commune,  la  foi  en  une  communication  in- 
time et  directe  avec  le  Seigneur;  qu’un  seul  lien  politi- 
que, la  haine  de  la  monarchie  et  la  préférence  donnée 
à la  forme  républicaine.  Les  hommes  le  plus  en  crédit 
parmi  eux,  quoique  très-supérieurs  au  vulgaire  |tar  leurs 
talents  ou  par  leurs  qualités  morales,  étaient  Vane, 
Ludlow,  Henri  Martyn,  Scott,  Hutchinson  : ceux-ci  avaient 
longtemps  déguisé  leurs  princii)es  républicains,  maislors- 
(]u’ils  virent  l’armée  maîtresse  du  roi,  de  la  capitale  et  du 
parlement,  ils  ne  s’imiM)sèrent  plus  aucune  réserve,  ils  par- 
lèrent hautement  de  remplacer  le  gouvernement  royal  et 
parleinenhiirc  |>ar  celui  d’une  assemblée  unique  déléguée 
du  iMHiple,  en  qui  seul  résidait  la  souveraineté.  Cromwell 
avait  paru  longtemps  faire  avec  eux  cause  commuiie , 
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el  il  s’iHiiil  liiiliili'iiiciit  stT\i  dViix  |ioiir  s'élcxer  diiiis 
ramioc  aii\  |»miiifrs  rangs;  niais  il  a\ail  cuinpris  «in’il 
serait  im|K)ssil)lf  de  rii-n  foiuliT  de  slalilt*  el  du  fort  sur 
des  doilrinrs  suliM-rsives  de  loiit  ordre  polili<|iie  d so 
liai;  son  geiiie  doininaleiir  et  organisateur  réinignait  a 
ranareliie;  il  ne  se  séparait  point  de  siîs  anciens  cuin|ia 
gnons  d'armes,  mais  il  ivdoiitait  h;  triomphe  de  leurs 
princi|ies;  il  préférait  a une  ré|iiilili(|ue  sans  nicinos  et 
hallui’ de  tous  les  vents,  l'ancienne  forme  de  gouver- 
nement. La  place  à laquelle  il  lui  était  |K-rmis  d'asiutvr 
auprès  d'un  monan|ue  rétabli  ou  maintenu  |>ar  sou  assis 
tance,  était  encoix-  assez  ladle  |>our  son  ambition,  et,  sans 
rom|ire  avec  son  propre  parti , il  se  rapprocha  du  roi  el 

1‘uiiii.iuc  entretint  avec  lui  des  relations  étroites  et  assidues. 

ile 

ciuiiiwHi,  Lhailes  était  alors,  avec  l’aveu  des  généraux,  rentré 
dans  sa  résidence  d’Hampton  Court,  où  il  se  voyait 
servi  avec  jiompe,  et  ou  ses  conseillers.et  ses  plus  intimes 
amis,  les  lords  Hichmond , Oipel , Southampton  et  Or 
inond  lui-mème,  le  chef  des  royalistes  d'Irlande,  avaient 
un  libre  accès  auprès  de  lui.  .Ménagé  et  courtisé  à la 
fois  |iar  k's  clads  de  l'armée  el  du  parlement,  an  grand 
sunidale  des  indépendants  enthousiastes,  il  se  flattait 
encore  d’élre  seul  arbitre  entre  li-s  partis  et  de  remonter 
sur  son  trône,  par  l’octroi  de  faveurs  individuelles  plutôt 
(|ue  par  des  coiux'ssions  publiques.  Irelon  el  Cromwell 
étaient  les  hommes  dont  l’appui  lui  semblait  le  plus  pré- 
cieLLv:  il  lilolfrir  au  premier  le  gouvernement  de  l'Irlande, 
au  second  le.  coiumandeinent  général  des  forces  tic  terre 
el  de  mer,  le  titre  de  comte  d'I-jisex  el  la  jarretière  ; il  ob- 
tint, i>ar  ce  moyen,  que  de  nouvelles  négociations  fus- 
sent ouvin  les  avec  le  |>arlenienl,  el  dans  le  même  temps. 
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les  |iresl))térit‘iis  écossais  lui  pruiiiiivnl  l'uppui  il'ime  ar- 
mée's’il  Hccétiait  à leurs  propositions  cl  consentait  à s'unir 
à eux  et  aux  |)rcsl)vlériens  (rAujflft(!rrc  contre  rarince  île 
Fai rfax  et  la  faction  des  indépendants.  iH'jà  cependant  les 
relations  des  généraux  avec  le  roi  n'élaienl  plus  un  secret  ; 
les  enttionsiirstes,  les  républicains,  les  niveleursse  ré|>un- 
daient  en  plaintes  atnéres  contre  Groimvell.  criant  à la 
tralnsun;  son  crédit  était  ébranlé,  et  pour  balancer  à 
ses  yeux  la  domination  ou  la  perte  ik^  sou  inllni’iHc  sui- 
tes siens,  il  ne  fallait  rien  moins  qu’une  confiance  en- 
tière dans  la  sincérité  des  promesses  royales,  l ne 
ilécouverle  aussi  fatale  qu'inattendue  changea  soudain 
ces  dispositions  et  porta  le  coup  décisif  à la  fortune  île 
Charles.  Une  lettre  cousue  dans  une  selle,  adressée  par 
le  roi  a la  reine,  et  contenant  scs  véritables  inten- 
tions, fut,  dit-on,  saisie  jwr  Cromv\ell;  le  roi  s y mon- 
trait disposé  a conclure  un  arrangement  axec  les  pres- 
bytériens d'Écosse  plutôt  qu’avec  les  chefs  de  l'armée 
qui  le  tenaient  en  leur  |H)UVoir  et  menai-ail  ceux-ci  de 
foule  sa  colère  ‘ • 

Cette  lettre  fatale  changea  Cromwell  en  ennemi  hnpla- 


4.«St>i»  bftnt  iiiquiciudt*,  »ur  \v%  cuiiccssioit^  que  je  )>ut»  lci»rf«iiv, 

et  quaiiJ  le  tem}>»  sera  vcuu,  uu  lieu  J'uuc  jarrelicre  Je  >oic,  je  saurai  bien 
le»  acconiinuJvr  d'uiit*  cravjlc  «le  chanvre.  • 

Hume  el  In  plupirt  dé»  hisloiiens  fitvorable»  aui  Stuart»  ont  nié 
iciicc  Je  celle  Icllte,  insérée  dd»v  le  Uickardsoaiana  et  i8|q>oilétf  tout  enticre 
par  M.  Guttui,  Jan»  EdaircUsemchls  hidoriqutu  a la  suite  Je»  jl/cmoire» 
Je  Ucrkelcy.  M.  Mntbni  cite  pluïicurs  preuve»  a l*appui;  Jan»  »a  Jis»eilalioii  a 
ce  iujtfl.  {Hat.  conslH.,  v.  X.)  Il  re»ultc  Je  ces  Jiver»  léinuiDiiB{jet,  que  »i 
cette  lettre  n’est  pMs  pcut-éiie  siiiriüainmcm  aullieiitiqui',  on  ne  »otir«ii  nier 
copeuJaiit  i|ue  »on  eoiiletiu  ne  (ùt  a peu  prè»  ctniforme  à celui  Je  la  curretpon- 
Janci*  que  le  rui  ciitrolciiatt  avec  la  reine  et  scs  amis.  (Voyez  au»si  Cartt  s 
Ormvfut,  I.  Il,  P I 2.) 
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cable,  et  dès  loi-s  il  ne  songea  pins  qu’à  reconquérir,  dans 
l’esprit  des  soldats  et  des  enthousiastes,  par  une  violence 
calculée  à l’égard  du  roi,  tout  le  terrain  qu’il  avait  |>erdu 
par  des  procédés  respectueux  et  des  égards  imprudents. 
Tout  changea  autour  du  monarque,  ses  gardes  furent 
doublés,  on  ne  |)ermit  plus  à ses  amis  de  l’approcher, 
et  le  bruit  de  projets  sinistres  arriva  jusqu’à  lui.  En 
même  temps,  l’agitation  de  l’armée  croissait  toujours, 
les  soldats  se  soulevant  contre  leurs  officiers,  publiaient 
des  pamphlets,  adressaient  aux  chambres  des  pétitions 
et  menaçaient  d’enlever  le  roi  à leurs  chefs  comme 
ceux-ci  l’avaient  enlevé  aux  commissaires  du  par- 
lement. 

Charles  dans  cette  extrémité  eut  recours  à la  fuite  : 
après  avoir  hésité  entre  l’Écosse  et  Jersey,  il  se  décida 
|)Our  nie  de  Wight  et  dans  la  nuit  du  11  novembre,  il 
sortit  avec  un  seul  domestique  par  une  i>orte  dérobée, 
gagna  la  forêt  voisine  où  il  rejoignit  deux  compagnons 
fidèles,  Ashburnham,  et  sir  John  Berkley,  et  mettant  à 
tort  son  es|>érancc  dans  le  gouverneur  Hammond,  neveu 
d’un  de  ses  chapelains,  il  débarqua  dans  l’ile,  et  fut  con- 
duit au  château  deCarisbrook,  où  il  trouva  moins  un  asile 
qu’une  prison  '. 

La  fuite  du  roi  accrut  encore  la  fermentation  déjà 
excessive  dans  l’armée  : un  [Kunphlet,  intitulé  Accord,  du 

I.  Aubbariibini  parali,  tltiii  celte  circonilance,  avoir  éié  h lori  auupçonn^ 
^6  Irabison.  Il  il  est  vrai»  au  colonel  Hammond  la  retraite  du  rui, 

avant  de  vVire  turfiMmnienl  assuré  de  »ea  inlenlioD«;  maii  ta  eouduile  nous 
«emide,  en  ceci^  devoir  être  allribuée  à rimprudcncc  plus  qu'a  la  perltdic. 
Hume  demeure  dans  le  doute  b ret  égard  : le  roi,  dil-il,  ne  pouvait  piendro 
un  parti  plut  dangereux  pour  lui-inèine,  ni  plut  agiéable  pour  Ciumuoll  r( 
pour  tous  tet  eniiemia.  {Hègne  de  Charles 
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peuple,  t‘l  ronloiiiiiit  tout  un  pl.in  tlo  gouAcrtiompiU  ri‘ 
publicain,  adressé  à la  nation  entière  au  nom  de  seize 
régiments,  avait  été  eondamné  par  les  deux  chambres 
comme  un  attentat  aux  lois  du  royaume.  Ce  manifeste 
senit  de  ralliement  aux  soldats  insurgés.  Deux  régiments 
rebelles,  ceux  de  Harrison  (cavalerie)  et  de  Robert-Lil- 
burne  (infanterie)  accounirent,  sans  y être  mandés,  à 
Ware,  dans  le  comté  d’Hereford,  où  Fairfax  et  Cromwell 
avaient  convo<|ué  les  régiments  paisibles  et  soumis.  Les  d,„.  riMii^e. 
soldats  de  Lilburne  avaient  chassé  la  plupart  de  leurs 
offlciers  au-dessus  du  grade  de  lieutenant,  et  portaient 
attaché  à leur  bonnet  un  exemplaire  de  V Accord  du  peu- 
ple, avec  cette  inscription  : libebtè  de  l’angletrbre  , 

DBOiTS,  DES  SOLDATS.  Les  plaiucs  retentissaient  de  leurs 
clameurs,  et  Lilburne  lui-mcme  parcourait  les  rangs 
à cheval,  encourageant  les  plus  mutins.  A la  vtic  de 
Fairfax  et  de  Cromwell  qui  s’avançaient  vers  eux,  les 
cavaliers  d’Harrison  rentrèrent  dans  le  devoir  : le  corps 
de  Lilburne  demeurait  seul  en  proie  à l’agitation  la  plus 
violente.  Cromwell  ordonne  aux  soldats  d’enlever  de  leurs 
bonnets  l’Accord  du pcup/e;  ils  refusent,  Cromwell  entre 
dans  les  rangs,  désigne  et  fait  arrêter  quatorze  des 
plus  mutins  ; un  conseil  de  guerre  se  réunit,  trois  des 
coupables  sont  condamnés  à mort  : « Que  le  sort  prononce 
entre  vous,  » leur  dit  Cromwell,  et  le  sort  tombe  sur  un 
des  plus  fougueux  agitateurs,  qui  est  fusillé  sur  la  place. 

Un  profond  silence  suit  cette  exécution  : Cromwell  fait 
emmener  les  prisonniers;  les  soldats  rentrent  dans  leurs 
cantonnements,  et  l’ordre  parait  rétabli. 

Mais  il  ne  s'abusait  {>oint  sur  la  victoire  : mieux  que 
tout  autre  il  était  capable  de  comprendre  la  force  irrésis- 
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Iil»lc  lin  ranntisiiio  n'liffienx  au  stTxicc  îles  liassions 
(grossières  ; il  se  saxait  (railleurs  i-edoiilé,  surxeillé 
par  tous,  et  en  Initie  à rinimitié  de  jiresque  tous  les 
partis.  Les  prineipaint  meneurs  des  réfiinients , une 
foule  de  simples  oftieiers,  de  sous-oflieiers  et  de  soldats 
vinrent  déclarer  à Cromwell  et  à son  gendre  Ireton 
qu'ils  étaient  résolus  à .se  défaire  du  roi  et  à étaldir 
une  répulilique,  ((u’ils  entraîneraient  dans  limr  parli 
It's  deux  tiers  de  l’armée,  ((ne  ii(>n  ne  les  détourne 
rail  de  leurs  desseins  et  ((ii’ils  perdraient  tout  plnt(M  (|iie 
de  st>  lais.si-r  dompter.  Cromwell  com|)rit  qu’apr(>s  avoir 
rétabli  (Hiiir  (|uel((ne  tem|is  la  disci|iline  dans  l'armée, 
il  ne  pouvait  la  gouverner  (|n'en  ado|ilant  omerleinent 
s(*s  intérêts,  ses  (lassions  et  ses  xcrnx,  et  ((n'il  n’axait  au- 
cune antre  force  à o(i|>osei'  à ses  ennemis  ((ue  celle  des 
n'*giments  lialiitiiés  à xaincn;  sous  ses  ordres;  il  se  nqi 
(iroelia  donc  si'cridemenl  des  agitateni’s,  il  reconnut  avec 
eux  ((ii’il  n’y  axait  (dus  rien  à es(iérer  du  roi,  il  avoua 
((lie  la  gloire  du  monde  l'axait  nn  moment  ébloui,  qn’il 
n'avait  (las  su  discerner  l’oMivre  du  Seigneui',  et  ((u’il 
avait  en  tort  de  ne  (loint  se  confier  uni((nenient  à ses 
saints  : il  s'iui  humilia  (u-ofondémcnt  devant  eux  et 
réclama  le  secours  de  leurs  (trières  (lour  obtenir  du  Ciel 
son  (lardon  ; il  eut  soin  en  même  temps  de  faire  (iro 
(lager  ses  déclarations  et  s<*s  axenx  (lar  des  (irédicatenrs 
fougueux  et  (io(iulaires,  et  entre  antres  [lar  nn  fanatique 
nommé  Hngb  Peters,  ((u’il  (iril  [tour  cba(ielain  et  dont 
le  texte  babituel  était  le  suivant,  extrait  des  psaumes  : 
« Les  saints  seront  couxerls  de  gloire  et  ils  auront 
dans  leui's  mains  dos  é(lt■es  à deux  tranebants  [lonr  ac- 
conqilir  la  veng(*anee  du  8«*igneur  sur  b's  nations,  [uinr 
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iiicUrc  Inirs  rois;t  i:i  cliaîiio  et  L uiv  tmhics  dans  les  fers, 
exéciitanl  ainsi  li  s jiijjenicnts  du  Tros  Haut  ; telle  est  la 
gloire  réwrvoe  à ees saints  » C.rumwell,  parces  mann'ii  _ 
vres,  riu’onvra  tout  son  iTi'alit  sur  ses  soldats  et  se  vit  di- 
nouveau  à la  tète  d’un  parti  nombreux  et  puissant  (|iii  le 
redoutait  sans  [KMivoir  ni  luéeonnaître  son  génie  ni  s’en 
passer. 

Charles  à Carishrook  était  alors  tout  à la  fois  sollicité 
par  les  lords  écossais  et  par  les  coimuissaires  du  |iarle 
ment.  Il  négocia  avec  les  premiers,  s engageant  à conllr 
mer  pour  trois  ans  en  Angleterre  le  régime  presbv  térien 
sans  être  tenu  de  s'y  conformer  lui  même,  l.a  conslitu- 
lionde  Tliglise  devait  ensuite  être  régh'*e  délinitivement 
de  concert  avre  les  deux  cbamhres.  Ce  traité  promettait 
l’intervention  d’une  armée  écossaise  pour  rétablir  le  mi 
sur  son  trône  : il  fut  convenu  (|ue  les  cavaliers  repren- 
draient les  armes  dans  tout  le  royaume.  qu’Ormond  se 
remettrait  en  Irlande  à la  tète  du  parti  royaliste,  ipie  le 
roi  enfin  s’évaderait  de  l’ile  de  Wigbt  et  gagnerait  Iler- 
vvick  ou  toute  autre  place  des  fronticTcs  d’Ecosse.  Les 
conditions  des  brossais  étaient  intiniment  plus  accepta- 
bles ([lie  celles  qui  furent  en  même  temps  [irésentées  au 
roi  par  leS'commissain’s  du  [larlemenl  de  Londres.  Ceux- 
ci  étaient  porteurs  de  quatre  [nojets  de  bills  ou  pro|)osi 
tions  destructives  de  l’autorité  rovale,  et  destinées  à .servir 
de  préliminaires  à un  nouveau  traité.  La  première  de  ces 
propositions  implii|iiait  un  abandon  absolu  au  [larlement 
du  droit  de  commandi'r  la  milice  et  de  lever  des  laves 
|)our  la  sùrelé  du  royaume  ; par  la  seconde,  Charles  était 

I.  IVximo  V.  'i-fl. 


Propositions 

ili) 

paiK-moiil. 


Digitized  by  Google 


(lu  roi. 


iil  I.IVRK  V.  CIIAHITIIK  II. 

It'nu  (le  révo(|uer  toutes  scs  pmlamations  contraires  au 
parlement,  et  de  déclarer  que  celui-ci  s’était  justement 
armé  contre  lui-méme;  |»ar  la  troisième,  il  devait  annu 
lcr  toutes  les  patentes  de  pairies  et  les  autres  actes  royaux 
signés  de  lui  depuis  que  le  grand  sceau  avait  été  enlevé 
de  Londix’s,  et  renoncer  en  outre  à créer  de  nouveaux 
pairs  sans  l’aveu  du  jiarlement;  par  la  quatrième  enfin, 
le  roi  aurait  accordé  aux  chambres  le  droit  ]>erpétuel  de 
s’îÿourner  et  de  se  réunir  oii  bon  leur  semblerait  Char- 
les ne  voulut  point  traiter  sur  de  semblables  bases.  Son 
refus,  secrètement  désiré  du  parti  républicain,  souleva 
sur  les  bancs  des  communes  une  violente  tempête  : Ire- 
ton  déclara  que  le  roi  refusait  ainsi  protection  et  sûreté  à 
son  |>euplc;  Cromwel  appuya  Ireton,  et  sous  leur  in- 
fluence, les  communes  et  les  lords  déclarèrent  qu’on  ne 
s’adresserait  plus  au  roi,  <|u’on  ne  recevTait  plus  de  lui 
aucun  message,  que  nul  ne  pourrait  désormais  corres- 
pondre avec  lui,  et  que  quiconque  enfreindrait  cette 
défense  serait  coupable  de  trahison.  Les  communes  joigni- 
rent à cet  acte  une  déclaration  plus  violente  encore,  oii 
elles  donnaient  cours  contre  Charles  à des  bruits  affreux, 
lui  imputant  l’abandon  perfide  de  la  Rochelle,  les  massa- 
cres d’Irlande,  la  mort  même  de  sou  père  ; flétrissant  ainsi 
son  caractère  i»our  attenter  plus  tarda  sa  personne,  et  ou- 
vrant tes  voies  au  meurtre  par  tes  plus  noires  calomnies. 
Tout  changea  en  meme  temps  d’aspect  autour  du  roi; 
la  garde  du  château  de  Carisbrook  fut  doublée,  les  jiortes 
s*‘  fermèrent,  l’entrée  en  fut  interdite  à tout  étranger,  et 

I Celte  dernière  condition  rn  apparence  peu  imporlaiiie,  nuit  elle  (ul 
impolie  par  lea  indépendants,  afin  i)ue  le  parlement  p«il  toujours  S(*  réunir  en 
des  liens  on  demeurerait  l'aimée.  iMiiinc,  riÿne  (te  Ckerfes  /*'.) 
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la  plupart  de»  siTviluiirs  du  roi  prisonnier  n-çurent 
l’ordre  tl’en  sortir.  Charles,  de  ce  moment,  fut  de  fait 
détrôné,  et  toute  la  constitution  du  royaume  fut  ren- 
versée 


VII. 


SHi-nnilc  siiorrp  i-ivilp.  — I*r(wi'«  ol  runrt  île  C.harlee  I". 


lfU«—  KU9'. 

La  dernière  et  violente  résolution  que  le  parlement 
avait  prise  fut  un  signal  pour  l’insurrection  des  cavaliers 
dans  tout  le  royaume.  L’Angleterre  n’était  préparée  ni 
par  ses  traditions  ni  par  ses  mœurs  au  'gouvernement 
républicain  : celui-ci,  objet  des  vœux  d’une  faible  et  ar- 
dente minorité,  éhiit  repoussé  par  la  masse  de  la  nation, 
et  aux  cavaliers  s’unirent  tous  ceux  qui  considéraient 
l’autorité  d’un  roi  comme  aussi  fondamentale  et  indis- 
pensable en  Angleterre  que  celle  d’un  parlement.  Dans 
l’ouest  et  dans  le  nord,  autour  de  la  capitale  et  à Lon- 
dres même  éclatèrent  des  soulèvements  formidables.  Les 
apprentis  et  les  bourgeois  de  la  cité  s’emparèrent  des 
principaux  postes  et  tinrent  quelque  temps  ta  garnison 

1.  Une  |ir«uv<.-,  liil  M.  ll•ll•nl,  i|u’an  ip  (irupCMil  lion  Je  •upprinier  le 
ruyeulé,  c’eit  qu'ou  iiibtiilui,  t relie  époque,  eue  le  liile  de  le  mirine,  t 
celle  cipreseion  : eaiuioiix  de  Sa  Uajaii,  «lle-ci  ; l■«MféaKS  rfu  Parlement. 
(Voyet  Wbilelorlie,  Uémoirrf,  291.) 

2.  J'iiiillqur  ici  l'tiinée  qui,  dent  noire  miBiére  ecluelle  de  dtlei  (nou- 
retiu  fivie),  esl  relie  mi  mourui  le  roi.  L'onnée  anqliite  eomnieftyait  elorr  le 
21  mars. 
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en  iH’liPc  : des  collisions  sanglantes  eurent  lien  dans  la 
plupart  des  grandes  villes  entre  les  citoyens  et  les  troupes 
du  {larlement  : les  hommes  de  Kent,  avec  lord  Norwicli  à 
leur  tète,  marchèrent  sur  Londres,  et  plusieurs  chefs  qui 
s’étaient  distingués  dans  les  rangs  parlementaires  arbo- 
rèrent l’étendard  royal  et  entraînèrent  de  nombreux  par- 
tisans : la  majeure  jiartie  de  la  flotte  se  souleva  pour  le 
roi,  dix-sept  vaisseaux  levèrent  l’ancre  et  cinglèrent  vers 
la  Hollande,  où  ils  se  mirent  sous  les  ordres  du  prince  de 
Galles  : l’Irlande  s’insurgea  de  nouveau  et  le  parlement 
d’Écossc,  où  le  duc  d’Hamilton,  Jadis  injustement  en  butte 
aux  souiH'ons  et  aux  rigueurs  du  roi,  exerçait  une  grande 
influena',  vota,  malgré  les  cfl'orts  du  marquis  d’Argyle 
et  des  ardents  covcnantaircs  la  levée  d une  armée  de 
40,00n  honunes  pour  envahir  l’Angleterre  et  rétablir 
Charles  I*'  sur  son  trône.  Combinant  onlin  leurs  efforts 
avec  ceux  des  Écossais,  deux  officiers  renommés,  sir  Mar 
Boaduke  Langdalc  et  Mu.sgravc  surprirent  et  occupèrent 
Iterwick  etCarlisle,  afin  de  faciliter  l’entrée  du  royaume  à 
l'armée  d’invasion 


1.  1^»  eQ«etu(iUirc$  p«r  Arg\ic  cl  le  rlcrgé  rcfuntt^nt  de  rroirc 

• ia  liiirdrii^  du  rontral  qui  aviiil  ariat  lw^  au  n>i  pariea  rommisaaircs 

»ait  dans  t‘Üe  de  Il»  considérai  Mil  d'ailliMit»  col  engefvrmei»!  cei|im« 

iRCMnpIfl  I c«ttM  dft  realriclMMs  quM  coitieuail.  )l»  Ûélrireul  eux  yeux  du 
priiple  du  nom  d'cn^o^iifc;  ceux  qui  l'accrpUHeiit,  In  accusonl  d'ùire  d'accuid 
avec  Ica  iiiiiliiilciilioiinC»  (malignanla)  d'Angleterre,  Ils  triaient  r^olu»  enfin  a 
UC  damier  aucune  aasiilancc  tu  roi  jutqu'a  ce  qu'il  cùl  petsonncllement  aJnpici 
le  CmiMiil.  — Voy.  (vNi-ucl,  Hist,fU  mou  /rtupa. 

2.  Le  «lievalicr  Marokadiikc  Luugdulc  axail  plusieurs  officiers  et  soldais  pla* 
ce#  secrclemcnl  du  côté  de  l'Kcosae,  prêts  ii  oWir  a scs  ordres,  cl  encore  plus  du 
(ÔM  do  l'An|k-l«rfC)  ou  il  y avait  quelques  bonnes  familles,  è dtu\  mi 
trois  milles  dô  barwivfi,  qui  élaiciil  bien  déposées  cl  prêle»  à paifllire  «piaiid 
elle»  cl»  neraienl  requises,  T.lareitdon,  ttÎAt,  tif  la  réMIion.^ 
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Jamais  le  parlement  ne  s’était  vu  dans  une  situation 
plus  critique,  et  de  toutes  parts  la  force  semblait  revenir 
aux  royalistes  avec  l’espérance.  Déjà  plusieurs  places 
importantes  étaient  dans  leurs  mains  et  tout  le  pays  de 
Galles  s’insurgeait.  Le  grand  parti  presbytérien  se  ran- 
geait tout  entier  sous  l'étendard  du  roi  ; la  cité  de  Lon- 
dres se  déclarait  pour  sa  cause,  l’armée  d’Ecosse  avançait, 
et  les  Anglais  lui  ouvraient  au  nord  les  portes  du 
royaume. 

Au  milieu  de  tant  de  |>érils,  tes  chefs  des  indé|»cndants 
et  .de  l’armée  furent  quelque  temps  irrésolus  : ils  voyaient, 
au  delà  des  obstacles  de  la  situation  présente,  ceux  qui 
naîtraient  |X)ur  eux  de  la  victoire  même,  et  Cromwell 
savait  qu’après  avoir  renversé  le  roi,  il  lui  faudrait  comp- 
ter avec  les  ardents  républicains,  les  niveleursetles  fana- 
ti(|ues  sectaires.  Son  génie,  comme  on  l’a  dit  avec  vérité, 
baissait  le  désordre  en  le  fomentant,  et  il  est  probable  que 
s’il  eût  pu  se  confier  dans  les  promesses  du  roi,  il  se  fût 
dévoué  à le  servir  : mais,  après  avoir  hésité,  il  comprit 
qu’il  ne  trouverait  aucune  sûreté  que  dans  le  parti  habitué 
à vaincre  avec  lui,  et  voyant  commencer  une  nouvelle 
guerre  civile,  il  résolut  de  l’étoufler  dans  son  germe. 
Depuis  lors,  adversaire  non  moins  terrible  qu’implaca- 
ble, il  redoubla  d’efforts  pour  perdre  ce  malheureux 
prince,  tantût  stimulant  les  communes  par  des  motifs 
(tersonnels  ou  politiques,  et  tantôt  écliauffant  les  res.sen- 
timents  des  officiers  et  des  soldats  par  l’enlliousiasme 
religieux,  par  la  mystique  ferveur  qui,  dans  cet  homme 
extraordinaire,  s’altint  à un  si  haut  degré  aux  profonds 
calculs  de  la  ruse  et  de  l'hypocrisie. 

Il  importait  d’abord  de  rafl^rmir  tous  ceux  qui  flot- 
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laicnt  incertains,  tioulant  de  leur  cause  à la  vue  des  dis- 
sensions (|iii  SC  manifestaient  dans  leurs  rangs,  et  qui 
inclinaient  à voir  un  châtiment  divin  dans  cette  guerre 
nouvelle,  dans  ces  périls  de  toutes  parts  menaçants,  ün 
décida  (jiie  le  Seigneur  serait  consulté,  qu’on  appellerait 
les  lumières  d’en  haut  par  riiumiliation,  le  jeûne  et  la 
prière. 

L'nc  réunion  solennelle  est  indiquée  dans  ce  hut  au 
château  de  Windsor;  là,  se  rendent  les  principaux  chefs 
et  une  fou  le  d ’officiers  de  tout  grade.  Le  premier  jour  tout 
entier  est  consacré  à la  prière,  et  chacun  demande  à 
Dieu  pourquoi  il  les  abandonne  et  détourne  d’eux  son 
visage.  Le  second  jour  on  se  rassemble  de  nouveau,  on 
prie  encore,  on  s’exhorte,  on  s’exalte  en  commun. 
Cromwell  prend  la  parole.  Il  invite  les  assistants  à se  re- 
cueillir, à descendre  en  eux-mémes,  à chercher  par  un 
examen  attentif  de  la  conduite  de  l’armée  dans  ces  der- 
niers temps,  si  elle  n’aurait  jms  dévié  du  droit  chemin  et 
commis  quch|ue  acte  lâche  ou  criminel  (|ui  aurait  aitiré 
sur  elle  le  courroux  céleste.  On  se  sépare  et  clncun  s’in- 
terroge en  secret  dans  le  silence  de  la  nuil.  Le  troisième 
jour,  enfin,  le  péché  de  l’armée  est  reconnu,  elle  le  con- 
fesse avec  des  soupirs  et  tics  larmes';  elle  a failli,  elle  a 
manqué  à son  devoir  envers  Dieu  lorsqu’elle  s’est  rap- 
prochée de  Cliarles  Stuart,  en  méditant  de  le  replacer 
sur  son  trône,  lorsqu’elle  a ouvert  de  charnelles  négocia- 
tions avec  lui  et  avec  son  parti  coupable  et  juslement 
réprouvé  du  Ciel.  Voilà  le  crime  de  l’armée,  c’est  pour 
cela  que  Dieu  s’est  détourné  d’elle.  Mais  déjà  tous  brû- 
lent d’expier  leur  faute.  Le  Seigneur,  disent-ils,  en  leur 
révélant  leur  péché,  leur  nioiilre  aussi  leur  devoir;  ils 
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reviennent  à lui,  ils  maudissent  leur  faiblesse;  avec  son 
aide  ils  feront  face  aux  périls,  ils  coinl)attront  leurs  ad- 
versaires avec  un  indomplabic  courage,  etilsfontce  vœu 
terrible,  (|iie,  si  Dieu  leur  donne  la  victoire  et  les  ramène 
en  paix,  ils  demanderont  compte  à Charles  SUiart  de 
tout  le  sang  répandu  et  do  tout  ce  (|u’il  a fait  contre  la 
cause  du  Seigneur  et  de  son  |teiiple  Ainsi  remplie 
d’une  fureur  nouvelle,  l’armée  se  partage  et  marche  sur 
tous  les  points  à la  rencontre  de  ses  ennemis. 

Le  danger  le  plus  pressant  était  l’insuiTcction  du  pays 
de  dalles  : Cromwell  part  soudain  pour  le  réduire  ; il 
quille  Londres  avec  cinq  de  ses  vieux  .régiments,  et 
bientôt  il  investit  la  forte  place  de  Pembroke  occupée  par 
les  royalistes.  Si  les  cavaliers  avaient  attendu  pour  saisir 
les  armes  l’arrivée  de  l'armée  d’Écosse,  et  combiné  leurs 
opérations  avec  les  siennes,  peut-être  eussent-ils  réussi  à 
rétablir  le  roi  ; mais  ils  n’agirent  point  de  concert  et 
presque  partout  avant  d’avoir  pu  s’entendre,  les  diffé- 
rents corps  royalistes  furent  surpris  et  vaincus.  L’in- 
surrection fut  ainsi  promptement  étouffée  dans  l’ouest 
par  Cromwell,  et  tandis  que  Lambert  la  comprimait 
au  nord,  Fairfax  la  cernait  à l’est  et  l’enfermait,  avec 
quelques-uns  de  se«  principaux  chefs,  lord  Norwich,  sir 
Charles  Lucas  et  lord  Capel  dans  la  place  de  Colchester 
qu’il  investit  étroitement. 

L’armée  écossaise,  au  nombre  de  20,000  hommes, 
s’était  mise  en  marche  sous  les  ordres  du  duc  d’Hamil- 

1.  O-lie  Kènr,  l'une  des  plus  car8cU'ri$tir|iies  de  ces  lenr|>s  fimeux,  a ((e 
rappuil^c  on  délail  par  ra-ljuiUiii  {•oiK^nil  Allen,  l'un  dea  assislanl*,  dont  le 
récil  a été  recueilli  dans  lacullection  doSomer.  \nyea  .S'nmér'a  Tracts,  vul.  Vl^ 
p.  rbuinas  Carlyle  l'a  rcpruduil  dan»  scii  travail  sur  ('4‘oiiimoII. 
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(un  ; les  Anglais  de  sirMarmadiike  Langdale  lui  servaient 
d’avant-garde,  mais  il  n’y  avait,  dans  ces  deux  corps, 
unité  ni  pour  le  commandement  ni  pour  l’action,  et  ils 
marchaient  à une  trop  grande  distance  l’un  de  l’autre 
pour  se  prêter  une  assistance  efficace  ' . Réunis  et  agis- 
sant d’un  parfait  accord  sous  un  chef  habile,  ils  cussimt 
présenté  une  masstî  imposante  en  état  de  vaincre  toutes 
les  foixes  des  parlementaires  ; séjiarés,  ils  leur  offHrent 
une  proie  facile.  Cromwell,  après  avoir  fait  capituler 
Pembroke  i-t  abattu  rinsurrection  dans  l’ouest,  s’avan^-ait 
à marches  forcées  vers  le  nord  avec  8,000  vétémns,  et 
lorsque  Hamilton  le  croyait  encore  éloigné,  déjà  il  enga- 
geait le  feu  avec  le  corps  d’année  anglais  qui,  trop  faible 
|K)ur  résister  seul,  fut  mis  en  déroute,  se  replia  en  arrière 
et  prit  iKisition  à Prtston,  sur  les  bords  de  la  Ribble,  à 
peu  de  distance  de  l’armée  d’Écosse  et  à portijc  d’en  être 
secoui'u.  Là  se  livre  un  combat  acharné  oii  les  royalistes 
luttent  st'uls  avec  une  constance  héroïque,  mais  sans 
succès,  contre  les  forces  sui>éricures  de  Cromwell.  Les 
l^kTissais  assistent  immobiles  à la  défaite  de  leurs  alliés 
d’Angleterre  et  ont  ensuite  à soutenir,  a-ulsà  leur  tour, 
tout  l’effort  du  combat.  Mais  divisés  eux  mêmes,  et 
doutant  de  la  lionté  de  leur  cause,  ils  n’opposent,  mal- 
gré leur  nombre,  <|u’une  faible  résistanev  à l’ennemi,  et 
sont  bientôt  enfoncés  et  rompus  '.  iis  s'échappent  dans 


I . H viul  lie»  lettre»  du  ion»n1  d*l-Àu>»c  |>ai’  li'feiiuellet»  le  cbevalicr  Mtrma- 
<lul»c  tâtait  ai(;rcnM‘Ul  repris  de  ce  <|u'il  avait  reçu  <le«  papilles  dans 

ftuii  ainttS:  et  iratail  pas  accepte  le  oiveiianl  dans  les  déclarations  (|uM  avait 
piiblièi-s,  ajoutant  qu'il  no  recovrail  aucun  recours  de  »a  part,  à moiai  que  le 
roi-ennul  ne  fdt  adopté  pur  imite  son  ainiéc,  ce  qui  cuu|>ti(  la  racine  de  loiiln 
leiirv  e-pCrantc».  (darendon,  detn  rfhrllioM.  I.  li 
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la  direction  du  sud,  et  continuent  ainsi  leur  in\asiort  par 
leur  fuite.  Cromwell  les  atteint  de  nouveau,  taille  en  piè 
ces  leur  arrière-garde  à Wigan,  et  force,  au  pont  de 
Warrington,  sur  la  Mersey,  l’année  entière  à mettre 
bas  les  armes.  Là,  toute  l’artillerie  des  Écossais,  leurs 
munitions,  leurs  drapeaux,  et  Hamilton,  leur  général, 
tombent  au  pouvoir  du  vainqueur  ®.  Cromwell  marche 
aussitôt  vers  l’Ëcosse  pour  l’envahir  à son  tour  et  com- 
pléter la  victoire  en  enlevant  aux  presbytériens  royalistes 
toute  espérance  et  tout  moyen  do  réparer  leur  dé- 
sastre. 

Les  rapides  succès  de  Cromwell  suscitèrent  deux  mou- 
vements Irès-différents,  l’un  en  Écosse,  l’autre  en  Angle- 
terre. Dans  le  premier  de  ces  deux  pays,  le  parti  de  l’É- 
glise et  du  covenant  y vit  un  effet  signalé  de  la  colère  du 
Ciel  contre  ceux  qui  avaient  traité  avec  le  roi  et  provoqué 
une  nouvelle  rupture  entre  les  deux  nations.  Les  gens 
de  la  campagne,  dans  plusieurs  contrées  de  l’ouest  de 
l’Écossc,  soulevés  par  leurs  ministres  contre  leur  propre 
parlement,  marchèrent  en  armes  au  nombre  d’environ 
six  mille  sur  Ëdimbourg  *.  Cette  expédition,  connue  dans 


il  Voyet  le  r<cil  d^ltilld  de  11  beliille  dePrnion,  dtn>  U CvrmpondÉnM 
CromwtfU  (<'-oUeciion  Carlylc)  et  dent  let  Mémoirct  de  tir  James  Turuer, 
qui  cofTunandail  dans  cetle  journée  un  corps  écossait,  tout  le  duc  d’Hamilton. 
C'est  lui,  dit  Cai’lyle,  qui  a servi  de  modèle  à tir  Walter  Scoll,  pour  ta 
création  de  rofQcier  de  fortune^  nommé  Dagald  Üulgetly,  dîna  U Légende  de 
Moiilrote. 

2.  Celle  grande  victoire  fut  gagnée  par  Cromwell  avec  une  armée  qui  ne  i« 

montait  en  nombre  qu'au  liera  de  celle  des  Ecustait,  et  il  ne  perdit  que  oin> 
quante  hotnniet,  aprèt  que  les  troupes  anglaitet  tout  Laugdale  curent  été  dé* 
faites.  (Clarendon,  Üisf.  de  fa  réMfUm.)  ^ 

3.  Quand  on  eut  en  Écoate  U nouvelle  de  la  défaite  du  doc  d'Hamilton,  lea 
ininistret  excitèrent  le  peuple  à te  soulever  et  k marcher  tur  Édimbourg,  cl  ils 
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l’histoire  sous  le  nom  de  l’incursion  des  Wigghamore% 
changea  l’étal  des  affaires  en  Écosse  et  fit  jiasser  le  pou- 
voir des  mains  du  parti  d’Hamilton  et  des  royalistes  pres- 
bytériens dans  celles  d’Argyle  et  des  rigides  covenan- 
laires.  Ck.>ux-ci  proclamèrent  nul  rengagement  souscrit 
dans  l’ile  de  Wight  et  forcèrent  le  |iremicr  des  signatai- 
res, le  comte  de  Loudon,  chancelier  du  royaume,  à faire 
[lubliipiement  amende  honorable  et  à se  déclarer  avec 
eux  contre  le  roi.  En  Angleterre  au  contraire  la  terreur 
que  Cromwell  inspirait  aux  presbytériens  les  rapprocha 
des  royalistes  lorsqu’ils  apprirent  ses  nouvelles  victoires  : 
leur  parti,  qui  dominait  encore  dans  les  communes  et  dans 
la  cité,  se  vit  à la  merci  de  l’armée  et  perdu  si  la|>aix  avec 
Charles  I"  n’était  promptement  conclue.  Le  conseil  de  la 
cité  adressa  une  pétition  au  ]>arlement  jiour  que  les  né- 
gociations rompues  fussent  reprises  : les  communes,  à 
sa  re(|uétc,  révo<iuèrent  leur  déclaration  précédente; 

loomiimiiirt  elles  rapjielèrent  dans  leur  sein  les  onze  membres  précé- 

ae 

rap|>r(Hlini|  demment  expulsés,  et  des  commissaires  furent  nommés 
""  pour  s’entendre  avec  le  roi.  Charles  enfin  fut  invité  à 
désigner  l’endroit  de  l’ilc  de  Wight  où  il  désirait  débat- 
tre les  conditions  d’un  traité  avec  le  parlement,  et  à 
indiquer  ceux  de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis  qu’il  dési- 
rait avoir,  durant  la  négociation,  aiijirèsdesa  jicreonnc. 


M niireiil  euvnièmcs  a la  lète  de  Iciiri  |iaioi»e!',  priaul  vi  pi^lianl  Ir  lon>; 
dc«  chcmitft  avec  une  furetir  (ani  cicmple,  — Buinei,  IlUi.  (U  non  tewpi. 

I.  Le  nom  de  vient  du  mol  U'iy»  dont  pauaiis  tout  uMf.e 

dans  l'ouest  de  l'Écosse  pour  faire  avancer  leurs  chevaut.  Un  tiumnia  \Mgs  a 
celte  (époque  lei  adfersairei  du  parli  de  la  cour  en  Écosse^  telle  denoniinaiii  n 
fut  rnsuile  adoptée  ni  Aii{;lclme,  ou  clic  désigna  le  |)tiikï>anl  paiti  cuiiirn  soit» 
ce  nom  jusqu'à  nos  juuis.  — Vi«y  Lutnci,  ttiff.  de  wo«  Irmpt,  cl  Waller 
ScuM,  Uifil.d’Efn.sSe. 


Digitized  by  Google 


r.llARLES  I". 


ixt 

L*î  temps  pressait;  déjà  des  {Pétitions  menaçantes  arri- 
vaient de  l’armée,  le  parlement  en  recevait  aussi  des 
. républicains  tougueux  qui- ne  déguisaient  plus  leurs  espé- 
rances, et  une  entre  autres  de  Henri  Martin,  l’un  des  plus 
ardentsdu  parti.  Celui-ci  sommait  les  communes  de  se  dé- 
clarer souveraines,  de  faire  sans  retard  toutes  les  réformes 
depuis  si  longtemps  attendues  : « De  quelle  utilité,  disait- 
il,  sont  un  roi  et  des  lords?  Ne  sommes-nous  pas  tous 
égaux?  » Ces  j»étitions  étaient  soutenues  autour  de  la 
chambre  par  une  foule  irritée  dont  quelques  membres 
entretenaient  l’exaltation  par  la  leur.  Mais  Cromwell  et 
son  armée,  étaient  en  Écosse  : Fairfax  et  la  sienne  ébnent 
encore  retenus  devant  Colcbester;  le  champ  paraissait 
libre  au  parlement,  [mur  (|uehiuc  temps  du  moin.s,  et  il 
en  ])roflta.  Le  roi  désigna  Newport  |»oui‘  le  lieu  des  confé- 
rences et  donna  sa  parole  de  ne  point  chercher  à s’échap- 
|icr  pendant  leur  durée,  ni  vingt  Jours  encore  apres  leur 
clôture.  Une  partie  de  sa  maison  lui  fut  à cette  occasion 
rendue,  et  vingt  de  scs  plus  fidèles  serviteurs,  lords,  théo- 
logiens cl  jurisconsultes,  furent  admis  à l’aider  de  lem-s 
conseils.  Les  iiompes  royales  entourèrent  alors  une  der 
nière  fois  l’infortuné  prince  ; les  conférences  s’ouvrirent 
à Newport  avec  un  cérémonial  im|>osanl,  et  Charles, 
assis  sous  un  dais,  ayant  ses  conseillers  et  ses  grands, 
delK>ut  et  muets  derrière  lui,  soutint  seul  le  poids  de  la 
discussion  avec  les  commissaires  de  Westminster  (|ui 
avaient  reçu  l’ordre  formel  de  ne  discuter  et  de  ne  traiter 
qu’ave»-  lui  '.  A la  vue  de  leur  roi  ainsi  solitaire,  au  mi- 

I.  f.orJ  CUrcmion  nous  Jil  »juc  le»  lords  H towscillrr»  du  fol  >c  tiiiroiil 
cl  »t*u<  utt  ndc»u  la  dt»cu»»iou.  I.c  »«»i  Ciaii  oM»}’/  de  f|uilU*r 


Coiif«‘rcncc* 

do 
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lieu  des  siens,  de  sa  tête  hlancliic  avant  le  temps  et  dé- 
courmnée  *,  et  des  ravages  que  le  malheur  avait  profon- 
dément imprimés  sur  scs  traits,  une  émotion  doulou- 
reuse saisit  le  cœur  des  assistants.  « Tout  l'extérieur  de 
Charles,  dit  l’un  d’eux,  témoignait  de  cette  complète  in- 
dilTércnce  pour  le  soin  de  sa  personne,  conséquence  ha- 
bituelle des  grandes  afflictions  de  l’esprit.  Ses  clieveux 
étaient  devenus  gris  et  très-longs,  n’ayant  pas  permis 
qu’ils  fussent  cou|iés,  depuis  qu’on  lui  avait  enlevé  ses 
serviteurs,  et  son  costume  négligé  laissait  deviner  suffi- 
samment que  sa  garde-robe  n’avait  jamais  été  renouve- 
lée. Ces  changements  n'étaient  que  les  signes  ap|iarents 
des  épreuves  qu’il  avait  eu  depuis  si  longtemps  à subir, 
et  non  l’indice  d’aucune  maladie  du  corps  ou  d'un  lâche 
désespoir.  8a  santé  était  bonne,  ses  esprits  n’étaient  point 
abattus,  ses  manières  avaient  gardé  leur  dignité  habi- 
tuelle, son  cœur  toute  sa  constance  et  sa  fierté  » 


ir>n  liège  cl  d’cMer  l'enireiriiir  itcc  eut  en  dehors  de  rtuenihlèe,  lor»<|n*il 
eroTtil  doToir  lec  cunsuJier.  Mail  sir  Pbilippo  de  Wsewiik,  lémoio  oculaire  «l 
qui,  dans  celle  circonsiance,  fui  Tun  des  lecrèlaires  du  roi,  ne  t'4>nfirme  qu*eo 
partie  le  témoignage  do  Clarendon  ; a Les  lords  el  ofûcicra  da  roi,  dit-il,  se 
tenaient  debout  derrière  lut,  mais  il  leur  était  défendu  da  prononcer  usa  pa* 
rolfÿ  et  ai  le  roi  a?ait  h cooiuller  Pun  d’eut,  il  aorliit  avec  lui  et  le  retirait 
pour  quelques  momeoU  dans  sa  chambre.  (Ifemoirei  du  rot  CAar/e«  /*',  par  sir 
ritihppe  de  Warwick.) 

t.  Le  roi, en  parlant  delni-méma,  employa ceitaetpraaiioo dansdes  vert reu* 
dus  iros'palhéliquea,  moins  par  la  forme  que  par  uu  profond  sentiment  de  vérité. 

â.  Mimoirti  du  roi  Churlrs  /*',  par  sir  Philippe  de  Warwick.  — • Jamais 
dit  encore  le  même  auteur,  je  ne  le  vis  pleurer  qu’une  seule  fois,  at  il  délouroi 
la  tète.  Tandis  que  j^écrivais  tout  it  dictée*  il  se  tenait  dans  rembrasure  d’uua 
fenêtre,  tournant  le  dos  aux  lords  cl  aux  gentilshommes  présents  dans  la 
chambre  et  le  cachant  d’eux.  Je  puis  dire,  arec  vérité,  que  les  pleurs  qui  cou- 
lèrent alors  de  ses  yeux  étaient  Us  plus  grosaai  larniet  que  j’aie  Jamais  ru  ré- 
pandre; mais  bientôt  il  aurmonla  son  émotion  al  les  arréla.  • {Ibid.) 
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U*s  conditions  que  le  parlement  mettait  au  rétablisse- 
ment de  ranlorité  royale  étaient  les  mêmes  que  le  roi 
avait  rejetées  précédemment.  Mais  les  circonstances 
étaient  changées,  Charles  était  prisonnier,  et  voyant  le 
royaume  prêt  à tomber  en  dissolution,  il  sacrifla  la  plu- 
part de  ses  répugnances  au  désir  de  la  paix  et  du  bien 
public.  Après  une  longue  controverse  oii  il  fit  preuve  d’un 
savoir  et  d’une  habileté  qui  confondirent  les  assistants  ‘, 
il  céda  sur  tous  les  points,  à l’exception  de  ceux  où  sa  con- 
science d’honnête  homme  et  de  chrétien  lui  commandait 
un  refus.  Il  renonça  donc  au  commandement  de  la  milice, 
à la  nomination  aux  grandes  charges  et  dignités,  aux 
Iténéflccs  de  la  cour  des  tutelles,  et  à d’autres  impoi^ 
tantes  prérogatives;  il  permit  que  la  juridiction  épisco- 
pale fût  abolie,  que  les  biens  des  chapitres  fussent  vendus, 
que  la  liturgie  fût  changée , que  le  régime  presbytérien 
fût  maintenu  pour  six  ans  et  définitivement  établi  à l’ex- 
piration de  ce  terme , si  le  parlement  l’exigeait , mais  il 
défendit,  entre  tous  les  droits  des  évêques,  ceux  qu’il 
croyait  d’institution  apostolique,  et  il  insista  sur  le  libre 
exercice  du  culte  épiscojml  pour  lui  et  pour  sa  maison. 
Charles  montra  sur  un  autre  point  une  égale  et  iné- 
branlable fermeté  ; jwursuivi  sans  relâche  par  le  dou- 
loureux souvenir  de  sa  faiblesse  à l’égard  du  comte 
StralTord,  dont  il  avait  signé  la  sentence  -,  il  refusa 


I.  « Le  roi  bien  chunijé.  <)il  le  comte  de  Saliihurv  k sir  Pliilipp«  de 
Warwirk,  il  a fait  de  f;rands  pm(»rès  depuis  peu.  — Non,  r^poodil  sir  Phi> 
lipj.c,  il  a toujours  été  ainsi,  mais  vous  ne  vous  en  l'tcs  aperçu  qu'a  la  fln.  « 

I Vemoirês  f/e  Ckarltn  par  lir  Phitippc  de  Wartnii  k.) 

?.  • Jamais,  dit  le  mi,  dans  une  leiln:  qui  nous  a conscrtt^c,  jamais  je 
n'at  rcnronlré  en  aucune  affaire  une  plus  doulourctue  fatalité  que  dans  relie 


Concesaiom 

fl 

refus  du  roi. 
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de  livrer  lu  |>ei’sonne  de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis 
aux  vengeances  du  parlement  : il  |)crinit  ({u’ils  fus- 
sent temporain  ment  bannis  et  privés  des  biens  qu’ils  ne 
possédaient  plus  et  qu’il  n'était  |>as  en  son  pouvoir  de 
leur  faire  rendre  , mais  lors(|u'on  insista  pour  (|u’il 
souscrivit  au  bill  d’attainder  qui  frap|iait  se|)t  d’entre 
eux,  les  lords  Newcastle,  Digby,  Biron,  sir  Marmaduke 
Langdale,  sir  Hichard  Granville,  sir  Francis  Dotldinglon 
et  le  juge  Jenkins,  le  roi  opposa  une  résistance  invinci- 
ble, et  lit  de  son  refus  une  des  conditions  du  traité. 

Ces  restrictions,  si  modérées  et  si  justes,  rencontrèrent, 
dans  les  communes,  une  opiniâtre  et  furieuse  résistance, 
et,  dans  leur  aveuglement  fanati(|ue,  elles  jKiussèrent 
l’oubli  des  convenances , de  la  justice  et  des  traités  exis 
tants,  jus<|u’à  refuser  de  déclarer  la  xeine  exempte,  si 
elle  entendait  la  messe,  des  |>eines  [)orté*es  contre  les 
catboliques  11  fallut  que  le  bruit  importun  des  victoin‘S 
de  l’armée  et  de  son  prochain  retour  rappelassent  le 
parlement  à la  raison  et  au  sentiment  de  son  devoir  et 
de  scs  périls.  La  fortune,  sur  tous  les  |ioints  du  royaume, 
avait  abandonné  les  armes  royales.  Colcbester,  après 


de  cet  iuforluné  coui(O)  qutnJ  je  me  leuftiii  per>us<lcr,  par  crui  mu»  daule  (jiii 
me  voulaient  du  bien,  de  preft^rcr,  dans  celle  circoD»lance,  le  parti  le  plus  sûr 
au  plus  juale,  cl  la  paix  cxléricuic  avec  Ici  hommes  )i  la  salisraclion  inlimc 
d’une  conscience  droite  devant  Dieu....  Je  n’aurai»  pas,  selon  toute  appareiico, 
supporté  avec  mon  peuple  de  plus  grands  maux,  si  j'avais  repoussé  ce  hill  fu- 
neste, ainsi  que  ma  CMiiK-iencc  m'eu  faisait  un  devoir,  que  je  n’en  ai  rouffci i 
après  uiVire  laissé  arracher,  par  les  importunités  de  quelqU'S  hommes,  un 
coiisriilemciil  si  cruel;  mais  mou  cœur  eût  clé  moins  déchiré,  etc.,  de.  a (A'omer's 
iracti,  I.  IV.) 

I.  Le  libre  exercice  du  culte  catholique,  par  Ueiirielte  et  par  sa  maison, 
avait  été  I objet  d une  disposition  s^tècialc  dans  le  traiSè  couclu  pour  sou  ma- 
riag*'  entre  les  f.ouvcrucment»  d'Angietciie  et  Je  Kiance. 
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une  iléfense  héroï(|ue,  s était  rcnilu  à Kairt'ax,  qui  dé 
mentit  son  caractère  et  dcsiionora  sa  victoire  en  permet- 
tant le  supplice  des  deux  illustres  chefs  royalistes , sir 
Charles  Lucas  et  sir  Georges  Lisle , offerts  en  sacrifice  au 
ressentiment  des  vainqueurs Cromwell,  d’autre  part, 
afirès  sa  victoire  sur  Hamilton,  avait  été  accueilli  en  li- 
bérateur parle  parti  covenantaire  en  Écosse,  et  avait 
[tarcouru  toute  la  contrée  sans  rencontrer  aucune  ré-  ' 

sistana-.  Les  deux  armées  républicaines  revenaient  sur 
Londres,  précédées  de  proclamations  menaçantes  poul- 
ie |iarlement.  Dans  cette  extrémité,  les  communes,  tou-  nnnur 
jours  dirigées  par  Mollis  et  les  presbytériens,  se  mon-  >'1^*,*™,^' 
tièrent  plus  traitables  et  aniiné'es  d’un  sinctu-e  désir  de 
conclure  la  paix  avec  le  roi.  11  était  trop  tard  : la  ville 
tout  entière  était  déjà  remplie  de  la  terreur  île  l’armée  * 
qui  entrait  dans  ses  murs,  et  le  bruit  se  ré|>andit  soudain 
que  le  roi  venait  d’être  enlevé  de  l’île  de  Wigbt. 

La  nouvelle  était  vraie  : par  une  nuit  obscure,  et  avant 
l’expiration  des  vingt  joiu-s  après  la  rupture  des  confé 
rences  de  Newport,  Chartes,  resjiectant  sa  parole  donnée, 

I . vie  sauve  a\ait  prontisc  auv  sini}iles  ftolilali  - le»  ofljcicrs  avoiriil  é:0 
forcés  lie  se  miJre  à discrélioii,  et  le  coiueil  de  0uerrc  décida,  i|u'apres  une 
délciise  hi  longue  e(  ai  opiiiiàire,  Ü («liait  i)ucl(|nea  chàlimenls  exeinpiains  : 

Sun  iboiv  luinba  sur  »ir  Charles  Lucas  et  sir  Geoige  Lisle,  l’uii  cl  l'uyiiv  ufli' 
rien  d'un  gnnd  mérite.  • Sir  Charles  Luca»,  dit  Clarendon^  fut  le  pteniier 
ari|aebuaé  et  tomba  mort  ; sir  George  Lisle  courut  k lui,  le  prit  dans  ses  bras  cl 
le  boisa,  et  cruyaot  être  trop  loin  des  soldats  qui  devaient  tirer  sur  lui,  il  leur 
dit  de  a'opprocher,  a quoi  l*uii  d'eut  répondit  : s Je  vous  garantis,  Monsieur, 
que  nous  ne  vous  manquerons  point.  — Mes  amis,  répliqua-t  il  en  souriant,  j'ai 
été  plus  près  de  vous  cl  vous  m’avei  manqué.  • Ils  lireut  tous  fen  sur  lui  et  no 
le  manquèicnl  point,  de  sorte  qu’il  tomba  mort  de  plusieurs  coups  «ans  dirv 
une  psrule.  {Uist.  de  In  rébcitiow,) 

î.  Whiieîirk.', 
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et  refusant  de  fuir,  avait  été  saisi  et  enfermé  dan»  le 
sombre  château  de  Hurst,  sous  la  ganle  du  farouctie 
colonel  Ewers  Les  i)resbytériens  se  répandirent  en  cla- 
meurs et  en  plaintes  amères  : le  roi , disaient-ils , avait 
gardé  1a  foi  promise,  et  le  i»arlement  serait  à jamais  dés- 
honoré s'il  soulfrait  cette  odieuse  violation  de  son  auto- 
rité. Le  débat  ivlatif  à la  paix  fut  repris  : un  homme 
fameux  entre  les  martyrs  des  libertés  publiques,  Prynne, 
se  leva , montra  sa  tète  mutilée  douze  ans  auparavant 
sous  le  régime  de  l'autorité  arbitraire,  et  opina,  après 
un  discours  |>athétique,  pour  traiter  avec  le  roi,  seul 
moyen,  dit-il,  d'échapper  au  joug  de  l'armée.  Une  forlè 
majorité  âdo[>ia  ce  parti  malgré  les  efforts  des  membn*s 
républicains  Ludloxv,  Vane  et  Ilutchinson,  et  décida 
que  les  dernières  propositions  du  roi  leur  paraissaient 
suffisantes  et  |>ropres  à servir  de  fomlements  à la  paix. 

Ce  vote  enlevait  aux  indépendants  l’espoir  de  vaincre 
|iar  des  voies  en  apparence  constitutionnelles  et  légales  : 
ils  eurent  recours  à la  violence.  Ln  conseil  d'officiers 
dressa  une  liste  des  membres  presbytériens  les  plus 
résolus,  et,  le  jour  suivant,  le  colonel  Pridc  se  te- 
nant avec  cette  liste  à la  porte  même  des  communes, 
en  ferma  l'entrée  aux  membres  inscrits  ; cejix  qui  ré- 


1.  C'nl  (laiit  les  inlércsMiiU  Méinoirci  d'HerIterl,  valet  «Je  ciiimbre  du  rui  a 
cette  lri«le  époque,  quM  fout  lire  tous  let  détoiU  relatifs  a la  caplitilé  «le 
rbarlea  jusqu'à  m roorl, 

Ü.  Le  cvluuel  Pridc,  dit  Hume,  aeail  été  rliarrclier  (a  drayman).  Tonie 
l’arnaée  levée  par  le  parlement,  dit  le  preabvlérten  Belli»,  e«t  une  armée  de 
MMïrcenaires.  teui  qui  la  compoaeut  ne  seraieol  pas  ni  étal  de  prétenàer 
ofiæoible,  eu  biens  feods,  «n  revenu  de  cent  livres  sterÜnft  par  an.  I,a  plupart 
dc«  colonels  et  de«  offteiers  sont  des  atlÎMAS,  des  lirasicurs,  dca  lailloiirs, 
de»  orfévm,  des  cortloniticrt,  etc.  [Mémoire»  de  llollift.) 
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sistèrent  furent  arrêtes  ; ils  en  ap|>elcrent  à Fairfax  qui 
neflt  rien  pour  les  réintégrer  ou  les  défendre  Les  in- 
dépendants furent  seuls  admis  à siéger  dans  la  chambre 
deux  fois  épurée.  Cromwell  y rei>rit  sa  place  et  feignit 
d’avoir  ignoré  ce  qui  s’était  passé  : « Üierr  m’est  témoin 
que  je  n’ai  rien  su,  di.sait-il,  mais  puisque  l’œuvre  est  con- 
sommée, il  la  faut  soutenir.  • L’armée  s’empara  en  même 
temps  de  toutes  les  caisses  ; elle  fit  annuler  tous  tes  votes 
en  faveur  de  la  paix  , et  de  nouvelles  pétitions  arrivèrent 
de  toutes  parts  demandant  que  justice  fût  faite  du  roi, 
seul  coupable  du  sang  versé. 

Charles  fut  conduit  à cheval  sous  la  garde  d’un  corps  de 
cavalerie,  du  château  de  Hurst  à Windsor,  et  (Mirtout  une 
fouie  émue  etavido  de  le  voir,  accourait  sur  son  passage. 
Une  es|)érance  lui  restait  : lord  Newburgh,  depuis  long 
temps  en  correspondance  secrète  avec  lui,  {lossédait  un  che- 
val d’uneincomparable  légèreté  à la  course,  et  plusieurs  fois 
déjà  il  l’avait  offert  au  roi.  Sa  résidence  était  sur  la  route 
boisée  que  suivait  le  cortège  : Charles,  en  approchant  se 
plaignit  du  cheval  qu’il  montait,  exprimant  le  désir  et  le 
iN;soiii  d'en  changer,  et  en  même  temps  ifannonça  l’inten- 
tion de  s'arrêter  au  milieu  de  la  forêt,  pour  dincr  cher,  lortl 
Newburgh  : il  comptait,  avec  le  rapide  coureur  de  ce  sei- 
gneur fidèle,  échapper  à sa  garde  et  défier  toute  poursuite 
n travers  les  bois  dont  les  sentiei-s  lui  étaient  connus.  Mais 
ce  cheval , |>ar  une  fatalité  singulière,  avait  été  blessé 
la  nuit  préeéxlente;  le  roi  dut  renoncer  à son  projet 


I.  Ils  cooduUirenl  celle  eutreprise,  dit  le  géo^nl,  êvec  un  ti  griud  »ocrci, 
que  uVn  eus  pss  U moindre  eoiinaitsanec  avant  qu’elle  (<1l  piriiieinciil  ac* 
coinplir.  (WrMoireir  dr  Ktirfai 


Le  roi 
est  IrSDàferé 
à Wirdior. 
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(1  e\asion,  et  il  arriva  dans  la  soirée  à l'anliiiiic  rt  royalr 
résidence  de  \Vin»lsor. 

Son  destin  fut  débattu  et  arreté  le  nièine  jour  dans  les 
communes.  Un  jjelit  nombre  de  membres  étaient  pré- 
sents et  plusieurs  avis  furent  proposés.  Les  rigides  répu- 
blicains émirent  le  vœu  d’un  iigement  public  ; c'était  aussi 
celui  de  Cromwell;  il  le  fit  entendre  en  déguisant  sa  jæii- 
sée  sous  ces  paroles  hypocrites  : « Si  Tun  de  nous,  tlit  il, 
avait  av(>c  préméditation  et  par  un  calcul  bumain  , pro 
|K)sé cette  motion,  je  le  regarderais  comme  le  plus  grand 
des  traîtres  : mais , (tuisque  l'assemblée  a été  conduite 
dans  ce  débat  par  la  Providence  et  la  nécessité,  je  prie 
bien  de  liénir  ses  conseils.  » Les  communes  décidèrent 
que  le  roi  serait  traduit  en  jugement,  et  n’ayant  à invo- 
quer contre  lui  le  texte  d’aucune  loi  exislante,  elles  vou- 
lurent, par  une  étrange  aberration,  lui  en  appliquer 
une  de  création  ) nouvelle  , et  statuèrent  que  le  roi 
qui  ferait  la  guerre  au  parlement , serait  coupable  de 
haute  trahison.  Une  ordonnance  fut  en  même  temps 
adoptée , instituant  [K)ur  juger  Charles  1"  une  haute 
cour  de  cent  cinquante  commissaires,  dont  six  {«irs, 
trois  grands  juges,  six  aldermen  de  Londres,  et  presque 
tous  les  hommes  considérables  du  |>arti  indépendant , 
dans  les  communes,  dans  l’armée  et  dans  la  cité  '.  Mais 
lors(juc  ces  ordonnances  furent  transmises , avec  la  liste 
<lcs  commis.snircs,  à la  sanction  des  lords,  l'honneur  de’ 
celle  cliambr(‘  longtemps  assoupi  se  réveilla  : « Il  n’y  a 
point  de  parlement  sans  le  roi,  dit  lord  Manchester,  le 

I.  et  Vanc  avant  liaiitcntrnl  Jevapprou^é  raile,  ne  ruri'til  pa« 

compti»sur  la  likie  n<>ti  Syih.ev  i^olaïua  ronlre  riiiitriliOn  de  i^nn  nmit 

i l le  (il  effacer. 
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roi  ne  peut  donc  être  traître  envers  le  parlement.  » L’in- 
difjnation  de  lord  üenbifih  fut  an  comble  lors<)u’il  vit 
son  nom  |>armi  ceux  des  jiiftes  : « Je  me  laisserais  mettre 
en  pièces,  s’ccria-t-il,  plutôt  que  de  m’associer  à une  si 
fn’ande  infamie  ! Et  les  deux  ordonnances  furent  rejetées 
à runanimité.  Les  communes  décidèrent  qu’elles  passe 
raient  outre  malfjfré  l’opposition  des  lords,  et  que  le  peuple 
étant,  après  Dieu,  la  source  de  tout  pouvoir  légitime , 
les  membres  des  communes  d’An{?leterre,  élus  et  repré- 
sentants du  peuple,  étajent  souverains'.  La  haute  cour 
instituée  en  leur  nom  seul  et  réduite  à cent  trente-cinq 
membres,  ejit  ordre  de  se  réunir  pour  juger  le  roi , et  tout 
fut  ainsi  préparé  pour  un  de  ces  grands  attentats  qui 
annoncent  »|ue  tout  lien  légal  est  romjtu,  que  toute  auto- 
rité légitimé 'est  foulée  aux  pieds,  et  qui  traversent  les 
siècles,  marqués  du  sceau  d’une  réprobation  unanime  et 
salutaire. 

(diarles,  jusqu’à  ce  moment  était  à Windsor,  quoi- 
que prisonnier,  traité  selon  l’étiquette  de  la  cour, 
avec  les  res|)ects  dus  à un  roi.  Il  dînait  en  public 
sous  le  dais,  entouré  des  principaux  officiers  de  son 
palais;  les  plats  étjuent  servis  couverts,  on  les  goûtait 
avant  lui  et  la  coupe  lui  était  présentée  à genoux. 
Tout  à coup  ce  cérémonial  fut  supprimé , et  le 
l 'J  janvier  un  carrosse  escorté  par  un  corps  de  cavale- 
rie sous  les  ordres  d’Harrison , conduisit  le  roi,  de 
Windsor  à Londres,  au  palais  de  Saint  James.  Il  y fut  en 

I Piutn<‘  »*lii<nora  encore  ijjns  ccMtc  circouslancc  eu  refustut  de  reconnaître 
4luii6  les  eomiauncs  une  atiloriie  si  contraire  a la  coiislilulion  du  rovaume  et  a 
toutes  les  Iradtiions  et  fui  puni  ile  la  prUoD.  Voyex  Whitelockf. 
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fermé  tseul  avec  son  vaM  <k*  cliamtMT  Herbert;  et  le 
lendemain  il  comparut  devant  *e»  juges. 

La  cour  était  présidée  par  le  jurisconsulte  John  Brad- 
shaw , versé  dans  sa  |trofession  , mais  d'un  esprit  étroit , 
dur  et  fanatique.  Devant  celui-ci  étaient  la  masse  et  l'épée, 
symboles  du  (toiivoir  : qnatre-vingls  membres  seulement 
répondirent  à l'appel  L'n  fauteuil  de  velours  avait  été 
préparé  pour  le  roi  en  face  du  trihiuial.  Uiarles  entra 
d’un  pas  ferme,  le  clia(>eaii  sur  la  tète,  escorté  jiar  une 
vingtaine  d'ofllciers  chargés  de  sa  garde,  sous  les  or- 

Frocc*  tiu  roi. 

dres  du  colonel  Toinlinson.  Conduit  à la  barre,  il  pro- 
mena, sans  se  découvrir,  un  regard  calme  et  sévci'O 
sur  k»  juges  ainsi  que  sur  la  foule  pressée  dans  les 
galeries,  |Hiis  il  s'assit.  Le  procureur  général  Coke  prit 
la  parole , le  roi  l’interronipil  : « Silence,  dit-il,  en  lui 
touchant  , l’épaule  avec  sa  canne,  » La  pomme  de  la 
canne  tomba  , le  roi  se  baissa  pour  la  ramasser  : ivt  in- 
cident (ut  considéré  comme  un  funeste  |irésage  ’,  et  le 
roi  lui-mème  en  fut  ému.  Coke  lut  l'acte  d'anmsation 
imputant  au  moiian(ue  tous  les  maux  de  son  régne  et 
demandant  qu’il  fût  condamné  comme  tyran , traître  et 
meurtrier  : Charles  sourit  à res  mots  et  resta  silencieux. 

Le  présidemt  Uradshaw  l’avaiit  invité  à répondre,  le 
roi  lie  reixniiuil  |M>int  la  juridiction  de  la  cour.  Je  désin; 


|.  Le  iocua4  i)ui  (al  aiipcle  était  k nr^oéral  l*'jirrai,  mie  voii  répoii4il  : • Il 
t trop  d’etprit  pour  Mrc  ici.  » Quand  l’accu^alion  fut  lua  et  qu’on  %t  fut  kervi 
de  cette  expression  : U 6ou  jxupte  d'dapfe/erre,  la  même  voix  iiilerrompil  et 
dit  encore  : « Non,  il  n’y  n pas  ici  la  centième  partie  du  peuple,  a Sur^quui, 
Tun  des  officiers  commanda  de  tirer  b l'endroit  d'oii  étaient  patlies  des  paroles 
si  liarJies,  et  Ton  roconiiul  alors  que  c'était  lady  Kairfax,  la  femme  du  général, 
qui  les  axait  piuuoucecs.  (Clarcuduit,  0isf.  de  la  rébellion.) 

2.  .^Utntnres  de  sir  iliuiiu»  HiiIhuI. 
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s»Tuir,  dit-il , (lur  i|(idlü  aiilurilé  siii«  uppcdé  ici  : 
j'étais,  il  y a |>oii  d«  temps,  dans  l’ilc  deWiglit,  en  né' 
gociatioii  avec  les  deux  cliamlirrs  du  parlement  sur  la 
Karantie  de  la  foi  publique  et  sur  le  point  de  conclure 
k*  traite.  .le  voudrais  savoir  par  quelle  autorité  tégitim»? 
j'ai  été  enlevé  de  là  et  conduit  de  lieu  eu  lieu  : je  dis  légi 
lime,  car  il  va,  dans  le  iiiontk-,  beaucoup  d'autorités 
illégitimes,  comme  celle  des  brigaiMis  et  des  voleurs  de 
grands  cLemins.  Quand  je  connaitrai  cette  autorité  légi- 
time , je  répondrai.  Rappelez-vous  que  je  suis  votre  roi  ; 
songez  au  jugement  de  Dieu  que  vous  appelez  sur*  c% 
pays  ; songez-y , vous  dis-je  ; |>ensez-y  bien  avant  de  com- 
mettre un  crime  plus  grand.  Pour  moi,  je  ue  trahirai 
point  ma  mission  ; j'ai  une  mission  que  Dieu  a fait  arri- 
ver dans  mes  mains  par  une  ancienne  et  légitime  succes- 
^ sioii  d'aïeux  ; je  ne  la  trahirai  |>as  en  ré()ondaut  à luie 
autorité  nouvelle  et  illégitime.  » Le  président  invoqua 
l'autorité  de  la  cour  comme  étant  celle  du  peuple  d’An- 
gleterre représenté  dans  les  communes....  « Je  maintien- 
drai, autant  que  personne,  répliqua  le  roi,  les  privilèges 
de  la  chambre  des  communes,  entendus  comme  ils  doi- 
vent l’ètrc  : mais  où  sont  les  lords?  Je  ne  vois  pas  ici  de 
lords  pour  constituer  un  parlement.  Il  y faudrait  aussi 
un  roi  pour  constituer  un  parlement.  Montrez-moi  une 
autorité  l.  gale  fondée  sur  la  parole  de  Dieu  , sur  les  Éc.ri- 
tures  ou  sur  les  constitutions  du  royaume,  et  je  répon- 
drai. » 

La  cour  n’obtenant  rien  de  plus  du  prisonnier , leva 
la  séance,  et  comme  le  roi  se  relirait , il  aperçut  l’épée 
placée  sur  la  table  : « Je  n’ai  pas  peur  de  cela , » dit-il  en 
la  montrant,  et  comme  il  descendait  l'escalier,  les  soldat;; 
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fanatisés  criért'iit  : justice!  justice!  .Mais  des  voix  plus 
nombreuses  dans  la  foule  couvraient  ces  cris  par  ceux 
de  : nieii  sauve  le  roi,  Dieu  sauve  xotre  majesté  ! 

Le  lendemain  le  roi  protesta  de  nouveau  devant  la 
cour.  Il  invoipiait  les  libertés  de  la  nation  et  la  loi 
violée  en  sa  personne.  « l'n  roi , dit  il,  ne  reconnaît  au- 
cune juridiction  su|térieure  qui  ait  capacité  pour  le  jujrer. 
Jamais, . d’ailleurs , la  cliambre  des  communes  ii’a-  été 
reconnue  cour  et  justice,  et  si  un  pouxoir  qui  ne  recon- 
naît aucune  loi , jieut  faire  des  lois  et  altériT  les  consti- 
tutions fondamentales  du  royaume,  je  ne  sais  cpiel  .\n- 

{rlais  aura  sûreté  |wiur  sa  vie  et  pour  sis  biens le 

plaide  donc  ici,  plus  (|ue  vous,  pour  les  lilM'ités  du 
|»euple  d‘.Vn<:Ieterre.  » 

Tous  les  ('fforts  du  |>résident  furent  inutiles  : C.liar- 
les  demeura  inflexible  et  fut  de  nouxeau  emmené 
|iar  ses  pardes.  La  sympatlue  des  assistants  <lexeuait 
plus  pénérale  et  jilus  xive  eu  sa  faveur;  le  cri  de.  Dieu 
sauve  le  roi!  retentissait  de  tous  côtés;  un  simple  soldat 
rayant  aussi  prononcé  fut  rudement  battu  par  son  cluT; 
le  roi  intervint  axec  douceur:  « La  pimifion,  dit  il. sur- 
passe l'otlense.  « 

Ce|M-udanl  des  ri‘prt^eutations  arrixaienide  toutes  parts 
aux  communes.  La  cour  de  France,  les  l*;tals  pénéraux, 
les  commis.saires  écossais  réclamèrent  axec  clialeur  pour 
sauxer  l’infortuné  monar<|iie;  la  reine  Henriette  sollicita 
la  permission  de  le  rejoindi-e;  b;  prince  de  (lallcs  ecrixit 
avec  instance,  pour  son  père,  à l'airlax  et  au  conseil  des 
ofliciers.  Importunés  par  ces  demoustralioiis  multipliées, 
les  jupes  l»rus(|uereut  la  conclusion  de  ce  pi'anil  procès 
et  deciden  ni  ipn'  le  roi  ne  cofiqmraitrail  plus  (|ue  i)oiir 
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chU'ikIi'i'  sa  soiilt  na; , et  après  deux  jours  employés  à 
recexoir  les  dépositions,  le  roi  fut  condamné,  confor- 
mément aux  conclusions  du  procureur  pénéral,  à pé- 
rir sous  la  liaelie  du  bourreau  : la  cour  s’ajourna  nu 
lendemain  pour  jirononcer  le  jugement.  Le  27  janvier, 
le  roi  fut  ramené,  et  avant  d’entendre  son  arrêt,  il 
demanda  plusieurs  fois,  et  avec  instance,  à être  en- 
tendu lui  inênie  devant  les  lords  et  les  commnnes, 
pour  un  objet  (|ui  importait  l>eaucoup  plus  à la  paix 
du  royaume  et  aux  lil)ertés  île  ses  sujets  qu’à  lui 
même,  l ii  grand  tumulte  suivit  celte  demande  ; Crom- 
well la  lit  rejeter , et  le  président  Hradsli.aw  lut  la 
sentence.  Le  roi  voulut  (lailer,  mais  les  soldats  l’eu 
traînèrent  au  milieu  des  outrages  ' ; les  uns  jetaient  de- 
vant lui  leur  jiipe  allumée,  d’autres  lui  souillaient  leur 
fumée  au  visage:  tous  criaient  : justice!  exécution! 
« Pauvres  gciTs  ! dit  le  roi , pour  un  schelling  ils  en  fe- 
raient autant  contre  leurs  officiers.  » Quelques  voix 
courageuses  cependant,  sorties  de  la  foule  du  jieuple, 
le  bénissaient  et  priaient  que  Ideu  le  délivrât  des  mains 
de  ses  ennemis. 

Conduit  à Wbite  Hall,  Charles  annonça  à Herbert,  son 
lidèle  et  unique  serviteur , rintenlion  d’employer  au  soin 
de  son  âme  le  temps  qui  lui  restait,  et  sajolonté  de  ne  re- 
cevoir que  ses  enfants  et  l’évêque  de  Londres  Ju.\on,  qui 
seul,  entre  tous  les  cvê((ues,  lui  avait  conseillé  de  ne  pren- 
dre conseil  que  de  sa  conscience  dans  l’affaire  du  comte  de 
Stralford , source  [lour  le  roi  de  tant  d’amers  remords. 

1.  On  iWi  m<>irc  qpo  le  rnt  le  plus  liorritle  Hei  iffronls  et  qu*uii  det 
a»»iktitn(s  lui  nacha  à la  figure.  Mai»  cc  fait  abominable  ni*  parait  pa»  avoir 
•tilfisammeiit  prruv<«.  Voyrc  flift,  de  In  Rêvoi.  (C Àny.,  par  M.  Onizol. 
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avec 

ses  eufaiils. 


L’«nèque  se  rendit  a Saint  James  oii  Cliarles  avait 
été  transféré,  et  à sa  vue  il  éclata  en  sanglots;  Charles  le 
pria  de  modérer  sa  douleur  ; « Mytord,  dit-il,  il  faut  me 
prépartM- à paraître  devant  Dieu,  j’espère  que  vous  vou- 
drez bien  m’assister  : ne  parlez  pas  de  ces  misérables 
entre  les  mains  desquels  je  suis,  ils  ont  soif  do  mon 
sang , ils  l’auront  ; et  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 
Je  lui  rends  grâce  et  je  leur  jiardonne  à tous  sincère- 
ment. » Charies  demeura  tout  le  jour  avec  l’évéque. 

Le  prince  électeur,  son  neveu , et  plusieurs  grands  [>er- 
sonnages  et  anciens  serviteurs  se  présentèrent  pour  le 
voir,  mais  il  ne  les  reçut  pas.  Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  l’évêque  revint  et  apres  les  prières,  le  roi  se  fit 
apporter  un  coffret  contenant  les  insignes  brisés  de  Saint- 
(loorges  et  de  la  Jarretière.  « Voilà,  dit-il  en  les  montrant 
à Juxon  et  à Herbert,  les  seules  richesses  qu’il  soit  en  mon 
liouvoir  de  laisser  à mes  enfants.  » Ils  lui  furent  amenés  : 
la  princesse  Elisabeth,  figée  de  douze  ans,  fondait  en 
larmes  ; le  duc  de  Glocester,  qui  n’en  avait  que  huit,  re- 
garda sa  soeur  et  pletira.  Charles  les  prit  sur  ses  genoux, 
leur  partagea  ses  joyaux,  consola  sa  fille  et  la  chargea  de 
dire  à la  reine  que  pendant  toute  sa  vie  il  ne  lui  avait 
jamais  été  infidèle  même  en  {tensée,  et  que  son  amour 
durerait  autant  que  son  exi.stence  : il  lui  donna,  ainsi 
qu’à  son  fils,  quelques  conseils  totichant  la  religion  ’ ; il 


1.  t»  pertniuioti  lui  en  fui  donnée  i U requête  du  femeul  Hugh  Pelcri,  lo 

Crocnerell* 

2.  Il  me  dit  do  lire  les  Sermons  de  Téfièque  Andreirs,  la  Politique  eoclésiat> 
tique  de  Heoker,  et  le  livre  de  IVvéquc  Laud  contre  Fiiber,  pour  me  mffermir 
ronire  le  papMSie.  (RdatUn  de  la  princette  FliaaWlh.  Pr4>rêt  de  Cliarlv#  P', 

•lleclioii  Guimt.) 
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luur  dit  qu'il  avait  ]KU'donaé  à tous  ses  oiinuiuis  auxquels 
il  espérait  que  Dieu  |>ardomicrait,  et  qu’il  leur  cominan- 
(lail,  ainsi  qu’à  ses  autres  enranls,  de  leur  {tardoiiuer 
aussi'.  Puis,  s’adressant  à son  111s  qu’il  tenait  toujours  sur 
ses  genoux,  il  lui  dit  : « Mon  fils,  ils  vont  couper  la  tête  à 
Ion  |)ère,  » et  coninie  l’enfant  eflrayé  Je  regardait  llxe- 
incnt  : « Écoute  bien  , reprit  le  roi,  ils  vont  couper  la 
tète  à ton  f»èrc  et  |)eul-clrc  ils  te  feront  roi;  mais, 
fais  attention  à ce  que  Je  te  dis,  tu  ne  dois  pas  être  roi 
aussi  longtemps  que  ton  frère  Charles  et  Jacques  seront 
en  vie.  Us  coiquîront  la  tête  à tes  frères  s’ils  peuvent 
s’emjMirer  d’eux,  et  la  tienuc  aussi.  C’est  pourquoi,  moo 
(ils,  ne  souffre  pas  qu’ils  te  fassent  roi,  — Je  me  lais- 
serai |)lutôt  mettre  en  pièces,  répondit  l’enfant  tout  en 
larmes.  » Le  roi  l’embrassa,  le  mit  à terre  et  le  serrant 
avec  sa  fille  contre  sou  cœur,  il  les  bénit,  pria  Dieu 
d’avoir  pitié  d’eux,  puis  se  levant  tout  à coup  : ««Emme- 
aez-les,  » dit-il  à l’évêque,  et,  comme  ils  sortaient,  il 
courut  à eux,  les  reprit  dans  ses  bras,  les  bénit  encoi'e 
une  fois,  puis  se  faisant  violence  et  s’arrachant  à eux,  il 
tomba  à genoux  et  demeura  en  prières  avec  l’évêque  té- 
moin de  ses  adieux  déchirants 

L’exécution  avait  été  fixée  au  lendemain  .'10  janvier,  et 
l’on  eut  lieaucoup  de  peine  à réunir  les  commissaires 
pour  signer  l’ordre  fatal.  Cromwell  signa  un  des  premiers 
et  déploya,  dans  ce  moment  terrible,  une  effrayante  ac- 
tivité : il  avait  franchi  le  pas  après  lequel  il  .savait  un  re 
tour  en  arrière  impossible,  et  dans  son  impatience  de  pré- 

1 . iéitUm. 

2.  ÊÊ*mùirf$  Thomit  Herbert  et  <U  l*liilipp«  de  Harwick.  — Vum 

■ u»üt  Ruslmorlli)  partie  vol.  2. 
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venir  Unit  o!)sl:icie  de  riiilérii'iir  on  de  IV'lraiifxer,  il 
|»réei|)ita  la  ealastro|>lie.  Il  s'eirorc  a même  de  rassurer  ses 
coljèffues  époiivanlés  <‘ii  iléKnisjint  ra|.!ilatiün  tle  son  âme 
sous  une  fraîté  apparente  el  {iiossière  et  il  arracha 
presque  de  force  plusieurs  sifîiialures.  C est  à Wliile  Hall 
et  conliv  le  palais  même  (|ue  fui  dressé  réeliafand, 
comme  pour  rendre  ainsi  plus  inanifesle  la  justice  |>o- 
piilaire  en  frapi)ant  la  nnaulé  an  lien  même  témoin  de 
ses  anciennes  splendeurs. 

Charles  1"  montra,  en  face  de  la  mort,  c-elte  tian(|nillc 
grandeur  tern|)érée  |>ar  la i)iété chrétienne,  dont  son  aïeule 
Marie  Stuart  parut  aceompagnée  devant  .ses  juges  et  ses 
^»ourreauv.  De  grand  malin,  et  ajirès  <|uatrc  heures  irnn 
sommeil  profond,  il  s’éveilla,  «.l'ai  aujourd'hui,  dit-il  à 
Herhert,  une  grande  a lia  ire  a terminer.  » Il  s habilla,  se 
mit  à SI  toih'tte  et  voulut  ètrcî  coiffé  |iar  Herlxa  t avec  le 
même  soin  (|iie<le  coutume:  il  demanda  une  chemise  de 
plus.  « Le  froid  est  si  grand,  ilit  il,  <|ue  je  pouriais  Irein 
hier,  on  rattrihuerait  à la  |>eur,  et  je  ne  veux  pas  (|u’une 
seinhiable  supposition  soit  jiossible.  » Au  lever  du  jour, 
l’évèquc  entra  et  commença  h s exei  cices  religieux  par  la 
lecture  du  xxvn'  chapitre  de  siint  .Mathieu,  contenant  la 
passion  du  Sauveur.  Le  roi  étonné,  demanda  si  ce  cha- 
pitre avait  été  choisi  à dess’in  comme  le  [dus  conforme  à 
sa  situation.  « (^esl  l'évangile  du  jour,  répondit  l’é- 
vèque.  w (diarles,  profondément  touché,  continua  ses 
prières  avt>c  ferveui’.  A’ers  dix  heures,  le  colonel  Hacker 
vint  le  chercher  poui-  1«‘  conduire  au  supplice,  l.e  loi 

1.  Il  l>«iliduilU  d'etii're,  «'»  lui  lu  io  Je  Ikiiri  Mm  lui 

a»*i»  »u|)ies  de  lui,  cl  litil  U niaîii  au  c«*luticl  liijjuKIabv,  i|uM  cuiiltaïQittl  mii»i 
»l  >4  M ii{>nii  • la  •>euifiu*c.  Ducuneali  ronfewpmain». 
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prit  IcM'iiuc  par  la  main:  « Voiirz,  dit  il , parlons; 
HerlM^rt,  ouvrez  la  porto,  » ot  il  doscomlit  dans  le  parc 
pour  so  rendre  de  Saint- James  à White  Hall.  L’in- 
fanterie  formait  une  donlile  haie  sur  son  passade  et  les 
tamhonrs  conviaient  tontes  les  Aoix.  A la  droite  du 
roi«5tait  1 e>è«ine;  à sa  {gauche,  tète  une  et  le  chapeau  à la 
main,  le  colonel  l'omlinson,  l’nii  des  chefs  de  la  (Tarde, 
avec  qui  ( Jiarles,  touché  de  ses  égards,  s'entretint  jusqu’à 
la  fin,  lui  donnant  des  instructions  pour  sa  sépultni’e.  Le 
roi  marchait  le  front  serein,  d'im  pas  ferme  cl  plus  rapide 
i|ne  la  troupe,  s'étonnant  meme  de  sa  lenteur.  .Vrrivé  à 
White  Hall,  il  traversa  la  galerie  et  entra  danssachamhre 
à coueheroii  il  demeura  seulavec  révè(|iie  et  communia  de 
ses  mains,  à genoux.  Fuis  se  relevant  : « (Ju’ils  \iennent , 
dit-il.  Je  leur  ai  pardonné  du  fond  du  etenr.  Je  suis 
prêt.  » Son  dîner  avait  été  préparé , le  roi,  sur  l’invita- 
tion de  révèt|ue  et  de  crainte  il’iine  défaillance  toute 
physi»|ue  sur  l’échafaud,  prit  un  moineau  de  pain  et  hut 
un  peu  de  vin.  ( ne  heure  sonna  et  Hacker  frajipa  à la 
jiorle.  Le  roi  (ît  ouvrir  : « .Marchez,  lui  dit-il,  Je  vous 
suis.  » Il  passa  dans  la  salle  des  hanqnets  à travers  la 
douhie  haie  de  soldats,  ilerrién'  lesquels  se  pressait  une 
foule  émue  et  qui  priait  pour  lui  à mesure  (ju’il  passait 
devant  elle.  .\  l’extréniité  de  la  sidle,  une  ouverture, 
lirati(|uée  dans  la  muraille,  conduisait  de  |dein  pied  à 
l’échafaud  tendu  de  noir:  deux  hommes,  vêtus  en  ma- 
telots et  masqués,  étaient  debout  aiqiriis  de  la  hache. 

Le  roi  promena  ses  regards  sur  la  place  couverte  de 
soldats  et  oii  sa  (larolc  ne  pouvait  arriver  Justin  au  (icuple. 
Se  tournant  alors  vers  révèiineet  h' colonel  Toniliiison  : 
« Vous  pouvez  svails  m’entendre,  leur  dit  il,  ce  n’est 
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(lune  qu'à  Aous  que  je  parlerai.  » 11  se  justifia  du  sang 
\ersé  dans  les  dernières  guerres  et  fil  reniai"quer  qu’il 
ii'avail  pris  les  amies  que  contraint  |tar  le  |>arlenient  et 
sans  autre  objet  que  de  conserver  intacte  l'autoritc  que 
ses  prédécesseurs  lui  avaient  transmise  et  dont  l'ébran- 
lement  et  la  violation  avaient  été  la  vraie  cause  des 
nuillieiii's  du  peuple.  Ce|>endant,  à ce  moment  suprême 
et  prêt  à rendre  compte,  la  sanglante  image  du  comU‘  de 
Slrafford  s’offrit  encore  à sa  |M:nséc  ; « Je  reconnais,  dit- 
il,  dans  ma  sentence  injuste*,  l’équitable  jugement  de  Dieu 
à mon  égard,  et  une  autre  injuste  sentence  dont  j’ai  per 
ini.s  l’exécution  rctomiic:  aujourd'hui  sur  moi.  » 

Il  ré|>éta  <|u'il  pardonnait  aux  auteurs  de  sa  mort,  dési* 
rant  qu’ils  se'repentissent;  il  ajouta  qu'il  exhortait  le  peuple 
a rentrer  dans  le  devoir  et  à rendre  la  couronne  à son  pos* 
sessevir  légitime,  unique  moyen,  selon  lui,  de  rétablir  la 
nation  dans  la  paix  et  dans  la  pros|>érih‘.  Comme  il  parlait, 
qneh|u’un  $’a|qirocha  de  la  hache.  Le  mi  tressaillit  et  dit 
(‘Il  se  ndournant  ; « Ne  touchez  |iasià  la  hache!  Il  parla 
<|uelque  temps  encore  et  bientôt  ne  pensa  |>lus  qu'à  mou- 
rir : « J'ai  i*oiir  mm,  dit-il  à l’évêque,  une  lionne  cause 
et  un  Dieu  clénumt.  — 11  n'y  a plus  qu'un  pas,  reprit 
.luxon,  il  est  court  quoique  plein  de  trouble  et  d’an- 
goisse; considérez  iju’il  vwis  jiorU*ra  loin  et  vous  con- 
duira de  la  terreau  ciel.  Lii  vous  trouverez  la  récomfienst^ 
f|ui  vous  attend,  une  couronne  de  gloire.  — Je  vais,  dit  le 
roi,  d'une  couronne  corrufitible  à une  couronne  incor 
ruptilde,  et  où  il  n’y  a aucun  trouble  à redouter.  » Il 
remit  à l’évê<|uc  le  collku*  de  ses  ordres  et  lui  dit  cette 
detTiière  parole  dont  le  sens  est  demeuré  un  secret  ; 
« SorvF.M-z  voi ;s.  » Il  mgarda  ensuite  le  biliot.  et  ayant  iv- 
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coinmaudc*  de  l'alterinir,.  il  se  rücueiilit  un  moment,  s’age- 
nouilla, et  afii'ès  une  courte  prim-,  il  donna  le  signal  en 
étendant  les  mains,  b’iin  sinii  coup  sa  tMe  fut  tranchée,  < 
l'exécuteur  la  montra  aux  assistants  et  cria  ; « Voici  la  tête 
d’un  traître!  < Un  long  gémissement  s’éleva  de  la] foule 
autour  de  White  Hall,  une  inultitudi'  ck;  gens,  hommes 
et  femmes,  forcèrent  les  lignes  «les  soldais  et  se  précipi- 
tèrent pour  tremiMT  leurs  mouchoirs  dans  le  sang  du 
roi  lieux  troupes  de  cavalerie  dispersèrent  la  foule  et 
dégagèrent  l’échafaud  Le  corps  fut  «iLevé,  mis  dans 
un  cercueil  ’ et  porté  sans  |iompc  avec  la  {icrmission 
du  parlement,  de  A\’hitc  Hall  à Windsor  Là,  les  der- 
niers devoirs  lui  furent  rendus  par  l'évêque  Juxon  et 
|»ar  quelques  seniteurs  fidèles,  en  présence  des  quatre 
gramls  lords,  le  dm*  de  Richenioml,  le  manpiis  d’Here- 
ford,  les  comtes  de  Southampton  cl  de  Lindsay  qui 
avaient  iniitilement  offert  levir  vie  comme  raiiçon  pour 
leur  nialheureiw  maître,  et  dont  le  dévouement  ne  s«“  dé- 
mentit pas  jusqu’à  la  tin.  Les  restes  morlets  de  Charles  I" 
furent  déposés  dans  le  caveau  de  Henri  VIH  el  de  Jeanne 
Seymour,  sans  autre  manifestation  extérieure  que  les 
soiipirs  el  les  larmes  des  assistants 

4.  $nfrà. 

tS.  Cbarl«k  1*'  iiittamt  la  aniiév*  celle  oit  il  ^art  inonic  «wr  le 

linotte;  ilaaait  atleinl  4U  ana,  ràceüe  Stratford  ! 

Z,  L’anccJolede  CroiAiNrell  ooTraiil  leccrctscil  poiireiamifirr  lecorpi  du  rui,  cl 
^ui  a fourni  k M.  Paul  Delaroclte  le  sujcl  d’un  dc«  Wjui  laMcaui  de 
l'école  moderne,  ne  nous  |>araU  pas  reposer  sur  dos  lémuiQuagcs  suftissinmenl 
aolbenliques. 

4.  I.e  parlement  défessdit  que  ta  dépettie  des  lun^ailles  eteédai  cinq  cenl» 
livres  slerling. 

5.  ClareNdon,  Uitt  4e  fa  rcMIiou 
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Cliarlfs  1"  iii' sut  («is  règiu-r;  mais  si  nous  jugeons  ce 
|iriiice  sur  1 1 iis<‘iiihli‘  île  sa  vie,  il  faut  recoimailre  en 
lui  un  des  liumines  i|ui  ont  le  |iliis  lionoré  le  troue  |iar 
leurs  i|ualités  |iri\ées.  II  y |»orla  nue  piété  vive  et  sin- 
cère, des  inieurs  pures,  un  courage  à toute  épreuve, 
le  goût  des  arts  et  une  dignité  vrainienl  royale  tses 
défauts,  dont  les’idus  grands  furent  l’orgueil  du  rang 
su|irèiiie  et  une  dissiinniatinn  |Kirtéi.' souvent  an  delà  de 
ce  que  la  nei-essilé  seinhlail  prescrire,  eurent  leur  prin- 
cipale cause  dans  nue  éducation  oii  il  puisa  des  priii' 
cipes  plus  funestes  encore  pour  lui  que  pour  ses  (K-uples 
et  dans  reveniple  contagieux  des  mis  s<-s  contempo- 
rains qui  avaient  rendu  leur  autorité  absolue.  Il  suc- 
comba surtout  pour  avoir  ignoré  le  grand  art  des  gou- 
vernements, |ioss<'!dé  au  jdtis  liant  degré  par  l-disabetb, 
et  qui  consiste  à apprécier  les  circnnstanct>s  et  les  besoins 
de  son  teiiqis  ; mais  il  tira  |>onr  lui-même  un  grand 
bien  de  ses  infortunes,  et  il  eut  cette  resëeinblance  avec 
un  prince  victime  d'une  révolution  autrement  redoutable 
qu’il  ne  se  montra  Jamais  plus  digne  du  trône  que  lors- 

1.  Cliarl<‘&  1*',  (lil  m^riU  su  plus  lisui  le  (ilrc  li'IioiiiiMc 

limniiie  ; nui*  »r«  vertu»  ro««|pi  avaient  ni  elles  des  imperfecUoiis  «|ui  U*s 
ciMp*>cbaienl  de  parallrc  dans  tuul  leur  lustre  rl  de  produire  les  fruil»  que  Ton 
devait  CD  c«^N^rer«  Il  ii'éiail  pas  fuit  libéral  qutiiqü'il  duiiiiàl  l>eauc«up.  ... 
Il  était  nalurelleiiicnt  intrépide,  nuis  pa>  assez  rntrepreiianl.  Il  avait  un  très* 
bon  ju(<emeut,  iniis  il  ne  fiait  |>as  as^z  ; ce  qui  lui  faisait  quriquefois 
clianger  d^avis  |>our  en  suivre  un  pire  que  lo  sien.  Cedu  déliauce  de  lui-iuéme 
le  rendait  plus  irrésulu  que  le»  cirrunslaiiLes  ne  le  peimctlaieiit.  IlUt.  de  /a 
tebeHiitn^  I.  \l. 

2.  (ai  piiiice,  «Uns  sa  jeunesse,  liUvait  respiré  que  lUir  cunuuipii  d une 
cour  dissolue  cl  servile:  il  s'y  était  péiiélié  des  leçons  du  pouvoir  aibtlraiie 
et  la  coupaLlo  avcu|;lcineul  de  son  |M?re  l’avait  eiposé  à la  danqeieuse  société 
d’un  Uvi  ri  ambtiicui  cl  &ati»  piîucipes.  — 11.1118111,  Uiêt.  roRs/i7. 


Digitized  by  Google 


r.iuiti.FS  r^ 


25.1 


(in’il  en  fut  préiipité.  Coiniiu'  lui,  il  inspira  <lcs  dt* 
vouements  liéroï(|ues , et  fit  naiire,  pour  sa  mémoire, 
dans  le  cœur  des  survi\ants  un  culte  traditionnel  (|ii'au 
cnn  prince  nolilint  jamais  sans  posséderai!  moins  (|uel 
ijues  (pialités  d’un  ordre  sii|)érieur.  .Mais  Louis  .\VI 
n'eut  point  <à  expier  de  friandes  fautes  par  de  farauds 
mallieiirs  ou  à raclicter  la  luemière  partie  d’un  règne 
par  la  seconde  : le  sien  est  pur  de  toute  tyrannie  et 
son  sort  fut  plus  horrible.  La  ragi*  de  scs  ennemis 
s’acharna  sur  s<‘s  dépouilles  mortelles,  sur  les  restes 
malheureux  de  toute  sa  famille  : celle  de  Charles  I"  fut 
éi>argnée,  et  les  .Anglais  n’ont  point  outragé  mort  celui 
(|u'ils  ont  frappé  xivant.  Le  moment  n’est  pas  xemi 
d’apprécier  h' caractèii:  si  dilférent  des  deux  réiidiitions 
de  Fixince  et  d’.Angleterre,  mais  il  est  d(■s  à présent  digne 
d’attention  (|iie  dans  celui  îles  deux  pays  oi'i  le  monar(|iie 
fut  le  i»lus  irréprochahle,  les  destructeurs  de  la  monar- 
chie luiisèrcnt  dans  son  sang  versé  par  eux  une  fureur 
nouvelle;  tandis  ijii’en  .Angleterre,  et  malgi-é  des  griefs 
très  fondés  et  nombreux,  la  douleur  populaire  person- 
nifia dans  le  roi  Charles  les  institutions  anti(|ues  et  vé- 
nérées, déracinées  avec  lui  : son  échafaud  fut  l’extrême 
limite  011  s’emporta  le  flot  révolutionnaire  ' qui,  débordé 
quel(|ue  temps  encore,  fut  promptement  contenu  et  re- 
vint bientôt  comme  épouvanté  sur  lui-même. 


I.  n iiV,i  poiiU  i,  i question  Je  l'IrlinJe,  qui,  k J'aulres  époques  encore,  fut 
Iriiléc  en  poA%  corrjtii^  avec  une  riQiiriir. 
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D)'  Irtahli^armciil  itc  lii  n-|'iilili<|iiv  jiisciii'à  In  Dm  ihi  loni<  |iiii|piiieMl. 


Ail  liruil  (1<‘  la  nuM't  ih»  mi,  loule  l'Augleti*!  ri‘  lut  reui 
(tlic  (k;  (k‘uil,  et  le  ]K’U(>le,  l'raiiité  ili’  ütufMHir,  celala  en 
saiigUils.  Jamais  uionaiijuo  victorieux  et  au  faite  «ic  sa 
|tuissaiice  et  de  si  gloire  u'avait  excité  de  s\iu|ialliie 
égale  à celle  qui  S'  maiiilestait  de  toutes  |>ai‘ts  |>oi>r  l’iii 
fortuné  (irince  juridiquement  assassiné.  Cette  disftosilkin 
uaturcllu  des  esprits  fut  encore  accrue  par  la  publication 
il'un  livre  célèbre  intitulé  : Eikon  Basilikè  ou  V Image 
royale,  altribiié  à tort  à Ctniiies  et  |tar  lequel  ce  raal- 
lieureux  prince  était  censé  révéler  lui-même  à l’.Aiiglc- 
terre  ses  |Hrnsécs,  ses  émotions  intimes  et  ses  angoisses 
ilans  les  derniers  temps  de  sa  v ic.  Le  |>arlemcnt  fit  de 
vains  elloiis  (tour  arrêter  la  publication  de  ce  livre  auquel 

*1.  1,0  Tt^niaUc  aulcur  «le  col  ouvrage  qiii  eul.  Ht*»  la  |>rc(niiMe  annoo^  <|ua- 
lante'Scpl  éHiliona,  c>l  le  docteur  ijaudcn,  é\iH|uc  Je  Worcetlcr  »«ua  Chai  ' 
le*  II.  Ce*  lili  du  roi  eiiieiit  luui  deux  coitxaincu*  '|<k  Iv  lixrc  ii'eiail  |^s  de 
leur  pere,  ei  Ctairndon  priisail  lonuHC  fux.  --  lUtUiii,  //iV.  cnnsl.  d À»fl. 
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l'illuslre  Milton  lit  nue  faihie  t'ô|>uus<‘.  L ulTel  ilo  ccltc  lue 
ture  fut  prodigieux.  Toutes  les  faiblesses  et  les  fautes  du 
roi  furent  oubliées,  on  ne  s'entretint  que  de  ses  mal 
lienrs,  de  la  patience,  de  la  grandeur  d'àine  et-  de  la 
piété  qu'il  a\ait  montrées  dans  ses  longues  et  cruelles 
épreuves;  mais  la  puissance  publique  éUiit  aux  mains 
de  ses  meurtriers,  et  les  membres  des  cunnnunes  tlu 
parti  des  indéiHiidants,  seuls  maintenus  sur  leui'S  sièges 
par  l'année,  s'eiii|»arèrent  de  l'autorité  qu'ils  déléguè- 
rent pres(|uc  tout  entière  à un  conseil  d'Étal  de  (|ua- 
rante-un  membres  La  cbambre  des  lords  cessa  d’exis- 
ter Les  noms  «le  royaume  et  de  monarcine  furent 
remplacés  par  onix  de  réi>ubli(|iie  d’Angleterre  : un 
forgea  un  nouveau  s«'eau  avec  cet  exergue  : Première 
année  de  la  liberté  restaurée  avec  la  (jrùce  de  Dieu,  l«i8, 
et  l’on  déclara  crime  de  hauU;  trahison  la  proclama- 
tion de  l’avénement  de  Charles  Stuart  lils  ainé  du  feu 
roi  ou  même  la  simple  rts  «>nnaissance  de  ce  prince.  Lit 
statue  (le  Charles  1"  érigée  sur  la  place  d«*  la  Bourse,  fut 
renvei-sée  de  son  piédestal  oii  l'on  grava  ces  mots  : Exil 
tj/raunus  regum  tdtimus. 

.Malgré  tous  c«>s  actes,  il  était  aisé  de  recotinaitre  à des 
signes  non  équivotpies  que  le  pouvoir  royal  était  plutôt 
sus|)cndu  en  AngUderre  «pi’irrévocablement  détruit,  et 


1 , Le  caDfcil  d'Kut  fui  Je  tiitf]  aiivtvn»  tle  riiu|  »u- 

p4r>«orf,  de»  lr«M«  ebefade  r»rm4e,  Kati  Ux^  CrumwrU  cl  Skip|M>n,  cl  de  Tiugl- 
liuit  çenliUbomai««  el  bom^eoii  Lei  eommuius,  m»l|;ré  toute  raulotilé 
qu'elle»  donieërefil  • re  conseil,  reliorHil  unc  portion  considt^nble  du  pontoie 
executif,  «urloul  le  monopole  des  place»  que  leiin  membre»  »•  dwlribiiaient 
libéraleiHcnl.  — Hallam,  PUf.  contf.,c.  X. 

2.  P*ic*»  quoique  cessent  du  former  un  curp>  pi»lili«|»ey  voufencrcnl 
leurs  titre»  et  leurs  lioiinct  rs.  lUtm,  ibiii. 


r icmicr»  aclei 
du 

p^oiisertiemenl 

icptiblicaiii. 
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ce  ri’siiKiU  (')iiil  l'i'IM  des  ciironst.inccs  1(111101  que 
•riiii  ('liiin^'ciiK'iit  réel  survenu  dans  ro|ijiiinn  ]>iililj(|iie 
Le  parleineiil  netail  plus  (|iiê  l'omlire  de  liii-nii'ine  : 
sur  .'iOG  iiiemlires  élus  à l origiiie,  une  centaine  seule- 
ment siég^eaient  encore,  et  heauenup  moins  en  vertu 
de  leur  mandat  que  par  la  volonté  de  rarniée  qui,  il 
cette  épo(|ue , était  seule  en  réalité  soineraine.  Il 
existait  dans  la  nation  une  répulsion  si  fréuérale  pour 
les  actes  violents  (rime  si  faillie  minorité  des  communes 
(juc  celle-ci,  en  désignant  nominativement  chacun  des 
(|uarante  un  membres  du  con.seil  d idat  à qui  elle  délé- 
guait ses  pouvoirs,  ii’en  put  tromer  que  dix-neuf,  la 
filupart  r('‘}jicides,  (jiii  consentirent  à signer  l’approha 
tion  de  tout  ce  (|ui  s’était  fait  pour  le  jugement  du  roi 
et  le  reinerscment  de  la  monarcliie  ; les  autres  se  Imr 
nerent  à promettre  dans  raxenir  ohéissanee  et  tidélité  au 
gouvernement  de  la  chambre  des  communes,  et  ce  com- 
promis ((lie  la  chambre  acciqita,  fut  surtout  l’irmre  de 
Cromwell  et  de  sir  Henri  Vane 

S'il  fut  diflicile  au  [larh'mciit  mutilé  d'obtenir  pour 
ses  actes  rassentiment  de  ses  |iro|UTs  élus,  on  conçoit 
l’oiqiosition  (|u'il  rencontra  d'autre  (lart.  I,e  maire  et  les 
magistrats  de  la  cité  de  Londres  refusi'rent  d’adhérer  à 

Ilallam,  ibht. 

2.  (]uoiqu<?  arilHil,  sTaîi  tMé  élimiiiô  iIp  lachiniitje  rn 

(it^mltr^  1C(S  coihmo  s{<f>arioii9nl  au  |>arli  cl  il  avait  ciuuife 

protesté  t'cc  force  ronirc  lo  pou^tùr  du  roi  : CrotiiwcU  iiçaiiinnin»  voulut 
donner  a U iiotivellc  rt^publique  Tappui  des  talents  de  Naoc  et  de  son  crédit, 
rt  le  fit  porter  sur  U liste  dn  conseillers  d'Kiat.  « Sir  Henri  Varie,  dit  M.  Gui- 
zot, était  le  plus  éminent,  le  plus  tinrère,  le  plus  cspable  et  le  plm^eltimé- 
riqnc  d(*s  républicains  civile.  • dr  la  Hfpahlîqar  d'/.ntflr/fnf  el  df 

Civmrcll,  liv.  1 } 


Digitized  by  Google 


I \ RKI'IRUgl  K.  lî>7 

r.'ibolition  de  la  royauté  ; il  fallut  les  destituer,  on  nom- 
tnn  un  nouveau  maire  et  un  nouvéau  ronseil  : ce  ne 
fut  néanmoins  que  le  30  mai  suivant,  et  malgré  de 
nombreux  témoignages  de  la  réprobation  populaire,  que 
le  i>arlemcnt  réussit  à faire  proclamer  dans  Londres  le 
gouvernement  républicain  auquel  d'abord  presque  par- 
tout on  refusa  d'adhérer.  L'abolition  des  emblèmes  de  la 
royauté  avait  été  prescrite  dans  tous  les  lieux  publics, 
et  il  fallut  renouveler  plusieurs  fois  cet  ordre  avant 
d'obtenir  qu'il  fût  obéi  : l)caiicoup  de  membres  des  deux 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  une  multitude 
d'ecclésiasti(|ues  et  de  fonctionnaires  civils  de  tout  rang 
refusèrent  d(ï  prêter  le  s**rment  de  fldélité  à la  républi- 
que, et  leur  sc'rment  fut  sanctionné  par  l’assemblée  du 
clergé  presbytérien  réuni  à Londres  en  1650  et  dont  la 
décision  produisit  une  sensation  profonde;  ce  ne  fut  enfin 
qu'une  année  révolue  après  la  mort  du  roi  qu'on  osa 
substituer  pour  les  bâtiments  de  la  flotte  de  nouveaux 
noms  à ceux  (|ui  rap|>claient  la  royauté. 

Plus  irrités  qu’étonnés  de  la  disposition  si  générale 
des  esprits  à l’égard  du  gouvernement  républicain,  les 
dépositaires  de  l'autorité  publique  crurent  utile  de 
recourir  à quelques  mesures  décisives  et  rigoureuses; 
mais  ils  prirent  en  cela  conseil  de  la  passion  plus 
que  de  la  prudence.  Le  conseil  d'Étal  élut  pour  son 
président  Bradsliaw  qui  avait  présidé  dans  le  procès  du 
roi,  et  choisit  pour  secrétaire  un  grand  homme  qui  s’é- 
lait  égaré  jusqu’à  faire  l’apologie  du  régicide,  le  poète 
Milton.  Les  communes  «le  leur  côté  ordonnèrent  de  pro- 

ni.  1" 
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céder  au  jugement  d’un  certain  nombre  de  chefs  roya- 
listes faits  prisonniers  à diverses  épo<|ues,  et  elles  nom- 
mèrent à cet  effet  une  haute  cour  de  justice  devant 
laquelle  eom|>arurent  d'abord  le  <liie  d’Hamilton,  les 
comtes  de  Holland  et  de  Norwich,  .«ir  Jolin  Üwen  et  lord 
Capel.  Tous  les  cinq  furent  condamnés  à perdre  la  tête 
La  cour  décida  qu’rt  serait  référé,  quant  à l’exécution  de 
la  sentence,  à l’autorité  souveraine  du  parlement  qui 
confirma  l’arrêt  des  deux  jiremiers  et  gracia  les  deux 
suivants  lord  Norwich  et  sir  John  Owen;  niais  celui  qui 
entre  tous  excitait  dans  le  public  le  plus  puissant  intérêt 
par  la  noblesse  de  son  caractère,  par  sa  loyauté,  par  son 
courage  héroïque,  c’était  le  vaillant  défenseur  de  Col- 
chester,  lord  Capel,  qui  déjà  devant  la  cour  de  justice 
avait  en  vain  invoqué  en  sa  faveur  le  bénéfice  d une 
capitulation.  Il  avait,  en  diverses  circonstances,  haute 
ment  provoqué,  en  censurant  leur  conduite,  le  ressen- 
timent de  Cromwell  et  de  son  gendre  Ircton,  et  préparé 
ainsi  sa  jierte.  Dis|)Osé  en  sa  faveur  par  une  foule  de  solli- 
citations puissantes  et  peut-être  aussi  par  une  admiration 
tacite,  le  parlement  hésitait.  Cromwell  alors  se  leva  et  ren- 
dit à lord  Capel  un  témoignage  aussi  dangereux  qu’hono- 
rable : O Je  le  connais,  dit-il,  parfaitement,  et  il  sera  le  der- 
nier qui  abandonnera  en  Angleterre  la  cause  royale...  tant 
qu’il  vivra,  et  quelle  que  soit  sa  situation,  il  sera  une  épine 
dans  vos  flancs.  Je  me  crois  obligé,  pour  le  bien  de 
la  république,  de  voter  contre  lui.  » Ces  paroles  furent 
son  arrêt.  Les  trois  lords  condamnés  périrent  le  même 
jour,  devant  Westminster,  sur  l’échafaud.  Lord  Ca|)cl 
mourut  le  dernier  : il  s’accusa  hautement , dans  son 
allocution  au  |veuple,  du  vote  qu’il  avait  rendu  jadis  con- 
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Ire  lord  Strafford,  et  mourut  avec  le  courage  recueilli 
du  guerrier  chrétien.  Son  supplice  fit  une  sensation 
profonde  : le  |)ciiple  anglais  ne  comprit  pas,  à .son  hon- 
neur, comment  la  fidélité,  la  loyauté,  la  bravoure  étaient 
devenues  des  crimes  «lignes  de  mort  : le  parlement  re- 
connut tout  le  préjudice  que  ces  injustifiables  rigueurs 
apportaient  au  gouvernement  nouveau  qui  les  provo- 
quait, et  il  ne  |Mîrsévéra  point  dans  cette  voie  dangereuse 
et  coupable. 

Les  plus  grands  périls  menaçaient  de  toutes  parts  la  Procitmiiion 
naissante  république  : Charh;s  Stuart,  fils  aîné  du  feu  cbarin  ii 
roi,  fut  proclamé  sous  le  nom  de  Charles  II  en  Écosse  et 
dans  toute  la  partie  de  l’Irlande  où  commandait  Ormond. 

En  .Angleterre,  le  vieux  parti  royalist«‘,  abattu  et  com- 
primé, mais  que  composait  encore  presque  tout  entière 
la  classe  si  considérable  des  gentilshommes  campa- 
gnards. s’était  accru  de  beaucoup  d'hommes  dont  le 
régime  nouveau  froissait  les  intérêts  ou  méconnaissait 


les  besoins,  et  il  attirait  à lui  les  sympathies  très-puissan- 
tes d'une  grande  partie  de  la  nation  indignée  autant 
qu’irritée  contre  ceux  qui  avaient  osé  porter  sur  le  roi, 
sur  l’oint  du  seigneur,  une  main  parricide.  ' 

A ces  causes  intérieures  si  graves  d’inquiétude  et  d’a- 
larme pour  le  parlement,  se  joignait  l’appréhension  de 
la  conduite  des  gouvernements  étrangers  à la  nouvelle 


d'un  attentat  inouï,  et  qui  semblait  une  menace  ou  un 
défi  jeté  à tous  les  trônes.  L’indignation  et  l’horreur  '• 
(|u  il  souleva  n éclatèrent  nulle  part  avec  plus  de  force 


pir 

mort  Ju  roi 


l’eirangcr. 


i|u’en  Hollande,  où  la  dignité  de  stathouder  était  alors 


possédéîe  par  nuillaume  d’Orange,  gendre  du  feu  roi. 


«Par  conscience  ihrétiemie  et  par  raison  politique,  a dit  de 
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HO*  jours  riiistoririi  de  la  rc|iiil>li(|iie  d’Anglrlfrrr,  la 
Hollande  rn’flt'sl'ïnte  ri  rrpuhlicainf  ropoussait  toute 
apparence  (rindulffeiiec  potir  eet  aele  inouï,  plein  de  pé- 
ril social  comme  d’inif|nilé  n L’AllemaKne  protestante, 
la  Suède  et  le  Danemark  furent  unanimes  dans  leur  ré- 
prol>atiün  : en  France,  oii  le  jeune  souxerain  tenait  de 
si  près  par  le  sang  à Charles  I",  l’impression  ressentie 
fut  également  i»rofonde.  Juscpi'alors  dans  ce  royaume, 
le  si>ectacle  i|ue  donnait  l’Angleterre  au  monde,  depuis 
tant  d’années,  avait  partagé  les  esprits,  l’exemple  des 
chambres  anglaises  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  con- 
duite du  parlement  de  Paris  dans  la  guerre  de  la  Fronde  ; 
mais  l’horreur  (ju'exrita  le  dernier  acte  de  ce  drame 
sanglant,  une  tète  royale  rotdant  sur  réchafaud,  donna 
quelque  temps  en  France  l’axantageau  parti  delà  cour 
sur  les  frondeurs,  et  rendit  probable  une  rui)lure  ou 
verte  avec  un  gouvernement  régicide.  Kn  Kspagne,  en 
Portugal,  l’indignation  publique  ne  fut  pas  moins  xive, 
et  là,  comme  en  Hollande  et  partout,  elle  se  manifesta 
souvent  d’une  manière  éclatante  contre  ceux  qui  avaient 
trempé  dans  la  condamnation  de  Charles  I". 

[>e  ce  nombre,  était  un  Hollandais  nommé  Dorislaiïs, 
dépuis  longtemps  en  Angleterre,  et  qui  avait  travaillé 
eomme  jurisconsulte  a l’acte  d’accusation  du  roi.Knvoyé 
à la  Haye  en  qualité  d’adjoint  du  résident  de  la  républi- 
que d’.Angleterre  auprès  des  étals  gi'-néraux,  il  fut  froi- 
dement assassiné  en  sa  demeure  par  qtiel(iuc*s  uns  des 
anciens  compagnons  de  Montrose(|ui  sortirent  publique- 
ment de  la  ville  sans  que  |M'isonue  mît  obstacle  à leur 

I.  Iluiiol,  Uùl-  I»  il. 
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retraite,  fn  fait  semblable  se  [>ro<liiisit  en  Espagne  : 
Robert  Asebani,  auteur  oliscur  de  ((uclqucs  pamphlets 
publiés  à Londres  contre  la  monarchie  et  le  roi,  et  en- 
suite député  [>ar  le  parlement  aujnès  de  Philippe  IV, 
fut  tué  à Cadix  avec  des  circonstances  presque  identi- 
ques par  six  cavaliers  anglais  réfugiés  dans  cette  ville. 
Le  parlement  fit  grand  bruit  de  ce  double  meurtre  et 
demanda  hautement  satisfaction  et  vcngt-ance  contre  l«B 
meurtriers.  En  Hollande,  comme  en  Es|iagne,  on  promit 
d’en  faire  justice  : ils  étaient  connus  et  ils  demeurèrent 
presque  tous  impunis,  protégés  par  le  sentiment  popu 
taire  Les  gouvernements  de  l’Europe  néanmoins  n’osè- 
rent donner  un  libre  cours  à leur  indignation  ni  se  com 
mettre  avec  le  parlement  d’Angleterre  Les  puissan- 
ces d’Allemagne  cl  du  nord  sortaient  à f>eine,  épuisées  et 
toutes  saignantes  encore,  de  la  terrible  guerre  de  Trente 
ans.  La  paix  de  Munster  ou  de  Westphalie  avait  8US|>endu 
les  hostilités  entre  la  France  et  l’empire  ; mais  la  France 

I . A Mâilrid,  raulnrilé  eivilc  fil  enlever  les  meutir^rs  dr  leur  asife,  maii 
r£glite  réclama  «es  prîvilégea,  et  le  confit!  frolong^  eulre  les  deux  Jiit'idieiisms 
•boulil  n rinipuiiilé  des  assassins;  un  seul  t}ai  se  trouva  proleslant  fut  aUan- 
donné  au  l>rjs  séiulier  et  pendu...  L’indul t;<vncc  cachée  du  gouvernement 
conoivail  avec  le  sentiment  populaire;  iU  pnursnivaieut  le  crime  par  ronvc' 
Dance  on  par  crainte  ; maia  sans  désir  sérieux  d’atteindre  )e«  crimioel»  t tfvel- 
ques  semaines  aprus  rassassinal  d’Asebam,  dans  une  converiaiioii  aveé  lord 
Cottinglon  et  Ilyde,  te  premier  ministre  espagnol»  don  Louis  de  Haro,  n'l)é»i> 
teit  paa  à leur  dire  : • Je  porte  envie  aux  gentiUltoaimo»  qai  ont  Uil  trtie  si 
0eble  action;  quoi  qa^il  puiaae  leur  en  arriver,  ils  oat  vengé  le  sang  de  Icor 
roi  ; si  le  roi  mon  maître  avait  des  sujets  aus«t  résolus,  il  ii*aurait  pas  perdu 
O ir  royaume  de  Portugal.  » Guizot,  ée  la  Hépuhlique  <f  Angleterre, 

2.  Le  exar  de  Buaiie»  Alexia  Mscbaelowiiz,  père  de  Pierre  le  Grtffd,  rempit 
aeul  avec  le  gouvernement  républicain...  Il  cbassa  lea  uégociaDla  anglais  de 
»fs  étais,  reçut  ouveilemenl  sir  John  Culepepper,  ambassadeur  de  Charle»  ](, 
cl  lui  remit  de  Irès^ricbcs  préscnli  pour  ce  prince.  ^ Whilelecke. 
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et  l’Ks|)a}iiie  étaient  encore  en  lutte  ; elles  se  dispu- 
taient rinfluenee  suprême  en  Europe,  et  chacune  de 
ces  deux  iiuissanccs  redoutait,  en  se  brouillant  avec  l’An- 
gleterre, de  provocjner  celle-ci  à s’unir  avec  sa  rivale. 
Les  habiles  ]K)litiques  qui  dirigeaient  la  cause  de  France 
et  d’Espagne,  Ma/arin  et  don  Louis  de  Haro,  ne  négligè- 
rent rien  jKuir  ménager  rombrageuse  susceptibilité  du 
parlement  britannique  et  tirent  tons  leurs  efforts  pour 
obtenir  son  concours  ou  sa  neutralité  : et  si  l’on  songe 
aux  liens  étroits  qui  unissaient  à Charles  I"  les  souve- 
. rains  de  France  et  d’Espagne  ',  on  peut  dire  que,  dans  la 
conduite  que  tinrent  leurs  ministres  avec  le  parlement- 
qui  l’avait  fait  mourir,  la  circonspection  fut  poussée  jus- 
qu’à la  bassesse. 

Les  périls  du  nouveau  régime  fonde  en  Angleterre  ne 
provenaient  pas  tous  des  ressentiments  et  des  efforts  du 
parti  vaincu  ou  des  sympathies  que  les  Stuarts  étaient  en 
droit  d’espérer  pour  leur  cause  dans  les  cours  tlii  conti- 
nent ; la  république  était  menacée  par  les  républicains 

eux-mèmes.  Depuis  vingt  ans,  il  n’y  avait  plus  dans  l’or- 

I s 

rfe  dre  civil,  en  Angleterre,  aucun  frein  légitime  et  légal. 
La  constitution,  les  lois  fondamentales  de  la  monarchie 
avaient  été  également  violées  lorsque  le  roi  avait  voulu 
gouverner  sans  le  parlement,  puis  le  parlement  sans  le 
roi  : on  voyait  maintenant  un  débris  misérable  ou  un 
fantôme  d’assemblée  substitué,  par  la  seule  autorité  de 
l’armée,  aux  deux  chambres  et  au  monarque  : il  n’y 
avait  jærsonne  dans  toute  l’Angleterre  qui  ne  comprît 
que,  |K)ur  agir  comme  elle  avait  fait,  l’armée  n'avait  eu 

I.  I.a  reine  irK^pj^ne,  de  t'isme*  eiait  *œur  de  U iciiio  Hvnrirlte 

Marie,  femme  <!•  r.birle»  i*'. 
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d’autre  droit  que  celui  qu’elle  tenait  de  la  victoire,  et  que 
chacun,  si  la  force  lui  venait  un  Jour,  pourrait  se  croire 
autorise  à faire  de  même.  On  vit  se  produire  alors  les 
conséquences  inévitables  des  luttes  politiques  quand  tous 
les  pouvoirs  consacrés  par  le  temps,  par  la  tradition  et 
par  l’assentiment  général  sont  tombés  devant  une  révo- 
lution victorieuse.  La  cliute  des  barrières  qui  défendaient 
le  gouvernement  précédent,  rend  l'ordre  public  plus  dif- 
ficile à maintenir  et  les  moyens  de  répression  plus  vio 
lents  et  plus  coûteux  : à des  ambitions  sans  frein,  à des 
espérances  illimitées,  à des  attaques  audacieuses  et  sans 
cesse  renaissantes,  il  devient  nécessaire  d’opposer  une 
autorité  exceptionnelle,  arbitraire,  le  plus  souvent  ab- 
solue, et  qui  rencontre  presque  toujours,  dans  la  grande 
majorité  de  ceux  qui  ont  contribué  à l'établir,  ses  enne- 
mis les  plus  ardents  et  les  plus  redoutables. 

Telle  était,  après  la  mort  do  Charles  1*',  la  situation 
des  trois  nouveaux  pouvoirs  debout  sur  les  débris  du 
trône  ; l’assemblée  mutilée  qui  prenait  le  titre  de  par- 
lement ',  le  conseil  d’Ëtat  qu’elle  avait  institué,  et  le 
conseil  des  officiers  dont  les  deux  premiers  corps,  de 
puis  l’épuration  des  communes  par  l’armée,  émanaient 
presque  au  môme  titre.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’avaient 
d’existence  légale,  et  pour  se  maintenir,  ils  suspendi- 
rent Vhabeas  corptu,  ordonnèrent  une  foule  d’arresta 
tions.  arbitraires,  multiplièrent  les  cas  de  trahison  et 
créèrent  des  tribunaux  d’exception  ; le  parlement  lui-même 
se  transforma  souvent  en  cour  de  Justice  la  liberté  de  la 

1.  Ce  debrit  d’utemblée  reçut  plui  lard  du  méprii  publie  le  nom  «le 
Ruuip  (Croupion). 

2.  Journaux  de  la  chambre  de»  commune»,  I.  vi  rl  vu 
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presse  lut  tiupprimée  par  des  lois  restrictives  d’une  rigueur 
extrême  de  nombreuses  contiseations  furent  pronon- 
cées, et  des  taxes  énormes  prélevées  pour  les  besoins 
publics  et  pour  l’entretien  de  l'armée,  unique  et  dange- 
reux soutien  de  l’ordre  existant 

Ces  mesures , selon  toute  a|)[)areiiee  nécessairtrs,  soule- 
vèrent une  vive  ind  gnation  et  de  profonds  ressentiments 
dont  le  principal  interprète  fut  un  homme  à convictions 
fortes,  généreuses,  mais cliiméri(|ues , populaire  sous  le 
feu  roi  dans  la  cité  et  dans  l’armée,  comme  vaillant 
champion  de  la  liberté  religieuse  et  des  libertés  civik'S, 
le  lieutenant  colonel  John  Lilburne,  d’une  audace  peu 
commune,  d’une  verve  intarissable,  tribun  violent  et  opi- 
niâtre, sectaire  enthousiaste  autant  qu’indomptable. 

Lillburne  protesta  île  la  parole  et  de  la  plume  contre 
un  plan  de  constitution  présenté  durant  le  procès  du 
roi , |»ar  Cromwell  et  le  conseil  de  l’armée  à l’a|)proba- 
tion  du  parlement  Far  les  princii)ales  dis|tositions  de 
ce  plan , le  parlement  actuel  devait  être  dissous  au  mois 
d’avril  suivant,  et  une  nouvelle  asseniblée  ehie  (tour 
deux  ans  |>ar  tous  les  Anglais  jouiss<int  de  leurs  dmits 
civils  et  im|K)sé8  pour  la  hue  des  |KUivres;  )>resqne  tons 

1.  H«r  une  lui  piopu»i^e  en  ftuul  IÜ40  cl  eu  â<*|»leu>ljrc,  les  iitipri- 

nierie»  furent  inIfrJilet  partoul,  burmis  en  quilrc  ville*:  Londres,  York,  Oxfotd 
et  Cambridge.  Dei  pciuei  lrèt*dures  fftppaienl  non««euiemenl  1m  auleur»,  im> 
primeur* rl  Tendeur*  d'écril*  *edilieui,  luait  le*  acbclcur*  cui^m^inir»,  *i  dan* 
le*  viiif^l-qualrc  heure*  iU  ne  reaiettaicni  au  magit^lral  le*  eirni|ilaire»  acquit, 
(îuiiui,  ti6i  supra. 

2.  Quatre>vingt*dix  mille  livre*  »lerliiig  liaient  lever*  lou*  lo«  niuitiuria 
propriété  icirilorialr  pour  l'eiilretieu  de  celle  arniéo. 

3.  Ce  plan  avait  pour  titre  : CoNVcniioii  du  |ieupU  d'Anglctenc  pnur  établir 
une  paii  tolido  cur  le*  fondeinenli  du  droit  commt.ii,  la  U libciia  et  da  U »e- 
curiie  de  loo*.  — Parliamtnl.  Hivlor. 
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les  fonctionnaires  publics  étaient  exclus  de  cette  assem- 
blée dont  les  membres  ne  pouvaient  acec|tter  d’autre 
fonction  ]>ublique  salariée  que  celle  déconseiller  d’Rlat. 
Elle  aurait  le  droit  d’instituer  des  cours  de  justice  pour 
les  affaires  temporelles  : aucune  (>énalité  nt;  serait  infli- 
gée pour  dissentiments  ndigieux  ; mais  le  papisme  et  les 
doctrines  de  l'épiscopat  ne  seraient  point  publiquement 
professés.  Toute  résistance  aux  ordres  île  l’assemblée  des 
représentants  devait  être  punie  de  mort  comme  trahison, 
sauf  les  cas  où  celle-ci  violerait  elle-môme  les  principes 
fondamentaux  de  droit  commun  et  les  libertés  publiques 
qu'elle  avait  |iour  mission  de  défendre  et  de  maintenir. 
En  opposition  à ce  plan  des  chefs  modérés  de  l’armée 
et  du  parti  républicain,  Lillburne  en  présenta  un  autre 
qui  reproduisait  quelques-unes  des  dispositions  du  précé- 
dent, mais  qui  le  modifiait  en  quelques  articles  essentiels 
par  des  propositions  chimériques,  et  qui  eussent  rendu 
l’exercice  du  pouvoir  presque  impossible  '.  Le  parlement 
n’en  tint  compte  ; Lillburne  exhala  sa  colère  en  amères 
invectives , dénonçant  à la  nation , en  termes  violents, 
comme  arbitraire  et  tyrannique  la  conduite  des  re 
présentants  et  des  chefs  militaires,  et  ce  fut  itans  les 
régiments  surtout  qu’il  entretint  et  fomenta  l’agitation. 
Fairfax  et  le  conseil  des  oftlciei's  interdirent  alors  dans 
l’armée  toute  réunion , toute  démonstration  contraire  à 
la  discipline,  et  cinq  soldats  infracteurs  de  cet  ordre 
furent  honteusement  dégradés.  Lillburne  déféra  cette 
ordonnance  des  chefs  de  l’année  a la  justice  du  pouvoir 
civil , par  un  violent  pamphlet  anonyme , intitulé  : 

I,  Wliiteloik*. 


Violeiilt* 

oppoiiliuu 
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Lillburne. 


Digitized  by  Google 


i66 


LI\HE  V.  CIUPITHK  III. 


Les  twuveltes  chahus  de  l'Angleterre  dévoilées.  Le  parle- 
ment déclara  crime  de  Iratiison  la  publication  et  distri- 
bution de  cet  écrit  incendiaire,  et  Lillburne  en  ayant 
été  reconnu  l’auteur,  fut  envoyé  à la  Tour  avec  trois 
de  ses  amis  et  principaux  complices  11  y donna  une 
nouvelle  forme  au  projet  déjà  présenté  par  lui  au  i>ar- 
lement , et  qu’il  publia  cette  fois  sous  le  titre  de  Con- 
vention du  peuple  d'Angleterre.  Cet  écrit  fut  précédé  d’un 
pamphlet  virulent  contre  le  conseil  d’Ëtat,  et  où  il  attu 
quait  surtout  avec  violence  Cromwell  et  Ireton  : « Je 
ne  craindrai  ni  eux  ni  leur  soldats , disait-il , car  le  Sei- 
gneur est  mon  rocber,  et  je  suis  en  sûreté  sous  ses 
ailes  » 

Le  succès  des  plans  de  Lillburne  fut  compromis  et  ruiné 
par  l’effroi  qu’inspirèrent  des  doctrines  plus  téméraires 
que  les  siennes  et  incompatibles  avec  rexisteuce  de  toute 
société  établie.  Dans  la  |>erlurbation  où  le  renverse- 
ment de  l’ancien  ordre  politique  et  religieux  avait  jeté 
les  esprits,  et  au  milieu  de  l’cffen escence  causée  par  la 
prédication  des  opinions  les  plus  exaltées  touchant  les 
libertés  et  les  droits  de  chacun , l’orgueil  humain  d’une 
part  et  la  misère  de  l’autre,  devaient  produire,  à cette 
époque,  en  Angleterre,  les  mômes  résultats  qu'on  avait 
vus  à une  époque  antérieure  chez  les  Anglais  eux- 
mômes,  comme  en  France  et  en  Allemagne  dans  des 
circonstances  à peu  près  semblables.  Une  foule  d'hom- 
mes en  invoquant  les  principes  égalitaires , et  qui  pour 
cette  cause  furent  appelés  niveleurs,  manifestèrent  des 


Le»  iMociéi  de  Lillburne  enferméf  itcc  lui  éleienl  Willi»in  Wilwrn, 
IbooMi  Prince  et  Richard  OrerioD.  — WhtUdocke. 

2.  llic  picture  of  tbecnnncil 
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prétentions  subversives  de  tout  gouvernement  et  de  tout 
ordre  établi.  Déjà , deux  années  auparavant,  ces  mêmes 
doctrines  s’étaient  pro<luites  parmi  les  agitateurs  de  l'ar- 
mée et  avaient  appelé  de  la  part  de  Cromwell  et  des  prin- 
cipaux chefs  une  répression  aussi  |>ronipte  qu’énergique  : 
elles  reparurent  avec  plus  de  force  après  la  mort  du  roi 
et  au  début  du  gouvernement  républicain.  Le  danger  fut 
grand  sur  plusieurs  points  du  territoire,  et  surtout  dans 
le  comté  «le  Surrey  ; on  vit  là,  près  de  Cobhani,  une 
troupe  d’bommes  occultés  à fouiller,  à bêcher  la  terre 
où  ils  s«‘maient  des  fèves  et  autres  graines  ; iis  invitaient 
le  iieuple  «les  environs  à se  joindre  à eux , promettaient  à 
tous  le  vivre  et  le  couvert,  seules  choses,  disaient-ils, 
nécessaires  à l’homme,  et  tmniaçaicnt  de  bris«îr  les  clô- 
tures des  parcs  et  propriétés  particulières,  et  de  contrain- 
dre chacun  à se  mettre,  comme  eux,  à l’œuvre.  Ils  avaient 
deux  chefs,  dont  l'un  Everard,  ancien  sohlat , se  donnait 
maintenant  |tour  prophète  : ils  n'étaient  d’abord  que 
trente  et  ils  nnnon«;aient  qu’ils  seraient  bientôt  quatre 
mille 

Cités  devant  Fairfax,  lés  deux  chefs  comparurent  le 
eiia|H.'au  sur  la  tète,  alléguant  l’égalité  commune  de 
tous  les  hommes.  Ils  se  «lirent  «le  la  race  des  juifs  ainsi 
que  tous  les  vieux  Saxons  «lépossédés  de  leurs  anciens 
droits  et  de  leurs  libertés  depuis  la  conquête  normande. 
Le  temps  de  la  délivrance  approchait  : Evrard  affirmait 
avoir  reçu  cet  ordre  dans  une  v ision  : ««  Lève-toi , fouille 
la  terre  et  reçois-en  les  fruits.  » Ils  ne  prétendaient  for 
cer  ni  dé|H)iiiller  |)ersonne,  mais  seulement  féconder  les 


I.  Wbilelockc. 
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terres  eu  friclie  et  cuininuiies  à tous.  L'Iieiire  euUii , *ii 
saieiil  ils,  n'était  pas  loin  où  cliacuii  partagerait  sponta- 
nément se*  terres  et  acquiescerait  à la  communauté  des 
biens 

Cc>*  premières  inanifcslatioiis  furent  réprimées , mais 
l’esprit  en  était  contagieux  et  se  répandit  de  nouveau  avec 
foru^  dans  l'armée  où  les  doctrines  égalitaires  des  nive- 
leurs,  subversives  de  tout  ordre  et  de  toute;  discipline,  ti- 
rent de  nombreux  prosélytes.  L’ordre  de  départ  d’une 
partie  de  l’armée,  pour  sounieltre  l’Irlande  au  parlement, 
tlt  éclater  la  révolte.  Cromwell  avait  accepté  le  comman- 
dement de  l’expédition  et  le  sort  désigna  les  régiments 
destinés  à marcher  sous  ses  ordres  -.  Quelques-uns , en 
garnison  à Londres,  se  mutinèrent,  refusant  de  quitter 
cette  résidence  |iour  reiommencer  la  guerre  dans  un 
pays  sauvagi*  et  détesté.  La  loi  martiale  fut  mise  en  vi- 
gueur et  cinq  soblats  furent  condamnés  à mort.  Lillburue, 
du  fond  de  sa  prison,  publia  un  violent  pamphlet  où  il 
dénonçait  rapjtlication  de  la  loi  mai  tiale  en  temps  dei>aix 
comme  un  attentat  aux  privilèges  des  Anglais,  comme 
un  des  crimes  qui  avaient  conduit  lord  Stratl'ord  sur 
l’échafaud.  L’etferv  esceiice  croissait  ; un  exemple  fut  jugé 
néa’ssaire,  et  l’un  îles  cinq  condamnés,  Kobert  Lockley, 
futexécuté  dans  le  cimetière  de  Saint-PauP.  Sa  réputation 
de  républicain  sincère  et  dévoué , de  sectaire  pieux  et 


I.  ^liilftocke.  — Carlyle  rotl  ici  te  g«rme  el  Torigine  tlu  qu«léri»ii)e.  — 
«ii4  i>pe€Ctu$,  \ l*\  484. 

2 l irégimenls  «l’iiifaiiUiierl  14  de  cafilei ie,<raulri-s  aulfurt 

diftfhl  »eulemeiil  buil  de  chaque  arme. 

3.  U uiaguifique  ctlhédrale  de  hiinl-Peul  de  Loudrei  eTiit  «U  Irantrorroée 
ru  caxTiic  de  cavalnie.  — Cerltle,  u6t  âupra. 
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entliousiasti- , était  grande  dans  le  eorps  auquel  il  appar- 
tenait , et  son  supplice  accrut  la  fermentation  générale. 
Un  lugubre  et  sanglant  appareil  fut  déployé  pour  ses 
obsèques  au  milieu  d’un  nombreux  concours  de  peu|)le 
et  de  soldats  portant  à leurs  chapeaux  le  ruban  vert , 
ralliement  des  niveleurs , et  dont  le  deuil  annonçait 
moins  une  profonde  tristesse  que  la  menace  et  la  ven- 
geance. L'agibition  gagna  quelques  autres  coiqis  et  se 
répandit  comme  une  flamme  subtile  dans  plusieurs  com- 
tés où  la  même  couleur  fut  publiquement  arborée.  Le 
danger  pressait  : Fairfax  et  Cromwell  en  comprirent 
toute  la  gravité  et  résolurent  de  le  conjurer  sur-le-champ  : 
ils  passèrent  la  revue  des  régiments  qui  portaient  leur 
nom,  qu’ils  avaient  nourris  de  leur  esprit  et  de  leur  en- 
thousiasme, et  oii  s’était  conservé  mieux  (|u’aillcurs  le 
res|>ect<ludra|K‘au,des  chefs  et  de  la  discipline.  Cromwell 
les  entraîna  par  sa  |iarole  puissante  : il  leur  montra 
leur  solde  et  leurs  arrérages  assurés,  il  leur  rappela  ce 
qu’ils  avaient  fait  ensemble  et  ce  qui  leur  restait  à faire 
encore  pour  couronner  leur  œuvre  ; « Maintenant,  leur 
dit-il,  que  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  à la  loi  mar- 
tiale sortent  des  rangs  ; je  leur  donne  congé.  » Aucun  ne 
sortit  : les  emblèmes  séditieux  portés  par  quelques-uns 
disparurent  : tous  se  montrèrent  résolus  à étouffer  l’in- 
surrection. Cromwell  aussitôt  se  mit  en  marche  à leur 
tète,  fit  (|ulnzc  lieues  sans  s’arrêter,  et  courut  éteindre 
à Kurford  le  principal  foyer  de  la  révolte.  Surpris,  du 
rant  la  nuit,  et  enveloppés  de  toutes  parts,  les  insurgés, 
après  une  vaine  défense,  rendirent  les  armes  : un  très- 
petit  nombre  seulement  furent  mis  à mort  pour  l’exem- 
ple : le  reste  donna  des  signes  de  repentir,  fut  r(■■infégré 
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dans  l’armce  et  envoyé  en  Irlande.  D’autres  bandes,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Thompson , tenaient  en  alarme 
les  comtés  d’Oxford  et  de  Southainpton  ; elles  se  dis[)er- 
sèrent  à la  mort  de  leur  chef  tué  dans  une  rencontre  : 
l’insurrection  des  niveleurs  fut  ainsi  comprimée  et  comme 
étouffée  dans  son  germe. 

Ün  a imputé  sans  raison  à l'esprit  do  la  réformation 
religieuse  l’explosion  des  doctrines  égalitaires  ; leur 
apparition  dans  le  monde  remonte  à une  époque  fort 
antérieure  et  on  les  retrouverait  aisément  à toutes  les 
époques  de  l’hisloire.  Ün  vil,  sans  doute,  s’agiter  simulta- 
nément en  Angleterre,  dans  les  troubles  politiques  et  reli- 
gieux du  XVII'  siècle,  plusieurs  sectes  fanatiques  animées 
de  l’esprit  anti-socialdes  niveleurs  : cependant  ces  sectes, 
hostiles  à tout  ordre  établi  et  régulier,  ne  furent  jamais, 
dans  la  Grande-Bretagne,  qu’une  fraction  très-minime, 
qu’une  minorité  presque  imi»erceptible.  Elles  afl’ectaient 
de  s’appuyer  de  l’autorité  des  licritures  ; mais  l’esprit  qui 
les  animait  prenait  sa  source  ailleurs  : c’était  le  meme 
qu’on  avait  vu  se  produire  d’une  façon  beaucoup  plus  for- 
midable en  France  et  en  Angleterre  au  xiv*  siècle,  et 
qui  tu  au  xvi*  explosion  en  Allemagne  dans  l’effroyable 
guerre  des  Paysans,  eu  même  temps  que  la  réforme  il 
est  vrai,  mais  à une  époque  où  celle-ci  n’avait  nulle  |>arl 
donné  ses  fruits,  et  où  la  Bible,  invo(|uée  par  tous,  n’était 
connue  de  personne.  Plus  tard,  au  x vu* siècle,  lorsque 
éclata  la  révolution  d’Angleterre,  une  partie  considérable 
de  la  population  s’était  déjà  nourrie  des  livres  saints , et 
leur  esprit  général,  éminemment  opposé  aux  doctrines 
égalitaires  et  anti-sociales,  corrigea  dans  les  masses  l’effet 
prixlnit  sur  qiich|ues  cerveaux  étroits  et  exaltés  par  un 
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petit  nombre  de  textes  isolés  et  détournés  de  leur  sens 
véritable.  Les  nouvelles  croyances  aidèrent  puissamment 
à renverser  l’ordre  politique;  mais  loin  de  saper  les  ba- 
ses fondamentales  de  toute  société , d’abolir  les  lois  con- 
servatrices de  la  famille  et  de  la  propriété , elles  contri- 
buèrent, autant  que  l’ancien  culte,  à les  raffermir.  Le  mai 
inévitable  et  trop  réel  fut  qu’en  Angleterre  comme  en 
Écosse  l’esprit  des  masses  n’était  point  encore  mùr  pour 
les  pures  doctrines  de  l’Évangile,  et  qu’il  se  montra  plus 
apte  à prati(]uer  les  préceptes  de  l’ancien  Testament  que 
ceux  du  nouveau.  Les  covenantaires  et  les  puritains 
appliquèrent  à leurs  ennemis  les  passages  sacrés  relatifs  à 
l’extermination  des  cananéens  et  des  idolâtres.  Plusieurs 
de  leurs  principaux  chefs,  Cromwell  lui-même  tout  le 
premier,  |>artageait  à cet  égard  les  sombres  préjugés  de 
la  foule.  Cette  confusion  fatale,  celte  déplorable  erreur, 
donna  souvent  aux  événements  politiques  et  militaires, 
un  caractère  de  sauvage  barbarie,  et  cette  consé(juence 
funeste  de  la  grossièreté  des  esprits  et  des  mœurs  ne  se 
montra  nulle  part  d’une  façon  plus  terrible  que  dans  la 
guerre  d’Irlande,  où  la  haine  nationale  s’unissait  contre 
une  population  méprisée  à la  haine  religieuse  et  poli- 
tique. 

Le  défaut  de  toute  industrie  et  les  horreurs  de  la 
guerre  avaient  réduit  les  habitants  de  cette  contrée  mal- 
heureuse au  dernier  degré  de  la  misère.  La  jalousie  avait 
en  outre,  à la  fln  du  dernier  règne,  suscité  des  querelles 
entre  les  principaux  chefs  confédérés  ' . Cependant,  après 
la  mort  du  roi,  la  majeure  partie  de  la  noblesse  irlan  - 
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(Iciis*'  s'étnit  |irononeéi‘  pour  son  IHs,  avait  proclamé 
r.linrlcR  II  et  rap|)clé  Ormoml  pour  prendre  «*ii  son  nom 
le  commandement  des  forais  royales.  Celui-ci,  dans  une 
heureuse  campagne,  était  parvenn  à enlever  toutes  les 
places  lie  l’ile  aux  troupes  du  |>arlement,  à l'exception  de 
Londonderry  et  de  Dublin,  où  commandait  un  excellent 
officier,  le  colonel  Jones,  qu’Ormond,  avec  vingt  mille 
hommes,  tenait  assiégé  dans  cette  capitale.  Un  autre 
officier,  le  colonel  Monk,  avait  aussi,  à cette  époque,  un 
important  commandement  en  Irlande,  .abandonné  par 
une  partie  de  ses  soldats  (|ui  passèrent  dans  l’armée 
royale,  il  conclut  une  sus|)ension  d'armes  et  ouvrit  des 
négociations  avec  le  célèbre  chef  Owen  Roe  O’neil  qui, 
presqu’indé|»endant  dans  i'I'lster,  inclinait  alors  jiour  le 
parlement  plus  que  pour  le  roi.  Ti'lle  était,  au  commence- 
ment de  l'année  la  situation  des  partis  en  Irlande: 
Cromwell,  prfxligue  de  promesses,  avait  noué  des  intri- 
gues avec  tous,  et  avant  de  se  rendre  à son  jKiste,  il 
obtint  du  |iarlement  que  tous  les  pouvoirs,  civils  et 
niilitain's,  fussent  concentrés  ]KUir  trois  ans  dans  ses 
mains. 

1.4*  tt  juillet,  jour  consacré  à riiumiliatiou  et  au 
jeinie,  après  une  réunion  d'ofliciers  dans  laquelle  Crom- 
well et  plusieurs  des  principaux  chefs  prièrent  en  com- 
mun et  expliquèrent  les  Keritures,  le  nouveau  lord-lieu- 
tenant sortit  de  Londres  en  grand  équipage,  et  se  mit  en 
marche  pour  l'Irlande  avec  une  armée  forte  d’environ 
12,000  hommes.  Déjà  son  avant-garde  avait  pénétré  dans 
le  |>orl  de  Dublin  ; mais  lui  même  était  encore  à Rresta, 
prêt  à s embar(|ner  avec  h?  reste  de  la  troupe  lorsqu'il 
apprit  line  victoire  signalée  de  la  garnison  de  Dnbiiii  sur 
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les  assiégeants.  Le  colonel  Jones,  dans  une  sortie,  était 
tombé,  à l’improviste,  sur  l’armée  d’Ürmond,  qu’il  avait 
en  partie  taillée  en  pièces  ; il  avait  mis  le  reste  eu  déroute 
et  dégagé  la  place,  où  Cromwell  fit  peu  de  joui-s  après 
une  entrée  solennelle  avec  l’armée  du  parlement. 

Ce  grand  désastre  des  royalistes  sous  les  murs  de  Dublin, 
en  exaltant  la  confiance  de  leurs  adversaires,  fit  suspendre 
les  négociations  ouvertes  avec  les  divers  partis  irlandais  : 
le  parlement  désavoua  celle  de  Monk  avec  O’neal,  et  ne 
songea  plus  à vaincre  que  par  les  armes.  Cromwell,  dans 
cette  guerre  sanglante,  ap|>arut  comme  l’instrument  d’un 
destin  inexorable  et  le  ministre  d’un  Dieu  vengeur. 
Drogheda  ',  emportée  d’assaut  et  saccagée,  fut  son  pre- 
mier exploit;  la  garnison  tout  entière  fut  égorgée  par  ses 
ordres.  «J’ai défendu,  écrivitCromwellà  l’orateurdu  parle- 
ment, qu’on  épargnât  aucun  de  ceux  qui  seraient  trouvés 
en  armes  dans  la  ville.  Le  gouverneur,  sir  Arthur  .Ashton, 
plusieurs  officiers  de  marque  et  environ  deux  mille  hom- 
mes ont  été  cette  première  nuit  passés  par  les  armes.  Le 
lendemain,  nous  avons  sommé  les  deux  tours....  Lesoftl 
ciers,  quand  enfin  ils  se  sont  rendus,  ont  été  mis  à mort 
et  les  soldats  décimés,  nous  avons  envoyé  le  reste  aux 
barbades.  Tous  leurs  prêtres  et  leurs  moines  ont  péri 
massacrés  indistinctement,  et  je  ne  pense  pas,  que  de 
toute  la  garnison,  trente  hommes  soient  sortis  vivants.  Je 
suis  convaincu  que  c’est  un  juste  châtiment  de  Dieu  sili- 
ces barbares,  qui  ont  trempé  les  mains  dans  tant  de  sang 
innocent,  et  cela  préviendra  l’effusion  du  sang  à l’avenir-.» 

1.  Celte  place  est  <^0aleinciil  coniittc  tou»  le  nom  de  TriMah.  Hume  la  iiomitu* 
atnti. 

2.  Carlyle,  CfitmiPtU't  telfen  nnd  fpetckts. 
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C’était  lin  des  traits  du  caractère  de  Cromwell,  que  la 
fin  jiistilie  les  moyens,  et  c’est  ainsi  qu'à  rexemple  de 
plusieurs  hommes  qui  ont  laissi'î  derrière  eux  dans  l'iiis- 
toire  une  trac«>  profonde  et  sanjrlante,  il  autorisa  ou  toléra, 
sans  être  cniel,  de  ^Mandes  cruautés.  Le  succès,  à cel 
éiiard,  lie  répondit  pas  toujours  à ses  espérances  ; beau 
coup  de  places,  frappéi's  d’épouvante,  s«>  soumirent  à son 
approche,  mais  (|iielqui‘S  autres,  |diis  indi^mées  qu’inti 
midées  de  ses  barbaries,  lui  opposc-rent  une  résistance 
opiniâtre  : Waterford  investie  fut  de  ce  nombre  et  coii 
trai^nit  Cromwell  à lever  le  siépe.  11  eut  alors  de  nouveau 
rt-cours  aux  néffociations  et  à rintrifriic  pour  achever  de 
dissoudre  les  liens  du  parti  royaliste.  11  sé-duisit  (pielques 
chefs  et  offrit  à leurs  soldats  irlandais  ou  aiij.dais  toutes 
les  facilités  pour  contracter  d’avanta(reu\  enfîagements  ,à 
l’étranger.  Quarante-cin(|  mille  hoinines  passèrent  ainsi 
au  service  de  la  France  et  del’Kspagne;  Orinond  put  à 
peine  en  garder  huit  à dix  mille  sous  ses  drapeaux,  et 
Cromwell  fut  partout  victorii  iix.  Le  |iarleinent  prit  om- 
brage <le  ses  succès,  lui  vida  de  grands  honneurs'  et 
le  rajipela.  Cromwell,  après  qiielipies  délais,  confia  le 
commandement  en  Irlande  à son  gendre  Ireton,  qu’il 
avait  obtenu  pour  lieutenant,  revint  en  Angleterre  et 
rentra  dans  Londres  aux  acclamations  d’un  [leiiple  im- 
mens«‘,  redouté  presque  également  du  parti  qu’il  .avait 
vaincu  et  de  ceux  i|ui  le  félicitaient  de  ses  victoires. 

\jp  plus  grand  péril  pour  l’Angleterre  républicaine  ve- 
nait de  l’Fxosse,  oii  Charles  11  avait  été  proclamé.  Ce  pays 
était  alors  gouverné  par  le  marquis  d’Argyle  et  par  les 
plus  rigides  liresbvtériens,  qui,  après  s'étre  montrés  long- 
temps si  hostiles  au  roi  Charles  I",  se  reprochèrent  de 
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l'a\()ir  livri!  à st>s  ciineiiiis  et  se  sentaient,  en  joamle 
partie  iln  moins,  responsal)les  de  sa  mort.  En  appelant  son  ,ir., 

fils  an  trône,  ils  Ini  imposèrent  pour  condition  d’adopter 
la  li}rne  solennelle  et  leeoveiiant,  pour  la  défense  de  la  re  cii>ri.(S(i]»n. 
liffion  presbytérienne  à rexelnsion  de  tonte  autre.  Le 
jeune  prince  était  alors  à la  Haye,  près  «le  son  beau-frère 
le  in'inee  d'Oraufri'.  et  il  méditait  de  passer  «'ii  Irlande, 
soumise  prescpie  Ionie,  à «■elle  époque,  au  man|uis 
d’Ormond,  et  oii  r.ioitiAvell  n’étail  pas  encore  iles- 
cendu.  Son  conseil  flottait  comme  lui  irrt'solu  enti’e  pln- 
sieui’s  partis  contraires,  et  il  hésita  d’abord  à accepter  la 
couronne  d’Ecosse  aux  conditions  «[ui  lui  étaient  impo- 
sées. L’béroïqiiemar«|nis  de  .Montrose était  venu  <à  la  Haye 
avec  (jnelques  officiers,  déAoin-s  comme  lui  sans  restric- 
tion à la  cause  royale;  ils  eiifra^èrent  le  prince  à ri’jeter 
les  propositions  «le  ceu.v  «|ui  ne  l’ai-ceptaient  |>our  roi  qu’à 
la  condition  de  le  tenir  «lans  leur  «lépendance,  et  ils  lui 
olfrircnl  leurs  bias  et  leur  san;j  pour  le  rétablir  sur  son 
trône.  Charles  accepta  leui's  oU'res  tîénéreuscs,  il  décora 
Montros«;  de  la  jarretière  en  récom|»«>nse  de  ses  {glorieux  ser- 
vices, et  l’autorisa  si‘crètcm«‘nt  à tenter  pour  lui  la  foi-tune 
des  armes.  11  ne  rompit  pas  n«;anmoins  toute  négociation 
avec  les  commissaires  du  parlement  écossais  ',  se  réser- 
vant de  transiger  plus  tard  pour  son  trône,  s’il  ne  parve- 
nait à s’y  asseoir  par  le  «Iroil  «le  sa  naissance  et  par  l’épée 
d’un  sujet  fidèle. 

Montrose  échoua  dans  ses  tentatives  pour  intéresser  à 
la  cau.se  de  Charles  Stuai  l les  souverains  «lu  continent  : il 
espérait  hcau«  onp  du  concours  «1«-  la  Fraïue,  ou  r«'gnait, 

i . Sif  Hc«U  d'F.mÂW], 
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sous  la  tutollo  (rAiino  il'Autridic,  lo  jouiu'  Louis  XIV,  ne- 
veu tic  la  reine  Henriette  : il  comptait  aussi  sur  l'assis- 
tance tic  la  Suèile,  alors  gouvernée  par  Christine , fille 
de  rniuslre  Gustave- Adolphe,  et  où  une  vive  sympa- 
thie avait  été  témoignée  aux  cavaliers  émigrés,  vic- 
times pour  la  cause  royale.  Mais  la  guerre  de  la  Fronde 
partageait  à cette  époque  la  France  entre  la  cour  et 
le  parlemtmt  de  Paris.  Le  cardinal  Mazarin,  principal 
ministre  de  la  régente  Anne  d’Autriche,  avait  trop  à 
faire  contre  ses  ennemis  à l’intérietir  pour  oser  provo- 
quer le  ressentiment  du  parlement  d’Angleterre.  La 
reine  de  Suètle,  d’autre  i>art,  avait  été  récemment  saisie 
d’admiration  pour  les  brillants  ex|doits  de  Cromwell  ‘ et 
lui  marquait  trop  d’estime  pour  vouloir  s’engager  d’une 
manière  sérieuse  contre  son  fiarli.  Montrosc  obtint  néan- 
moins quel(|ue  assistance  en  armes  et  en  argent  et  leva 
environ  six  cents  mercenam;s  allemands.  Il  mit  à la  voile 
du  port  de  Hambourg,  et  une  première  div  ision  de  sa  faible 
troupe  périt  en  mer  avant  d’avoir  atteint  sa  destination. 
Montrose,  avec  le  reste,  et  un  petit  nombre  d’officiers 
royalistes  et  de  compagnons  dévoués,  descendit  d’alwrd 
aux  Orcades,  puis  passa  résolument  en  F.cosse,  où  il  dé- 
ploya sa  bannière  représc‘ntant  sur  un  fond  noir  un 
bras  nu  armé  d’une  épée  sanglante,  avec  cette  devise  : 
Nil  medium  *.  Le  souvenir  des  dévastations  jadis  com- 
mises par  son  armée  ne  s’éüiit  point  effacé  dans  la 
partie  de  l’Ecosse  où  il  aborda,  et  les  habitants,  au  lieu 
de  sc  rallier  à lui,  s’enfuirent  ,à  son  approche.  Le  |iarlc- 

1.  CUrfitJoD  {ttitt.  de  ta  Rébeltion). 

7,  Sur  une  autre  bannicre  dèptoy^^e  par  Mi>u(rosc,  on  voyait  la  lélc  coupée 
de  Cbarlrs  avec  cet  mut»  : • Jugftt  Siigucur,  cl  TCMgci  ma  cause.  • 
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ment  d’Edimbourg  avait  |»ris  d’ailleurs,  à l’instigation  du 
inari(uis  d’Argyle,  ennemi  |>ersonnel  de  Monlrosc,  les  plus 
énergi(iucs  mesures  pour  accabler  celui-ci  et  pour  étouffer 
toute  insurrection  en  sa  faveur  : il  avait,  dans  ce  but,  mis 
sur  i>ied  des  forces  considérables.  Lesley  les  commandait, 
et  un  de  ses  lieutenants  surprit  Montrosc  sur  les  contins 
du  comté  de  Ross.  Los  mercenaires  allemands  n'opposè- 
rent (|u’unc  faible  résistance  : les  ofliciers  écossais  com- 
baltirent  noblement  et  furent  tous  tués  ou  pris  : Montrosc 
s'écliappa  et  se  cacha  queb|ue  lciu|)s  sous  les  habits  d’un 
paysan  montagnard.  Epuisé  de  fatigue  et  de  faim,  il  se 
décoin  rit  à un  de  ses  anciens  compagnons  d'armes,  Mac 
Leod  d’Assint,  et  fui  vendu  |»ar  lui  au  gouvernement 
écossais  '. 

la-s  covenaulaires,  lors(|u'ils  tinrent  en  leur  |>ouvoir 
celui  qui  les  avait  si  souvent  fait  trembler,  accablèrent 
leur  victime  avec  toute  l’ardeur  de  la  haine  stimulée  par 
la  vengeance.  Montrosc  fut  conduit  de  cité  en  cité  comme 
un  vil  criminel,  exposé  aux  outrages  de  la  populace,  sous 
le  costume  grossier  qu'il  avait  revêtu.  Les  magistrats 
d'Edimbourg  qui,  jieu  de  temps  auparavant,  lui  avaient 
présenté  a genoux  les  clefs  de  leur  ville,  vinrent  mainte- 
nant, par  dérision,  le  recevoir  aux  i>orles  en  coin|)agnie 
du  bourreau,  et  l’on  décida  qu’il  serait  exécuté  en  vertu 
lie  la  sentence  prononcée  contre  lui  on  104-1,  par  un  bill 
iïaltaiuder,  et  qui  le  comlanmail  à la  mort  des  traîtres. 
Il  fut  mené  à travers  la  ville  jusqu’au  lieu  oii  siégeait  le 
parlement,  attaché  la  tète  nue  dans  une  charrette  que  pré- 


I.  Aik»  lit  fut  lento  par  uue  rOt'nmpciihe  üe  quatre  leiif^  nie«uie«  Je  frfiine^ 
et  li%ia  pour  ce  piit  lun  ancien  clicf.  Waller  Sioll  (Tlb'couc). 
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cétiail  r(*xi’Ciit(.'tir  dt“s  hautes  (i‘ii\res  et  e\|iosé  aux  ou- 
trages de  la  iiiullilude  ; mais  l'espoir  de  ses  ennemis  lut 
déeu  : la  foule  (pii  se  précipitait  pour  jouir  de  son  humi- 
liation en  lui  insidtant,  fut  saisie  de  l'air  difjne  et  calme 
du  manjuis  de  Montrose,  et  rappelée  au  res|M'ct  pour  l’hé- 
roïsme et  le  malheur, elle  sui\  it  le  cortège  en  silence,  avec 
des  sou|)ii's  et  des  larmes  Traduit  à la  harie  du  parle- 
ment pour  y entendre  sa  sentence,  Montrose  v parut  dans 
une  attitude  respectueuse,  par  déférence,  liit-il,  pour  le  roi, 
qui  avait  reconnu  celte assemhlée et  consenti  à lrailera^ec 
elle.  H se  justilia  des  dévastations  connnis<‘s  dans  s»“s  exi>é- 
ditions  diverses  |>ar  les  troupes  sous  ses  ordres,  en  allé- 
guant son  impuissance  à lesem|)écher  et  s;i  vigilance  à les 
punir.  Il  n’avait  agi  en  toute  circonstance  que  par  les  or- 
dn's  du  roi  son  maître,  et  sa  dernière  entreprise  avait  été 
commandée  par  le  roi  Charles  ll,(|u’ils  avaient  eux-mêmes 
avoué  pour  leur  souverain.  Il  entendit  ensuite  lire  sa  sen- 
tence : elle  portait  qu'il  serait  ikmkIu  à un  gihet  haut  de 
trente  pivsls,  (jue  ses  (piatre  meinlires  seraient  cloués  aux 
portes  des  principales  v illes  <lu  rovaume,  etipie  son  corps 
serait  consumé  par  le  feu  sur  la  place  oii  l'on  exécutait  les 
criminels.  « Je  voudrais,  dit  .Montrose  après  la  lecture  de 
son  arrêt,  av  oir  assez  de  memhres  pour  tjue,  dispersés  dans 
toutes  les  v illcs  de  rCuro|>e,  ils  servissj'nt  de  témoignage  à 
la  cause  pour  huiuelle  jesoulfre.  »i;onduit  ausu|)plice  le 
lendemain, il  demeura  devant  l’échafaud,  en  parfaite  pos- 
session de  lui  même,  sans  jactance  comme  sans  trouble. 
On  ne  lui  permit  pas  de  parler  au  |«'uple  ; mais  s’adressant 
aux  plus  proches  assistants,  il  lit  l’éloge  du  dernier  roi  et 
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de  son  successeur,  et  exiiorta  les  Ecossais  à ne  |)as  Iraliir 
celui-ci  coniiiie  ils  avaient  tralii  son  |)ère.  Un  crut  ajouter 
à ses  outratçes  en  suspendant  à son  cou  un  livre  conte- 
nant le  récit  de  ses  i>reinières  expéditions  en  Ecosse.  Il  l’y 
mit  lui-nicine,  et  dit,  avec  un  sourire,  qu’il  st’ trouvait 
lionoi’é  de  cette  décoration  plus  (pie  de  l’ordre  de  lajarre- 
tiére.  Obsédé  Jusqu’à  la  lin  parles  ministres  presbytériens 
(|ui  lui  offrirent  de  prier  pour  lui  comme  pour  un  jiéclieur 
parjure  et  maudit,  il  les  remercia  et  n'accepta  |K)int  des 
prières  oii  il  ne  vit  <pie  des  imprécations.  11  pria  seul 
(fuelques  motnents  avec  ferveur  et  s’abandonna  à ses 
Ixmrreaux.  Telle  fut  la  lin  de  ce  vaillant  bomme,  bien 
digne,  dit  Clarendon,  sévère  d’ailleurs  pour  .ses  défauts, 
de  voir  son  nom  célébré  entre  les  plus  illustres  de  son 
siècle  11  fut  de  ceux  qui  consacrent  par  leur  béroisme 
les  causes  pour  lesquelles  ils  se  dévouent,  et  le  cardinal 
de  Hetz  lui  rend  ce  témoignage,  qu’aucun  jiersonnage 
de  riiistoire,  mieux  que  le  numpiis  de  Montrose,  ne  lui 
rap[iela  les  héros  qui  revivent  sous  la  plume  de  IMutarijue. 
Argyle  et  son  parti  liront  assez  voir,  dans  cette  occasion, 
ipielle  espèce  d’aulorilé  ils  entendaient  laisser  à leur  nou 
veau  roi,  en  s’acliarnant  . comme  ils  lirent,  sur  un  héros 
coupable  surtout  pour  lui  avoir  trop  bien  obéi. 

Charles  Stuart  avait  quitté  la  Haye  pour  se  rendre 
auprès  de  sa  mère,  la  reine  Henriette,  au  château  de 
.Saint-Germain,  et  il  y avait  appris  la  défaite  d'Urmond 
devant  Dublin.  Il  montra  d’abord,  à cette  nouvelle, 
un  désir  louable , mais  fugitif,  de  passer  lui-même 
en  Irlande  et  d’y  relever  sa  fortune  Itenonvant  bien- 
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tôt  à celte  esiiérance  généreuse,  mais  rendue  cliimé- 
rique  par  les  exploits  di^  Cromwell,  il  céda  an  vœu  de 
Ma/arin  en  quittant  la  France,  oii  son  séjour  prolongé 
donnait  ombrage  au  |iarlcment  anglais,  et  assigna  ren- 
dez-vous, à Bréda,  aux  commissaires  du  parlement 
d’iîdimbourg  pour  reprendre  les  négociations  suspendues 
à la  Haye  et  traiter  de  son  retour  en  Écosse.  Cejwndant , 
avant  de  conclure  avec  eux  à des  conditions  humiliantes 
pour  sa  couronne,  il  attendit  le  résultat  de  l’aventu- 
reuse ex|)édition  de  Montrose.  Il  s’humilia  davantage 
en  apprenant  sa  défaite  et  sa  mort,  et  subit  l’affront 
de  traiter  avec  ses  meurtriers.  Quelques-uns  de  ses 
plus  fidèles  conseillers,  Hyde  entre  autresj  *,  l’exhor- 
tèrent à rejeter  des  conditions  qu’ils  considéraient  comme 
honteuses  et  à préférer  l’exil  à un  trône  déshonoré. 
Charles  écouta  sa  mère , son  beau-frère  le  prince  d’O- 
range,  et  ses  flatteurs  : ils  lui  dirent  qu’il  Imjiortait  que 
son  titre  fût  reconnu  et  <)u’il  prît  possc'ssion  du  sceptre  : 
il  promit  donc  d’accepter  le  covenaul , de  rompre  toule 
paix  conclue  avec  les  Irlandais  indigènes,  de  ne  souffrir 
nulle  part  le  lilire  exercice  de  la  religion  catholique , de 
gouverner  dans  les  affaires  civiles , par  le  conseil  du 
parlement,  et  dîuis  les  affaires  religieuses  par  celui  de 
l’Église.  Il  fit  plus,  il  écrivit  au  parlement  pour  désa- 
vouer toute  imrticipation  à la  récenteet  funeste  entreprise 
du  marquis  de  Montrose,  son  fidèle  serviteur. 

A ces  conditions,  Charles  Stuart  fut  reconnu  roi , et 
re^u  comme  tel  en  Écosse  : mais  à peine  eut-il  débar- 
qué <|u’il  fut  contraint  d'éloigner  de  lui  s«‘s  comiiagnons 
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les  plus  lionorables , suspects  i»ar  leur  sincérité  nièiiie 
aux  covenantaires  qui  soutfrirenl  auprès  de  sa  personne 
le  duc  de  Buckingham  et  quelques  autres  courtisans  hy- 
pocrites et  frivoles,  dont  les  vices  ne  leur  causaient  point 
d’ombrage.  Aucune  épreuve,  aucune  blessure  ne  lui 
fut  épargnée,  sous  lesraan|ues  d’honneur  avec  lesquelles 
il  fut  accueilli.  Un  lui  montra  sur  une  porte,  à son  entrée 
dans  .\berdeen,  l’un  des  membres  de  son  héroïque  dé- 
fenseur; il  fut  forcé  d’admettre  dans  son  intimité  des 
surveillants  qu’on  lui  donna  sous  le  nom  de  domesti- 
<|ucs  : les  ministres  les  plus  exaltés  de  l’%lise  presby- 
térienne l’environnèrent  et  ne  le  quittèrent  plus,  le 
fatiguant  de  jeûnes,  de  |)cri>étuelles  prières  et  de  sermons 
interminables,  fléau  du  |>rotestantisme  ' : s’oubliait-il 
un  moment?  ses  rigides  gardiens  le  réprimandaient 
avec  rudesse,  et  se  montraient  devant  lui  proiligues  d’a- 
nathèmes contre  les  |)échés  de  son  père  et  l’idolâtrie  de  sa 
mère,  la  nouvelle  Jésabel.  Charles  II,  d’ailleurs,  n’avait  ni 
force  ni  autorité,  ses  fonctions  de  roi  se  bornaient  à un 
vain  cérémonial,  il  n’avait  ni  prépondérance  dans  le  con- 
seil, ni  commandement  dans  l’armée,  et  ce  fut  |>ar  l’a- 
bandon complet  des  prérogatives  du  rang  suprémp,  (|u’il 
obtint  d’y  monter*. 

I.  « Il  »nis(ail  è beaucoup  tle  priètt^  el  cntmiUilun  (*nmJ  nombre  dcacr- 
mont,  dont  plusivurt  é(ti«iil  tfT«>luiic9.  Je  me  >ouTieoiqu*uii  jour  do  jeûne  il  y 
en  oui  de  prOibéi  de  tuite.  JVuit  ce  terfice  et  je  n'en  sorlii  pas 

tint  beaucoup  de  faliQue  el  d^eiinui..  . Cet  tonirainics  cl  d’aulret  lui  ruinit 
||npol<^et  ifoc  Uni  de  rigueur  el  li  peu  de  ditciéiioii,  qu^ellet  ne  coulribuèreiil 
pat  peu  a lui  donner,  pour  ioulet  les  praliquot  religieutet,  un  dégoût  qui  ne 
te  démeulil  |>)uB.t  (Uutncl,  tfitJ.  de  mon  tempe,) 

2*  Oii  putitsa  \à  coiiliainle  jusqu’à  exiger  qu’il  tigi  àt  une  doclaralion  ctpia- 
luire  ou  il  coiifettcrail  rl  déjdorcrail  les  turit  de  »uu  père  , l’idolairie  de  ta 
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0|M,‘iuiant  sa  présence  en  Écosse  donna,  non  sans 
cause,  de  vives  inquiétudes  au  |tarleinent  qui  siégeait  à 
Londres.Tontc  r.\n{rleliTreélaitencore  remplie  d’iionimes 
dévoués  à la  cour  royale,  et  une  seule  étincelle  pouvait 
allumer,  sur  son  sol,  un  incendie  funeste  aux  institutions 
républicaines  à iieinc  naissantes.  Convaincus  de  l’immi- 
nence du  péril,  Cromwell  et  s«‘s  {mrtisans  exhortaient  le 
(lurlcment  à le  conjurer  avant  qu'il  fût  tnq>  tard.  On  mil 
sur  pied,  dans  ce  but,  une  armée  nombreuse,  etFairfaxen 
eut  le  commandement.  Il  montra  dans  cette  circonstance 
un  désintéressement  diffiie  d'éloge.  Il  était  le  seul  pres- 
bytérien influent  et  sincère  qui  eût  servi  la  républii(ue,  et 
il  lui  répugnait  de  concourir  à ébranler,  dans  un  royaume 
voisin,  une  Église  qui  était  aussi  la  sienne.  L'Écosse 
d'ailleurs  était  un  pays  indépendant,  libre  de  reconnaitre 
pour  son  sou>erain  le  lils  et  l'iiérilier  de  son  ancien  roi. 
Ses  scrupules  parlèrent  à son  cœur  plus  haut  que  l’ambi- 
tion ; il  résigna  son  commandement,  et  Cromwell  fut 
nommé  à sa  place. 

ll«•lioll  Nul  rnieu»que  lui  ne  sut  Jamais  le  prix  du  temps  et 
**'  îwr" Jt!  l’occasion.  Il  rejoignit  sur-le  chaiiq)  son  armée,  et, 
cruinwfii.  jjj  12  juillet  tG.5ü,  il  francliil  la  Tweed  avec  li»,UOü 
Kiâo.  hommes,  précédé  d'un  manifeste  adressé  à tous  les  saints 


mt*re,  «I  soit  piupri*  peclié  lians  U (ntl6  t|n'il  avail  conclu  avec  U»  rchelit.*» 
iiUiitUt».  1)  ieiu»«  J’aloin),  indigné  j m<ii«  niiitile  il  céda  à tulliciUliooa 
accompagiiéct  de  metueex.  Ol  acte  déthonuraiil  pour  lui  et  pour  »a  füinilte  , 
fut  appelé  par  le»  funaliqiics  une  cipialion  qu'ila  célébreruiil  par  un  jeune  »o- 
lennet  , rl  ieura  prcdicaleura  dtrcul  itauleineiil  en  itiuiie  que,  luaiulciianl  que 
la  culciv  du  ciel  élait  apaivée  , un  reinpurierait  une  vicloire  facile  >ur  un  géne« 
rai  l>la»pliLMnal<  ur  e(  »ur  une  armée  de  arclaifcs.  ■ 

Malcolni  Uing,  //laf.  «1/  Seoflam/.  liuixot,  //it/.  de  la  AtpuOlnfUf  d'An- 
ÿUierrt  tf  de  ('romtveil* 
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de  I ’J^cosse,  en  réponse  à une  résoliilion  publiée  |iiir  l’Églistr 
presbjlérienne  de  ce  ro\iunne.  Cromwell  s’avança  sans 
beaucou|>  d’obslaeles  jusipi’à  |»eu  de  dislance  d’Édiin- 
lM)nr}i.  mit  là  de  vains  elîorts  pourenjraffcr  l’Iiabile  Lcsiey, 
général  de  l’année  écossaise,  à en  venir  aux  mains  : la 
campagne  était  partout  ruinée  autour  de  lui  et  tes  vil- 
lages abandonnés;  il  man(|uait  de  vivres, la  l'aim  el  la  ma- 
ladie décimaient  ses  soldats.  Dans  celle  situation  crili(|ue, 
Crumvu‘11  rétrogi-ada,  se  rapproclia  de  la  mer  qui  l'appro 
visionnait,  et  se  replia  vers  IHmbar  ; son  armée,  d’après 
son  témoignage, était  réduili?  à 7,300  liommes  de  pied  el  à 
3,500  chevaux.  Lcsiey  tourna  les  Anglais,  leur  ferma  la 
retraile  en  occupant  les  délités  des  montagnes  sur  la  route 
de  Uervvick,  et  s’il  fût  resté  comme  il  le  voulait,  sur  les 
hauteurs  où  il  était  campé,  l’armée  ennemie  non  s«'cou- 
rue  eût  été  réduite  à tenter  une  atUu|U(;  désespérée  ou  à 
se  rendre  sans  comhat  ; mais  les  ministres  |)reshylériens 
dédaignant  les  conseils  de  la  prudence  humaine,  voulu- 
rent combattre  assurant  (jiie  Üieu  leur  donnerait  la  vic- 
toire ; leur  avis  l’emporta,  et  Cromwell  vil  avec  autant  de 
surpris»'  tpie  de  joie,  les  Ikossais  s'ébranler  et  se  |>orter 
en  avant.  « Les  voila  <|ui  descendent,  dit  Cromwell  à son 
major  général  Lambert,  Kieu  les  livre  en  nos  mains!...  » 
L’action  s'engagea  aux  premières  lueurs  du  jour  : les 
Anglais  étaient  fort  inferieurs  en  nombre  ',  leur  cavalerie 
fut  d'abord  repoussée,  rinfanleric  rétablit  le  combat,  et 
le  régiment  de  (Iromwell,  par  une  charge  imi>étueuse, 
ébranla  rennenii.  « Ils  fuient,  je  jure  qu'ils  fuienl,  « dit 
Cromwell;  et  au  moment  oii  le  soleil  se  montra  sur  l’Iiori- 
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son, on  l’entendit  tout  rempli  d'un  biùlanl  entliousiasnie, 
s’écrier  comme  le  Fsalmiste  : « Que  üicu  se  lève  mainte- 
nant et  (|ue  ses  ennemis  soient  disi)ersés  ! » Tout  plia  de- 
vant lui  et  sa  vicloire  fut  immense  : trois  mille  Écossais 
|>crirent  sur  la  place, dix  mille  furent  pris, et  avec  eux  toute 
l’artillerie,  les  munitions  et  deux  cenls  draiæaux.  Les  dé- 
bris de  l’armée  vaincue  s’enfuirent,  l’éjice  aux  reins,  dans 
toutes  les  directions.  Cromwell  arrêta  la  ])Oursuite  au  pied 
de  la  colline  de  Itoon,  et  là  il  entonna  avec  son  armée,  en 
signe  d’actions  de  grâce,  le  cent  dix-septième  psaume  : 
« Donnez  louange  au  Seigneur,  nations  de  la  terir,»  etc. 

C'est  Dieu  qui  a tout  fait,  écrivait-il  le  lendemain  ( i sei>- 
tembre),  à l’orateur  du  parlement,  rendez-donc  gloire  à 
lui  seul  ! nous  vous  supplions  de  ne  point  riHonnaitre  nos 
mérites,  mais  reconnaissez  notre  année  pour  son  peuple; 
ici  sont  les  cbariots  de  guerre  et  les  cavaliers  d'Israël  ‘. 

Cromwell,  après  sa  vicloire,  gagna  Kdiinbourg  oii  il 
entra  sans  résistance.  Il  mit  en  liberté  la  moitié  de  ses 
pri.sonniers,  et  se  montra  aussi  mo<léré  dans  toute  sa 
conduite  en  Écosse,  qu’il  avait  été  violent  et  impitoyable 
en  Irlande  *.  Il  tit  tous  ses  efforts  pour  y ranimer  les  nom- 
breux foyers  d’opposition  contre  le  jiarti  dominant  et  pour 
se  concilier  la  faveur  populaire.  Il  poussa,  dans  ce  but,  la 


1 . Ibid.  Celle  ietirc  de  Cromwell,  iiicunauc  en  Krtnce,  e«t  une  des  plut  remar- 

quables de  cd  bonnne  eilraorditiaire  qui,  dans  les  eutntliicmciits  môiiies  de  rcii- 
ibousiasine,  sul  toujours  demeuter  eu  possesbion  de  lui-môinej  el  ne  ja- 

mais d'ètre  uti  grand  pulilî(|ue.  « Hennnet-s  a vuiiÿ-tnt'inc  , ^cril-il  au  parle- 
ment, dans  la  Jtersunnu  de  s«>n  maleurLeNilijli,  niiis  noren«iiicex  point  a votre 
aulenié:  fortiliex-la  pour  humilier  les  orgueilleux  et  les  insolcols  qui  vou- 
drairut  troubler  la  paix  de  rAiigleterrc  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  * 

2.  t>euiwcll,  dans  la  mèJic  b-Ure  adressée  par  lui  ii  l'orateur  Lentliall, 
allégué  un  motif  »|>ecieux  et  pcul'eire  veriiuble  de  edle  lifference  dans  sa  eun- 
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condescondanro  jii$s*|u’a  offrir  aux  ministres  réfugiés  dan» 
le  cliàleaii-fort  d'Édimbourg,  de  venir  prêcher  en  toute 
liberté  dans  leurs  églises  comme  par  le  |>assé.  L’offre  de 
Cromwell  fut  rejetée  mais  il  réussit  à semer  la  division 
entre  les  factions  qui  partageaient  l'Écossc,  et  à y rallier 
de  nombreux  partisans. 

Argyle  et  le  comité  des  États  s’étaient  retirés  à Perth 
oii  ils  emmenèrent  le  jeune  roi  après  la  défaite  de  Dun- 
bar,  fatale  surtoutàleur  parti.  Elleavait  humilié  et  abaissé 
ceux  qui  tenaient  Charles  il  sons  un  joug  insupportable, 
et  il  en  conçut,  pour  cette  cause,  une  joie  mal  déguisée. 
Il  se  mit  à Perth  secrètement  en  rapport  avec  Huntley 


Julie.  < Nous  tTon»  voulu,  diUil,  éviter  en  Écosse  loule  effusion  de  sang,  par 
la  raison  que  Dieu  • ici  un  peuple  craignant  sou  nom,  quoique  trompe.  » Ibid. 

1 . Les  ministres  Greiil  répondre  • qu'ils  ne  pouvaient  croire  celle  offre  sio* 
cère  de  la  pari  d'un  persécuteur  des  miiiislres  de  léaus*Cbrist  en  Angleterre, 
en  Irlande  cl  en  Écosse,  • et  qu'a  defaut  dt*  sécurité  pour  leurs  personnes,  ils  préfé- 
raient attendre  patiemment  leur  délivrance  de  celui  qui  avait  délourué  pour 
un  temps  sa  (ace  des  Gis  de  Jacob.  • La  réponse  de  Cromwell  appartient  k riiir- 
loire  : « C'est  bien  a tort  , dil-il,  que  les  ministres  écossais  donnent  pour 
motif  a leurs  craintes  personnelles  la  conduite  tenue  en  Anglolerre  a l'égard 
des  ministres  du  Seigneur  : cenS'Ci  ont  été  rétribué»  et  soutenus  par  l'Etat  : 
ils  ont  eu  pleine  liberté  de  précber  l'Évangile;  loais  nuit  de  ptovoquer  per 
leurs  invectives,  au  roiivcr»rmeul  ou  a ^avlli^semetl(  du  gouvct  nemenl  civil.  Si 
les  miniaires  prétendent  élaldir  une  glorieuse  réformalinn  et  en  élever  les  fou- 
denietits  en  s'emparant,  pour  leur  propre  compte,  de  la  puissance  lemporrlle, 
et  se  croient  autorisés  a confondre  ensemble  les  deux  pouvoirs  c<oiime  ils  l'ont 
fait  dans  leur  dernicre  convention  (dj^rrrnirN/)  avec  leur  roi,  espérant  parvenir 
ainsi  à leurs  Gns  particulières  , il  est  bon  qu'ils  sachent  que  la  Jérusalem  pro- 
mise ne  aéra  point  bâtie  avec  un  ciment  si  grossier.  Ils  peuvent  se  croire  tes 
Gis  de  Jacob,  mais  il  n’est  pas  surprenant  que  Dieu  ait  délourué  d'eux  son 
visage,  iorequ’ils  refusent  de  rec»mialtre  sa  main  puissante,  qui  l;iMt  de  fois 

déjà  s’cvt  levée  contre  eux  pour  le*  frapper C'est  l'épée  de  l’esprit,  cVsl  la 

parole  de  Dieu,  qui,  seule  est  assez  forte  pour  abattre  les  foricrcssci  et  l’orgncil 
des  âmes  de  ceux  qui  s'exaltent  eux  mêmes  ; c'e»t  elle  qui  seule  peut  (ailler  et 
préparer  lei  pierres  de  la  noiivelle  Jérusalem  céleste.  (/Aid.,  letlre  XCVi.) 
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Athol  Pt  Iis  rliofs  royalistps  iIps montadiips,  psi»éi  ant  é(  lia|t- 
poravpc  li'iir  sppoiirs  à sps  rigides  siirvpillants.  Le  «‘crpt 
fut  tralii.  tons  Ips  pavaliers  pt  sn  \itpiirs  du  mi,  à l’ex 
pplilion  dp  trois, fnrpiit  con^pdiés,  ptCliarlps  liii-nipmp  .sp 
vit  assiijplti  à iinp  snrvpillancp  pins  piroitp;  neanmoins, 
pt  sons  lp  prétexte  d'une  pliasse  à l’oi.si'an,  il  soi  til  de 
Perth,  fil  inilles  à elieval  sans  s’arrêter,  et  passa  la  nuit 
dans  line  elianinierp  des  hantes  terres,  on  il  fnl  atteint  le 
lendemain  par  le  colonel  Montironmipry  et  par  deux  réjti- 
mentsde  cavalerie  lanirs  à sa  poursuite.  Le  mi  fut  ranicnn 
à Pertii  ; mais  sa  tentative  connue  dans  l'iiistoire  sons  le 
nom  de  sinri,  i|iioiiprpllp  ent  avorté,  ne  fnl  («is  sans 
fruit  ; le  bruit  s'élail  répandu  parmi  le  peuple,  iju'il 
n’élail  pas  traité  en  mi  par  le  parti  dominant,.  .Vi  jîvIp  et 
le  comité  des  Liais  d'Lcosse  comprirent  (pi’il  leur  écliaii- 
perail  s'ils  persévéraient  dans  la  meme  conduite  à son 
éyiard;  ils  nionirèrcnt  pins  de  déférence,  soit  à lui,  soit  h 
ceux  de  ses  ]iartisans  de  la  faction  irilamilton,  lenns  jns 
ijii’aloi's  à l’écart  sons  le  nom  île  waliDleiitiouiién  (mali- 
Kiianls),  et  ils  soiilfrircnt  le  retour  auprès  du  mi  du  nou- 
veau duc  d’Hamillon  et  de  lord  Landerdale,  qu’ils  avaient 
anlérienrement  éloiffiiés  de  sa  personne.  I n parlement 
fut  convo<|né  à Pertii,  Charles  présida  le  conseil,  entra 
lilirement  en  rapi>ort  avec  s<‘s  sujets,  et  fut  couronné  en 
grande  pomiie  à Scone,  an  milieu  d’nn  conconi’s  immense, 
et  avec  l’ancien  cérémonial  en  usage  |>onr  les  mis  ses  pré- 
CouronnrmMii  (técessi'urs.  Il  convoqiia sespartisanspii armes.pl  sévit  avec 

(tel 

c.hariM  II  Joie,  en  qncl(|iies  semaini's,  a la  tête  d'nne  nouvelle  armée. 

Le  parti  des  presbytériens  exaltes,  jusqu  alors  dominant 
en  L.cosse,  était  niainlenant  compléleinent  désorganisé; 
lin  cor|is  d’armée  avait  éti’!  formé  par  lui  séparément 
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dans  les  comtés  de  l’Est.  Cromwell  le  battit,  et  la  défec- 
tion suivant  la  défaite,  une  grande  partie  des  vaincus 
gagnés  par  le  vainqueur  passèrent  dans  scs  rangs.  Une 
maladie  grave  arrêta  Cromwell  au  milieu  de  ses  succès, 
et  le  retint  plusieurs  mois  au  lit  à Édimbourg.  Charles  H 
mit  ce  temps  à profit  pour  rallier  autour  de  lui  le  parti 
royaliste  écossais  si  longtemps  comprimé  en  Écosse,  et 
|H)ur  nouer  des  relations  suivies  avec  ses  iiombreii\  parti- 
sans anglais,  (|ui  l'invitaient  à pas.ser  la  frontière  et  pro- 
mettaient de  le  joindre  en  armes.  Instruit  de  leurs  com- 
plots, le  parlement  de  Londres  redoubla  de  vigilance  et 
de  rigueur  ; il  ordonna  de  nombreuses  arrestations,  et 
plusieurs  chefs  royalistt*s  montèrent  sur  l'écliafaud. Char- 
les Il  crut  le  moment  venu  d'un  succès  dont  il  nourrissait 
depuis  longtenqis  ri'sjtérance,  et  cédant  au  vœu  d'Haniil- 
ton  et  de  son  j)arti,  malgré  tous  les  efforts  du  marquis 
d’Argyle,  du  chancelier  Loudon  et  de  ses  anciens  con- 
seillers, il  résolut  de  j)orter  la  guerre  hors  de  l’Écosse  et 
de  conquérir  |>ar  les  armes,  sur  le  sol  anglais  même,  sa 
couronne  d’Angleterre.  Il  franchit  la  frontière  à la  tête 
d’environ  12,000  hommes  commandés  souslui  parLesley, 
qui,  dans  cette  occasion,  fit  lireuve  d’obéissance  et  de  dé- 
vouement plus  (|ue  de  confiance  et  de  résolution,  et 
Cromwell  à peine  rétabli,  s’était  emparé  de  la  ville  de 
l’erth  et  menaçait  Stirling,  lorsque  déjà  l'armée  écos- 
saise entrait  à Carliste  et  marchait  sur  Londres. 

L’effroi  lut  extrême  dans  cette  capitale  et  se  fit  sentir 
jusque  dans  les  grands  corps  de  l’État.  Le  parlement,  sous 
la  direction  des  républicains  ardents,  Vane,  Scott,  Henri 
Martyn,  prit  d’énergiques  et  rapides  mesures  ; il  arma 
tonies  les  milices,  leva  di‘s  régiments,  exerça  sur  les  anciens 
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cavaliers  ou  royalistes  une  étroite  surv  eillance,  et  déclara 
traître  quiconque  correspondrait  avec  Charles  Stuart  ou 
ses  complices.  L’armée  écossaise  poursuivait  sa  marche 
au  sud-ouest,  sans  rencontrer  ni  résistance  ni  accueil  : 
composée  presque  tout  entière  d’étrangers,  qui  déjà  plu- 
sieursfoisavaientenvahi  l’Angleterre, son  invasion  nouvelle 
pour  imposer  son  roi  à un  (wiiple  rival,  blessait  l’orgueil 
national  et  provoquait  j)resque  partout  sur  son  passage 
plus  d’inimitié  que  de  sympathie.  Les  royalistes  eux- 
mémes,  décimés  par  la  guerre,  abattus  par  leurs  désastres, 
furent  la  plupart  pris  au  dépourv  u : un  petit  nombre  seu- 
lement prit  les  armes  et  vint  rejoindre  le  roi.  L’entreprise, 
en  effet,  parut  tout  d’abord  presque  désespérée,  l’armée 
s’avançait  en  pays  ennemi,  séparé  du  sien,  de  ses  renforts 
et  de  ses  ressources  par  Cromwell,  qui  après  avoir  laissé 
Monk  en  Écosse  avec  plusieurs  régiments,  et  détaché 
Lambert  en  avant  pour  soulever  la  milice  anglaise  dans 
les  comtés  traversés  par  le  roi,  accourait  lui-même  avec 
ses  meilleures  trou|>es  pour  lui  fermer  la  retraite  et  le 
forcer  au  combat.  Il  l’atteignil  à Worcester  qu’il  occu- 
{>ait,  et  l’attaqua  avec  furie  le  4 septembre  1651,  avant 
qu’il  eût  pris  les  dispositions  nécessaires  (jour  la  défense 
de  la  place. 

L’armée  de  Cromwell  comptait  trente  mille  hommes, 
Charles  II  n’en  avait  pas  la  moitié,  et  soutint  longtemps 
le  combat  hors  des  murs  de  la  ville.  Il  se  montra  digne  du 
trône  dans  cette  journée  sanglante,  paya  bravement  de 
sa  |>ersonne,  rallia  plusieurs  fois  les  siens,  et  aurait  vaincu 
peut-être,  si  Lesley  à la  tète  de  sa  cavalerie  ne  fût  resté 
immobile  et  comme  frappé  de  stu|)eur,  inférieur  à tous 
et  à lui-même.  Son  inaction  décida  la  victoire  des  Anglais. 
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L’infanterie  écossaise,  refoulée  dans  les  rues,  continua 
quelque  tem|is  encore  une  lutte  acharnée  mais  inutile,  la 
citadelle  fut  emiiortée  d’assaut  et  la  garnison  massacrée. 
L’armée  royale  succomba  tout  entière,  et  avec  elle  furent 
anéanties  les  es(>éranccs  des  royalistes.  La  plupart  des 
chefs  perdirent  la  vie  ou  tombèrent  an  jKnivoir  des  vain- 
queurs, de  ce  nombre  furentLesley,  les  lords  Derby,  deRo- 
the,  Laudcrdale,elle  ducd’Hamilton  mortellementblessés. 
La  victoire  de  Cromwell  fut  complète  et  selon  son  usage,  il 
s’empressa,  dans  le  compte  qu’il  en  rendit  au  parlement, 
d’y  reconnaître  la  main  de  Dieu  et  un  signe  évident  de  sa 
faveur  pour  le  nouveau  gouvernement  établi  en  Angle- 
terre: «Cette  grâce,  dit  il,  dépasse  en  grandeur  toutes 
mes  |>ensées  et  elle  couronne  toutes  les  autres  n 

Peu  de  sang  fui  versé  après  la  victoire  ; Hamilton  mou- 
rut de  ses  blessures.  Le  comte  de  Derby  et  deux  chefs 
influents,  condamnés  à Cbesler,  subirent  héroïquement 
la  peine  des  traîtres;  les  autres  chefs  royalistes  furent  re- 
tenus en  prison  ; la  soldatesqiie  fut  durement  traitée;  on 
vendit  une  multitude  de  |>ersonnc8,  trop  pauvres  pour  se 
racheter,  aux  planteurs  des  colonies  cl  aux  hommes  qui 
exploitaient  les  mines  d’Afrique.  Le  parlement  enfin  pro- 
mit par  un  décret,  mille  livres  sterling  de  récompense  à 
(|uiconquc  livrerait  Charles  Stuart,  üls  du  dernier  tyran. 

Ce  prince  avait  échappé  au  désastre  de  sa  fortune. 
Voyant  la  journée  |)crdue  sans  retour,  il  avait  fui  avec 
une  faible  escorte,  et  il  erra  longtemps  d’asile  en  asile, 

I . Ctriyle  (Crom»ell’«  If tiers,  eic.) Cromwell,  dont  celle  lellre,  rend  Kmoi- 
gnige  de  la  râleur  déployée  par  rarniee  éconaiic.  D'aprè*  Clerendon,  1a  ré- 
iiilanca  des  royaliiln,  burmii  lur  un  leul  peint,  aurait  éld  faible.  Les  opiniona 
des  bislorieni  loni  parlsgees. 

III.  19 
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clicrchaiit  à gagner  la  côte  |>oiir  s’embarquer,  |>rotégé  |>ar 
<li\ers  (légiiisi  iiieiils  et  siirluiit  par  la  fidélité  de  st?s  liôtes. 
Ses  aventures  sont  ie  sujet  d’un  des  plus  intéressants 
épisodes  de  l'iiistoire  d'.\iigleterre  ; nous  en  rappellerons 
(|iielqiies-iines.  Le  soir  niéiiie  de  la  bataille,  Charles  se 
sépara  de  son  escorte  et  elierclia  refuge  dans  un  vieux 
inonasteri',  résidence  d’un  gentillioniine  catholique  Là 
il  coupa  ses  cheveux,  changea  de  costume,  et  au  bruit  de 
rapjiroclie  des  soidats  du  pariemeiit,  il  fut  confié  |Kir  le 
propriétaire  à cinq  frères  du  nom  de  Penderell,  ses  fer- 
miers ou  5C‘S  domestiques.  .Aiinm  d’eux  n’eut  la  pensée 
de  le  trahir,  tous  veillèrent  sur  lui,  axw  les  soins  ies  plus 
dévoués;  au  péril  de  leur  vie,  il  fut  plusieurs  Jours  caché 
par  eux  dans  leur  chaumière  ou  dans  un  liois  voisin.  Là 
comme  il  passait  sous  un  chêne  toufl'ii,  il  fut  reconnu 
par  un  des  officiers  de  son  armée  caché  dans  les  bran- 
ches, et  ijui  descendit  aussitôt,  invitant  le  roi  à l’imiter 
et  à parLager  son  asile.  Charles  passa  la  nuit  sur  a-t 
arhre  célèbre  dans  les  traditions  et  dans  les  poésies  an- 
glaisi’s  sons  le  nom  de  chêne  royal  (the  royal  oak),  et  il 
vil  des  soldats,  qui  le  cherchaient  à l’entour,  jiasser  sous 
les  éjiais  rameaux  qui  le  déroliaient  à leur  vue  Il 
trouva  partout  dans  le  comté  de  Stratford  les  mêmes  soins 
attentifs,  et  une  égale  discrétion,  et  passant  dans  celui 
de  Somerset,  il  se  rendit  uvi*c  un  seul  coni|>aguon,  lord 
Wilmot,  à Trent-Hoiise,  che/  le  colonel  Wyndhani,  dans 
la  famille  duquel  le  dévoueinenl  à la  royauté  était  nu 


1 . I.r  [{''nhlliomme  se  nummiil  Uiffjid,  et  le  muiiasierv  cM«i(  celui  dot 
Il  hilt  indie$. 

2.  Clarcitdoit,  llifl.  tir  iû  He^etlion, 
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cnllt!  héréditaire.  Le  colonel  avait  cinq  frères  : leur  père, 
sir  Thomas  Wyndham,  les  réunit  avant  de  mourir,  en 
1030,  et  leur  dit;  «Mes  enfants,  nous  avons  jusqu’à  présent 
vécu  dans  des  temps  paisibles  et  sereins  sous  nos  trois  der 
niors  inonaniues,  mais  des  factions  s’élèvent  de  toutes 
parts,  et  je  vous  avertis  de  vous  j>réparer  à des  jours 
d’orajjre.  Quoi  (|u’il  arrive  cependant,  je  vous  commande 
il’honorer  et  de  servir  votre  roi  et  de  demeurer  toujours 
fidèles  à la  couronne  : fût-elle  sus|)endue  à un  buisson, 
ne  l’abandonnez  jamais.  » Le  mourant  fut  olnii.  Trois  de 
ses  (ils  et  un  de  ses  petifs-fil.s  moururent  pour  Charles  l*"' 
sur  les  champs  de  bataille,  et  le  colonel  lui-même,  après 
avoir  bravement  servi  sous  l’étendard  royal,  était,  en 
KîSl,  prisonnier  sur  parole,  loi-squ’il  ret,  ut  Charles  II  sous 
son  toit.  Il  le  tint  caché  dix-neuf  jours,  brava  k*s  [dus 
grands  jvérils  ' et  prit  des  jjeines  infinies  pour  lui  pro- 
curer le  moyen  de  s’embanjuer  : la  contrée  était  sus- 
pecte, la  côte  bien  gardée  ; tous  ses  efforts  furent  vains, 
il  fallut  fuir  encore  et  chercher  un  autre  asile  et  un  autre 
lieu  d’embarquement.  Charles  erra  quelques  jours  en- 
core dans  le  Hampshire  et  dans  le  comté  de  Sussex,  et  là, 
après  de  nouvelles  aventures  où  il  rencontra  les  mêmes 
dangers  et  toujours  le  même  dévouement,  il  trouva,  dans 
le  petit  port  de  Brighlhelmslone,  près  de  Soreham,  une 


1.  Dans  U <le  (Jiarnumilt , ou  Cliarle»  chmhuil  a s'embarquer , 

uii  aiii^ulieracctilvul  liiliil  le  perdre.  Le  clieval  de  lord  Wiliiiul  i|ui  l'aciont- 
ayant  perdu  uii  fei,  fut  conduit  ebex  uti  luarechal  , qui,  après  a«Air 
oxjiniué  lus  autres , dit  tout  liaul  : • Voila  iroia  fers<)ui  oui  etc  mis  dans  des 
coulréfs  différente»  : il  v vu  a un  du  cuniié  de  NNorcesler  • Le  propos  se  ré> 
pandit,  la  ville  était  plemo  de  soldats  du  paricmeul , une  prompte  fuite  sauva 
le  loi. 
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barque  donl  le  patron  consentit  à le  conduire  en  France. 
Cet  homme  reconnut  le  roi  et  fut  un  moment  ébranlé,  soit 
par  la  récom[>ense  promise  à qui  livrerait  le  royal  fugitif, 
soit  plutôt  par  la  crainte  des  ilangers  auxquels  il  s’exposait. 
Il  fut  raffermi  par  sa  femme  : « Fasse  le  ciel,  lui  dit  celle- 
ci,  que  tu  sauves  le  roi!  Il  m’est  égal  de  mendier  ensuite 
mon  pain  avec  mes  pedits enfants  » Le  patron  fut  fidèle: 
Charles  et  son  compagnon,  lord  Wilmot,  s’embaixjuèrent 
le  15  octobre  au  yioint  du  jour,  et  le  lendemain  ils  al»or- 
dèrent  en  France. 

On  estime  que  durant  les  six  semaines  où  Charles 
Stuart  erra  ainsi  fugitif  en  Angleterre,  il  fut  reconnu  par 
quarante-cinq  yiersonnes  de  tout  sexe  et  de  tout  rang,  qui 
lui  gardèrent  un  secret  inviolable;  remarquable  exemple 
d’une  fidélité  qui  triompha,  dans  un  si  grand  nombre,  de 
la  cupidité  comme  de  la  crainte,  et  dont  le  souvenir,  ho- 
norable pour  l’humanité,  aurait  dû  laisser  des  traces  pro- 
fondes dans  le  cœur  de  ce  prince  égoïste  et  frivole.  Ces 
détails,  quoique  dépassant  en  apparence  les  limites  d’un 
ouvrage  comme  celui-ci,  appartiennent  cependant  à l’his- 
toire générale  d’un  peuple  à qui  de  longs  orages  ont  ensei- 
gné à confondre,  dans  le  culte  de  ses  vieilles  institutions, 
celui  d’une  royauté  aussi  ancienne  que  lui,  et  à ne  point 
séparer,  de  son  amour  pour  ses  lois  et  ses  libertés,  le  dé- 
vouement à la  couronne,  gardienne  des  unes  et  pro- 
tectrice des  autres.  Lorsqu’au  sein  d’un  tel  peuple  les 
antiques  barrières  sont  tombées  et  les  bornes  légitimes 
franchies,  c’est  un  rare  et  signalé  bienfait  de  la  Provi- 


I . Quo  i ftb  orc  iptius  reijth  liturirf  tiiilii  dalum,  etc.  LIeuchus  mo/ttttm  nupc- 
Torvm  a Dateo.  ritation  de  M.  Vilirmain,  Hiit.  iie  Cronvill. 
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d»!iice  et  coniine  une  promesse  d’avenir  el  de  jours  nwil- 
leurs,  s’il  se  rcnconlrc  en  son  sein  un  lionime  assez  fort 
pour  mettre  un  frein  aux  passions  débordées,  assez  ami 
de  l’ordre  et  touché  du  bien  public  pour  sauver  ce  (jui 
reste  des  lois  naufraj^ées,  ass<!Z  jaloux  île  sa  ({loire  enfin 
I>our  confondre  l’ambition  de  sa  propre  fortune  avec 
celle  du  salut  et  de  la  grandeur  de  la  patrie.  Tel  était 
Olivier  Cromwell,  malgré  les  nombreux  et  graves  repro- 
ches justement  adressés  tà  sa  mémoire,  et  il  avait  acquis, 
après  la  journée  de  Worcester,  une  force  irrésistihle,  (jui 
ne  pouvait  (|ue  s’accroître  encore  par  les  efforts  mêmes 
tentés  pour  lui  faire  obstacle  ou  jK)ur  la  contenir. 

L’armée  faisait  sa  puissance  ; celle-ci  était  loutà  la  fois, 
pour  les  amis  du  régime  républicain,  un  sujet  d’orgueil, 
de  confiance  et  d’efl'roi,  et  c'est  en  elle  (|ue  semblait  con- 
centrée toute  l’énergie  de  la  nouvelle  république.  Une 
foule  de  causes  contribuaient  à la  rendre  rwlouUdtle  : 
l’endurcissement  aux  fatigues,  une  longue  expérience  des 
jtérils  et  des  armes,  l’enthousiasme  religieux,  l’exaltation 
‘|ut!  donne  la  victoire,  la  confiance  dans  ses  chefs,  dont  un 
grand  nombre,  écartés  du  commandement  par  leur  nais- 
sance, avaient  été  portés  aux  premiers  rangs  j)ar  leurs 
talents  et  leur  bravoure.  On  vit  alors  plusieurs  exemples 
étonnants  de  la  facilité  avec  laquelle,  à la  guerre  et  dans 
les  oivéralions  navales,  une  ardeur  enthousiaste  et  le  gé 
nie  des  combats  suppléent  queh|uefois  à l’étude  et  à une 
longue  expérience.  Aucun  homme  ne  le  montra  mieux 
que  l’illustre  Ulake,  qui,  après  s’être  distingué  dans  la 
guerre  civile  entre  les  plus  braves,  jinr  l’opiniâtre  dé- 
fense des  places  de  Lynne  et  de  Taunton,  contre  le  roi, 
quitta  to  à coup,  à l’âge  de  cini|iiante  ans,  le  service 


Arini^M 
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terre  el  de  mer* 
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de  terre  pour  relui  de  la  flotte,  et  se  fit  connaître,  |)reajue 
subitement  et  sans  noviciat,  pour  un  des  premiers  hom- 
mes de  mer  de  l’Europe  E Le  brigandafçe  infeslail  les 
côtes  <le  l’.\uglelerre  et  de  l'Irlande,  depuis  ijuc  la  ma- 
jeure i>artie  de  la  flotte  anglaise  s'élait  déclarée  pour  la 
cause  rojale.  Eliarles  II  en  avait  confié  le  coinmaiide- 
menl  au  prince  ltu|>erl,  (jui  organisa,  dans  les  mers  voi- 
sines, un  système  de  piraterie  désastreux  pour  le  com- 
merce britannique.  Le  parlemenl,  pour  combattre  ce 
fléau  et  rendre  son  [>avillon  redoutable  aux  nations 
étrangères,  fit  les  plus  grands  etl'orts  sous  l'habih;  direc- 
tion d’Henri  Vane,  et  créa  rapidement  une  nouvelle 
marine.  Il  construisit  ou  arma  en  guerre  104  vaisseaux 
en  quinze  mois,  recruta,  au  moyen  de  la  presse, 
12,000  matelots,  et  envoya,  dans  toutes  les  mei-s,  des 
escadres  sous  le  commandement  d’officiers  non  moins 
intelligents  qu’énergi(|ues. 

Riqicrt,  vers  la  fin  de  1049,  s’était  établi  en  croisière 
sur  la  cote  méridionale  el  orientale  de  l’Irlande  : Hlake 
l’y  chercha  et  tenta  de  renfermer  dans  le  port  de  Kinsale, 
d’m’i  le  prince  s’échappa  (Kuir  chercher  un  refuge  en 
Portugal,  sous  la  piotectioti  des  forts  de  Lisbonne.  Rlake 


4.  lUkke  Ct  voir  le  premier  que  U ftcieiiee  tle  la  marine  pouvait  ^Irc  ac- 
qiiiM  on  Nioins  de  temps  quVii  ne  se  riniuginail.  Il  inépniail  les  rirgUs  qui 
«vaient  été  iuiq;loinps  en  pratique,  pour  prtServer  les  navires  el  le»  Oquipajji-s 
(Je  tout  (J.>np/T,  ce  qui  passait  autrefois  pour  île  la  prudenre  et  une  p,raiule  lia  • 
Lilfte,  comme  si  la  première  science  requise  en  un  capilaino  de  vaisseau  Otait 
d’etre  assure  de  revenir  sain  et  sauf.  Ce  fut  lui  ausii,  qui  le  premier,  brava 
sur  mer  les  batteries  de  terre,  ref,ar>lees  aupuravaul  comme  lrcs>fornmJal»Ics, 
raisanl  voir  muv  troupes  de  mer  les  grandes  cbo$et  qu'elles  pouvaient  faire  m 
elles  étaient  résolues,  et  leur  rnscigiiaiil  fa  combattre  dans  le  fou  aussi  bien 
qiiv  sur  tVaii.  Claiendou,  f/1'5/.  rfr  fn  Rébellion. 
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iiionaçail  île  l'orcer  l'entrée  ilu  Taf^e  poui'  alU;in(lro  son 
ennemi  et  le  roi  Jean  IV,  établi,  si'ulenient  (lepiiis  quel- 
(lues  années,  sur  iin  trône  eneorc  clianeelant  ne  vonint 
ni  se  commettre  a\ee  le  parlement  l)ritanni(|ne,  en  pro- 
tégeant oiiAertement  Hti|iert,  ni  se  déshonorer  en  lui 
livrant  ee  prime,  qiii,  forcé  de  fuir,  alla  chercher  un 
asile  sur  la  côte  d’Espaftiie,  à Malaj^a.  HIake  l’y  [loiirsiiivit 
et  détruisit  presipie  tonte  sa  flotte,  sauf  deux  hùtiments 
avec  lesquels  le  prince  lit  voile  ()Our  les  Indes  Occidenta- 
les. Son  frère  Maurice  périt  à cette  é|ioqnedans  un  oura- 
!<an,  et  Hupert  continua  quehpie  temps  encore  sa  car- 
rière d’aAentnrcs,  de  rapines  et  de  comhats. 

Tous  les  étahlisseiiienLs  anglais,  en  Amérique,  à l’ex- 
ception de  rktat  de  la  Nouvelle-.AngleU'rre,  tout  récem- 
ment fondé  par  les  puritains,  avaient  reconnu  jiour  roi 
Oliarles  II.  Le  parlement  envoya  sir  John  Ascüe  avec  une 
escadre  |K)ur  les  réduire.  Antigoa  et  la  Virginie  se  sou- 
mirent ; les  îles  Bermudes,  où  commandait  lord  VVil- 
loughy  de  Fareham,  prolongèrent  leur  résistance  et  fn 
rent  enlin  forcées,  comme  les  autres,  à arborer  le  dra|>eun 
ré|)uhlicaiu.  Déjà  les  i>irates  avaient  été  balayés  de  la  mer 
du  Nord,  de  la  Manche  et  de  l’Océan,  sur  les  côtes  de 
l’.Angleterre  ; le  parlement  soumit  sans  elTort  les  iles  de 
Jei"sey  et  de  Ouernesey  ; File  de  Man,  vaillamment  défen- 
tlue  par  l'illustre  comtesse  de  Üerhy,  née  princesse  de  la 
Trémoille,  fut  réduite  à son  tour,  et  cette  femme  héroï 
que,  (|ui  axait  montré  un  mâle  courage  dans  la  guerre 
civile,  obtint  la  gloire  d'être  la  dernière  dans  les  trois 


I.  La  révolulioii  qui  eu  itém-bani  le  Purlugal  de  l’Espaguc  porli  sur  la 
irùne  U maison  de  Hra;;aiice,  avait  eu  lieu  en  lieccmbrc  iGiO. 
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SoumtifioD 

rirlindo. 


royaumes  britanniques,  à reconnaître  l’autorité  de  la 
république  victorieuse 

L’Irlande  et  l’Kcosse  ébiient,  à cette  époque,  presque 
entièrement  subjuguées.  Ireton,  gendre  et  lieutenant  de 
Cromwell,  en  Irlande,  y continua  son  œuvre,  exer(,’ant  à 
l’égard  des  indigènes  une  [>uliti(|uc  impitoyable  : leur 
fameux  chef,  O’neil,  fut  pris,  et  subit  sur  le  gibet 
une  mort  ignomineuse.  Ireton  mourut  lui-même,  vers 
cette  époque,  de  la  peste  à Limeric,  laissant  la  ré|>utation 
d’un  républicain  ardent  et  convaincu,  et  qui  eût  opjM)sé 
la  résistance  la  plus  inflexible  au  rétablissement  du 
régime  monarcbi(|ue,  sous  quelque  forme  que  ce  i>ùt 
être  *.  Cromwell,  dont  il  eût  contrarié  les  projets  si  sa  vie 
se  fût  prolongée,  donna  publiquement  des  larmes  à sa 
mort.  Le  parlement'  lit  à sa  famille  un  présent  considé- 
rable en  biens  fonds,  à titre  de  récompense  publique  et 
lui  vota,  aux  frais  du  trésor,  de  magnifiques  obsèques. 
Le  major  général  Ludlow,  fut  donné  par  Cromwell  |>our 
successeur  à Ireton,  dans  le  commandement  de  l’armée*. 


1.  Hütnf ^ tliil.  i'An^Uteire.  Rtpubliqtu. 

2.  IreloD  un  homme  méUucoliqur,  , d’une  humeur  »ombrc,  et 

qui  ne  commuiiiqutil  pen»^e«  qu’a  peu  de  personne*,  do  sorte  qu’il  prenait 
»cul  ses  résolutions^  et  que  rien  n’éUil  capable  de  l’en  détourner  Cfuaiid  il  les 
avait  prises...  Oo  le  croyait  si  ennemi  de  la  monarchie  qu*il  se  serait  opposé 
publiquement  aut  etcév  de  Cromwell,  et  l'on  pensait  que  celui*ci  l'avait  con> 
duit  et  laissé  en  Irlande  tout  eipres,  alin  de  se  délivrer  de  ses  avis  et  de  ses 
emporlemonti  lorsqu'il  serait  temps  pour  lui-mùmc  de  jeter  le  masque  et  de 
jouer  son  rCtte.  Clarendon,  Iliit.  de  ta  Rébellion.  ^ 

3.  11  donna  a la  famille  d’iretoii  une  propriété  territoriale  de  2.000  livics 
sterling  de  revenu. 

4.  Cromwell,  quoiqu'en  Angleterre,  avait  encore  le  titre  de  gouvernrur  gé- 
néral de  l'Irlande.  A la  mort  d'Irelon,  il  sépara  dans  l'ilc  le  gouvernement 
militaire  du  gouvernement  civil,  qu'il  donna  au  major  général  Lambert,  uvre 
U titre  de  lurd  député  fTIrlande. 
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et  celui-ci  éteignit  en  Irlande  les  derniers  brandons  de  la 
guerre  civile.  Ormond  avait  quitté  l’ile  en  laissant  les 
faibles  forces  royales  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Clanricade,  qui,  jugeant  toute  défense  inutile,  lit  sa 
soumission  au  parlement,  et  l’ile  entière  subit  rigou- 
reusement la  loi  du  vain([ueur.  La  conllscation  expropria 
presijue  tous  les  Irlandais  catholi(|ues,  et  le  sol,  dont  on 
distribua  une  portion  aux  officiers  et  aux  soldats,  fut, 
pour  la  plus  grande  partie,  vendu  ou  donné  à des  familles 
d’Angleterre.  Les  indigènes  furent,  i>our  la  plupart,  ren- 
fermés dans  la  province  de  Connaught,  séparée  du  reste  de 
l’Irlande  par  le  Shannon,  et  devenue  presque  déserte  par 
la  fuite  et  le  massacre  de  ses  habitants.  On  parbigea  le 
territoire  de  cette  province  entre  les  Irlandais  catholiques 
qui,  dans  un  délai  déterminé,  eurent  l’ordre  de  s’y  rendre 
sous  peine  de  mort.  Des  champs  stériles  furent  ainsi  ren- 
dus à la  culture,  et  une  ère  nouvelle  commença  pour  ce 
pays  entier,  qui,  durant  douze  années,  n’avait  connu 
qu’agitation,  guerre  et  ravages. 

Tandis  qu’Ireton  et  Ludlow  subjuguaient  l’Irlande,  le 
général  Monk,  laissé  en  Écosse  par  Cromwell,  achevait 
de  soumettre  ce  royaume  au  parlement  de  la  Hépublique. 
Stirling  assiégé,  capitula;  Dundee  osa  résister  et  fut  em- 
portée d’assaut  : la  garnison  et  les  habitants,  livTés  pour 
l’exemple  à la  fureur  des  soldats,  lærirent  égorgés.  La 
jilupart  des  autres  villes,  Aberdeen,  Saint-André,  Inver- 
ness,  intimidées  ou  gagnées,  ouvrirent  leurs  portes  '. 

I.  J'at  encore  prétculc  a la  mémoire,  dil  l'évèque  Burnel,  IVnlri^c  de  Iroii 
régiroenls  «Uns  Aberdeen.  Ils  fircnl  preure  d’un  ordre  cl  d'une  disetpliuc  joints 
a des  dehors  de  gravilé  el  de  relij^ion  qui  cMonnèrenl  ioul  le  inonde.  Ils  éiaieni 
composés  en  général  d'anabaplitles  ci  d’indépendanis,  presque  tous  doués  de  t'et* 


Ktproprialion 

des 

indigènes. 


Conqiiéle 
el  pacifiralion 
de 

l'Écosse. 
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Ai'pyli!  tiepo.sa  los  ariiu*s  et  Ionie  la  eonlrée  se  soiiiiiil 
Le  |iarlciiient  décréta  l’Lxosse  comme  rirlande  réunies 
a l’Angleterre,  et  leur  accorda  une  faillie  jiarl  dans  la 
Réunion  rc|irésentatiuii  nationale.  Le  clergé  écossais  >il  dans 

de  l'ivCOMC 

ei  He  celle  réunion  la  mine  de  son  iniluence  [lolilique  doiil 
h iViii*fi!'ro.  '•  l*rolesla,  mais  ne  fui  |ioinl  écoulé. 

1653  Iribunanx,  composés  de  juges  anglais  aii\i|uels  on 

adjoignil  (|iiel(|iies  écossais,  furenl  élablis  sur  les  divers 
IKiinls  du  lerriloire  : ils  adminislrerent  la  juslice  el 
maintim^'nl,  durani  hnil  ans,  à laide  de  l'armée, 
l’ordre  el  la  paix  dans  un  pays  sans  cesse  agile,  de 
puis  plus  d'un  siècle,  par  les  liassions  poliliques  el  reli- 
gieuses 

U's  o|iéralions,  dont  le  liul  élail  de  compleler  la  sou- 
mission el  la  réunion  des  conlrées  qui  consliluaienl 
l’empire  brilanniqiie,  absorbèrenl  Ionie  l’énergie  el  loute 
e'*!^éri'furM  1 babüclé  du  |iarleinenl.  Il  se  mollira  égoïste  autant 
poriemon!  <l'*’i'»P">ssaiil  (laiis  8Ji  |K)litique  intérieure,  faible  et 
maladroit  dans  ses  rapports  avec  les  puissances  étran- 

lOSO-IG.VÎ. 

gérés  entre  lesijuelles  la  France  et  l'Fspagne,  toujours  en 
guerif,  se  dispubuent  tuicore  rinlliience  suprême  en 
Kuro|ie.  L’Iioslililé  de  l’Anglelerre  était  redoutée  de  l’une 


prit,  cl  qui  prèchitenl  lorsqu'ils  éUienl  inspirés.  Mais  il  ne  leur  arriva  qu'uite 
fois  de  (rouiller  le  service  public  dans  les  églises  : j'étais  présent.  [Uut,  dt 
mon  temps,) 

K (in  foyer  d'insurrection  entretenu  par  les  lords  Belcaras  et  Middlelon 
se  conserva  dans  les  mouiagnes  jusqu'en  l'aiinée  IG5I.  (Burnel.  — Ihid.) 

2.  Il  y avait  en  Bcossc  sept  a huit  mille  honiincs  de  troupes  aut  frais  de 
l'Angleterre  ; elles  étaient  bien  paxées  el  sévcrcmciil  tenues.  La  solde  de  l'armée 
apporta  tant  d'argent  dans  le  royaume,  que  tout  le  temps  qu'elle  y demeura  il 
ne  cessa  de  prospérer.  La  justice  était  bien  admiuisirée  ol  le  vit  e puni  et  cbâlié  : 
ces  huit  anné*‘s  d’usurpation  furent  comme  huit  ans  de  pais  et  de  prospérité. 
ilhifl.) 
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et  lie  l'antre  de  ces  juiissances  autant  que  sou  concours 
leur  eût  paru  désirable.  La  raison  indiquait  au  parlement 
une  neutralité  |>arfaite  et  digne,  comme  le  seul  rôle  conve- 
nable. Il  UC  le  comprit  |»as,  et  au  lieu  de  tenir  entre  ces 
puissances  un  juste  équilibre  au  prolit  des  intérêts  sérieux 
du  pays,  il  leur  lit  simultunémeut  des  avances  inconsidé- 
rées par  un  désir  immodéré  de  se  voir  reconnu,  subordon- 
nant tout  autre  intérêt  à une  satisfaction  d’amour-propre. 
Ln  sentiment  d'honneur  (irévalut  d’abord  dans  les  cours 
de  France  et  d’Fspagiie,  et  elles  hésitèrent  à reconnaître 
un  gouvernement  meurtrier  d’un  roi  ipii  leur  tenait  de. 
si  près  parle  sang.  Néanmoins,  la  crainte  d’une  alliance 
de  l’Angleterre  avec  la  France  linit  par  l’emporter  dans  les 
conseils  du  roi  d'Espagne,  et,  en  décembre  Itioü,  la  cour 
de  Madrid  envoya  à son  ambassadeur,  don  Louis  de  Car- 
denas, de  nouvelles  lettres  ijui  l’accréditaient  auprès  du 
parlement  de  la  ltépubli(|ue.  Celui-ci  n’eùt  pas  été  plus 
lier  d’une  grande  victoire,  il  décerna  des  lionneui’s  im- 
modérés au  représentant  de  Philippe  IV  *,  et  le  charge 
il’affaires  de  France,  Croullé,  reçut  l’ordre  de  quitter  l’Au- 
gleterre  sous  dix  jours 

Mazarin  res.sentit  vivement  cette  injure,  il  crut  y 
voir  le  prélude  d’une  guerre  qu’il  résolut  de  prévenii’. 


1.  Je  creiut,  éciivail  le  prdiiilent  <lu  conseil  d'Ktat  Diadslia^f  ^ a l'uii  dvt 
officiers  de  Cromwell,  que  notre  imprudeM  empressement  • nous  mvKre  en  ii>> 
veur  auprès  des  nations  voisines,  ne  nom  ap{>orle  ni  lionneiir  ni  pro6t.  Üieu  ti4>us 
fasse  la  decoinpler  sur  lui,  de  ne  recliercüer  que  lut,  et  d'élre  iiide|HNi- 
danls  de  tous  (es  autres  ! mais  sur  co  point,  beaucoup  de  nos  frères  [KMiR'itl  au* 
IrcfiiCMt  que  nous.  (Milton,  Sta(t  puperi,  cité  par  M.  Guisol). 

2.  Xovexà  ce  sujet  les  sa^jes  et  lumineuses  réileiinns  de  M.  Goiini.  (//ùf. 

tif  la  rfpaftlufue  el  de  Crofundl.) 
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et  il  négocia,  contre  l’Angleterre  et  l’Espagne,  une  se- 
crète alliance  avec  les  Provinces -fnies,  où  le  princi; 
(l'Orange  employait  toute  son  influence  et  son  aulorilé 
dans  l’intérêt  de  son  beau-frère  Charles  II.  Sa  mort 
fit  avorter  les  espérances  de  Mazarin,  et  rendit  en  Hol- 
lande l’influence  souveraine  à l’aristocratie  des  villes  et  au 
haut  commerce,  l’un  et  l’autre  zélés  partisans  de  la  paix 
et  de  la  neulralilé.  Réduite  à si’s  seules  forces,  la  cour 
de  France  se  contint  et  n’osa  éclater;  mais,  dans  la  lulti! 
(jue  le  |)arlement  anglais  soutenait  encore  à celte  é|toque 
contre  le  parti  royaliste,  en  Irlande  et  en  Écosse,  si  ses  ar 
mes  avaient  eu  un  échec  sérieux,  la  France,  en  s’alliant 
avec  le  vainqueur,  aurait  peut-être  étouffé  dans  son  hcr 
ceau  la  naissante  république,  et  si  elle  échappa  à ce  dan- 
ger, c’est  à tort  (|u’on  ferait  honneur  à la  sagesse  de  son 
gouvernement  d’un  résultat  qui  n’appartient  qu’au  génie 
guerrier  de  Cromwell  et  à sa  fortune. 

La  victoire  de  Worcester  avait  exalté  outre  mesure 
l’orgueil  du  |iarlemcnt,  et  eut  beaucoup  de  retentisse- 
ment dans  toute  l’Europe.  L’etlel  s’en  fit  sentir  dans  la 
plupart  des  étals  qui  avaient  refusé  jusque-là  toute  com- 
munication avec  la  république  d’Angleterre,  et  (jui  s’em- 
pressèrent alors  de  la  reconnaître  La  cour  de  France 
hésitait  encore  et  désirait  s’épargner,  au  moyen  d’irti 
traité  secret,  l’atlronl  d’une  reconnaissance  ouverte.’ et 
|iublique.  Le  parlement  refusa  de  se  prêter  à ce  désir 


De  loules  péris  affluèrent  • Londres  les  décliirations  ilc  recounaissaucc  de 
la  République.  La  Toscane,  Venise,  Gènes,  les  villes  liaiisèaliqucf,  les  cantons 
suisse»)  le»  petits  princes  d*All<'niagno  envuyèrent  et  reçurent  des  i(îenls.  De 
Suède,  de  Üaiicmarik  et  de  Poriuijal,  des  amliassadeurs  eilrjordinaires  appor- 
tèrent au  parlement  drs  Icilret  de  leurs  snuvernini.  (Guitot,  i(6t  èttpra  ) 
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blespanl  pour  son  orgueil,  et  il  entra  en  négociations 
avec  l’Espagne  pour  une  alliance  otfensive  et  défensive 
contre  la  France.  Sons  la  menace  d’un  si  grand  |)éril, 
Mazarin  n’Iiésila  plus,  et  Louis  XIV  accrédita  i)ul)li(|ue- 
inent  un  envoyé  auprès  du  gouvernement  britannique. 
Au  comble  de  ses  vœux  alors,  et  à l’apogée  de  sa  fortune, 
le  parlement  anglais,  qui  n’avait  su  tirer,  de  la  crainte 
qu’il  inspirait  aux  deux  grandes  puissances  rivales  du 
continent,  aucun  avantage  réel  |K>ur  le  pays,  ol>éit  tout  à 
coup  à une  passion  étroite  autant  que  déplorabje,  et  sa- 
crifiant à la  jalousie  du  commerce  national  les  liens 
qui  auraient  dû  runir  à la  seule  république  protestante 
du  continent,  il  médita  une  rupture  prochaine  avec  les 
Provinces-Unies.  Déj.à,  dans  plus  d’une  circonstance,  il 
leur  avait  donné  des  sujets  d’ombrage  et  de  plainte.  Invité 
par  les  états  généraux  à négocier  un  traité  avec  eux,  il 
leur  avait  donné  à entendre  i>ar  .ses  ambassadeurs  Strick- 
land  et  Saint-John,  qu’il  mettrait  pour  condition  à cette 
alliance  l’assimilation  des  deux  républiques,  considérées 
désormais  comme  une  même  puissance,  union  intime  et 
presque  absolue,  et  qui  eût,  en  certains  cas,  entraîné, 
pour  les  Provinces-Unies,  l'abdication  de  la  souveraineté 
sur  leur  propre  territoire.  L’expression  d’un  vœu  sembla- 
ble, quoique  voilée  encore,  était  offensante  pour  les  états 
généi  aux.  Les  négociations  furent  suspendues  : le  parle- 
ment rap()ela  scs  envoyés,  et  par  ressentiment  de  cet 
échec,  moins  encore  que  par  jalousie  de  la  puissance 
maritime  et  commerciale  des  Provinces-Unies,  il  prépara 
en  août  tC52,  sur  la  |>résentation  de  Whitelocke,  l’acte 
célèbre  connu  dans  l’histoire  sous  le  nom  d’acte  de  navi- 
galion,  et  par  le((uel  il  interdisait  à tous  les  navires  étran- 
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fiors  (rini|iorli‘r  en  Aiifflelem*  iuicnne  denrée  antre  (jue 
les  prtHlnits  du  sol  et  les  denrées  de  leur  (tropre  pays.  Ce 
bill,  adopté  et  mis  en  vifnieur  un  mois  environ  après  la 
firande  journée  de  VVoreester,  portait  gravement  atteinte 
aux  intérêts  nationaux  de  la  Hollande,  dont  le  eommertv 
<le  transport  faisait  en  grande  |>artie  la  riehesse.  Uîs 
états  généraux  évitèrent  ee|>endant  de  donner  au  par- 
lement anglais  aueun  motif  sérieux  de  ru|)ture,  et  lui 
envoyèrent  une  amlmsstade  solennelle  |K)ur  obtenir  la 
suspension  au  moins  temporaire  d’un  acte  si  préjudi- 
ciable à leurs  intérêts.  Leur  demande  ne  fut  pas  admise. 
Le  parlement,  dont  les  l écentes  victoires  avaient  accru 
k‘s  prétentions,  revendiquait  «les  privilèges  abandonnés, 
«lisait-il , par  les  princes  «le  la  maison  de  Stuart,  s,i- 
voir,  la  souv«Taineté  des  mers  voisines  et  le  salut  du 
|)avillon. 

I>e  sérieux  débats  s’étaient  élevés  sur  ces  «piestions, 
comme  touchant  les  droits  éventuels  de  visite  et  de 
pêclie,  lomiu’on  apprit  qu’une  rencontre  fortuite  avait 
«■U  lieu,  dans  les  Dunes,  près  «le  Douvn  s,  entre  les  ami- 
raux des  «leux  nations,  Hlake  et  Tromp.  Sommé  |)ar 
l’amiral  anglais  de  saluer  son  pavillon,  Tromp  ré- 
|»ondit  par  une  l»ordé«î  «le  son  bàtiirumt.  L«‘s  «leux  vais- 
siMux  se  canonnèrent  toute  la  soiré'e,  et  Tromp,  «lans  la 
nuit,  cingla  vers  la  Hollan«le.  Le  parlement  rt^ela  toute 
explication  comme  toute  excuse  oHert«;s,  à ce  sujet,  par  les 
états  généraux,  et  la  guerre  fut  déclarée.  La  Hollamle,  si 
inférieure  par  sa  |»opulalion  et  sa  richesse,  a son  ennemie, 
déploya  dans  cette  «>ecasion  un  merveilleux  courage  et 
une  prodigieuse  énergie  : elle  arma  eu  guerre  tous  les 
bâtiments  marchands  d’un  fort  lonnage,  mil  00  vaisseaux 
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en  coiistriiclion,  cl  recruta,  par  l’apitàt  d’une  forte  solde, 
une  multitude  de  l»ons  marins;  elle  eut  tout  d’abord 
120  vaisst'aux  à mettre  en  ligne,  et  pour  les  comman- 
der, trois  amiraux  d’un  grand  renom  : van  Tromp,  Cor- 
neille de  Witt  et  Huyter.  ün  vit  alors  sur  mer  plusieurs 
combats  de  géants  entre  des  flottes  de  plus  de  tOO 
vaisseaux  chacune,  dirigées  par  les  premiers  marins 
du  monde.  Le  succès  fut  d’abord  à |>eu  )>rès  également 
balancé;  mais  les  Anglais  obtinrent  en  plusieurs  rencon- 
tres un  avantage  (|u’ils  durent  surtout  au  tonnage  su- 
|)érieur  de  leurs  bâtiments  lUake  cependant  éprouva 
un  échec;  sérieux  entre  Douvres  et  Cidais,  et  fit  retraite, 
sur  les  côtes  de  l’.Angleterre,  devant  Tromp  victorieux, 

<|ui  parcourut  toute  la  Manche  en  vaiiujueur,  porbint  un 
balai  à son  grand  mât , en  signe  de  triomphe  et  d<;  sou- 
veraineté. L’amiral  anglais  prit  sa  revanche  deux  mois 
plus  tard  (le  IK  février  lfi5;D,  dans  ce  même  canal,  à la 
hauteur  du  cap  la  Hogue.  Sa  flotte  comptait  80  bâti-  i*  «osut. 
inents  de  guerre,  et  il  avait  pour  lieutenants  les  amiraux  i6j3. 
l’enn  et  Lawson,  et  les  deux  généraux  Monk  et  Dean,  qui 
passèrent,  comme  Blake  lui  niéme,  et  avec  succès,  du 
scM  vice  de  terre  au  commandement  des  escadres.  La  flotte 
des  Provinces-L'nies,  sous  Tromp  et  Huyter,  était  forte 
de  75  bâtiments  de  guerre,  et  elle  avait  à conduire  dans 
les  ports  de  Hollande,  un  immense  convoi  de  navires 
mai'cliands,  (|ui  ralentissait  ses  mouvements  et  entravait 
scs  uiaiiti'uv  res.  L.i  bataille  fut  une  des  plus  terribles 
dont  riiistoire  maritime  di‘s  peuples  fasse  mention  : elle 
dura  trois  jours  avec  des  succès  divers.  Hlake  et  Dean 
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fiiiont  blessés,  Ruyter,  qui  fit  des  protliges,  comme  tou- 
jours, fut  deux  fois  sur  le  point  d’être  cnvelopiié  et  pris; 
Tromp  le  dégagea,  s«*  multiplia  en  sc  montrant  sur  tous 
les  points  menacés,  aussi  hardi  dans  l’attaque  qu’attentif 
à la  défense  du  convoi  confié  à sa  garde.  11  fit  des  efforts 
surhumains  pour  soutenir  le  comlwt  contre  un  ennemi 
sii|)érieur,  en  sc  rajiprochant  des  ports  de  Hollande,  qu’il 
atteignit  enfin  le  quatrième  jour.  Il  abandonna  la  victoire 
et  la  mer  à son  rival,  mais  il  eut  la  gloire  de  sauver  pres- 
que toute  la  flotte  de  guerre  et  la  majeure  partie  de 
son  convoi  '.  Cette  lutte  désastreuse  se  prolongea  qiiel- 
(|ue  temps  encore  sans  résultats  décisifs.  « Victorieuses 
naguère,  les  Provinces-ünies  étaient  maintenant  vain- 
cues, mais  point  abattues,  et  la  guerre  ressortait  de  cha- 
que bataille  plus  ruineuse  et  plus  acharnée  *.  » 

Le  parlement  n’avait  retiré  aucun  avantage  sérieux  pour 
le  pays,  de  celte  lutte  impoliti(|Uc  entre  les  deux  républi- 
ques protestantes,  et  à laquelle  assistaient,  avec  autant  de 
satisfaction  que  de  siir|irist!,  les  puissances  catholiques 
du  continent.  Il  n’avait  réussi  qu’à  faire  encore  une  fois 
sentir  sa  puissance  dans  le  domaine  de  la  force  brute  et 
matérielle;  mais  cet  avantage  secondaire,  flatteur  sans 
doute  pour  l’orgueil  national,  n’était  en  rapport,  ni  avec 
les  succès  qu’il  aurait  pu  tirer  de  l’emploi  intelligent  de 
cette  force,  ni  avec  les  immenses  sacrifices  imposés  à la 
nation  pour  les  obtenir.  Il  fallait  à la  fois  maintenir  sur 

Lt  perif  dcf  HolItDJai»  e«(  évaluée  par  eux  t neuf  bAllmcnls  de  (guerre 
el  a viit){l-qualrc  navirea  tnarebaud»  : lea  Anglaia  la  porlenl  a dix-sepi  vais* 
aeaux  et  a quaraiile  lètiincnta  decomioerce. 

‘2.  Guizot,  //i«/.  delà  Repubtique  d'Auglelerrc  ft  de  Cromwett,  tout.  Il, 
pafi.  292. 
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pit’il  mic  uniu'C  iionilin‘Use  |)our  protéger  le  nouveau 
gouvernement  eoiilre  ses  ennemis  intérieurs,  et  entretenir 
eontri!  l’étranger  une  flotte  formidable;  double  et  pres- 
sante nécessité,  d’m'i  naissait  le  besoin  d'ajouter  chaque 
jour  aux  charges  puldii(ues,  et  d’iisiîr  de  rigueur  et 
• le  tvrannic,  soit  pour  contraindre  à les  acquitter,  soit 
l»our  suppléer  à leur  insuffisance.  De  là,  résultait  l’impos- 
sibilité d’étendre  les  privilèges  et  les  lilierics  qui  sem- 
blaient être,  de  teiiips  immémorial,  l’héritage  du  |>euple 
anglais  et  la  difliculté  de  maintenir  h;  petit  nombre 
•le  garanti^is  encore  existantes.  Tous  les  pouvoirs  se 
trouvaient  concentrés,  sans  contrtMe  possible,  dans  les 
mains  du  parlement  ; le  droit  de  décider  la  guerre  ou  la 
paix,  il’établir  les  taxes,  •!•;  commander  les  armées  et  les 
Hottes,  d’administrer-la  justice;  et  une  haute  cour  judi- 
ciaire avait  été  substituée  par  lui  au  jury,  dans  mit;  mul- 
titude de  cas  non  définis,  et  rapfielait  les  maiixais  jours  de 
la  chambre  étoilée.  Depuis  longtemps,  et  comme  pour  se 
faire  pardonner  une  si  énorme  puissance,  le  parlement 
avait  promis  d'utiles  et  importantes  réformes  dans  la  lé- 
gislation civile,  et  un  comité  avait  été  tlésigné  pour  s’en 
occuper,  mais,  sauf  quelques  mesures  |»opulaires  relatives 
à la  liberté  de  prédication,  à la  suppression  des  dîmes 
et  aux  dettes,  et  beaucoup  de  décrets  pour  établir  dt  s 
jeûnes,  défendre  les  jurements  et  h's  blasphèmes,  et  ré- 
primer la  débauche,  aucun  bill  important  ne  fut  adopté, 
aucune  réforme  ne  fut  faite  dans  les  lois.  Les  intérêts  pri- 
vés, les  vues  étroites  et  contra^lictoires,  les  passions  po 
liti^|ues  ou  religieuses  de  la  plujmrt  des  législateurs 
étaient  autant  d’obstacles  sourdement  opp^isés  à des 
améliorations  hautement  promises,  et  les  70  ou  80  mem- 

III  20 
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lires  qui  (lisposait'iit  soiiuMnini'iiifiit  delà  fortiiiie  piilili 
«nie  cl  de  la  vie  des  eilovens,  semldnienl  ne  (Kiiivoir  s’en- 
tendre que  pour  se  perpétuer  dans  l’exercice  il’une  au- 
torité sans  homes.  Ui'  toutes  parts  s’élevaient  à ce  sujet 
les  réclamations  les  jilus  ^ives,  chaque  jour  de  nouvelles 
et  noinhreuses  {létitions  demandaient  la  dissolution  du 
parlement  et  la  convocation  prochaine  d’une  assemhlée 
léfçalement  élue  , et  elles  demeuraient  sans  résultat 
comme  sans  réponse,  an  iirolond  mécontentement  des 
pétitionnaires  et  an  {n  aiid  scandale  du  |>ays. 

Le  parlement  créé  par  l'armée,  iic  redoutait  qu’elle,  et 
voyait' dans  Je  chef  de  cette  armée  triomphante  et  fornu- 
dahle,  un  rival  et  un  héritier.  Il  se  fonda,  pour  l’affaililir, 
sur  un  motif  réel  d’utilité  publique.  La  guerre  civile  était 
tinie,  une  réduction  de  l’armée  devint  nécessaire,  et  dans 
lemème  temps  que  le  parlement  comblait  d’honneurs,  au 
retour  de  Worcester,  Cromwell  victorieux  ',  il  licencia 
une  grande  partie  <les  vieux  régiments  avec  lesquels  il 
avait  vaincu.  Cromwell  subit  ce  vote  sans  jirésenter  ni 
objection,  ni  remontrance  : nul  n’était  plus  capable  d’ap 
précier  la  force  des  circonstances  et  de  s’v  soumettre.  Mais 

('.oiKluile 

uimIc  il  reconnaissait  la  faiblesse  et  l’impuissance  de  cette  as- 

croiimill.  semblée  sans  tradition,  sans  mandat  et  sans  droit  légal 
pour  rien  fonder;  il  savait  que  toute  la  législation  civile 
de  l’Angleterre  ayant  une  base  monarchique,  il  fallait,  ou 

i.  L'orateur  du  pailemenl,  le  president  du  conseil  d'Etat,  uu  grand  noiii« 
hrc  de  nietnLret  de  cts  deux  corps,  le  lord  maire  et  le  cuoseil  de  la  cité  el  plu- 
sieurs milliers  de  citoyens  notables  de  Undros  allèrent  au-devaul  de  Cromwell, 
que  l’orateur  félicita  cl  remercia  ait  nom  du  pays,  et  il  fut  luitduil  en  triom- 
plic  au  palais  de  ^'bile-llall,  que  le  parlement  lui  avait  déjà  dunné  pour 
résidence. 
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la  (léfniirc  tout  entière,  ce  qui  était  impossible,  ou  faire 
entrer,  (tour  une  forte  part,  un  élément  monarchique 
dans  la  constitution  nouvelle  du  pays;  celte  conviction 
était  le  fondement  piincipal  de  ses  projets  et  de  scs  espé- 
rances, il  savait  aussi  que  pour  atteindre  au  dernier  terme 
de  son  ambition,  il  devait  se  conreilier  le  (M'uple  cl  con- 
server son  influence  dans  le  |)arlement  et  dans  l’armée, 
comme  sur  un  parti  puissant  représenté  par  le  major 
général  Harrison,  en  qui  le  zèle  du  républicain  était  su- 
bordonné à l’enthousiasme  de  sectaire;  il  lui  importait 
enfin  de  ne  donner  aucune  prise  sur  lui  à ses  adversaires 
en  les  provoquant  avant  l’heure.  Il  possédait  le  grand 
art  des  succès,  l’unité  de  but  et  une  volonté  forte,  et  en 
même  temps  l’absence  du  scrupule  cl  la  variété  des 
moyens.  Homme  d’ordre  et  d’autorité,  il  se  fit  le  patron 
tics  réformes  populaires,  soit  dans  l’administration,  soit 
dans  l’église,  prit  en  main  la  cause  des  ])auvres  débiteurs, 
soutint  sincèrement  les  droits  de  la  liberté  de  commerce, 
insista  pour  qu’une  amnistie  fût  publiée,  et  joignit  sa  voix 
puissante  au  cri  public,  qui  demandait  que  le  parlement 
assignât  un  terme  à sa  durée  : celui-ci,  enfin,  après  d’in 
terminables  débats,  vota  une  amnistie  accompagnée  de 
restrictions  nombreuses,  et  décida,  vei-s  la  fin  de  1651, 
(|u’il  ne  siégerait  pas  au  delà  du  mois  de  novembre  165-i, 
se  donnant  ainsi  à lui-même  trois  années  encore  de  vie 
et  de  puissance. 

Vers  le  même  temps,  une  réunion  de  qnelqnes-uns  des 
hommes  les  plus  influents  du  parlement  et  de  l’armée 
eut  lieu,  à la  demande  de  Cromwell,  chez  l’orateur  L(m- 
tliall,  et  Cromwell  les  sonda,  touchant  le  rétablisse- 
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ment  ilo  la  fniim;  inoiiairlii(|ue  en  .Xnglelfnc Klecl- 
wood,  DesboroiiKli  et  la  |ilu|>art  des  chefs  niilitnires  rc- 
|)Ouss«;renl  tonie  ouverline  à ce  sujet  et  se  montrèreul 
(vartisans  zélés  du  «onverncinent  républicain , pour 
rétablissement  dni|iiel  ils  avaient  versé  leur  sang,  et 
dont  le  maintien  leur  |>arais.sait  inséihirable  de  leur  in- 
tlnencc  et  d<‘  leur  grandeur  personnelle.  Les  liommes 
l>olitii|ues,  lé^tisU^  pour  la  plupart,  insistèrent  sur  la 
nécessité  de  rétablir,  pour  une  certaine  part  dans  la 
constitution,  lelément  mouarcbi(|uc,  alin  qu'il  y eût  ac- 
cord entre  elle  el  In  législation  civile  du  pays.  Nul,  cepen- 
dant, ne  voulut  pai*aitre  avoir  lu  au  fond  de  l'âme  de 
Oomwell,  el  le  nom  de  duc  de  (jlocesler  fut  prononcé. 
('æ  prince,  troisième  tils  di'  Charles  I",  âgé  de  douze  ans, 
el  détenu  alors,  par  l'ordre  du  fiarlement,  dans  l'ile  de 
VVigbt,  était  encore  assi?/.  jeune,  disait-on,  pour  qu’on 
pût  l'instriiire  des  intérêts  et  des  besoins  que  la  guerre 
civile  el  une  révolution  victoriens»"  avaient  fait  naître  en 
Angleterre,  et  (tour  se  laisser  diriger  sur  le  trône,  en 
acceptant  sincèrement  les  conililionsau\(|iielles  il  lui  fau- 
drait souscrire  [KHir  y monter.  Mais  Cromwell  était  trop 
sensé  jionr  ne  jias  compit'iidre  que  rien  lu*  serait  plus  dif- 
ficile i|ue  de  réïgner  sans  droit  légal  el  traditionnel  entre 
lies  royalistes  ardents  et  ulcérés,  et  des  républicains  om- 
brageux autant  qu’intraitables,  elqiie,  pour  bien  remplii' 
cette  tj'icbe  si  pénible,  il  ne  fallait  pas  moins  qu’une  grande 
force  personnelle  unie  à une  graiule  expéi  ience.  Il  dissi- 
mula et  s<»  contint,  mais  p»‘u  dejoni’s  après  il  éloigna  son 

\.  \Miili  lockr,  l'uii  iii»  riicml>i«ri  as^islinl»,  rapporte  ccitc  ioitférrnce  tout 
ciihcrc 
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jeune  ^i^al  en  uliteiiunl  du  purlemenl  (jue  le  duc  de 
(ilocester  lïit  liunorahleineiit  remoyé  sur  le  continent  et 
rendu  à sa  famille 

Cromwell  ne  se  pressait  point  d’accomplir  ses  projets, 
nul  mieux  que  lui  ne  savait  attendre,  épier  le  teiu|>s,  l’oc- 
casion et  les  fautes  de  ses  adversaires.  Ceux-ci  se  décon- 
sidéraient davantage  tons  les  jours.  1 avisés  d’intérêt  et 
mus  par  des  passions  <liverses,  ils  ne  |>onvaient  s’enten 
dre  dans  la  réforme  de  la  législation  civile,  et,  à l’excep 
lion  d’un  acte  ({ui  substituait,  pour  la  rédaction  des  lois 
et  la  procédure  judiciaire,  l’usage  de  l’anglais  à celui  du 
latin,  aucune  réforme  utile  et  sérieuse  n'avait  encore  été 
obtenue.  Poussé  ce|>endant  pai-  la  clameur  (uiblique, 
le  parlement  noinma , en  1052,  une  nouvelle  com- 
mission , dont  le  célèbre  jurisconsulte  Matliieu  Haie 
lit  partie,  et  un  travail  proposé  par  elle  sur  toutes 
les  importantes  matières  delà  législation  civile,  fut 
soumis,  mais  sans  résultat,  à l’examen  du  parlement.  En 
religion , partagé  entre  les  presbytériens  et  les  épisco 
|>aux  d’une  |»art,  également  ennemis  de  la  liberté  de 
|irédication  et  du  culte,  et  les  indépendants  d’autre 
part,  qui  la  revendiquaient  avec  emportement,  il  lui 
était  impossible  de  maintenir  l’équilibre  de  façon  à les 
satisfaire,  de  prendre  une  mesure  agréable  pour  les  uns, 
(|ui  ne  fût  odieuse  pour  les  autres  ; visa  vis  l'armée, 
céder  à ses  exigences  c’était  les  accroître  ; résister,  c’était 
provo<|Ucr  s<i  colère.  Outre  ces  diflicultés  immenses  qu’il 
rencontr.iH  au  dehors,  les  obstacles  (ju'il  portait  en  lui- 

I.  L’ordre  fui  donné  aui  tommik»«iiei  üc  ia  lré»oreiio  de  prince 

!>00  livres  s'erlinf;  pour  le»  frais  de  «on  ToYjge,  Clarendon,  Hist.  dt  la  Üt- 
hellion. 
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niènii*,  élaiciil  au  moins  aussi  grands.  Exerçant  un 
pouvoir  sans  contrôle,  il  ne  j)Ut  échapper  à ses  dangers, 
ni  s’arrêter  dans  les  voies  de  la  tyrannie,  et  lorsqu’il  se 
fut  rendu  maître  de  tontes  les  atfeires  publiques,  il  in- 
tervint dans  les  affaires  privées,  au  grand  j>éril  de  son 
inlégrité,  n’écoutant  (|ue  son  caprice  ou  sa  [wssion,  et  ce 
qu'il  eût  en  vain  demandé  aux  moyens  légaux,  l’usur 
pation  le  lui  donnait.  Les  hommes  les  plus  éminents  du 
parlement  et  du  i-onseil  d’État,  et  qui,  dés  l’origine, 
s’étaient  jiosés  comme  les  défenseurs  des  institutions 
méconnues  ou  violées  par  la  couronne,  les  V’ane,  les 
Sidney,  les  Huschinson,  les  Ludlow,  continuaient  à se 
montrer  intègres,  ennemis  de  toulc  oppression  et  diri- 
gés toujours  par  quelques-uns  des  plus  nobles  mobiles 
du  cœur  humain  ; mais  un  grand  nombre  de  leurs  collè- 
gues n’avaient  pu  trouvei  dans  leur  propre  cœur  pour 
leurs  passions  égoïstes,  cupides  et  bassi's,  un  frein  que  ne 
leur  opposaient  plus  ni  les  hommes  ni  les  choses.  De 
tous  les  droits  qu’ils  avaient  usuriiés,  le  plus  odieux 
comme  le  plus  corrupteur,  était  celui  de  se  faire  justice 
eux-mêmes,  et  ils  l’exercèrent  sans  équité  comme  sans 
mesure,  soit  pour  accorder  une  scandaleuse  impunité  à 
leurs  créatuiTs  ',  soit  pour  inlliger  à leurs  détracteurs 
des  |H-ines  hors  de  toute  proportion  axec  l'otVense.  Ils 
frappèrent  ainsi  Lillburne  qui,  apri-s  un  acquittement 
solennel  prononcé  par  le  jury,  fut  cité  devant  le  parle- 
ment, pour  un  noiive^iu  pamphlet,  et  puni  par  la  coulis- 

I.  \ (»>cz  « ce  tiijel  l**s  ihiporlan<e<  ciiAiioiH  cxIrailriA  par  M . de»  j<-ur- 

il«*  la  rliambrc  det  coniniLMir*^.  ' Hnloiu  t/r  la  H<pNhlique  d 

fl  dt  Cr*»nuTf { II.) 
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caliüi)  t;l  |>iir  l'exil.  lotis  côtés  s'éievaieiil  des  |daiiilcs 
contre  line  onmipolence  si  prolongée  et  si  ferlile  en 
abus;  et,  à ces  plaintes,  se  joignaient  les  murmures 
provoqués  (lar  les  charges  d’une  guerre  impolitii|ue,  et 
dont  les  succès  n’avaient  été  ni  assez  décisifs,  ni  assez 
populaires  pour  qu’on  ne  les  crut  achetés  à trop  liant 
prix. 

Cromwell , oisif  alors , épiait  en  silence  rirrilation 
croissante  des  esprits  et  continuait  à s’efl’acer,  en  altri 
huant  à Dieu  seul  ses  victoires,  se  disant  tout  haut 
riinmhle  serviteur  du  parlement  et  se  montrant  jaloux 
de  ses  droits  contre  les  prétentions  de  rarmé“e,  tandis 
ipi’il  excitait  sous  main  celle-ci  à protester  contre  le  par- 
lement. Il  réunit,  le  liaont  IG.'iâ,  les  principaux  officiers 
chez  lui,  an  palais  de  White-Hall , et  le  lendemain,  six 
d’entre  eux,  au  nom  de  tons,  |)ortérent  an  parlement 
line  pétition  résumant,  en  douze  articles,  tous  les  griefs 
du  |>cnple  et  de  l’armée.  Us  avaient  cherché  le  Seigneur, 
ilisaient  les  [létitionnaircs,  et  demandaient  que  l’Évangile 
fût  prêché  de  façon  à toucher  les  coeurs,  iiue  les  dîmes 
fussent  abolies,  qu’on  destituât  de  leurs  emplois  dans 
l’Étal  comme  dans  Thlglise,  tonies  les  jiersonnes  malin- 
tentionnées on  d’une  vie  profane  et  scandaleuse,  et  qu’on 
les  remplaçât  |iar  d’autres  craignant  Dieu  et  ennemies  du 
mal  ; que  l’on  |>ourvùt  à la  solde  et  aux  arrérages  des 
soldats,  à l’entretien  des  veuves  et  des  orphelins  de  ceux 
(|ni  avaient  péri  à la  guerre  ; ils  demandaient  encore  la 
réforme  des  abus  dans  la  collecte  de  l’excise,  la  sup- 
pri'ssion  des  emplois  inutiles,  du  travail  pour  les  pauvres, 
des  secours  pour  les  impotents,  et  ils  insistaient  |H)nr  i|iie 
le  parlement  avisât  sans  délai  à se  donner  dessneeessenrs 


vin  or/icii'ii* 
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(•on\eiialilcirK'iit  i|iinlifli;s  pour  l’ètrr  L’orateur  Leiilliall 
remercia  les  ofliciers  au  nom  du  |mrlement,  de  leur  zèle 
|iour  le  bien  public,  el  une  coininissioii  fut  aussitôt  noni- 
mée  pour  l’examen  de  leur  |)étition  : mais  ensuite  plu- 
sieurs membres  exprimèrent  rin(|uièlude  et  rindiÿfnation 
i(ue  leur  causait,  de  la  jiart  de  l’armée,  une  déinarclie  si 
hardie  et  si  iiii|)érieus«?,  et  Cromwell  surtout  fut  inter- 
ft«‘llé.  I)i-s  deux  parts  on  s’obsiTxait  et  on  dissimulait  : 
Cromwell  si'mblait  hésiter  attendant  (|iie  le  parle- 
ment eût  comblé  la  mesure,  el  il  résistait  aux  plissantes 
sollicitations  des  majoi’s-géiiéraux  Liimbert  et  Harrison, 
représi-nlant  l’iiii  le  jiarti  violent  de  l’armée,  l’autre 
celui  tics  si’ctaires  ciitlioiisiastes,  aux  yeux  des(|uels 
Cromwell  était  un  autre  Jeliu  suscité  par  Dieu  pour  la 
cause  de  ses  saints,  (diaipie  jour  cependant  la  crisi'  de- 
venait plus  imminente.  Lu  janvier  le  parlement 

ayant  de  nouveau  licencié  une  jiartie  de  l’armée,  rendit 
ses  chefs  plus  irrités  el  plus  iiiipatienls  : le  mois 
suivant,  il  tenta  de  tirer  parti  jiour  liii-méme  de  l’éclat 


I.  Kür  (|ualiiicaliun  uf  fucb  asshtll  lU  in  future  partiamenif.  Wbltrlockf^ 
p.  5H. 

?.  Quoli^uc  Crummell  iliMimulàl  en  public,  il  lie  craignait  pai  dea^ouviir 
en  parliculier,  iiiôair  avec  ilc«  opposants.  \Miilelotkv;  nous  a conservé  le  récil 
iiilérestant  «l'une  longue  omTersalioD  quM  cul  a cctiu  époque  avec  lut, 
el  dans  Ijquclle  le  lord  général  avait  claii’cmcnl  exposé  ses  projets  pour  le 
rélablisscuicnl  de  1a  ntunarcliie  en  sa  personne,  WliiielocLe  le  roitibaliii,  m»is- 
tant  sur  le  danger  de  réunir  a la  fuia  contre  lui  les  républicains  el  Ica  royalis» 
les.  NNbiteloïkc  ojuulc  qtiM  exliorla  Crounvell  a rétablir  Charles  11  (p.  550). 
Cirlvle  mel  en  doute  ici  (a  vincérité  de  Whilclocke,  qui  ne  publia  suti  journal 
qu’aprésla  restaurai  ion.  (Croiinvcirs  lellers  and  spcecliciii  I.  Il,  p.  I7C.)  Dans 
une  autre  circuoslance,  discutant  le  même  point  avec  di-s  ministres  indépen- 
dan  la,  l’un  d’eux  lui  dit  que  s’il  se  faisait  loi,  il  aurait  neuf  bomincs  »ur  d«x 
contre  lui  : « <^ui,  i épi'tidit  Cromwell  ; mais  si  jVu  déraïute  neuf  et  que 
jr  nul'r  iVpécdans  la  main  du  dixième,  ceU  ne  fera  t>il  point  raffaire?’  ■ 
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passager  (|«e  les  a icloires  de  l’amiral  Hlake  a>aieiit  jeté 
sur  son  administration,  et  donna  salisfaetion  à ropinioti 
jiar  un  projet  qui  avançait  d’une  année  la  convocation 
d’un  nouveau  parlemenl,  composé  de  (piatre  cents  mem- 
bres; mais  dans  ce  mênie  projet,  les  cent  cinquante  mem- 
bres actuels  du  parlemenl  étaient  continués  comme  re- 
|»résenlants  des  comtés  et  des  bourgs  (|ui  les  avaient 
élus,  et  ils  devenaient  juges  de  la  validité  des  élections 
nouvelles  : ainsi  le  parlemenl,  en  affectant  de  st;  dissou- 
dre, eût  réussi  à se  iK’ipétuer 
Ce  bill,  dont  l’adoption  aurait  eu  pour  résultat  la  con- 
tinuité tlu  pouvoir  dans  les  mains  d’une  assemblée  im- 
puissante et  avilie,  fut  considéré  par  un  grand  nombre 
de  républicains  eux-mèmes,  comme  une  calamité  na- 
tionale et  un  attentat  à la  souveraineté  |>opulaire  : 
Cromwell  y vit  une  dérision  et  une  menace.  Il  réunit 
alors  en  conseil,  à While-Hall,  quel<|ues-ims  des  chefs  (b; 
l’armée  et  des  principaux  membres  du  parlement,  et  les 
consulte  sur  ce  (jue  la  nécessité  exige.  Il  émet  l’avis 
qu’après  la  dissolution  du  parlement,  la  conduite  des 
affaires  soit  remise  tà  un  conseil  supérieur  de  (luaranle 
membres  : « Un  i)clit  nombre  d’hommes  sans  préjugés, 


1 . Ce  fait  capilal,  qui  fui  la  cause  iiiiméJialü  ou  le  pn  lc\le  Je  U Jissoluiiun 
violcnlc  Jti  pai'leineul,  a élé  mal  defini  jusqu’à  nos  jours,  cl  semblo  n’avoir  iMO 
que  Irès-imparfaitement  connu  des  hisioriens.  Le  lexie  du  bill  projeté  a eid 
perdu,  niais  sa  piésenlation  ne  ssurail  Cire  mise  en  doute,  non  plus  que  le 
debal  auquel  ce.le-ii  donna  lieu.  Lii)(jard  convient  du  fail  sur  lequel  Ihoinas 
Carlyle,  avec  sa  mordante  causticité,  a appelé  Vallenlioii,  cl  que  Guiiul  a 
mis  en  lumière.  On  en  trouve,  d’ailleurs,  l’indication  dans  Wbilelocke,  qui, 
inenibre  innucnl  du  parteineul,  cliercbe  toujours  h alléiiuer  les  toits  de  celle 
assemblée.  !.«  parlemenl,  dit-il,  était  rn  dt-libéralion  sur  uu  acte  qui  aurait 
prolniq»»?  son  e\is!encr (p.  ^54). 
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(lit-il,  |>eiivcnl  sciiU  cire  les  instruinents  du  salut  du 
|K)U|)le.  » Les  opinions  sont  partagées  : Wlnlclocke 
combat  ce  projet,  Haslerig  le  nomme  une  œuvre 
impie  et  maudite,  Saint  John,  chef  de  la  justice,  l’ap- 
prouve, et  avec  lui  la  |dupart  des  officiers.  La  discussion 
s’échauffe  et  se  prolonge  jusque  dans  la  nuit.  Cromwell 
recommande  la  modération,  congédie  l'assemblée,  qui  le 
lendemain  se  réunit  de  nouveau  chez  lui,  mais  celle  fois 
moins  nombreuse,  et  la  discussion  semblait  finie,  lors- 
que le  colonel  Ingolshy  accourt  et  annonce  que  le  par- 
lement abrège,  pour  lebill  projeté,  les  formalités  d’usage, 
cl  qn’uii  vote  d’urgence  est  proposé.  La  colère  alors  s’em- 
(laredc  Cromwell,  il  n'hi'site  plus  : il  sort  avec  quelques 
officiers  cl  se  rend  à Westminster,  où  deii.v  compagnies 
des  mousquetaires  de  son  régiment  reçoivent  l’ordre  de 
l'accompagner. 

Le  |)arlement  était  en  séance  : la  délibéiation  roulait 
encore  sur  le  bill  d'élection  qu’on  espérait  faire  adopter 
le  jour  même.  Le  général  Cromwell,  après  avoir  mis  des 
gardes  aux  portes  et  dans  lc>s  corridors,  entre  dans  la 
salle  i>orlaHl,  selon  sa  coutume,  un  simple  habit  noir,  et 
s’assied  à sa  place.  Il  écoute  le  débat,  donne  quelques 
marques d’inqialience,  et  fait  un  signeàllurrison  (|iii  s'ap- 
proche de  lui.  Le  bill  est  mis  aux  voix;  quehpies  mo- 
ments de  plus,  et  il  sera  converti  on  loi.  « Voici  l'heun*, 
dit  Cromwell  à Harrison.  » 11  se  lève,  se  découvre  et 
prend  la  parole.  11  commence  par  louer  les  membres 
présents  de  leur  sollicitude  ]>our  le  bien  public;  mais 
bientôt  il  change  de  ton,  et  leur  riquoche,  av(*c  colère. 
Icirrs  injustices,  leur  égoïsme  et  lous  leurs  vices,  et  .à 
mesure  ipi’il  parle  il  éleve  la  voix  davaulage.  I ii  lueinlire. 
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sir  Peter  Wentwortii,  se  lève  indigne  : « Voilà,  dit-il,  un 
étrange  langage,  tout  nouveau  dans  cette  enceinte.  l)e- 
Aions-nous  l’attendre  d’un  tioniine  honoré  de  notre  con- 
fiance, elevé  si  haut  pur  nous-inenie,  d’un....  » « Assez, 
cest  assez,  dit  Cronnvell,  a>ec  l’emiiortement  d’une  co- 
lère vraie  ou  simulée  ; je  mettrai  fin  à ce  bavardage.  » 
Il  s’élance  au  milieu  de  la  salle,  enfonce  son  chapeau, 
et  marchant  à grands  pas,  il  prononce  quelques  jiaroles 
sans  suite  : on  l’enUmd  dire  : a 11  ne  convient  |>as  que 
Aous  restiez  ici  davantage  : vous  y ôtes  demeurés  trop 
longtemps  pour  tout  te  que  vous  y avez  fait  depuis 
lieu....  Cédez  la  place  maintenant  à des  hommes  qui 
valent  mieux  que  vous...  Faites  entrer,  dit-il  à Har- 
risou;  et  une  troiqie  de  mousquetaiies  en  armes  pé- 
nètre dans  la  salle...  « « Et  vous  osez  vous  nommer 
un  parlement  ! poursuit  Cromwell  avec  une  violence 
croissante;  je  vous  dis,  moi,  que  vous  n’êtes  pas  un 
parlement.  » Puis  accablant  individuellement  les  mem- 
bres d’injures,  il  ajipelle  l’un  ivrogne,  un  autre  adul- 
tère, un  troisième  prévaricateur.  Henri  Martyn  se  leva  et 
voulut  parler  : a Toi,  dit  Cromwell,  mettant  sa  main 
sur  son  manteau,  tu  es  un  libertin, un  coureur  de  lieux 
infâmes,  méprisant  ouvertement  les  commandements  du 
Seigneur  pour  obéir  au  diable.  Hommes  injustes  et  cor- 
rompus, s’écria-t-il  en  s’adressant  à tous,  vous  qui  dés- 
honorez l’Évangile  auquel  vous  faites  profession  do 
croire,  comment  seriez-vous  un  parlement  imur  le  peu- 
ple de  Dieu  : sortez,  vous  dis-je,  sortez!  C’est  vous  qui 
m’avez  contraint  à faire  ci'ci.  J’ai  cherché  le  Stâgneur 
jour  et  nuit,  le  priant  de  me  retirer  de  ce  monde  plutôt 
que  lie  m’employerà  cette  ii'iivre.  » Fn  grand  nombre  de 
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iiieiiibres,>o\ant  la  salle  en\ allie  par  les  soUlals,  se  retirè- 
renl  sans  briiil.  L’orateur  Lenlball,  iinniobileà  sa  place, 
«léclara  qu’il  ne  céilerait  (|u’à  la  force.  « Harrison,  dit 
Cromwell,  faitcs-lc  descendre: «Harrison  s’avança,  présen- 
tant la  main  à l’orateur  : Lentliall  descendit  sans  plus  de 
résistance  et  <lis|iarut.  Sir  Henri  Vaneosa  jirolester,  apos- 
trophant le  général  : « Sir  Henri  Vane,  dit  Cromwell,  avec 
la  subtilité  et  la  casuistiiiue,  tu  n’cs  pas  un  lioimèle 
liomme,  que  le  Seigneur  me  délivre  de  sir  Henri  Vane!  » 
Et  celui-  ci  fut  poussé  dehors  comme  lt“s  autres.  Cromwell 
prit  dans  ses  mains,  sur  le  bureau,  la  masse,  insigne  ou 
symbole  de  l’autorilé  suprême  : « Que  faire  mainlenaiit 
de  celte  marotte  '?  demanda-t-il.  Qu’on  renqiorte.  » Et  il 
la  remit  au  colonel  Otley.  La  salle  était  vide  ; Cromwell 
en  ferma  la  porte,  en  prit  la  clef,  et  rentra  dans  sou 
palais,  à Wbile-Hal. 

Telle  fut  la  lin  du  long  parlement,  de  cette  assembUx' 
fameuse  (jui,  depuis  longUmips,  n’était  plus  (ju’un  fan- 
tôme, et  qui  expira  aussi  discréditée  (|u’elle  avait  été 
populaire  à son  début.  Elle  étonna  l’Eiiroiie  par  sa 
liuissance,  après  l’avoir  épouvantée  jiar  son  audace  ; 
elle  ne  se  montra  forte  ce|>endant  qu’en  réduisant  sous 
son  autorité  toutes  les  portions  de  l’empire  brilanni(|ue, 
sans  réussir  d’ailleurs  à làen  fonder  dans  la  consti- 
tution ; et  c’est  lorsqu’elle  crut  avoir  abattu  ou  dompté 
tous  ses  ennemis,  qu’elle  dispanil  et  tomba  misérable- 
ment, sous  la  main  d’un  homme  fort,  et  devant  le 
pouvoir  militaire  qui  l’avait  violemment  établie Non 


1.  Ktiur*  BaiiliU. 

2.  L’iiislürivii  Mumu  (cnntiic  sou  r6il  de  la  cliulc  du  Iuuq  |>ai lemcnl  |>ar  les 
rcnmioiM  suivaiiU-i  : • Tuus  les  parhs,  dii>i|,  aTiieiil  niainlcnaut  («oute  Ir 
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vcl  ot  méinoralilo  excaiiiile  de  celte  iii-ovidence  réinunéra- 
Irice  et  vengeresse,  dont  l'action  n’est  jamais  pins  sensi- 
ble que  dans  le  renversement  des  |H)uvoirs  fondés  par 
l'injustice,  rusurpation  et  la  violence.  L’Angleterre  ne 
passa  point,  à sa  clmtc,  comme  l’ont  dit  les  républicains, 
du  régime  de  la  lil)crté  à celui  de  la  tyrannie,  elle  passa 
simplement  sous  un  autre  joug,  et  au  lieu  d’un  parle- 
ment despotique  et  absolu,  elle  eut  un  maître. 

Irisie  ploUir  de  venger  leurs  piopres  injures  sur  leurs  ennemis^  par  les  ni<>y«  ns 
(|ui  avaient  été  mis  en  œuvre  euutre  eus<>mèmeit.  Le  roi  avait  a plusieurs 
égards  Olendu  sa  prérogative  au  delà  des  bornes  légales,  ci^  secondé  par  le 
cleigé,  il  avait  à peu  près  anéanti  toutes  les  libertés  et  tous  les  privilèges  de  la 
nation.  1.ob  presbytériens  arrêtèrent  les  usurpations  de  la  cour  et  du  clergé,  et 
cicilèrent  la  populace,  par  de  pieuses  démonstrations  mêlées  d'hypocrisie  (a), 
d’abord  aux  sédiliont,  puis  à la  guerre  contrôle  roi,  les  pairs  et  les  royalistes. 
A peine  curent-ils  alicinl  à l'apogée  de  la  grandeur,  que  les  indépendants,  sous 
les  dehors  d’une  plus  grande  humilité,  soulevcreiil  l'armée  contre  eux  cl  les 
asservireul.  I..C8  iudépcudaiits,  au  milieu  de  lours  lèves  chimériques  de  liberté, 
ou  plulùl  de  domination,  furent  opprimés  par  U rébellion  de  leurs  propres 
serviteurs,  et  se  Irouvèrcnl  en  Initie  tout  à la  fois  aux  insultes  du  pouvoir  et  à 
la  luinc  du  peuple.  Il  était  devenu  évident,  par  des  exemples  récents,  comme 
par  a'ut  que  nous  offre  raiitiquité,  que  la  violence  illégale,  de  quelque  pié- 
texte  qu’elle  SC  couvre  cl  quel  que  soit  »on  lut,  doit  irrévocablement  aboutir  au 
gouvernement  despotique  et  arbitraire  d’un  seul  homme.  » (Hume,  Nittoire 
if  AnÿUlcrrf.  La  Hêptitliqne). 


ta}  Il  iif  r.iiit  pa»  oublier  ejur  l'auteur  rit  are|>li*|Ue. 
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nrotnwcll  était  en  mesure  de  tout  oser,  et  dans  cette 
période  ascendante  ou  tout  proGte  à riiommc  qui  liérite 
d’un  gouvernement  renversé,  jiarce  qu’il  s’est  rendu 
nécessaire  meme  à ses  ennemis.  L’autorité,  dans  ses 
mains  triotnpliantes,  était  aux  yeux  de  tous  le  dernier 
rempart  contre  l’anarchie,  et  de  tous  côtés  lui  arrivèrent 
des  félicitations  et  des  actes  d'adhésion  nu  d’oliéissance. 
L’armée  d’Kcosse  approuva  sans  restriction  le  fait  accom- 
pli, celle  d’Irlande  se  soumit.  Les  aldermen  de  Lon- 
di  •es  voulurent  protester;  mais  la  cité  dé|mta  vers  Crom- 
well, en  l'invitant  à marcher  hardiment  pour  accomplir 
l’œuvre  du  Seigneur,  selon  ses  promesses  '.  Les  fanati- 
ques sectaires  applaudirent,  voyant  dans  la  chutedu  long 
|»arlemenl  et  dans  l’élévation  de  Cromwell,  le  commen- 
cement du  règne  des  saints 

Cromwell  avaitjmis  fin  aux  délibérations  du  conseil 
d’ivtat  le  jour  meme  de  l’expulsion  du  parlement,  et  tous 
les  pouvoirs  étaient  en  ce  moment  concentrés  dans  sa  per- 


1.  Whilélocke. 

2.  lkiri»on  iTail  haulcinent  <lcclar<},  Jatii  ie  conseil  Av*  officiers,  que  le 
gf'iiOrai  ne  songeai!  qu*a  préparer  lot  voies  au  gouvcrneineni  ilc  Jésus  cl  de  ses 
«atnis.  (Iliinif,  //isf.  d Anç.t  la  Républiqtie.) 
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sonne.  Il  feifiiiit  d eliv  accablé  d’nn  si  lourd  fardeau, 
et  ex|>rimaeü  le  vœu  d’en  être  déchargé,  il  érigea  un 
nouveau  conseil  d’Élat  de  treize  membres,  dans  lequel 
il  adjoignit  à des  iHTsonnages  civils  les  oflicHirs  qui  lui 
étaient  le  plus  dévoués,  Lambert,  Wolsey,  l)esl)orougb 
l't  Harrison.  Le  conseil  devait  administrer  jusiju’au  mo- 
ment où  de  nouveaux  représentants  du  pays  seraient 
convoqués.  Cromwell  eut  recours  pour  le  choix  de  ceu.x- 
ci  à un  procédé  jus4jue-là  sans  exemple,  et  afin  de  n’avoir 
rien  à redouler  d’eux,  il  prit  le  parti  de  les  nommer  lui- 
même.  Une  invitation  fui  adressée  à domicile  à un  cer- 
tain nombre  de  pei'sonnes,  dans  les  divers  comtés,  à 
l’elTet  de  se  rendre  à Wbite-Hall,  pour  y recevoir  leur 
commission  de  la  main  du  lord  général,  et  sié  ger  en- 
suite à Westminster,  comme  membres  de  leur  comté.  Il 
ne  fut  point  fait  mention,  dans  cet  acte,  des  droits  de  la 
souveraineté  du  iHinple,  mais  seulement  de  la  nécessité 
de  confier  le  j)oids  des  affaires  à des  personnes  fidèles  et 
craignant  Dieu. 

En  attendant  l’ouverture  de  l’assemblée  nouvelle, 
fixée  au  i juillet  de  l’année  courante,  Cromwell  gouverna 
seul  en  faisant  appuyer  ses  résolutions  de  l’autorité  du 
constâl  d’État  ou  du  conseil  général  des  principaux  offi- 
ciers de  l’armée.  Il  ordonna  le  prélèvement  des  taxes 
votées  iiar  le  dernier  parlement  et  ouvrit  des  relations 
avec  les  représentants  des  principales  puissances  de  l’Eu- 
ropt  , dont  aucune  ne  fit  difficulté  de  reconnaître  le  gou- 
vernement provisoire  (|u’il  venait  d’établir.  Son  éton- 
nante fortune  fut  affermie  vers  le  même  temps  jtar  une 
éclatante  victoire  obtenue  sur  la  flotte  hollandaise  com- 
mandée par  les  grands  amiraux  Tromp,  de  WHI  et  Riiyler. 


Formali  in 
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Geiix-i'i  croyaii'iil  Ulack  alors  avec  son  escadre  sur  les  côtes 
de  rhxosse.  Ils  rencontrèrent,  le  2 juin,  la  flotte  anglaise 
sous  les  ainiranx  Dean  et  Monk,  à l’entrée  nord  de  la 
Manche,  et  h;  cotnhal  s’engagea  des  deux  j>arts  avec 
furie.  L’amiral  Dean  fut  tué  ce  jour-là  cl  l’avantage 
halancé;  la  nuit  sépara  les  con)liatlanls  et  la  bataille 
reconim<-n<;a  le  lendemain,  plus  terrible  et  pins  acharnée. 
TonI  à coup  l’artillerie  d’une  escadre  de  renfort  pour  les 
.\nglais  fut  entrnduederrière  la  flotte  hollandaise.  C’était 
Iflack,  que  le  hasard,  ou  son  instinct  guerrier,  avait  ra- 
mené vers  le  sud,  et  (|ui  faisait  force  de  voiles,  depuis  la 
veille,  pour  prendre  part  à l’action.  Les  Hollandais  aloi-s 
furent  ciivelop|H*s  par  le  nombre,  et  leur  vaisseau  amiral, 
le  Itrederode,  fut  sur  le  point  d’être  pris.  Tromp  voyant 
le  pont  de  son  bâtiment  con\ert  d’.\nglais  , mit  de 
sa  main  le  feu  aux  poudres;  le  |w>nt  sauta,  et  Tromp  pré- 
servé comme  par  miiacle,  |iassa  sur  un  bâtiment  léger 
et  lit  des  prodiges  pour  rallier  sï  flotte  dispersée.  Il  ne 
réussit  qu’à  la  ramener  dans  les  ports  de  Hollande  fort 
endommagée  et  alfaihlie  : on/e  xaisseaux  étaient  restés 
au  ponxoir  des  Anglais. 

Ce  fut  sous  ces  beureux  auspices  que  s’ouvrit  l’as- 
semblée des  élus  de  Cromxvell,  le  4 juillet  1653. 
Il  les  réunit  d’abord  à White-Hall,  et  leur  adressa  un 
discours  long,  confus,  mais  habilement  entremêlé  de 
textes  sacrés  et  remarquable  en  même  temps  par  un 
l)on  sens  ferme  et  pratique,  il  leur  exiK)sa,  dans  ce  lan- 
gage vigoureux  et  mystique  qui  lui  était  habituel,  la  cause 
du  choix  qu’il  avait  fait  d’eux  et  le  but  de  leur  mission. 
H leur  montra  la  main  de  Dieu  toujours  présente  et  agis- 
sanle  dans  les  nombreuses  xicloires  remportées  sur  la 
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roy.iiitü  par  1rs  offirirrs  rt  liîs  soldats  des  trois  nations 
d’Anjrletcrre,  d’iïrosse  et  d'Irlande,  comme  dans  la  pa- 
cification qiiia\nit  suivi  tous  ces  triomphes,  et  leur  parla 
ilu  jugement  de  l>ieu,  manift'stédans  la  condamnation  du 
feu  roi  et  dans  l’expulsion  de  la  dernière  assemblée,  mesure 
violente,  dit-il,  mais  commandée  par  la  nécessité  pour  le 
maintien  des  droits  et  des  libertés  du  peuple.  Il  chercha 
ensuite  à leur  donner  eonlianec  en  eux  mêmes,  lescxhor- 
tant  à se  regarder  comme  les  instruments  de  Dieu  pour  son 
œuvre  : « Oui,  vous  avez  véribiblement  été  ap|>elés  de 
Dieu,  leur  dit-il,  comme  le  fut  Judas,  pour  gouverner 
avec  lui  et  pour  lui,  et  vous  êtes  choisis  pour  être  fidè- 
les avec  les  saints  qui  ont  été  les  instruments  de  votre 
ap|)cl  : celui  (|ui  est  établi  au-dessus  des  antres  pour  les 
gouverner,  comme  dit  Tlicriture,  doit  être  juste  et  crai- 
gnant Dieu  11  me  convient  mieux  de  prier  avec  vous 
que  de  vous  conseiller,  et  cependant  cet  autre  passage  des 
livres  saints  me  revient  à la  mémoire  , dans  lequel  l’a- 
pôtre, recommandant  au  chrétien  d’être  sage,  explique 
en  quoi  consiste  la  sagesse.  Il  nous  apprend  qu’elle  est 
pure,  pacifique,  douce,  jileine  de  miséricorde  et  de  bons 
fruits,  sans  partialité  comme  sans  hypocrisie  * : cette 
sagesse,  si  vous  l’avez,  vous  enseignera  à être  juste  en- 
vers tous,  envers  les  incrédules , comme  envers  les 
croyants,  et  je  confesse,  quoique  cela  puisse  paraître  un 
paradoxe,  que  je  préférerais  être  dans  mon  tort  vis-à-vis 
un  croyant,  que  vis-à-vis  un  infidèle;  mais  gardons- 
nous  du  mal  à l’égard  des  uns  comme  des  autres.  Que 


t.  Stmiwl,  II,  XXI,  3. 

3.  Jacquet,  lll,  17,  18. 
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Lrtfii  nous  iiicoide  IVsprit  dont  .Moïse  et  l’anl  étaient 
animc.s  non  seulement  pour  les  fidèles,  mais  iiour  le 
jieuple  tout  entier....  Ajez  donc  soin  de  tout  le  Iroiipean, 
aimez  les  bndiis,  aimez  les  agneaux,  cl  si  le  elirétien  le  plus 
panx  reet  le  pins  égaré  <iésire  vivreenpaix  sons  votre  au- 
torité, protégez  le....  Votre  assemblée  est  IVenvre  de  liien, 
e<ir  vous  n’étes  pas  venus  ici  de  vous-niêmis.  ^iais  Hieii 
s’est  formé  un  peuple....  Considérez  les  eireonslanees  au 
milieu  des»|nelleseetapi)elvousa  été  fait,  par  i|uels  elforts 
et  à travers  combien  de  sang  vous  êtes  venus  ici,  lors- 
(|u’aucun  de  vous,  il  y a trois  mois,  ni  moi-méme,  n’a- 
vions certes  la  pensée  de  vous  voir  réunis  en  ce  lieu  iiour 
exercer  l’autorité  suprême  : avouez  «loue  votre  mission  , 
car  jamais,  en  aucun  temps,  il  ne  s’était  vu  cent  qua- 
rante jiersonnes  arriver  ensemble  au  pouvoir,  au  seul 
titre  d’avouer  Hieu  et  d’être  avouées  de  lui  ; J’ai  donc 
raison  de  dire  ipie  vous  êtes  le  [leuple  élu  de  Dieu.  » 
Cromwell  rendit  compte  ensuite  de  st:s  principaux 
actes  depuis  l’expulsiou  du  long  parlement.  11  avait  pris 
en  main  le  |>ouvoir  (jiii  lui  avait  été  dévolu,  dit  il,  afin 
que  IcsalTaires  n eussenla  soullrir  d’aucune  interruption, 
et  tel  était  aii.ssi  le  motif  pour  lequel  il  avait  créé  le  con- 
seil il'lilat,  (|ui  siégerait  jusqu’à  ce  que  la  nouvelle  as- 
semblée eût  décidé  de  son  existence  '. 

Celle-ci  avait  été  composée  par  Cromwell,  d’un  certain 
nombre  de  jici'sonnes  distinguées  par  le  rang  comme 
par  la  naissance;  mais  le  |dus  grand  nombre  de  ses 
clioix  étaient  tombés  sur  des  liomines  d’une  condition 
obscure,  pour  la  plupart  sans  lettres,  et  dont  le  fana- 

I.  Ciilvic,  Cromirf//’i  (filer*  Biid  t.  Il,  187-217. 
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lisme  était  exalté  en  raison  même  de  leur  ignorance 
Redoutant  presque  également  et  non  sans  cause  les  épis- 
eo|)aux , les  presbytériens,  les  niveleurs  et  les  esprits 
forts,  il  avait  été  forcé  de  limiter  ses  choix  entre  les  ar- 
dents sectaires  qui  jusqu’alors  avaient  fait  sa  force,  et  qui 
tous  étaient  convaincus  (ju’en  leur  spécialité  de  seuls 
vrais  croyants  et  de  saints,  ils  se  trouvaient  en  commu- 
nication directe  avec  l'espiit  divin.  Ils  se  crurent  sincè- 
rement appelés  par  Dieu  meme  à gouverner  et  à réformer 
l’Angleterre,  et  commencèrent  par  se  décerner  eux-mêmes 
le  titre  de  parlement,  auiiuel  leur  origine  et  leur  man- 
dat ne  leur  donnaient  aucun  droit®.  Ils  vaquaient  tour  à 
tour  à la  politique  et  à la  religion , partageant  leurs 
séances  entre  les  affaires  et  les  exercices  de  jiiélé.  L’un 
d’eux,  nommé  Rarebone,  marchand  corroyeur,  s’était 
fait  remarquer  entre  tous  par  ses  longues  prières 
improvisées  et  par  ses  mystiques  extases.  Il  offrait,  en 
sa  iK-rsonne,  le  type  le  plus  complet  de  cette  bizarre  as- 
semblée à laquelle  la  voix  piibli(|ue  donna,  d’après  lui, 
le  nom  ridicule  de  parlement  Barebane.  Ses  membres 
tirent  d’abord  acte  de  reconnaissance  envers  Cromwell  et 
envers  l’armée,  et  ils  appelèrent  à siéger  dans  leur  sein 
le  lord  général  et  ses  principaux  offleiers,  les  majors 
généraux  Lamlicrt,  Harrison,  Desborough  et  le  colonel 

' Btirobuiie. 

Tomlinson  : mais  ensuite,  s’enhardissant  eux-mêmes,, 
infatués  de  leur  ini|iortance  et  «le  leurs  mérites,  ils 
donnèrent  un  libre  essor  à leurs  vœux  chimériques,  et 
agirent  vis-à-vis  de  Cromwell  avec  une  indépendance 


1 . la  iitle  dci  menibm  trouve  liint  le  recueil  de  Soiner  (.SoMer'i  /rao/ti). 

2.  lift  irao^purlërent  icur&  iéanctrsa  \Vc«tmins(er  et  firent  tappoiter  dam 
leur  ^%\\c  1a  musie  que  Crunivrell  eu  avait  cnUr«^c. 
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téméraire.  L’ade  par  lequel  ils  avaient  été  convoqués 
]x>rtait  qu’ils  siégeraient  inviron  quinze  mois,  depuis 
juillet  1C53  Jusiju’en  noveiiibre  1G3I , époipie  à la- 
quelle ils  nommeraient  leurs  successeurs  : ceii\-ci  «pii 
ne  siégeraient  qu’un  an , auraient  à rédiger  l’acte  cons- 
titutif du  gouvernement  futur.  .Xppelée  par  Cromwell  et 
établie  comme  pouvoir  intérimaire  et  non  comme  i>ou- 
voir  constituant,  la  nouvelle  assemblée  entreprit  des 
travaux  qui  dépassaient  «le  bt'aucoup  sou  mandat,  ses 
himicres  et  ses  forces.  Elle  prit  néanmoins  quelques 
bonnes  résolutions  touchant  les  détenus  jKiur  dettes  et 
les  frais  ruineux  de  prcx’édure  : hostile  au  clergé 
comme  aux  légistes  elle  sécularisa  le  mariage , en 
fit  un  contrat  civil  et  vota  la  suppression  de  la  cour 
de cliaocdlerie;  mais,  dans  son  ardeur  inconsidérée  de 
réformes,  elle  embrassa  toutes  les  questions  à la  fois, 
résolut  d’abolir  les  dîmes,  de  reviser  toutes  les  lois  de 
l’Angleterre  et  de  les  refondre  dans  un  Code  uniforme, 
ne  tenant  compte  d’ailleurs  ni  des  difficultés  pratiques, 
ni  de  cette  foule  d’intérêts  privés  qui,  en  se  liguant  contre 
elle,  lui  suscitèrent  des  obstacles  qu’elle  était  impuissanU* 
à vaincre  *. 

Le  bon  sens  ferme  et  supérieur  de  Cromwell  était 
loin  d’approuver  tous  ces  projets,  dont  plusieurs  étaient 
louables,  sans  doute,  mais  qui  réunis,  devenaient  dan- 
gereux et  impraticables.  Il  rompit  alors  avec  les  hom- 

I . Elle  éltbiil,  uni  y eppelei  eucan  léglile,  un  coniiie  cbergè  de  >' occuper 
d’un  noueeio  carpe  de  luis.  Zonmaiiz  <U  U ekamtre  dtt  communce,  19  ao6i. 

S.  En  liguent  k la  foia  couire  lui  le  clrrg<  et  les  légistes,  ces  deui  corps 
puissants,  que  ni  les  rvis  ni  les  parlements  d’Angleterre  n’ont  Jamais  impuné- 
ment olfcnsés,  ce  petit  synode  de  législateurs  se  fit  bientôt  près  de  sa  ruine. 
Hallam,  Hilt.  eotuUt.  d'Anflelem,  c.  X,  p II. 
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mes  dont  il  s’était  servi  pour  s'élever,  il  prit  en  main  la 
eaiise  des  intérêts  menacés  par  cette  assemblée  «ni'il 
avait  élue;  mais  d’abord  il  lui  demanda  des  armes  ton-  • 
Ire  les  sectaires  indé|H;ndants  et  les  ardents  républicains 
leurs  communs  ennemis.  Lilburne  entre  ceux-ci  était 
toujours  le  plus  violent  comme  le  plus  infatigable.  Voyant 
dissous  le  parlement  qui  l’avait  |>roscrit,  il  sollicita  la  per- 
mission de  revenir  en  Anglett;rre.  Ne  l’obtenant  pas,  il  re- 
vint sans  y être  autorisé,  publia  un  pamphlet  adressé  au 
lord  général,  et  arrêté  |K)ur  ce  fait,  il  fut  de  nouveau  tra 
duit  en  Jugement.  Sa  cause  excita  un  intérêt  immense 
il  se  défendit  avec  une  indomptable  énergie,  et  fut  une 
seconde  fois  acquitté  par  le  jury.  Cromwell  le  retint  en 
prison,  fit  blâmer  l’arrêt  par  le  parlement,  et  obtint  de 
lui  la  révision  di*s  statuts  touebant  le  crime  de  trahison 
et  le  rétablissement  de  la  haute  cour  de  justice  qui  enle- 
vait aux  accusés  jiolitiqucs  la  garantie  ou  la  protection 
du  jury.  C’était  là  tout  ce  que  Cromwell  pouvait  atten- 
dre, selon  ses  vœux,  d’une  assemblée  remplie  d’hommes, 
la  plupart  bien  intentionnés,  mais  inhabiles  aux  afl'airc’s, 
dont  toutes  les  vues  étaient  étroites  , exclusives  , et  les 
passions  asservies  aux  préjugés  de  leur  obscure  profes- 
sion ou  de  leur  secte.  Il  s’irritait  de  les  voir  contrarier 
sa  politique  extérieure  en  s’obstinant  à guerroyer  contre 
les  Provinces-L'nies,  par  de  folles  et  mystiques  cs|>éran- 
ces  * ou  par  une  aveugle  jalousie  de  nation  ou  de  métier; 


4 , Il  y âvail,  a son  procès,  écrifait  le  4 sopletnljre  l’enToyé  holUndais  De* 
Tcrin|îà  Jean  de  au  moins  in  mille  asstslanli  qui  ne  l’auraienl  pas  en* 
(endu  condamner  sms  que  quelqurs-uus  au  moins  risqoaîsent  pour  lui  leur 
vie.  Thurloè,  Slate  papfrs. 

2.  Dieu,  disaietil  alors  quelques  entliousiasles,  a livr^  la  Hollande  aui  Aii- 
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il  supportait  enllii  avec  iinpationce  le  discréilit  où  ils  jo- 
taient  son  adininislration  jiar  l’imprudento  précipitation 
de  leure  réformes,  par  la  bizarrerie  de  leurs  motions, 
et  par  rinlluenee  chaque  jour  plus  ^andc  qu’y  exer- 
çaient quelques  membres  affiliés  à des  réunions  incen- 
diaires, véritables  foyei's  d’anarchie  et  de  fanatisme 
Cromwell  frappa  cette  assemblée  si  inférieure  à sa  mis- 
sion, sans  montrer  la  main  qui  la  renversait.  Le  12  dé- 
cembre 16S3,  deux  de  ses  membres,  le  colonel  Sydenham 
et  sir  Charles  Wolsey,  l’iin  et  l’autre  affidés  de  Cromwell, 
se  rendirent  à Westminster,  oii  le  colonel  prit  la  parole , 
blâmant  avec  amertume  plusieurs  résolutions  du  (tarle- 
ment  : il  soulageait,  dit-il,  sa  conscience  d’un  grand  poids, 
en  déclarant  qu’il  se  faisait  scrujinle  d’y  siéger  plus  long- 
temps, et  il  concluait,  pour  scs  membres,  à la  nécessité 
d’une  démission  volontaire.  Sir  Charles  Wolsey  appuya  la 
motion;  etaprèsun  débat  orageux, l’orateurFrancisItouze, 
complice  de  Cromwell,  se  leva,  quitta  la  chaire,  et  se  retira 
précédé  d'un  sergent  [)orteur  de  la  masse.  Quarante  mem- 
bres environ  le  suivirent,  se  rendirent  à While-Hall  et 
signèrent  l’acte  par  lequel  ils  se  démcllaienl  de  leurs 
fonctions.  Trente  membres  seulement  demeuraient  sur 


: c'esi  ta  «jtie  les  «ainis  duiveut  sborJery  cl  de  là  duivent  partir  pour 
éiablir  sur  le  ronlîiiriit  le  lègne  du  Cbrisl. 

I . L)  plus  dfiiigeicuso  comme  la  plus  célubre  de  ces  réuaioni  était  celle  di^ 
lintdi>  a filark-Piiaft,  ou  prêchaient  deut  ranaliques  oloqurnU,  Christophe 
bVako  r|  Vasussur  rowell.,..  Le  but  de  ces  grns  là,  écrivait  Beveiing  a sooatiti 
Jean  de  Win,  est  dé  renverser  le  gouvernement  et  de  soulever  le  peuple  contre 
les  Provinces-lînies.  J'ai  entendu,  dans  cette  assemblée  de  saints,  une  prière  et 
deux  sermons;  ntaii,  bon  Lien  ! quelles  cruelles  et  abominables  trompettes  de 
destrutlion,  de  (neutirect  d'incendie!  Citation  de  M.  Guixot,  Uifl»  delà  Hèpu~ 
ht’que  d’Angîeterrf,  t.  Il,  p.  2?. 
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leurs  sicffos  el  s’oiaieiit  mis  eu  jirières;  avec  eux  était 
Harrisou  (|ui,  de  créature  dm  ilo  de  Cromwell , devint  dès 
lors  sou  implacable  ennemi.  Deux  ofllciers,  le  colonel  Coffe 
et  le  major  VVliile,  entrèrent  dans  la  cliambix!.  « Nous 
ne  céderons  (ju’à  la  force,  dit  Harrisou  ; » des  soldats 
parurent  aux  portes,  la  salle  fut  évacuée  ',  et  quelques- 
uns  des  derniers  membres  ainsi  expulsés  inscrivirent 
leurs  noms  sur  l’acte  collectif  de  démission.  Cromwell,  en 
le  recevant,  joua  la  surprise  et  leva  les  yeux  au  ciel 
comme  pour  le  prendre  à témoin  de  la  violence  qu’il  se 
faisait  en  l’acceptant.  Il  allecbi  de  ne  céder , dans  cette 
(Kxasion , qu’aux  exigences  de  ses  officiers,  et  d’avoir 
ignoré  leur  projet  jusqu’à  son  accomplissement.  Telle 
fut  la  fin  de  celte  assemblée  honnête,  mais  sans  lumières 
comme  sans  force , et  qui  est  indistinctement  connue 
dans  l’histoire  sous  le  nom  de  parlement  Burebom  ou  de 
petit  parlement. 

Cromwell  alors  réunit  de  nouveau  tous  les  pouvoirs 
dans  sa  main  el  fit  rédiger,  par  son  conseil  il’offlciers, 
un  acte  publié  sous  le  nom  d'instrument  d'Ètat,  qui  ré- 
glait la  nouvelle  forme  de  gouvernement,  en  grande 
partie  d’après  le  dernier  projet  discuté  dans  le  long  par- 
lement, et  dont  un  article  faisait  résider  la  suprême  au- 
torité législative  dans  une  seule  i)crsonne  et  dans  le 
peuple  assemblé  en  parlement.  Cette  personne  était 
Cromwell,  dont  le  titre  fut  celui  de  lord  protecteur  de  la 


t . On  lapportc  que  le  colotui  Goffe  ayant  Jennnd^  en  entrent  Jan»  U salle. 
au\  tncmbrcs présents  ce  qu’ilifaisaicnt  la,  Harrisou  répondit  : «iNouschercbor.s 
le  Seigneut.  • • Sortes  donc,  dit  le  colonel,  sur  ma  parole,  il  y a loiiy- 
lettips  qu'il  tic  »*csl  nioulré  ici.  • Celle  anecdote  ridicule  me  parait  avoir  clé 
mise  en  doute  avec  beaucoup  de  raisou  par  M.  Guizot. 
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ré|>iibli(|iie  d’AiifiloUTiv.  <l‘l-xosso  et  cl'lrliiiule,  et  les 
privilcffcs  ceux  de  la  couronne  : une  s«>ule  chambre,  celb' 
des  cominum»,  oii  siégeraient  les  représentants  de  ces 
trois  nations,  constituait  le  parlement  : le  nombre  des 
représ<‘ntants  était  indiqué  pour  les  comtés,  les  cités  et 
les  bourgs;  il  était  tixé  à quatre  cents  pour  l’Angleterre 
et  le  |)ays  de  Galles,  à trente  pour  l'Écosse  et  a trente 
pour  l’Irlande.  Les  plus  (letits  bourgs  perdaient  le  droit 
de  représentation.  11  suffisait,  pour  être  élu,  d’être  ré- 
puté homme  intègre  et  craignant  Dieu , mais  les  élec- 
teurs devaient  posséder  un  bien  d’au  moins  200  livres 
sterling,  et  le  conseil  d’filat,  nommé  par  le  protecteur, 
était  institué  juge  en  dernier  ressort  de  toutes  les  élec- 
tions ' ; ce  conseil  était  le  chef-d’œuvre  de  la  politiqùe  de 
Cromwell,  dit  un  de  ses  éminents  historiens  : niaitre 
absolu  de  cctUi  assemblée  peu  nombreuse*  et  remidie  de 
ses  créatures,  il  semblait,  par  son  iuslrument  d'Etat, 
en  faire  un  corps  constitutionnel,  associé  au  gouverne- 
ment et  sur  lequel  il  rejetait  une  partie  du  pouvoir  : tout 
devait  se  décider  par  le  protecteur  et  par  la  müqorité  du 
conseil “ : c’était  à lui  enfin  qu’était  réservée  l’élection  du 
magistrat  suprême  *.  Le  parlement  ou  chambre  des  com- 
munes dont  l’élection  était  ajournée  à six  mois , devait 
se  renouveler  tous  les  trois  ans,  sa  compétence  s’étendait 
à toutes  les  lois  et  à tous  les  impôts,  et  il  ne  pouvait  être, 
durant  cinq  mois,  à dater  de  sa  réunion,  dissous  ni  pro 
rogé  que  de  son  consentement  *. 

I.  Atticlexxi. 

8.  Vilicniiiii,  Hist.  it  Cronvtll. 

3.  An.  XXXII. 

i.  Il  faut  lin-  Ml  iniporlinl  dociiineni  dam  le  recueil  de  WhilelucLe, 
p.  571-577. 
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Le  nouveau  gouvernement  fut  établi  avec  une  pompe 
solennelle  : tous  les  jiartis  se  lurent,  et  l’Angleterre 
tout  entière  parut  accepter,  tacitement  du  moins,  le 
nouveau  protecteur,  dont  l’autorité,  durant  les  six  mois 
t|ui  s’écoulèrent  avant  l’élection  du  parlement,  fut  à peu 
près  absolue:  «Le  perfide  Cromwell,  dit  à cette  occasion  le 
républicain  Ludloxv,  sacrifia  toutes  nos  victoires  et  nos 
délivrances  à son  ambition,  sous  prétexte  de  s’ériger 
en  une  espèce  de  grand  constable,  jiour  maintenir  la  paix 
et  empêcher  les  gens  de  s’enlre-couper  la  gorge  Ce  que 
blâmait  Ludlow,  dans  son  enthousiasme  républicain, 
était  précisément  ce  qu’approuvait  la  grande  majorité  de 
la  nation,  et  c’était  sur  le  besoin  d'un  suprême  modéra- 
teur, en  état  de  les  désarmer  tous,  que  Cromwell  avait 
établi  sa  luiissaïuv. 

Toute  l'Kurope  reconnut  le  protecteur  : la  France,  tou- 
jours gouvernée,  durant  la  minorité  de  Louis  XIV,  par  le 
cardinal  Mazarin,  et  l’Iispagne  sous  Philippe  IV,  se  dis- 
putèrent son  alliance.  La  cour  de  Portugal,  la  reine  de 
Suède,  la  plupart  des  puissances  enfin,  et  jusqu’à  l’élec- 
teur de  Brandebourg,  presque  ignoré  à cette  époque , 
envoyèrent  féliciter  Cromwell,  et  après  un  dernier  com- 
bat naval,  glorieux  pour  l’Angleterre  et  où  l’amiral  Troinp 
peadit  la  vie,  le  protecteur  eut  la  satisfaction  de  signer, 
avec  les  Provinces-l'nies,  une  paix  avantageuse.  Par 
ce  traité,  les  Ltats  généraux  reconnaissaient  la  supréma- 
tie du  pavillon  briUinnique,  faisaient  d’im|)ortantes  con- 
cessions favorables  au  commerce  de  l’.\ngleterre,  et  pro- 
mettaient satisfaction  pour  le  massacre  des  Anglais 
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i . l.udlow.  Mffnoircf. 
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clans  nie  crAmboyne  : par  un  arlicle  secret,  tout 
membre  de  la  famille  d’Orange , maison  alliée  aux 
Stuarts,  était  exclue  du  statliouderat.  Cromwell  apporta 
deux  idées  fixes  dans  sa  politicjuc  extérieure,  la  paix  avec 
les  Provinces-Unies  et  l’alliance  des  lïlats  protestants 
Il  avait  réalisé  la  première,  et  dans  le  temps  même  oii 
il  signait  la  paix  avec  les  États  généraux,  il  négociait  un 
utile  traité  avec  la  Suède.  La  reine  Christine,  avant  de 
descendre  du  trône,  voulut  donner  ce  gage  de  son  ad- 
miration pour  Cromwell,  et  un  traité  d'étroite  alliance 
entre  tes  deux  pays  fut  l’im  des  derniers  actes  impor- 
tants de  son  règne,  l’n  autre  traité,  plus  utile  encore, 
conclu  avec  le  roi  de  Danemark  , assura  au  commerce 
anglais,  pour  le  passage  du  Sund,  des  avantages  dont  les 
Hollandais  avaient  seuls  jusque-là  été  en  possession  : 
Cromwell  enfin  obtint  en  Suisse  une  influence  sérieuse  et 
durable  par  une  légation  permanente,  et  cimenta  ainsi 
son  union  avex;  tous  les  États  protestants  de  rEuro|)e. 
Il  prit,  à l’égard  des  puissances  catlioliqiics,  une  altitude 
toute  différente  de  celle  qm’avait  prise  le  long  parlement, 
et  au  lieu  de  paraître  solliciter  leur  alliance,  il  mit 
la  sienne  à haut  prix,  profitant  de  l’antagonisme 
toujours  subsistant  entre  la  France  et  l'Espagne,  et  au 
lieu  d’incliner  pour  celle-ci,  comme  l’avait  fait  le  précé- 
dent gouvernement,  il  |)encha  pour  la  jiuissance  rivale, 
pour  la  France,  dont  la  fortune  était  alors  dans  sa  pé- 
riode ascendante,  et  dont  l’inimitié  eût  présc'iité  Iveau 
coup  plus  de  dangers  pour  l’Anglelerre.  La  France, 

I . ('  éuitM)i  ycun  In  con-litioos  Hc  U Kùrelé  it  de  la  gran- 

d>ur  de  sou  <n  l^iiroptp,  de  sa  siirelé  «I  de  u propre  graiKleur  en  Kutope 
«*(  dans  son  pa\$.  Guiiul,  ti6i  iitprà. 
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il’ailleias,  ayant  jieii  de  colonies  et  une  doniiiialion  moins 
disséminée  sur  le  globe,  était  aussi  moins  vulnérable 
que  l’Espagne,  et  offrait  moins  de  prise  aiiv  forces  na- 
Talesbritanni(|ues.  Cromwell  acheva  enlin  ses  négociations 
avec  les  puissances  étrangères,  par  un  traité  avantageux 
pour  le  commerce  anglais  avec  la  cour  de  fortugal,  et 
cette  négociation  fut  accompagnée  d’un  incident  grave  et 
[)Our  lui  honorable.  Un  frère  de  l’ambassadeur  portu- 
gais, don  Pantaléon  de  Sâ,  ayant  excité  à Londres  une 
émeute  où  un  homme  fut  tué  et  plusieurs  gnivement 
blessés , aucune  considération  particulière  ou  politique 
ne  désarma  la  juste  rigueur  de  Cromwell.  Le  coupable 
fut  condamné  et  exécuté  le  jour  même  où  le  protecteur 
signait  avec  son  frère  le  traité  d’alliance  entre  les  deux 
pays,  et  donnait  ainsi  à l’Angleterre  un  grand  exemple 
de  son  respect  pour  la  justice,  et  h l’Europe  une  preuve 
signalée  de  son  indépendance  et  de  sa  force  '. 

Cromwell,  à cette  brillante  époque  de  sa  vie,  employa 
également  ses  soins  à des  actes  utiles  à l’Iitat,  à des 
mesures  répressives  rendues  nécessaires  par  l’effort  des 
partis,  et  à raffermissement  de  son  autorité.  Le  jour 
où  il  avait  saisi  le  pouvoir,  la  réaction  monarchique 
avait  commencé.  11  cessa  d’affecter  des  dehors  qui 
faisaient  contraste  av(*c  sa  puissance  et  son  rang  ; il  quitta 
le  logement  modeste  (pi’il  avait  omqié  jiisipi’alors  à 
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I.  tlc‘  Tatiibasva  lotir  pnriu{{aiv'  u|  couiluil  de  Nv\\|;ate  Totrer- 

(ou  était  tirevve  l'échafaud),  en  carrosse  à sit  chevaux  drapés  en  noir. 
Whilcloiie,  p.  395. 

Clarendon  rend,  dans  celle  circonstance,  justice  k Crmnvreli  : il  donne  à 
eniendre  iiéainnoiDS  quM  avait  a rraitidnc  un  louiévcnienl  pi  pulaire.  {Hist. 
de  la  rébeifion.i 
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W liite-H.ill,  pour  lialiiliT  les  ii|)parU'ini’iits  royaux  res- 
laurés  avec  ma^uiilicenco,  et  déploya  l'appareil  et  l'éli- 
qiiette  de  la  roy aillé  dans  la  réception  des  ambassa- 
deurs. Les  linances,  la  |)nlice,  les  itrisons,  les  cultes,  oc- 
cupèrent loin-  à tour  son  altenlion  vivotante.  Il  défendit 
le  duel  sous  des  peines  sévères,  réforma  la  cour  de  chan- 
cellerie ([lie  le  ]»arlement  Barehone  avait  voulu  aliolir, 
soumit  les  célèbres  universités  d’Oxford  et  de  Cambridge 
à une  insiiection  légale,  et  son  plus  grand  acte  enlin, 
fut  la  réunion  délinitixe  de  rAngleterre  et  de  l’Écossc, 
déjà  votée  en  principe  [»ar  le  "long  parlement.  Monk, 
vain<[iieur  d’une  nouvelle  insurrection  royaliste  dans  les 
bailles  terres  d Ceosse,  avait  acbexé  de  soumettre  ce 
rovaume,  qui  [lerdit  àcelle  tqioijiie  son  parlement  natio- 
nal, rem|dacé,  comiiie  on  l'a  déjà  vu,  [lar  trente  membres 
écossais  adjoints  au  parlement  d’Angleterre.  Cromwell 
sup[>rima  les  douanes  entre  les  deux  [mys,  abolit  en  Ecosse 
les  justices  seigneuriales,  établit  l’égalité  des  taxes,  et  lit 
peser  ses  rigueurs  sur  la  noblesse,  à laquelle  Monk  in- 
terdit le  port  des  armes.  Il  réprima,  [>ar  des  ordonnan- 
ces sévères,  la  licence  de  la  presse  et  celle  de  la  chaire 
et  fraiijia  les  conspirateurs  royalistes,  qui  menaçaient  sa 
vie,  et  dont  ([uelques-uns  [lorlèrent  leur  tète  sur  l’écba- 
faiid.  Le  protecteur  contint  arbitrairement  |»ar  l’exil  et  la 
prison,  mais  sans  effusion  de  sang,  ses  autres  ennemis, 

f.  tn  comité  centra)  coinpu>é  üc  Irenle-lmil  personnes,  neuf  laiqu'i  et 
vingl-uenf  ecclésiastiques,  fui  cliBr^'é  dViaininer  les  piédtcaieur»  qui  akpiiaieiil 
aut  bénéiiccs...  Chaque  comté  eut  en  outre  un  comité  s(>éci»|  appelé  à faire  une 
enquête  sur  tous  les  iniuislrcs  de  l'KTangile  et  les  maltrn  d’ocole  de  son  res- 
sort, cl  t écarter  ceux  qui  paraUraienl  scandaleux,  ignorants  ou  incapables, 
((iuixni,  iit>i  .<«prrt.) 
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les  fanati(|ues  sectaires  et  les  ré|)iil)licains  ardents,  à 
la  tète  des(|iiels  étaient  Lilburne,  Harrison  et  le  colonel 
Overton,  l’ami  lidèle  du  {irand  poc-le  Milton 

Les  six  mois  durant  les<|uels  le  protecteur  devait 
gouverner  seul  jusiju’à  la  réunion  du  jtai  lemeiit  étaient 
écoulés  le  .1  septembre,  anniversaire  de  la  bataille  de 
Worcester.  Ce  jour  était  celui  cjne  Cromwell  avait  indi- 
qué pour  la  couvocation  du  parlement.  Le  lendemain  il 
se  rendit  à Westminster  en  grand  a|»i)areil,  et  ouvrit  ta 
session  i)arun  discours  remarquable,  oiiilexi>osji  les|H‘- 
rils  dontles divers  partismenaçaient  la  nation  lorsi|u’il  sai- 
sit le  pouvoir  : il  désigna  comme  les  hommes  les  plus  dan- 
gereux, les  niveleurs  qui  foulaient  aux  pieds  la  hiérar- 
cliie  des  rangs  cette  magistrature  naturelle,  qui  a fait  la 
gloire  et  la  prosjærité  de  l’Angleterre  durant  des  siècles-'  ; 
et  aussi  les  fanatiques  qui  ne  veulent  souffrir  aucune 
espèce  de  contrôle  ou  de  frein  de  la  part  des  magistrats 
dans  la  prédication  des  doctrines  les  plus  abominables  *. 


4.  Te,  Ovcrioiio,  mihi  mullit  tb  bine  anuis  ei  tliidiorum  •imiltludine  et 
morum  MTeritatc,  concordia  plus  quam  frateroa  conjuoelissime 

Millon,  quoique  eniliouiiasle  pour  la  république  el  pour  la  liberté,  aalua 
repi-itditil  par  de  magnifique»  paroles  ravénenu-nl  de  Cruinwell  au  pouvoir. 
(Miltoo’apolitical  worki.) 

2.  «Danaquel  but  agissaienUiU  ainii,  si  ce  n'esi  pour  rendre  la  condition  du 
rennier  égale  à celle  des  propnétairen,  el  lors  méiito  qu'ils  y réuisiraicni,  cela 
ne  durerait  pa»  loitglempi;  après  avoir  fait  leur  rortuiir^  vtius  les  verriei  dé- 
fendre k leur  tour  le  propriété  el  leur  propre  bien.  Que  d'exemples  nous  en 
iTons  vu»  ! el  avec  quelle  rapidité  nous  le»  verrioiu  se  multiplier  ! car  de  >eui- 
blable»  parole»  «ont  agréable»  k tou»  le»  pauvres,  et,  je  le  crot»  au»»i , aux 
huoune»  »an»  priucipe»  cl  «an»  oioaur».  • (Carlyle,  Cromvttl'i  Uttirs  an4 
tpeeckti.) 

3.  L'état  propre  et  régulier  de  ce  pay»  etl  qu’il  y ail  de»  nobles,  de»  geulle- 
meu,  de»  laboureurs.  iOid, 

4.  Cromwell  cnlrrméla  ce  ditcour»,  comme  tous  les  autre»,  de  nombieux 


Ouverture 

du 

parlement. 
3 sept. 
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(Intinwell  fnsnite  s’appliqua  à faire  comprendre,  qu’après 
avoir  la'aucoup  souil'erldti  réffiine  étroit  et  arbitraire,  sous 
lc(|uel  il  n’était  |>ennis  à (lersonnc  de  prêcher  Tfivangile 
sans  avoir  reçu  l’ordination,  l’Angleterre  soutfrait  main- 
tenant de  l’excès  o|)posé,  d’une  licence  sans  bornes,  lom- 
banl  ainsi  d’une  extrémité  dans  une  autre,  surtout  par 
la  corru|»tion  îles  doctrines  touchant  le  règne  des  saints 
ou  la  cincpiièmi!  monarchie,  eromvvell,  s’étant  élevé  lui- 
même  avec  l’ajiijiii  de  ceux  qui  prêchaient  ces  mêmes 
(loctrineset  (jiii  réclamaient  la  liberté  absolue  de  la  prédi- 
cation, il  lui  était  i)lus  diflicile  (jn’à  tout  autre,  d’en  in- 
terdire l’abus  ; il  le  lit  cependant  avec  toute  la  puissance 
d’un  sens  droit,  ferme  et  i)ratique,  exposant  des  principes 
qui  ne  cesseront  jamais  d'être  une  règle  nécessaire,  sa- 
voir (jue,  dans  la  i>rédication  comme  dans  tous  les  actes 
du  culte  religieux,  toute  offense  à la  justice  comme  à la 
morale  est  du  ressort  du  magistrat  civil,  et  doit  être  sévè- 
rement réprimée  par  l’autorité  (pie  üieu  même  a mise 
en  sa  main  pour  cet  usage.  « Exercée  de  la  sorte,  dit- 
il,  celle  autorité  doit  exciter  l'amour  et  non  la  haine  : 
mais  aujourd'hui,  les  hommes,  au  milieu  de  l'anarchie 
(|ui  règne  partout  et  du  bonleversemeni  général,  sem- 
blent n’avoir  antre  chose  à cnnir  que  renverser,  toujours 
renverser,  donnant  ainsi  avantage  à l’ennemi  commun 
dans  les  trois  nations  d'.Vnglelerre,  d'Ècosse  et  d'Ir 
lande.  » (iromwell  lit  ensuite  un  tableau  saisissant  des 


Lilili(]ues  : Le  temps  actuel,  diUÜ^  puur  loua  les  JeLorJemenli,  dail 
ccttaiiieinent  le  temps  pi'edil  par  Pioiit*,  pNf  Jude  el  surtout  par  Paul,  daiia  sa 
preuiiere  épure  a iiiuotliée,  cliap.  IV,  tcis.  I cl  2,  lonquM  dvfiiiilles  abomi* 
italioiis,  pirei  que  collei  de  i'AiUcditisI,  et  qui  marqueront  l<»i  deruieri 
joiM'f,  (Csilyle,  ièid.) 
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relations  exiérieiires  de  la  ré[)ubliiiue  qu’il  avait  trouva 
eu  état  de  guerre  ou  d iiiiiiiitié  avec  pres(|ue  toute 
l’Europe,  et  des  charges  éuormesqu’elle  avait  à sup|)orter; 
et  à ce  tableau  il  opposa  la  paix  dont  elle  jouissait  vis-à- 
vis  des  Étals  du  continent  et  l’étroite  alliance  qui  l’unis- 
sail  aux  pa\s  protestants,  union  salutaire  (|ui  promettait 
d’être  jiour  rAngleterre  une  source  abondante  de 
pérités,  et  le  moyen  d’exercer  partout,  dans  l’iidérèt  di' 
la  religion  i)rotestante,  une  inlluencc  gloriens<!  et  dura- 
ble. 11  rappela  les  autres  services  rendus  par  son  gouver- 
nement, (jui  avait  été  rinslruinent  de  la  convocation 
d’un  parlement  libre,  et  exhorta  les  membres  de  cette 
assemblée  à s’entendre  et  à s’unir  i)our  mareheren  avant 
avec  lui  dans  les  mêmes  voies  : il  ne  leur  jiarlait  pas, 
dit-il,  comme  un  homme  (jui  voudrait  les  tenir  sous  sa 
domination,  mais  comme  résolu  à servir  en  commun  lu 
même  cause  dans  l’intérêt  des  trois  nations  *. 

Ce  discours,  quoique  d’une  rare  habileté,  ne  rallia  point 
à Cromwell  la  majorité  de  l’assemblée,  composée  en 
grande  partie,  et  malgré  tous  ses  etlorts,  des  hommes 
(jui  s’étaient  acquis  un  nom  dans  les  troubles  civils.  Le 
désir  qu’avait  eu  le  |)rotecleur  d’associer  un  jiarlement 
au  gouvernement  était  louable  et  en  harmonie  avec 
rinstoire,  la  tradition  et  les  habitudes  du  jveuple  qu’il 
gouvernail,  aux  yeux  dinjuel  il  n’y  avait  jamais  t;u  de 
gouvernement  régulier  sans  jiarleinenl,  ni  de  taxes  obli 
galoires  si  elles  n’étaient  volées  j)ar  les  rcjiréseidants  du 
|)avs,  et  il  sentait  troj)  bfen  qu’ajirès  avoir  combattu  et 
vaincu,  dans  l’intérêt  jniblic,  jiour  atiermir  l’autorité  du 


4.  Cari)  le, 


Oifficulu^s 

de 

U silualiüii. 
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parlemoiit,  il  parNiondrait  tliflicilfinenl  à convaincre 
l’Angleterre  que  son  intérêt  maintenant  était  «le  s'en 
passer.  Mais  il  esi>érail  an  delà  du  possible,  s’il  pensait 
que  les  reiirésentants  des  divers  partis  qu’il  avait  domp- 
tés s’associeraient  franchement  à s«?s  vues;  il  s’abusait, 
s’il  se  flattait  de  trouver,  dans  une  assemblée  nombreuse, 
unique,  élue  par  le  pays  entier,  en  face  d’un  pouvoir 
usurpé  quoiqiu'  nécessaire,  l’abandon  de  prétentions 
exagérées,  l’oubli  des  ressentiments,  le  renoncement  à 
rindé|»endance  et  à la  souveraineté.  Une  seconde  assem- 
blée jirofondément  enracinée  dans  le  cœur  de  la  nation 
|)ar  son  ancienneté  traditionnelle  et  par  l’illustration  de 
ses  membres,  comme  l’avait  été  la  chambre  des  lords , 
aurait  pu  seule  faire  contre-|ioids  à l’autre,  donner  au 
gouvernement  un  utile  point  d’a|>pui,  et  porter  dans  les 
grandes  questions  cette  élévation  de  vues,  ce  coup  d’œil 
d’ensemble,  ce  dégagement  de  prétentions  mesquines 
et  jalouses  que  donnent,  dans  les  hautes  régions  de  la  so- 
ciété, une  fortune  indépendante  et  une  éducation  libérale  : 
mais  les  illustrations  du  pays  avaient  toutes  été  frapp«;es 
avec  le  roi;  la  plupart  des  grandes  familles  gardaient  au 
fond  du  cœur  le  culte  de  la  monarchie  : le  rétablissement 
«l’une  chambre  des  lords,  à «‘elte  éi>o(|ue,  n’était  pas  pra- 
ticable, et  Cromwell  «ieuieurait  fatalement  seul,  en  jiré- 
sence  «l’une  foule  d’hommes  qui,  aux  rancunes  de  parti, 
aux  prétentions  exorbitantes  qu’avait  données  au  long 
parlement  l'habitude  d’un  pouvoir  dont  ils  se  croyaient 
héritiers , joignaient  l’opiniâtreté  aveugle , les  idées 
étroites,  les  passions  jalouses  de  la  bourgeoisie,  «les 
marchands,  des  légistes,  des  gens  d’affaires  et  de  sectes. 
Le  protecteur  ne  pouvait  doue  raisonnablement  .se  pr«i 
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mettre  ni  leur  obéissance,  ni  leur  concoui's  : l’événe- 
ment le  prouva , et  ils  affectèrent  de  se  montrer  tout 
d’abord  animés  de  l’esprit  de  leurs  devanciers. 

Lenihall,  l’orateur  du  long  parlement,  fut  élu  de 
nouveau  à runanirnité  : et  l’assemljlée  mit  tout  d’abord 
en  question  rautorilé  du  protecteur  : elle  décida  qu’elle 
examinerait  si  elle  donnerait  son  approbation  à l’arti- 
cle 1"  de  l’instrument  d’État,  portant  que  le  gouverne- 
ment résiderait  à la  fois  dans  une  seule  personne  et  dans 
un  parlement.  Cromwell  ne  souffrit  pas  (jue  le.«  bases  de 
son  gouvernement,  telles  qu’elles  étaient  établies  par 
riuslrument  d’État,  fussent  livrées  à la  discussion.  Il 
avait  compris  que  s’il  ne  se  Initail  de  limiter  le  |)ouvoir 
de  l’assemblée,  elle  détruirait  le  sien  et  replongerait  la 
nation  dans  ranarcbie  d’oii  il  l’avait  tirée  : il  conjura 
ce  (léril.  Le  12  septembre,  il  lit  occuper  militairement 
la  salle  des  séances  et  les  avenues  du  parlement,  et  tous 
les  membres  furent  invités  à attendre  le  protecteur  dans 
une  salle  voisine,  dite  la  chambre  peinle,  où  il  arriva 
l)ienlôt,  escorté  de  ses  gardes.  Il  leur  témoigna  tout  son 
mécontentement  : il  était  en  droit  d’attendre  qiiel(|ue 
réciprocité  de  leur  part  ; ils  étaient  sans  doute  un  parle- 
ment libre,  mais  c’était  à la  condition  de  reconnaître  ce- 
lui qui  les  avait  appelés.  Il  rappela  les  circonstances  (|ui, 
indépendammetit  même  de  sa  volonté,  l’avaient  porté 
au  pouvoir  et  lui  avaient  im|>osé  le  fardeau  dont  il  aurait 
voulu  être  déchargé.  Insistant  avec  force  pour  montrer 
la  main  de  Dieu  même  dans  les  divers  incidents  qui 
avaient  concouru  à son  élévation,  et  la  nécessité  des  faits 
accomplis  dont  il  avait  été  l’instrument.  « Qu’aurions- 
nous  vu,  dit-il,  si  le  long  iiarlement  n’eùt  été  dissous? 
ni.  22* 
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Nous  aurions  vu,  au  lieu  du  |>arlement  (lerpétucl,  uno 
assemblée  législative  permanente  disposant  des  libertés 
et  de  la  fortune  de  chacun,  non  par  des  lois  fixes  et  dé- 
finies, mais  par  une  autorité  arbitraire  et  absolue.  C’est 
pour  cela  et  à défaut  d’autre  remède,  qu’il  a fallu  dis- 
soudre ce  parlement.  » Cromwell  jiassa  en  revue  les  évé- 
nements qui  s’étaient  succédé  jus(|u'à  la  convocation  de 
l’assemblée  actuelle  : il  énuméra  les  nombreuses  adresses, 
les  adhésions  écrites  qu’il  avait  reçues  de  l’armée,  prin- 
cipal pouvoir  quand  tous  les  liens  sociaux  sont  détruits, 
des  corps  de  l’État,  de  la  ville  de  üindres,  des  comtés, 
des  cités  et  des  bourgs,  au  nom  de  toutes  les  classes  de 
la  nation  : « J’ai  donc  raison  de  dire  que  je  ne  me  rends 
|ias  témoignage  à moi-mème,  mais  que  le  peuple  entier 
rend  témoignage  pour  moi.  Ayant  eu  l'apiirobation  du 
toute  l’Angleterre  pour  m’asseoir  à la  place  que  j’occupe, 
j’ai  pensé  qu’il  était  entendu  de  tous  que  j’étais  le  pro- 
tecteur de  ce  pays  et  l’autorité  par  laquelle  vous  avez  été 
appelés.  Mon  droit  d’exercer  le  pouvoir  venant  de  Dieu 
et  de  la  nation,  je  crois  iiu’il  m’est  bien  permis  de  le 
mettre  en  balance  avec  le  droit  héréditaire,  et  vous,  en 
vous  élevant  contre  mon  autorité,  en  battant  en  brèclie 
ses  fondement,  en  attaquant  les  racines  de  l’établisse- 
ment actuel,  vous  faites  ce  que  pourraient  faire  les  plus 
grands  ennemis  de  notre  paix  et  de  notre  jirospérité.  Il 
y a dans  cet  établissement  des  choses  fondamentales  et 
des  choses  de  circonstance,  et  il  doit  y avoir,  en  ellet, 
dans  tout  gouvernement,  quelque  chose  de  fondamental, 

I.  Àtvfiyg  Cromwell  fait  ici  allusion  au  projet  d'acte  par  1cqu<  1 les 

membres  du  Iom(*  parlement  seraient  détenus  sans  élection  membres  du  Hii- 
tant. 
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eoiinie  unu  grande  charte  <|tii  doit  ôtrc  stable  et  in\ioln- 
l)le.  qui  est  ici  fondamental,  c’est  le  gouverneinent  du 
pays  jtar  une  seule  ijorsonne  et  |mr  un  parlement,  cVst 
la  liberté  de  conscience  qui  doit  exister  pour  nous  i“t  i>our 
les  générations  futures  c’est  la  niilicc  enfin,  (|u’il  est 
indispensable,  à moins  de  tyrannie,  de  mettre  dans  la 
main  d'une  seule  personne,  avec  le  contrôle  du  parle- 
ment ; autrement,  si  un  pouvoir  quelconque  et  sans 
contrôle,  dispose  seul  de  la  milice,  que  ce  soit  un  chef 
suprême  ou  (jue  ce  soit  un  parlement,  il  fera,  de  tout 
le  reste,  ce  qu'il  lui  plaira,  et  changera  le  gouverne- 
ment en  aristocratie,  en  démocratie,  en  anarchie,  et  jet- 
tera tout  dans  la  confusion  Il  y a sans  doute  des 

nécessités  secrètes,  des  nécessités  imaginaires;  mais  il  est 
contraire  à la  grâce  de  Dieu,  il  est  absurde,  il  est  stupide 
de  penser  qu’il  n’y  a point  de  nécessités  manifestes  et 
réelk's,  parce  qu’on  peut  abuser  de  ce  mot  et  inventer 


I.  Tuul  Cf  (|uc  tlU  Cromwell  <lâ  U liberté  de  cmiicience,  de  ce  te 
cause  pour  laquelle  ptrliculièremcul  il  avaU  pris  les  armes,  rsl  digne  de  la 
plus  lérieuso  altetilion.  Sa  haute  raison  élail,  sur  ce  point  capital,  irès-siipc- 
ricurc  h sun  siccif.  La  liberté  de  conscieiico,  dit  il,  est  un  droit  naliircl,  ei 
celui  qui  veut  TaToir  doit  la  donii>;r  aux  aulrai.  Le  magistral,  sans  doute,  a uti 
droit  de  suprématie  et  peut  fonder  selon  sa  conscience  réialMisstnicnl  religieux 
ou  le  gouvernement  extérieur  de  TÉglise  (cAiircA  govtruemeHl),  et  quant  au 
pv'UpIf,  je  fous  déclare  que  je  n’aiira<s  pas,  pour  tout  l'or  de  cctie  nation,  voulu 
combattre  a l'effet  d'obtenir  la  liberté  de  conscience,  si  elle  n'eùl  été  plus  réelle 
que  celle  que  nous  accordait  Vépiscopal  ou  le  presbytérianisme  écossais  ou  même 
anglais.  Ceci,  dis-je,  est  fondamciilal,  et  si  celui  qui  établit  la  règle  prétend 
le  faire  d’une  manière  absolue,  s’il  n'a  point  égard  aux  exceptions  et  ne  fait 
point  aux  dissidences  les  cmiccsiions  nécessaires,  vous  verrez  ce  |KUplc  fuir  Je 
nouveau  vers  les  solitudes  de  la  nouvelle  Anglctcire,  sacriUant  les  béiiiages  et 
toutes  les  commodités  de  la  vie  pour  échapper  à un  esclavage  odieux  (Carlvle, 
tbid.,  1.  Il,  p.2y8-2ît9). 

3.  Quelle  jusliGcalion  inallciiduc  de  la  foiiduik  de  ('bjries  |**,  dans  ms 
débats  aveeV'  pailemcot  sur  U inilicc.  ! 
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des  nécessités,  et  je  nie  eondnmnerais  moi-iiiénie  si  je 
consentais  an  renversement  d’un  gouvernement  avoué 
comme  celui-ci  de  Dieu  et  apfirouvé  des  hommes  : oui, 
vous  dis-je,  je  préférerais  être  roulé  dans  mon  tombeau 

et  enseveli  avec  infamie  plutôt  que  d’y  consentir Je 

serai  donc  franc  avec  vous,  voyant  que  l’on  témoigne  si 
1H!U  d’égard  pour  l’autorité  par  laquelle  vous  avez  été 
ajipelésici  : et  jusqu’àce  quej’aie  obtenu  l’assurance  for- 
melle que  les  basi’s  fondamentales  de  cet  établissement 
seront  resfieetées,  je  ne  permettrai  pas  que  vous  siégiez 
comme  un  parlement.  » Des  soldats,  par  l’orilre  de 
Cromwell,  furent  postés  à l’entrée  de  la  salle  des  séan- 
ces et  n’y  laissèrent  pénétrer  que  ceux  des  membres  qui 
signèrent  un  engagement  d’être  lldèles  au  lord  protec- 
teur et  à la  république  d’.Auglelerre,  d l^Àosse  et  d’Irlande, 
et  de  ne  point  conspirer  ou  consentir  au  renversi'ment 
du  gouvernement  tel  qu’il  était  établi  dans  une  seule 
l>ersonne  et  dans  un  |iarlement. 

Les  républicains  ardents  et  consciencieux,  Uradsliaw, 
Haslerig,  Wildman,  Thomas  Scot,  refusèrent  leur  si- 
gnature, cent  cimpianlc  membres  suivirent  leur  exemple 
et  se  retirèrent  avcT  eux  sans  être  iu(|uiétés.  L’orateur 
Lenthall  et  la  grande  majorité  se  résignèrent  et  souscrivi- 
rent l’engagement  demandé  ; mais  le  protecleur  n’avait 
[las  lieu  d’espérer  qu’ils  apporteraient  des  vues  plus 
étenduesilans  la  conduite  des  afl'aires,  ou  d’attendre  d’eux 
un  concours  plus  sincère  et  plus  actif.  Leur  inimitié 
s’accrut  de  riiumiliation  et  de  la  contrainte  qu’ils  ve- 
naient de  subir,  et  ne  pouvant  plus  marcher  ouverte- 
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ment  à leur  i*ul,  iis  y tendirent  par  des  voies  détour-  uuauiu 
nées.  Foreés  d’admettre  le  premier  artielc  de  rinstrumeut 
d’État,  ils  prirent  leur  revanche  en  soumettant  tous  h*s 
autres  à un  examen  aussi  minutieux  (|ue  |k'u  intelligent. 

Us  employèrent  près  de  cinq  mois  à ce  travail  stérile, 
comme  si  l’acte  constitutionnel  ou  l’instrument  d’État 
^ eût  été  à refaire  en  entier,  ne  tenant  eompte  ni  des  circons 
tances,  ni  des  faits  accomplis,  ni  de  l'autorité  du  protec- 
teur qui  demeura  en  butte  à la  guerre  sourde  <le  tous 
les  |Kirlis  secrètement  ligués  pour  l’ébranler.  En  discu- 
tant l’article  relatif  à sa  succession,  on  s’en  tint  au 
texte  meme  de  rinstrumeut  d’État;  on  décida,  contre 
l’attente  de  ses  proches  et  la  sienne  |>eut-èlrc,  que  sa  di 
gnité  serait  élective  et  non  héréditaire.  On  méconnut, 
au  contriiire,  sa  volonté  touchant  la  liberté  des  eulhis, 
et  l’article  qui  la  consacrait,  ({unique  im|)arfail(unent 
encore,  fut  presque  annulé  {>ar  les  ri'strictions  (ju’on  y 
mit  '.  Le  {varlemeiit  remit  en  cause*  une  multitude  de 
({uestions  déjà  réseilues  |Kir  Cromwell  et  discuta  de  nou- 
veau toutes  les  réformes,  laissant  autour  de  lui  les 
partis  s’agiter,  oubliant  1e  {trincitial  |Kuir  s’attacher  à la 
forme,  occujié  surtout  de  rendre  le  gouvernement  inqios- 
sible  : il  ne  vola  {loint  le*s  subsides  nécessaires  pour 


I.  L’artick  37  du  riuilruiiivul  d*Klat  éltiil  celuiti  : « ^uu  lou«  crus  <]»> 
font  proffsa'on  de  la  foi  en  Dieu  par  J^$us-r.bri>l  (quoi«|ue  difftHanl  d'opiinun 
loucbani  la  ducirine,  le  cullc  uu  la  diacipliiit*  etablial  ne  soienl  pa«  mnirainl» , 
mais  soicnl  protégés  dan*  1a  profession  du  leur  foi  el  dont  i'uiercice  de  leur 
religion,  de  tulle  aorte  cepriidaul  qu^iU  n'abusciil  point  de  cette  liberté  pour 
faire  tort  aut  autres  dans  Tordre  civil,  on  pour  tioublei  la  pais  publique. 
Cette  liberté  ne  s'étendra  ni  au\  papistes,  ni  aui  épiscop;»ns,  ni  à i|iiii;ouquu, 
sous  piéleitc  de  profesfur  le  christianisiue,  s*abaiidoiinerj  a des  pialiqucs  criini* 
iielles.  \\Miitelorki*,  p. 
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l’onlrcUen  de  raniiée  et  (le  la  flotte,  il  n'adressa  |>as  un 
message  au  |iroteeteur,  refusa  «le  conférer  avec  lui  sur 
la  rédaction  définitive  «le  l'acte  constilutif  du  gouverne- 
iiient,  et  ne  lui  |«ermit  pas  d’intervenir  pour  l’annnider. 

Cromwell,  quoique  profondément  irrité,  avait  attendu, 
pour  dissoiuln-  le  parlement,  l'approche  du  terme  légal 
de  la  session.  Les  cinq  mois  durant  l«-s«|uels  il  devait  sié- 
ger étant  presfjue  écoulés,  ses  derniers  actes  portèrent 
au  comble  l’Indignation  du  protecteur  et  sa  colère,  il 
résolut  d’en  finir;  toutefois,  désirant  cloix:  la  session 
sans  s’écarter  ouvertement  des  voies  régulières,  il  pré- 
tendit que  les  mois  mentionnés  dans  l’acte  constitution- 
nel pour  sa  duree  étaient  lunaires  et  de  vingt-huit 
jours  seulcmeni,  comme  ceux  (|u’on  a coutume  d’ob- 
ærver  pour  régler  la  solde  des  régiments,  et  «|ue  ce 
terme  était  atteint.  Le  ï2  Janvier  il  mande  les  membivs 
eu  sa  présence,  et  il  éclate  en  plaintc's  et  en  reproches  : 
Il  leur  a laissé  toute  lilierté,  dit-il,  il  s’est  tenu  comme 
sous  clef  pour  ne;  pas  intervenir  dans  leurs  travaux;  il  a 
veillé  pour  eux  et  il  n’a  [«oint  entendu  parler  d’eux,  non 
l>as  même  une  seule  fois;  il  n'a  pas  su  s'ils  étaient  morLs 
ou  vivants.  Ils  n’ont  pas  voulu  concourir  avec  lui  au 
hieu  du  |M*uplei  car  il  y a des  arbres  «(ui  ne  veulent  pas 
croître  .à  l’ombre  d’autres  arbres  : mais  ce  qu’ils  oui 
nourri  .<ous  la  leur,  ce  qui  a grandi  sous  leur  ombre,  ce 
sont  les  chardons.  It's  ronces  et  les  épines.  .\u  lieu 
d'apporter  leurs  soins  à tout  piicitier  et  a guérir  les  plaies 
«le  la  nation,  ils  ont  cultivé  la  discortle,  les  inimitiés,  les 
luéconlenteiuents  et  la  sédition;  ils  ont  multiplié  les 
dangers  publics  eu  .cin«|  mois  plus  (|u'on  ne  l'avait  vu 
auparavant  en  plusieurs  annt;es;  ils  ont  méconnu  la 
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nécessité  des  lemus,  favorisé  l’indiseipline  et  l’esprit  de 
révolte  en  Angleterre  et  en  Écosse.  » Des  lettres  ont  été 
écrites  par  Charhîs  Stuart  aux  hommes  du  plus  haut 
rang  pour  lever  de  l’argent,  on  a envoyé  des  brevets  en 
son  nom  pour  le  commandement  des  régiments  et  des 
forteresses,  et  |>endant  que  vous  délibériez  pour  ne  rien 
faire,  le  parti  des  cavaliers  se  préparait  à replonger  la 
nation  dans  le  sang.  Vous  avez  entre  les  mains  la  corres 
pondance  entretenue  avec  ce  parti  par  les  niveleurs,  qui 
se  disent  par  excellence!  les  hommes  di!  la  répuhli(|iie,  et 
t|ui  se  tiennent  prêts  pour  une  insuri'ection  générale,  et 
ils  conviennent  tous  que  leurs  es|»érances  re|K)saient  sur 
le  ilésaccord  entre  le  parlement  et  un  gouvernement 
établi...  Le  parlement  a refusé  la  solde  à l’armée,  et 
pourtant,  sans  l'ai'iriée,  sans  le  jiouvoir  de  l’épée,  de  la 
milice,  qiiiest  tout  entier  dans  ses  mains,  quedeviendriez- 
vouslous?...  Mais  les  espérances  de  vos  ennemis  rani- 
mées jiar  vous-même,  ont  été  confondues  par  la  vigi 
lance  de  celui  qui  a défendu  la  cause  que  Dieu  bénira.  » 
taoniwcll  nmltijdie  les  citations  bibliques,  il  cite  tour  à 
loiirles  Juges,  l.saïe,  Job,  l’Ecclésiaste,  jiour  établir  l’aiito- 
rilé  providentielle  de  son  gouvernement,  pour  montrer  la 
volonté  de  Dieu  toujours  agissante  dans  les  derniers  évé- 
nements (‘t  dans  la  succession  d’un  |K>uvoir  électif  à un 
pouvoir  héréditaire.  Le  protecteur  trahit  ici  ses  jiropres 
espérances  et  son  ressentiment  sous  une  feinte  abnéga 
lion  ; « Le  parlement,  dit-il,  lui  aurait  accordé  cette  seule 
chose,  l'hérédité  du  ]>ouvoir  dans  sa  famille,  il  l'aurait 
refusée,  quoicpt’il  ue  puisse  dire  ce  que  Dieu  ordonnei'a 
|ilus  lard  de  la  nation  et  de  lui-même Mais  le  parle- 

ment a l-il  seulement  songé  à la  liberté  de  consvience. 
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|>oiir  laqiidle  un  si  grand  nombre  de  nos  frères  ont  quitté 
leur  |iays  natal  pour  dierclier  leur  |>ain  parmi  les 
étrangers  et  dans  les  sauvages  déserts?  A-t-il  jiourvu 
comme  il  était  urgent,  à l’entretien  d’un  ministère 
évangélique  tel,  qu’il  aurait  laisse-  toute  la  lil»c-rté  né 
cessaire  aux  clirétiens  véritablement  pieux,  quoique  dif- 
férant d’opinions  ? Avez-vous'  fait  cela  ? Et  y a-l  il  une 
hypocrisie  plus  énorme  que  celle  des  hommes  qui  se 
disaient  opprimés  par  les  évêques  et  qui  sont  devenus 
eux  memes  les  plus  grands  oppresseurs  aussitôt  qu’ils 
ont  été  airrancliis  du  joug?  Et  ix’iiendant  rinstrument 
d’État  avait  poumi,  sur  ce  point,  aux  droits  de  cha- 
cun, et  quant  à moi,  poursuit  Cromwell,  je  ne  desire 
pas  gariler  la  place  oii  je  suis  une  heure  de  plus  qu’il 
n’est  nécessaire  pour  iiréserver  les  justes  droits  de  l’An- 
gleterre, et  assurer  au  jieiiple  de  Dieu  la  liberté  de  con- 
science qui  lui  est  due.  En  refusant  au  protecteur  son 
concours,  le  parlement,  dit  il,  le  force  a se  passer  de 
lui  pour  gouverner.  Ceux  (jiii  méconnaissent  les  juge- 
ments de  Dieu,  seront  rejetés  par  lui  : Dieu  ne  bâtira 
point  sur  eux....  rÉcriture  l’a  dit  : 11  y a une  voix  dans 
la  verge  qui  châtie,  et  Dieu  se  fera  connaître  par  ses 
jugements.  » Le  protecteur  ne  se  dissimule  point  d’ail- 
leurs les  obstacles  (|u’il  rencontrera  surtout  pour  lever 
les  taxes  ; « mais  si  cet  établissement  est  l’œuvre  de 
riiomme,  il  croulera;  si,  au  contraire,  tout  ceci  est  l’œu- 
vre de  Dieu,  si  le  Stâgneur  met  son  plaisir  en  l’Angle- 
terre et  lui  veut  du  bien,  il  est  capable  de  la  soutenir, 
et  (jiielles  que  soient  les  difficultés,  avec  son  aide,  nous 
les  surmonterons.  Dieu  m a emliirci  aux  obstacles  et  il 
ne  m a jamais  manqué  lori'qiie  j'ai  mis  ma  eonliance  en 
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lui  : je  puis  rire  cl  cliuiiter  en  mon  cmur  ((uuiid  je  |urle 
de  la  sorte,  et  (jiioiqu’il  puisse  paraître  dur  de  lever  de 
l’argent  sans  l’aveu  d’un  parlement,  le  salut  du  |»euple 
sera  mon  excuse....  Cette  néçessité-là  n’est  pas  de  celles 
qu’on  invente....  Je  considère  donc  comme  éUint  mon 
devoir  envers  bieu  et  tes  lioinmes,  de  déclarer  qu’il 
n’est  d’aucun  profit  |>our  ces  nations  et  pour  le  bien 
public  ({ue  vous  siégiez  ici  plus  longUmips.  c’est  jiour- 
quoi  je  dissous  ce  parlement....  » 

Les  périls  et  les  plaintes  de  Cromwell  n’étaient  |>as 
imaginaires,  et  |>eu  après  la  dissolution  du  parlement, 
des  conjplots  républicains  et  royalistes  furent  tramés 
simultanément  sur  plusieurs  points  du  territoire.  11  s’é 
tait  opéré  contre  le  protecteur  un  accord  teni|>oraire 
entre  les  partis  les  plus  extrêmes  : les  cavaliers  et  les  ni- 
veleurs  s’entendirent  cl  s’unirent  pour  renverser  l’en- 
nemi coininun,  et  tous  les  moyens,  même  l’assassinat, 
furent  mis  en  eeuvre  dans  ce  but  *.  Plusieurs  chefs  ré- 
publicains, et  entre  autres  le  général  Harrison,  le  colo- 
lonel  Üverlon  et  le  major  Wildman,  furent  arrêtés  et 
conduits  à la  Tour  ; "vers  le  même  temps  un  parti  roya- 
liste conduit  (Kir  Penruddock  et  WagstafT,  cmi»orta  la 
ville  de  Salisbury  et  y (iroclama  Charles  II  ; mais  la  |in- 
(lulation  demeura  indifférente  ; le  mouvement  fut 
()rom|)tement  comprimé;  Penruddock  et  ses  princi|)au\ 
com|)lices  moururent  sur  l’échafaud;  beaucou|)  d’autres 
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4.  Carlyte,  ibid. 

7.  Les  mtsurs  du  temps  i^laieot  indulgeules  pour  ce  crime  a l'egard  d'un 
enuemi  pi>liin|ue,  cl  Croinviell,  apres  avoir  vrrsé  le  sang  du  roi  était  cuiisidcie 
par  les  royalistes  comme  liors  do  U protection  des  lois  divines  et  linniaines. 
r.laicndou  surtout  ne  parie  point  dr  lui  eu  d’autres  termes- 
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fiiri’iil  i'iivo\és  aux  liarbadcs  el  xamuIiis  l'iiiiiiiic  i’s- 
clavcs. 

Ces  complots  arrêtés  portèrent  an  faîte  la  puissance 
(te  Cromwell,  (|ni,  toiijoui’s  modéré  vis-à-vis  des  hommes 
de  son  ancien  jiarti,  devenus  ses  ennemis,  se  montra 
tyran  et  oppresseur  à l’égard  des  royalistes.  11  rendit  le 
parti  tout  entier  resjionsable  des  tentatives  de  quelques- 
uns;  il  les  frap|Ki  tous  de  l'onéreux  imisM  du  dixième 
sur  la  valeur  de  leui-s  biens.  Cette  taxe  était  destinée  à 
solder  dans  cbacpie  comté  une  milice  locale  compos<'‘e 
d'bommes  choisis  et  tout  dévoués  au  protecteur,  et  pour 
la  percevoir,  (Cromwell  divisa  r.\ngleterre  et  le  pays  de 
(ialles  en  douze  districts  ou  gouxernements,  auxquels 
il  pré|H)sa,  sous  le  nom  de  majors  généraux,  douze 
ofliciers  en  |iossession  de  toute  sa  contiance.  (k>nx-ci 
réunirent  et  concentrèrent  dans  leurs  mains  les  pouvoirs 
politique,  administratif  et  judiciaire,  sans  aucun  autre 
ai»|>el  de  leurs  décisions  (|u’au  protecteur  et  à son  con 
seil.  Toutes  les  (tersonnes  étaient  soumises  à leur  rigou- 
reuse surveillance,  ils  levaient  la  dîme  sur  les  royalistes 
seuls,  el  sus|>endaient  à leur  gré  tduUts  les  formes  léga- 
h's;  ils  devaient  aussi  propager  la  piété,  interdire  les 
ainusianenls  réputés  scandaleux,  au  nombre  desipiels 
étaient  les  combats  de  co(|s  et  les  représentations  Ibéà 
Iralcs;  ils  avaient  l’ordre  de  sévir  contre  les  ecclésiasti 
ques  ignorants  ou  infracteurs  des  règlements  étalilis  : 
tout  chef  de  famille  était  tenu  de  verser  dans  leurs 
mains,  à leur  demande,  une  somme  arbitraire,  conniie 
caution  de  sa  conduite  et  de  celle  de  sa  maison,  et  les 
|•('•calcit^allls  étaient  einprisoiinés  on  déportés,  t'ar  celle 
inslitulinn,  la  plus  despotique  de  Ç.iomwell,  r.Vnglelerre 
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t(Mit  cntiéfc  était  traitée  en  pays  compiis,  et  toute  liltre 
publication  y fut  interdite.  Quelques  hommes  résolus 
élevèrent  la  voix  et  osèrent  protester  contre  cette  tyran- 
nie et  iKtrmi  eux  le  célèbre  juge,  sir  Mathieu  Haie, 
donna  l’exemple  d’une  courageuse  et  sage  résistance  ; 
il  refusa  de  reconnaître  un  jury  choisi  par  Cromwell, 
malgré  la  loi  qui  donnait  cette  attribution  nu  shériff. 
Le  protecteur,  il  faut  le  dire  <à  sa  louange,  maintint 
sur  son  siège  cet  homme  illustre  autant  qu’intègre,  et 
se  laissa  également  vaincre  par  la  magnanimité  de  l’an- 
cien juge  du  banc  du  roi,  Jenkins,  (|iii,  fidèle  au 
gouvernement  monarchique,  alfronta  la  misère,  la  cap- 
tivité, la  mort  même,  plutôt  que  de  fléchir  devant  un 
pouvoir  usurpé  : Cromwell  brisa  ses  fers,  et  de  l’aveu  de 
tous,  il  observait  scrupuleusement  les  lois  lorsrju’elles 
étaient  suffisantes  au  maintien  de  sa  puissance. 

Sa  fortune  était  alors  à son  apogée  : l’Angleterre, 
l’Écosse  et  l’Irlande  subissaient  son  joug  en  silence;  son 
nom  l•etentissait  au  loin,  et  tous  les  États  de  l’Éurope 
sollicitaient  son  alliance  ou  redoutaU'iit  son  inimitié. 
Le  roi  de  Pologne,  Ladislas,  implora  son  appui  contre  la 
puissance  nouvellement  née  de  la  Russie,  qui  iléjà  me- 
naçait ses  frontières.  Le  vaiwod  de  TransyHanie  lui 
demanda  des  secours  |H)ur  résister  aux  Turcs;  Zurich 
réclama  son  assistance,  et  il  l’accorda  aux  malheureux 
Vaudois  persécutés,  jiour  leur  religion,  par  le  duc  de 
Savoie  avec  une  affreuse  cruauté  ; des  troupes  françaises 
avaient  servi  d’instrument  à ces  fureurs.  Cromwell  força 
Mazarin  à exiger  de  ce  prince  une  réparation  pour  scs 
barbaries  : il  en  fit  une  condition  de  paix  du  traite  qu'il 
négociait  axec  ta  France,  et  malgré  les  liens  de  l'areiité 
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qui  unissaient  les  liourbons  à la  fainille  ruyale  d’.Angle- 
lerre,  il  contraignit  le  jeune  Louis  XIV  à expulser  les 
Sluarts  (le  si»s  États.  C’éLait  surtout  l’inténH  protestant 
qu’il  présentait  comme  le  principal  mobile  de  sa  politi- 
que en  Europe,  et  c’est  en  jKirtie  |)our  cette  cause  qu’il 
préféra  l’alliance  de  la  France  à celle  de  l’Es|>agne.  Il 
somma  cette  dernière  puissance  d’accorder  aux  Anglais 
la  liberté  du  commerce  dans  l’Inde  et  l’cxercit*  de  leur 
culte  dans  s«;s  (lossessious  du  continent  et  du  nouvi'au 
inonde,  et  n’ayant  pu  la  faire  tlécbir  en  négociani,  il 
résolut  di‘  l’bumilier  ]iar  lc‘s  armes,  lieux  flottes  furent 
préparées  jiour  cet  objet  dans  les  ports  briUmniques  : 
l’une  d’elles,  commandée  |iar  l’illustre  Ulake,  eut  pour 
destination  la  Méditerranée  ; l'autre  flotte,  |iortant  un 
corps  considérable  de  troui»es  de  terre,  eut  pour  chefs 
l’amiral  Penn  et  le  général  Vanable,  et  fut  envoyée  dans 
l’Atlanti(|ue.  Sa  mission,  tenue  secrète,  était  d'eulever 
Saint-Uomingue  (Hispaiiiola)  à l’Espagne , et  de  porter 
la  guerre  et  la  destruction  dans  scs  colonies.  Ces  deux 
flottes  curent  l’ordre  d’agir  avant  que  la  guerre  eût  été 
déclarée,  et  leur  double  destination  était  une  violation 
flagrante  et  injustifiable  des  traités  existants  entre  l’Es- 
pagne et  l’Anglcteire.  Les  résultats  des  deux  ex|téditions 
furent  très-dillérents.  Ulake  parcourut,  en  véritable  roi 
de  la  mer  ',  les  cotes  de  la  Méditerranée,  soumettant  à 
son  pavillon  les  infidèles  comme  les  chrétiens,  et  frap- 
pant tour  à tour  de  terreur  Alger.  Tunis  et  Livourne. 
La  flotte  de  l’Océan  n’eut  pas  le  même  succès,  par  suite  de 


I |.«  nunni  mijiUis  «oiciil  ai'ccriK'  a Ulalie  cf  ijlorifm  Buriiom 
|tir  titii  liiSoisiiie  cl  par  aca  ricloirca. 
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la  mésintelli^tmce  entre  les  deux  chefs  et  de  la  mauvaise 
composition  des  troupes  et  des  équi|>ages.  La  tentative 
contre  Saint-Domingue  (klioua  complètement,  et  l’amiral 
compensa  faiblement  cet  échec  en  surprenant  et  en  arra- 
chant à l’Espagne  la  Jamaïque,  la  troisième  des  Antilles, 
sans  importance  jusqu’alors  malgré  son  étendue.  Les 
deux  chefs  de  l’expédition , Penn  et  Vanable,  revinrent 
après  cet  exploit  avec  une  |wrtie  de  la  Hotte  en  Angle- 
terre, et  Cromwell  irrité  les  fit  conduire  à la  Tour,  où 
ils  attendirent  leur  jugement. 

Ces  premières  hostilités  furent  le  prélude  de  la  guerre 
avec  la  cour  d’Esiiagne,  qui  s’unit  au  prétendant  Charles 
Stuart,  s’engageant  à lui  fournir  les  moyens  nécessaires 
pour  un  débarquement  et  une  invasion  sur  le  sol  britan- 
nique. Cromwell  traita  de  son  côté  avec  la  France  et 
s'allia  étroitement  avec  Mazarin.  Ces  deux  grands  politi- 
ques, si  difi'érents  d’ailleurs  par  le  caractère  et  |>ar  le  gé- 
nie, excellaient  l’un  et  l’autre  dans  les  profonds  calculs 
de  la  ruse  et  de  l’intrigue.  Alarmés  des  projets  des 
Stuarts,  ils  s’entendirent  pour  diviser  les  deux  frères,  fils 
aînés  du  feu  roi,  et  tandis  que  Charles  recevait  des  sub- 
sides de  l’Espagne  pour  tentar  de  recouvi-er  son  trône,  le 
duc  d’York  demeura  dans  l’armée  de  Turenne  au  ser- 
vice de  la  France,  et  futjiinsi  retenu  quelque  temps  encore 
avec  plusieurs  régiments  irlandais  qu’il  commandait , 
sous  les  drapeaux  d’une  couronne  alliée  au  gouvernement 
que  son  frère  s’apprêtait  à renverser. 

Telle  était,  dans  les  premiers  mois  de  1656,  la  situation 
respective  des  principaux  gouvernemeuls  dans  l'Europe 
occidentale,  oii  Cromwell  était  envié  dos  uns,  recherché 
des  antres  et  redouté  de  tous.  Le  succès  avait  couronné 
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presque  toutes  si's  entreprises,  et  des  grandes  choses  qu’il 
avait  convoitées  ou  |K)ursuivies  avec  ardeur,  une  seule 
lui  avait  manque;  il  n’avait  pu  obtenir,  malgré  tous  ses 
efforts,  le  libre  concours  d’un  parlement  à ses  actes,  et 
ce|>endant  l’existence  des  |>arlements  était  si  consacrée 
en  AngleU“rre,  que  rien  de  ce  qui  se  faisait  sans  eux  ne 
jtaraissait  ni  légal,  ni  sufûsainment  établi.  Ce  fut  la  des- 
tinée de  Cromwell  de  ne  pouvoir  ni  gouverner  avec  ces 
assemblées,  ni  s’en  passer,  ün  a vu  les  obstacles  que 
son  des|)otismc  avait  rencontrés  dans  la  magistrature  ' ; 
de  simples  particuliers  osèrent  aussi  lutter  ; un  né- 
gociant de  Londres  nommé  Cony,  refusa  une  taxe  illé- 
gale, et  après  avoir  us»;  sans  succès  des  moyens  de  ri- 
gueur pour  le  réduire,  il  fallut  que  Cromwell  mît  en 
«Euvre  les  plus  grands  efforts  et  les  instances  les  plus 
vives  pour  que  l’Angleterre  n’eût  jias,  dans  la  personne 
de  ce  marchand  de  la  Cité,  un  nouveau  Hampdi'ii.  L’op 
pression  îles  majors  généraux  avait  soulevé  de  touU'S 
parts  les  plus  justes  plaintes,  et  le  cœur  de  la  na- 
tion s’était  tourné  vers  un  temps  où  les  plus  grands  abus 
semblaient  légers,  roni|)arés  à la  tyrannie  militaire  des 
proconsuls  du  protecteur.  La  guerre  aviT  l’Espagne  avait 
créé  i>our  le  trésor  d’inimens»-s  licsoins,  mais  Cromwell, 
menacé  à la  fois  par  toute  la  puissance  de  cette  grande 
monarchie  et  par  une  invasion  de  l’héritier  du  trône. 


I . Des  rünclionn*irc«  (l'un  autre  uidre  lui  r^iilèrenl  également.  Cromwell 
jyaiil  voulu  nielire  en  vigutHir  l’ordonnance  qu'il  avait  icudue  }K>ur  la  reroriiio 
de  II  cour  de  la  cbaiiceUeric,  «I  que  le  dernier  parlement  avait  rejetée  nu  sus- 
pendue, deux  commissaires  du  grand  sceau,  Whitelocke  cl  Widdrinqlou,  lui 
tefu»érenl  leur  cuiieours  eu  niant  lo  droit  du  protecteur,  de  cliauger  ainsi  le» 
lots  de  Sâ  seule  autoriit^  (>MiiieIotlic,  i(6i  supra.) 


Digitized  by  Google 


LA  hÉPlIBUQl'E, 


331 


n’osa  imposer  à la  nation  de  plus  grands  sacrifices  sans  comociiion 
le  concours  d’une  autorité  populaire  et  il  convoqua  un 
nouveau  parlement.  piricmcni. 

Les  dangers  de  la  situation  n’étaient  pas  le  seul  motif 
qui  eût  porté  Cromwell  à recourir  à cette  grande  mesure 
déjà  plusieurs  fois  tentée,  et  dont  il  n’avait  obtenu  jus- 
qu’alors aucun  résultat  désirable.  Son  ambition  s’élevait 
toujours  jusqu’à  la  couronne,  et  le  parlement  pouvait 
seul  la  décerner  ou  en  sanctionner  rusurpation.  Il  impor- 
tait donc  à ses  vues,  pour  consolider  sa  politique  autant 
que  pour  réaliser  ses  espérances,  que  ses  partisans  ou 
ses  créatures  fussemt  en  force  dans  la  nouvelle  assemblée; 
d’autre  part,  ses  ennemis  se  flattaient  d’y  arriver  en  assez 
grand  nombre  pour  le  renverser.  Tout  fut  mis  en  œuvre 
des  deux  côtés  pour  s’assurer  la  majorité  aux  élections. 

Cromwell  réussit  à écarter  quelques  hommes  considéra- 
bles du  parti  républicain,  Bradsbaw,  Harrison,  Ludlow, 
sir  Henri  Vane  et  quelques  autres;  mais  la  violence  des- 
poti<|uede  ses  majors  généraux,  et  ses  propres  efforts  ne 
purent  empêcher  l’élection  d’un  grand  nombre  de  can-  Epumiom 

J.  I . , . irbilriiiei. 

aidais  liostiles  a son  gouvernement  et  a sa  personne. 

Cromwell  alors,  par  une  mesure  arbitraire,  (|uoii|ue  fon- 
dée à certains  égards  sur  l’acte  constitutif  du  protectorat, 
n’admit  à siéger  que  ceux  des  membres  élus  dont  son  con- 
seil d’État  approuva  ou  confirma  l’élection'.  Il  refusa  ce 


I . L«  chimbre  lyaui  în?ilé  le  conseil  d’Étal  b lui  rendre  compte  des  moliTs 
de  CM  eiclusidos,  le  lurd  commisMire  du  grend  (ceeiip  IVillianiel  KienneSp  ré- 
pondit «juVn  vertu  de  l’erticle  47  de  l’tcle  qui  constituait  le  protectorat,  nul 
Il  était  éligible  au  parlement  s’il  n’élail  bocnnic  d^une  iiiU^grité  reconnue,  crai- 
gnant Di»*o,  et  de  boiiu^  conduite,  cl  que,  par  l'article  21  de  cet  acte,  c’élail 
le  droit  et  le  devoir  du  contril  d’Etat  d'examiner  ai  les  periunuei  élues  poxsé- 
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droit  à une  centaine  de  membres,  et  enleva  ainsi  d’avance 
au  nouveau  parlement  son  caractère  d’assemblée  libre  et 
de  représentant  fidèle  de  la  nation. 

Ainsi  constituée,  cette  assemblée  ne  pouvait  plus  don- 
ner d’ombrage  au  protecteur,  et  elle  s’appliqua  à lui  com- 
plaire, api)rouvant  toutes  les  mesures  présentées  par  lui 
à sa  sanction.  Elle  décréta  de  nouvelles  garanties  pour 
la  sûreté  de  sa  personne,  donna  une  approbation  en- 
tière à la  guerre  entreprise  contre  l'Espagne,  accorda 
.400,000  livres  sterling  pour  la  soutenir,  et  vota  enfin, 
sur  la  proposition  de  Whitelocke,  un  don  de  6,000  acres 
de  terre  au  second  fils  du  protecteur,  Henry  Cromwell, 
comme  une  récomptmse  nationale  pour  la  .sagesse  de  son 
administration  en  Irlande.  Cromwell  sacrifia  de  son  côté 
à la  clameur  générale  l'institution  despotique  et  juste- 
ment détestée  de  ses  majors  généraux'.  Il  fit  plus,  et 
tandis  qu’il  enlevait  ù ses  agents  le  pouvoir  arbitraire 
dont  ils  avaient  tant  abusé,  il  souffrit  (pie  le  parlement 
l’usurpât  dans  une  occasion  où  celui-ci  se  laissa  em- 
porter au  delà  des  bornes  par  la  passion  religieuse.  Un  ipia- 
ker  insensé,  James  Neyler,  ayant  prétendu  que  le  Cbrisl 
s’était  incarné  en  sa  personne,  avait  fait  secte  et  causé 


liaient  les  qualilés  preacrilct.  Le  conieil,  ajouta  le  lord  commitiaire,  n’avait 
ecarléaucun  des  élus  qu*it  avait  reconnus  eu  possession  des  quilités  légales.^ 
Parliam.  fJislor.  L’immense  pouvoir  du  comeil  d'Élal  ou  plutôt  du  pruiocieur 
était  di^giitfé  dans  ces  deux  articles  sous  l’apparence  d'une  surveillance  morale. 
Cromwell  les  interpréta  d’une  raçoii  tout  arbitraire,  on  s’appuyant  d’cui  pour 
écarter  sea  adversaires  du  parlement. 

1 . Ce  fut  l’un  des  proebes  parents  du  protecteur,  son  cousin  Harry  Cromwell, 
qni  dénonça  l’un  des  prcmicri  au  parlement  l’emploi  tyrannique  et  coupable 
que  les  majors  généraux  avaient  fait  de  leur  autorité.  A la  suite  du  déb»t  qui 
eut  lieu  h cette  occision,  le  protecteur  Gt  un  présent  I son  cousin,  et  l’on  com- 
prit ainsi  que  Cromwell  abandonnait  les  odieux  instruments  de  son  pouvoir. 
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(le  {grands  scandales.  La  cbambre,  sous  prétexte  de  venger 
la  divinité  ofl'ensée  par  ce  malbeiireux,  voulut  le  juger  et 
le  punir  elle- m('ine.  Klle  soutint  que,  concentrant  dans 
son  sein  tous  les  pouvoirs,  elle  avait,  dans  ses  attribu- 
tions, le  droit  de  vie  et  de  mort  exercé  par  les  trois  pou- 
voirs réunis  dans  les  anciens  parlements.  Une  très-forte 
minorité  opina,  en  conséquence,  pour  que  James  Nayler 
fût  pendu,  et  il  fut  condamné  à un  cliâtiment  rigoureux 
et  pcrfHitucl.  Cromwell  ne  mit  aucun  obstacle  à un  si 
grand  abus  d’autorité  de  la  part  de  l’assemblée.  Son  but 
était  de  faire  comprendre  que  la  plus  extrême  tyrannie 
|)cut  SC  rencontrer  dans  une  chambre  élue  comme  dans 
le  gouvernement  d’un  seul  homme,  si  une  autre  force  ne 
met  dans  la  Ivalanccun  contrepoids  suffisant,  et  déjà  la 
sentence  rendue  contre  Nayler  était  en  partie  exécutée, 
lorsqu’il  invita  l’assemblée,  par  un  message,  à lui  faire 
connaître  le  motif  de  sa  conduite  dans  cette  affaire  et  les 
textes  légaux  dont  elle  les  appuyait.  Tous  scs  efforts  ten- 
daient alors  à faire  sentir  combien  il  importait  de  réta- 
blir les  garanties  promises  aux  citoyens  par  l’ancienne 
constitution  du  pays;  il  avouait  hautement  son  projet 
de  donner  une  forme  stable  et  définitive  au  gouverne- 
ment, et  il  n’était  bruit  que  de  la  substitution  de  la  mo- 
narchie à la  république.  Quelques  royalistes  conçurent 
alors  l’espérance  de  voir  rétablir,  par  sa  main  puissante, 
l’autorité  légitime  des  Stuarts.  Les  lords  üroghill  et  Here- 
ford osèrent  s’en  ouvrir  avec  lui  : mais  un  vote  régicide 
s’élevait  entre  Cromwell  et  les  fils  du  feu  roi  : « Jamais, 
répondit-il,  Charles  Stuart  ne  pardonnera  le  sang  de  son 
père.  » Cromwell  voulait  relever  la  couronne  , mais 
c’était  pour  en  décorer  son  propre  front. 

III.  i.1 
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Tout  concourait  alors  à scs  tiics.  et  la  fortune  accompa- 
gnait toujours  ses  armes.  l.cs  amiraux  IJlakeel  Montagne 
avaient  réiwndu  sur  toutes  les  côtes  tle  ta  Méditerranée 
la  terreur  du  pa\iIIon  britannique , et  sc  rapprochant  en- 
suite tous  deux  du  Portugal  pour  raxitaillcr  leur  Hotte, 
ils  avaient  laissé-,  en  croisièiv,  sept  frégates  devant  Cadix, 
sous  les  ordres  du  capilaiue  Stayner,  pour  y attendre  les 
galions  espagnols  chargés  de  l’or  du  Nouveau-Monde. 
Ces  galions  ardt;mmenl  attendus,  parurent,  au  nombre 
de  quatre,  près  de  San-Lucar,  en  vue  des  côb's  d’Kspa 
gne,  escortés  par  trois  vaisseaux  de  guerre  : ils  portaient, 
outre  d’immen.ses  trésors,  le  duc  de  Médina  Cu'li,  vice- 
roi  de  Lima  et  toute  sa  famille.  Stayner  attaqua  sur-le- 
champ,  avec  ses  frégates,  s’attachant  au  vaisseau  amiral 
qui  soutint  héroïqut-ment  le  combat  durant  six  heures. 
Désespérant  d’échaïqier,  mais  résolu  à ne  |>oint  enrichir 
une  nation  rivale  des  dépouilles  de  la  sienne,  le  vice-roi 
mit  le  feu  au  bâtiment  (jui  i)ortait  sa  famille  et  les  trésors 
de  l’Espagne.  On  le  vit  disputer  aux  flammes  sa  femme 
évanouie  et  ses  cinq  enfants  et  s’abîmer  dans  l'incendie 
allumé  jwr  ses  mains  avec  sa  femme,  un  de  s(>s  fils  et  sa 
jeune  fille,  fiancée  au  duc  de  Médina  Cœli,  spectacle  épou- 
vantable et  sublime,  l’im  des  plus  g^rands  exemples  que 
le  monde  ait  vais  du  dévouement  patriotique  et  militaire 
Les  Anglais,  malgré  les  |>erles  immenses  causéi^  par  l’in- 
cendie, recueillirent  plus  de  deux  millions  eu  lingots  que 
leur  flotte  raiiporta  en  Angleterre,  et  Cromwell  les  fit 
l>ortcr  en  triomphe  a travei-s  les  villes  et  les  campagnes 
ju8<|u’à  la  tour  de  Londres. 

A l’enthousiasme  excité  parce  grand  exploils’unissail, 
dans  l’intérêt  du  protecteur , l’indignaliou  soulevée  par 
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une  nouvelle  eonspiralion  conlre  sa  personne.  Son  stv 
orétaire  Tliurloë  dénonça  ce  complot  à l’assemblée.  Des 
niveleui’s  y avaient  donné  la  main  aux  royalistes,  et  tan- 
dis que  le  républicain  Sixby  soudoyait  des  assassins  pour 
frap|H?r  CroiuAvell,  le  i)rétendant  Charles  Stuart  préparait 
à Brufîcs,  une  expédition  redoutable  pour  envahir  l’An- 
gleterre. Cette  nouvelle  causa  dans  le  parlement  une 
émotion  |irofonde  : on  vola  pour  la  découverte  du 
complot  un  service  solennel  d’actions  de  grâce , et  un 
membre,  sir  Christophe  l’aek.  proposa  (|ue  le  protec- 
teur fût  chargé  du  gouvernement  selon  rancienne  con 
stitution  <lu  pays.  La  lecture  de  sa  motion  fut  ordon- 
née après  d'orageux  débats  : les  jurisconsultes  de 
l’assemblée  se  prononcèrent  pour  elle  et  soutinrent  la 
pro|)osition  avec  force.  Elle  était  intitulée  : Humble 
adresse  des  chevaliers,  eilnijens  el  bourgeois  réunis  dans  le 
parlement  : elle  rétablissait  la  monarchie  avec  les  deux 
chambres,  invitant  le  protecteur  à|irendre  le  titre  de  roi 
et  à désigner  lui-méme  son  successeur.  Un  Jour  de  jeûne 
fut  célébré  j>our  appeler  les  bénédictions  célestes  sur  la 
délibération  solennelle  qui  allait  s’ouvrir. 

Cette  grande  entreprise,  accueillie  avec  indifférence  j>ar 
une  portion  considérable  de  la  population,  souleva  une 
opposition  violente  dans  l’armée  ; et  à la  tète  des  oppo- 
sants étaient  Lambert,  l’un  des  plus  célèbres  compagnons 
d’armes  de  Cromwell,  Desborough,  son  beau-frère,  et  son 
gendre  Flectwod.  Les  chefs  de  l’année  furent  guidés,  dans 
cette  circonstance,  les  uns  par  la  haine  profonde  du  ré 
gime  qu’ils  avaient  renvei-sé,  les  autres  par  une  basse 
jalousie,  supportant  avec  peine  l’élévation  déjà  tropgrande 
de  Cromwell  au-dessus  d’eux  ; plusieurs  enfin  , comme 
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Lambert,  par  l’espoir  de  lui  succéder.  Un  grand  nombre 
d’officiers  se  rendirent  chez  le  protecteur,  et  se  fondant 
en  apparence  sur  les  périls  de  l’État  et  sur  les  siens,  ils 
insistèrent  pour  iju’il  refusât  le  titre  de  roi.  Dans  sa  ré- 
ponse aux  officiers,  r.iomwell  énuméra  les  concessions 
iju’il  leur  avait  déjà  faites  et  les  nombreux  sujets  de 
plainte  qu'ils  lui  avaient  donnés.  U rejeta  habilement 
sur  eux-mêmes  toutes  les  mesures  qui  avaient  rendu  son 
gouvernement  impopulaire  et  leur  fit  sentir,  en  leur  rap- 
|>elant  un  exemple  récent,  la  nécessité  de  donner  un 
contrepoids  |>crmanent  à la  puissance  des  iiarlements.  Ce 
qui  est  arrivé  à James  Nayler,  leur  dit-il,  pourrait  vous 
arriver  à vous-mêmes  ; ils  atteignent,  par  leur  pouvoir 
judiciaire,  la  vie  et  les  membres  de  tous,  cl  l’acte  consti- 
tutif du  protectorat  ne  me  met  point  en  situation  de  m’y 
opposer  '.  » Quelques  officiers  se  laissèrent  convaincre, 
mais  le  plus  grand  nombre  persévéra  dans  sou  opposition. 
Le  parlement  cependant  |K>ursuivit  son  œuvre,  et  après 
une  délÜMiration  qui  avait  rempli  vingt-quatre  heures, 
une  nombreuse  mayorité  décida  que  Son  Altesse  serait 
invitée  à prendre  les  nom,  titre,  dignité  et  office  de  roi 
d’Angleterre,  d’Écosse  et  d’Irlande,  et  à en  exercer  le 
pouvoir  conformément  aux  lois  de  ces  nations  Ce  vote, 
sous  le  titre  modeste  d’humble  pétition  et  avis,  fut  pré- 
senté au  protecteur  le  31  mars  1657,  par  l’orateur  du 
parlement,  Widdrington,  à White-Hall,  dans  la  salle  des 
banquets,  traversée,  huit  ans  auparavant,  i«r  Charles  1*' 
marchant  à l’échafaud  : maintenant  sa  couronne  était 


1.  Csrlvlc,  Crvmwrfl'i  Ulltrs  and  $petckn. 

2.  Joiimafi  o(  tke  kouse  u[  ctimmon»^  l.  vu. 


Digitized  by  Google 


t.A  HKI'lItUVl'K. 


.757 


ütferto,  dans  ce  même  lieu,  au  plus  actif  comme  au  plus 
puissant  entre  les  auteurs  de  sa  ruine  et  de  son 
supplice. 

Cromwell  touchait  enfin  au  but  de  ses  espérances. 
Les  circonstances  et  son  génie  l’avaient  rendu  seul 
arbitre  de  sa  propre  fortune  : il  ne  dépendait  que  de 
lui-même  d’y  ajouter  le  titre,  objet  suprême  de  l’ambi- 
tion des  hommes,  et  cependant,  parvenu  à ce  faîte,  il  hé 
sita,  soit  qu’ayant  vu  les  royalistes  s’unir  à ses  partisans, 
dans  le  parlement,  pour  renverser  la  république,  il  eût 
compris  qu’après  la  restauration  de  la  monarchie  en  sa 
personne,  celle-ci  serait  plus  en  péril  comme  l’unique 
obstacle  au  rétablissement  des  Stuarts,  soit  qu’au  milieu 
de  cette  foule  d’ennemis  acharnés  qu’il  s’était  faits,  il  eût 
reconnu  que  sans  l’appui  de  l’armée  son  pouvoir  ne  pou- 
vait subsister,  (juoi  qu’il  en  soit,  il  ajourna  plusieurs 
fois  sa  réponse  à la  |>étition,  et  il  eut,  au  sujet  de  celle- 
ci,  durant  six  semaines,  des  conférences  nombreuses  avec 
les  commissairi's  du  parlement.  11  désirait  ardemment  la 
couronne  et  il  allait  enfin  se  résoudre  à l’accepttîr,  lors- 
qu’il apprit  une  nouvelle  et  décisive  démonstration  des 
officiers  de  l’armée  contre  le  rétablissement  de  la  monar- 
chie. Une  pétition,  signée  par  trente-trois  d’entre  eux , 
avait  été  présentée  au  nom  de  tous  à la  barre  du  par- 
lement ; « Ils  avaient  risqué  leur  vie,  disaient-ils,  contre 
la  monarchie,  et  ils  le  feraient  encore  pour  défendre  les 
libertés  de  la  nation  : mais  ils  avaient  vu  certaines  gens 
faire  de  grands  efforts  pour  remettre  leur  («ys  sous  l’an- 
cienne servitude,  en  pressant  leur  général  de  prendre  le 
titre  de  roi,  pour  le  perdre  lui-même  et  pour  enlever  la 
force  aux  mains  des  fidèles  serviteurs  de  Dieu  et  du  jieu- 
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j)lo.  Les  |ic‘titionnairt>s  sii|ipliaicnl  donc  la  diamltre  de  ne 
picler  aiicim  appui  à de  tels  desseins  et  de  U'iiir  ferinepour 
la  bonne  vieille  cause  '.»  Oornvvell  lit  arrêter  Innte  déli 
bération  sur  cet  acte  si  eonlraire  à ses  vœux,  et  voyant 
raruiée  si  lernie  dans  son  opposition,  il  n’osa  la  eom- 
Imttre,  sa  résolution  fut  prise  et  il  la  lit  connaître  aux 
commissaires  du  parlement.  Il  leur  déclara  (|u'il  approu- 
vait tontes  les  clauses  de  racle  ((u'ils  lui  avaient  remis,  à 
l’exception  d’une  seule,  et  (pi’ajant  ap|uécié  les  nom 
breuses  difficultés  de  la  situation  présente,  sa  conscience 
ne  lui  permettait  fias  d’entre|)rendre  de  fionverner  r.\n 
gleterre  avec  le  titre  de  roi. 

Le  nom  de  protecteur  fut  alors  substitué  par  le  parle- 
ment à celui  de  roi  dans  l’acte  constitutif  (|ui  créait  une 
seconde  assemblée  au  choix  du  protecteur,  en  la  dési- 
gnant sous  ce  simple  nom,  wie  autre  chambre,  et  qui  re- 
connaissait au  chef  de  la  république  le  droit  (k;  nommer 
son  successi’ur.  Pour  consacrer  entin  celte  organisation 
nouvelle  des  grands  pouvoirs  de  l'f'lat.  le  prek^ctorat  d<’ 
Cromwell  fut  inauguré  à WesIminskT , |iour  la  si'conde 
fois,  le  2G  juin  de  l’année  tC37,  avtr  une  pompe  toute 
royale  et  aux  acclamations  du  jieuple.  Cromwell  avait 
refusé  le  tilre  royal,  mais  il  accc[da  du  parlement  les 
attributs  véritables  de  la  royauU';,  le  saqilrc  et  l’épée,  et 
jura  de  gouverner,  selon  les  lois,  k>s  trois  nations  d’An- 
gleterre, d’Écosse  et  d’Irlande,  et  d’y  maintenir  la  religion 
protestante  réformée,  telle  qu’elle  est  contenue  dans  les 
saintes  Keritures.  Le  parlement  se  sépara  ensuite  et  s’a- 


\ . Celle  pétition,  eciile  par  le  Jocleur  O^en,  avait  clé  u^tligée  a ritialiyalioii 
liu  major  f;(^néral  l>esl>i)rnitp,|i,  cl  par  les  soins  du  colonel  Pride,  Jf^ja  céletre 
par  l’espulsinu  d’une  partie  des  membres  du  lon^  paricntenl. 
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joiinia  an  20  jamicr  de  l’aiuiée  suhanlc.  Cromwell 
s’élail  fait  violence  à Ini-mème,  et  il  avait  déployé,  en 
refusant  le  trône,  une  pins  grande  force  jænt  ctre  que 
dans  tous  les  eflorts  qu’il  avait  faits  pour  s’y  élever  : ce- 
l»endant,  aux  yeux  du  grand  nombre,  il  avait  faibli  en 
n’osant  s’y  asseoir  après  y avoir  aspiré;  il  avait  ainsi, 

[HJiisaient  ils,  manqué  à sa  fortune,  et  l’audace  de  ses 
ennemis  s’en  accrut.  Cromwell  cci>endant  n’avait  fait 
qu'ajourner  le  succès  de  ses  plus  ardentes  espérances  : il 
l'avait  ilonné  à entendre  dans  sa  dernière  allocution  au 
parlement  ',  et  il  mit  tous  scs  soins  à composer,  s’il  était 
j)Ossible,  l’autre  cliambre  de  telle  sorte  qu’elle  pût  rap- 
}K‘lcr,  [>ar  rilliistration  de  ses  membres,  l’ancienne  Fi.imition 
chambre  des  lords  d’Angleterre.  Mais  il  y rencontra  les  .uir/tbrmbrf 
|)lus  grandes  difficultés  et  i>armi  les  njcmbres  de  l’an- 
demie  cliambre  des  lords,  sept  seulement  consentirent  à 
entrer  dans  la  nouvelle.  Cromwell  la  forma  d’un  mé- 
lange de  personnages  marquants  (|ui  s étaient  élevés  dans 
les  derniers  troubles,  grands  fonclionnairescivils,  officiers 
généraux  ou  membres  des  communes,  et  de  quelques 
liommes  très-intluents  jiar  leur  importance  jiersonnelle 
ou  par  leur  riebesse  parmi  les  gentilsliommes  des  comtés 


1.  Le  parlement,  montré  plein  de  l>on  vouloir  ; maiv  il  lui 

resUil  encore  pour  le  bien  de  cos  nations  el  pour  ec  (*nuvernemenl  beaucoup 
dr  ebuM^s  à faire.  < Vous  lc>  ferex,  je  respére,  ajouta  Cromwell,  i votre  Lcuro 
et  aussi  promptetiieiil  que  vous  le  pourm.  ■ Extrait  des  journaux  de  U cham- 
bre des  communes.  — M.  Guizot  ■ signalé  l'oniissiuii  de  re  discours  dans  U 
colli'ctioti  CarUle.  — Voyez  son  Hittoire  d€  ta  République  d'Angleterre  et  de 
Cromwell,  t.  n,  p.  3i7. 

’2.  La  dirrii-ul  é est  cxliémc  entre  ceux  qui  canviindinlent  fort,  mais  ne 
veulent  pas,  el  ceux  qui  désirent  vivement,  miis  ne  conviennenl  pa*.  {Attire 
de  Thurtoc  à Henri,  par  Cromwellt  I*'  décembre  l6o7.) 
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et  les  bourgeois  des  villes.  Lu  clianilirc  fut  uiiisi  composée 
de  soixante- trois  membres,  outre  les  huit  grands  juges 
autorisés  à siéger  en  qualité  d’ns.sislanls. 

La  nouvelle  session  fut  ouverte  le  20  janvier  avec 
la  plupart  des  formes  anciennes , usitées  pour  les 
anciens  parlements.  Mais  tandis  que  Cromwell  déployait 
les  pompes  de  la  royauté,  de  sombres  nuages  s’amoii 
celaient  autour  de  lui.  Sur  sept  anciens  pairs  nom- 
més, un  seul  parut  dans  la  nouvelle  chambre,  et  les 
députes  élus  que  le  protecteur  avait  éliminés  de  la 
chambre  des  communes,  à la  session  précédente,  s’y 
présentèrent  de  nouveau,  offrant  de  prêter  le  serment,  et 
furent  admis.  Tous  y apportèrent  des  dispositions  très- 
hostiles  au  protecteur  dont  le  parti  déjà  s’y  trouvait  affai- 
bli par  la  translation  d’un  certain  nombre  de  membres 
à la  chambre  haute.  L’opposition  républicaine  fut  ainsi 
en  majorité  dans  les  communes  et  se  déclara  dès  le  début, 
en  refusant  à l’autre  chambre  le  nom  de  chambre  des 
lords.  C’était  porter  le  coup  le  plus  sensible  aux  projets 
de  Cromwell  pour  la  réorganisation  monarchi(|ue  de 
l’État.  Il  manda  les  communes  en  sa  présence  et  tenta, 
mais  en  vain,  de  vaincre  leur  résisümce  en  leur  mon- 
trant la  nécessité  de  s’unir  contre  les  nombreux  jiérils 
qui  menaçaient  la  nation  au  dehors  comme  à l’intérieur. 
La  chambre  jiersévéra  dans  son  opjiosition,  les  grands 
noms  du  long  parlement,  ceux  de  Pym  et  de  Hampden, 
et  les  jilus  glorieux  souvenii-s  de  la  république  furent 
évoqués  pour  émouvoir  l’assemblée,  et  pour  l’alfermir 
contre  tout  retour  vers  l’ordre  politique  détruit,  llaslerig, 
Thomas  Scott  et  plusieurs  autres  membres  soufOuient  le 
feu  dans  l’assemblée,  et  il  fut  enfin  décidé  que  la  nouvelle 
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diamlire  ne  serait  jioint  reconnue  comme  chambre 
des  lords. 

Cromwell  \il  alors  que  les  communes , composées 
eomme  elles  l’élaient,  échapperaient  complètement  à son 
influence  et  (iii’elles  ne  donneraient  point  leur  eoncours 
à ses  desseins  ultérieurs.  Ih  se  rendit  à la  chambre  qu’il 
avait  nommée  lui-même  et  où  il  manda  celle  des  commu- 
nes, et  voyant  les  membres  réunis  en  sa  présence  : « Mi- 
lords et  Messieurs  de  la  chambre  des  communes,  dit-il, 
j’avais  tout  lieu  d’espérer  que  Dieu  ferait  de  la  réunion  de 
ce  parlement  une  bénédiction  pour  le  pays,  sur  les  fonda- 
tions de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  la  paix.  C’est  vous, 
continua-t-il  en  s’adressant  aux  communes,  c’est  vous 
qui  avez  voulu  que  je  fusse  élevé  cà  la  charge  de  protec- 
teur, comme  je  le  suis,  avec  deux  chambre.s,  et  j’étais  en 
droit  de  croire  que  ceux  ipii  in’y  ont  appelé  me  la  ren- 
draient facile,  autrement,  je  vous  le  jure,  j’aurais  jiré- 
féré  vivre  dans  mes  foyers  et  garder  un  troupeau  de 
brebis  plutôt  que  d’entreprendre  de  diriger  un  gouver- 
nement comme  celui-ci.  Je  n’ai  consenti  à m’en  charger, 
comme  je  vous  l’ai  dit  dans  une  de  nos  conférences,  (|u’à 
la  condition  <|ue  d’autres  iversonnes  pourraient  s’inter- 
poser entre  moi  et  les  communes,  afin  d’empêcher 
l’exidosion  de  motions  dangereuses.  Il  m’a  éU'!  accordé 
alors  de  nommer  une  autre  chambre  : je  l’ai  com- 
[tosée  d’hommes  disposés  à se  rencontrer  partout  avec 
vous  et  à vous  serrer  la  main;  (|ui  ne  sont  esclaves 
ni  des  titres,  ni  des  honneurs,  ni  des  partis,  mais 
(]ui  n^onl  d’autre  intérêt  qu’un  intérêt  vérihiblcment 
anglais  et  chrétien,  hommes  de  votre  rang,  cai>ables  de 
vous  servir  de  contrepoids  et  en  même  temps  d’accroître 
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vos  forcvs  aussi  lonf^lcriips  i|uc  vous  sorviivz  l’Angle- 
terre et  la  religion...  11  ii'y  avait  là  ni  lords  liêréditaircs, 
ni  roi  liéréililaire , et  s'il  y avait  eu  en  vous  quelques  in- 
tuitions sérieus»,‘s  d un  élablis.'^einent  défuiilif,  vous  l'au- 
riez fondé  sur  cette  hase....  .\u  lieu  de  cela,  vous  avez 
voulu  je  ne  saisijiioi,  vous  vous  èles  div  isés  vous-nièmes 
et  toute  la  nation  avec  vous,  et  cela  dans  rinlention 
d'organiser  une  sorte  de  ré|)uhli(|ueoii  quelques  lioniines 
dev  inssent  les  maîtres  de  tout,  et  di'jà  ils  sollicitent  l’ar- 
mée et  l'entraînent  dans  celle  voie.  One  faites  vous  de  la 
sorte,  sinon  lesalfaires  du  roi  di*s  écossais  qui  a une  année 
de  l’autre  côté  de  l'eau,  toute  prèle  à s'embarquer  pour 
rAnglelerrc,  tandis  ((u'on  se  préitare  ici  à i>ousser  le  peu- 
ple de  cette  ca|)itale  à rinsurreclion,  à la  révolte  ; oui, 
quelques-uns  devons  lèvent  des  hommes,  par  commission 
de  Charles  Stuart,  pour  sti  joindre  aux  insurgés,  et 
qu'adviendra-t-il  de  toul  ceci,  hormis  le  sang  et  la  confu- 
sion, (larce  (juevous  n'avez  pas  voulu  donner  votre  con- 
cours à la  chose  même  que  votre  pétition  m’invitait  à 
faire,  et  qui  eût  établi  celle  nation  sur  des  hasi's  .solides. 
Il  est  temiis  lie  mettre  fin  à votre  session  ; je  dissous  donc 
ce  parlement,  tpie  Dieu  soit  juge  entre  nous  ' ! » 

Cette  rupture  de  Cromwell  avec  le  parlement  qui, 
l’année  précédente,  lui  avait  ollerl  la  couronne,  fut  un 
échi'c  ; nuis  tandis  qu'il  s’irritait  de  son  impuissance  à 
fonder,  en  Angleterre,  un  ordre  de  gouvernement  régu- 
lier et  détmitif  sur  des  bas«ïs  monarchiques,  son  intluence 
grandissait  toujours  à l’étranger,  et  le  |Kivillon  hritanni- 
ipie  dominait  sur  les  mers,  l/invincihle  lilake  avait  mis 
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li;  sceau  a sa  reiioimiiée  par  IVxploil  le  plus  audacieux 
<le  son  liéroüjue  carrière,  .\yaul  rcnconlré  dans  la  baie 
«le  Santa-Cmx  et  sous  les  formidables  batteries  de  sept 
fortif,  nue  tlotUi  es|>a{;nole  plus  riclh  ineul  cliaifiée  encore 
<|ue  la  précédente,  il  entra  dans  la  baie  à (deines  xoiles, 
bravatil  une  effroyable  pluie  de  feu  et  s’enii)ara  de  tous 
les  vaisseaux  ennemis  qu'abandonnaient  leurs  équiiia- 
jres  é|K)u\antés.  Itlake  mourut  de  maladie  et  des  suites 
d’anciennes  blessun  s au  retour  de  cette  glorieuse  expé- 
dition et  en  vue  de  son  pays  naUd,  laissant  la  réputation 
d’un  des  plus  graiuls  caractères  «lu’otfrent  les  fastes  ma- 
ritimes du  monde.  11  fut  le  premier  auteur  de  la  domi- 
nation des  .Anglais  sur  mer.  Hépublicain  ardent  et 
convaincu,  il  mettait  cc|)enilanl  le  tlevoir  envers  son 
pays  au-dessus  de  touU‘  considération  (K)liti(|ue,  et  sa 
maxime, , utile  à méditer  dans  tous  les  |)ays  en  proie 
aux  révolutions,  était  celle-ei  «pi’il  répétait  à ses  marins  : 
<1  Kn  «pielques  mains  i|ue  tombe  le  gouvernement  de 
notre  patrie,  c'est  notre  devoir  di-  la  si'rvir  et  de  coiTibat- 
tre  pour  elle.  » 

La  terreur  des  armes  de  Cromwell  .se  Ht  aussi  sentir  à 
celle  épo()ue  sur  le  continent,  l’oursuivant  avec  énergie 
la  guerre  «xnitre  l’Kspagne,  il  avait  resserré  plus  étroite- 
ment ses  liens  avec  .Mazarin,  et  le  traité  de  paix  et  de 
commerce  précé«lemment  conclu  avec  la  l'rance,  avait  été 
changé  en  un  traité  d’alliance  otfensive.  Cromwell  pro- 
mit qu’un  coi'iisde  six  mille  hommés,  soutenus  par  une 
Hotte  prête  à les  ravitailler  et  à les  appuyer  le  long  des 
cèdes,  irait  se  joindre  à l’anin'c  françaist-,  pour  faire  la 
guerre  dans  les  l'ays  Has  espagnols,  s|>é'eialement  [tour 
assiéger  les  trois  jilaces  de  (iravelines,  Nardyke  et  iHm- 
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kcT(|Uf,  dont  la  dtiniière  di-vail  être  remise  aux  An^îlais 
l'I  rester  en  leur  possession.  La  solde  et  la  dé|>ensc  de  ee 
corps  auxiliaire  étaient  partagées  entre  le  roi  de  France 
et  le  prolt'cteur  Ce  traité  avait  déjà  reçu  son  exécu- 
tion de  la  part  de  Cromwell.  Six  mille  Anglais,  délKir- 
qués  dans  la  Flandre,  avaient  rejoint  l’armée  française', 
commandée  par  Turenne,  et  l’on  voyait  ainsi  quelques- 
uns  de  ces  régiments  redoutés,  qui  s’étaient  rendus  si 
fameux  en  renversant  dans  leur  île  un  roi  et  une  monar- 
chie, comhattrc  maintenant  sur  le  continent  à la  solde 
de  celui  qui  devait  s’élever  un  jour  au  premier  rang 
entre  les  monar(|ues.  Le  vainqueur  de  Rocroy,  le  grand 
Coudé,  que  sa  haine  contre  Mazarin  avait  égaré  queh|ue 
teni|>s  et  donné  aux  ennemis  de  la  France,  était  alors 
dans  l'armée  espagnole,  commandée  pardon  Juan  d’Au- 
triche^, et  oii  s’était  rendu  le  iluc  d’York,  après  la  si- 
gnature du  traité  d’alliance  oll'ensive  entre  la  France  et 
l’Angleterre,  avec  quatre  régiments  royalistes  anglo-ir- 
landais sous  ses  ordres.  Dunkerque,  promis  aux  Anglais 
par  Mazarin,  était  encore  au  pouvoir  de  l'Kspagne,  et 
Cromwell  désirait  qu’il  fût  promptement  assiégé  ; mais 
Turenne,  dans  la  campagne  de  t6‘>7,  donna  nn  autre  but 
aux  o|)érations  rie  l’armée,  bornant  scs  ell'orts  à la  prise 
de  quelques  places  d’une  importance  secondaire.  Cromwell 
s’en  plaignit,  insistant  avec  menace  sur  la  jtrompte  exécu- 
tion du  traité  de  la  part  des  Français,  et  Turenne  ouvrit, 
l’année  suivante  (1(158),  dans  les  Fays-Bas  espagnols,  une 
seconde  et  brillante  cam|«igne,  où  le  jeune  roi  Louis  XIV 


I.  Guizot,  ttntoire  de  la  lUpublique  d’ AnçlrUrre  <1  de  CromneU. 
‘J.  l)nii  Juan  tUait  lits  nuiurel  <le  l’tiltippe  IV. 
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|»anit  pour  la  pivmicre  fois  à la  tète  de  son  armée.  II 
marcha  sur  Dunkerque,  et  tandis  (|ue  la  floUc  an(?laise 
menaçait  le  rivage  espagnol,  la  ville  fut  investie.  Don 
Juan  accourut  jiour  la  dégager  et  s'avança  téméraire- 
ment dans  les  Dunes,  engageant  la  bataille  sur  ce  ter- 
rain dangereux  avec  sa  siaile  infanterie,  au  mépris  des 
conseils  de  Gondé  (jui  prédit  son  désastre.  L'action  fut 
vaillamment  soutenue  des  deux  parts,  et  l’on  y vit  com- 
battre avec  un  égal  acbarnement  les  soldats  républicains 
de  Cromwell  et  le  corps  royaliste  anglo-irlandais  du  duc 
•l’York.  Turenne  fut  vainqueur,  et  la  prise  de  Dunkerque 
fut  le  glorieux  résultat  de  sa  victoire. 

Jamais  le  nom  de  Cromwell  n’avait  éléiwrté  pins  haut, 
jamais  sa  politique  n’avait  mis  un  plus  grand  poids  dans 
la  balance  de  l’Europe  ; mais  à l’intérieur,  de|»uis  la 
brusque  dissolution  du  dernier  parlement,  tous  sc>s  enne- 
mis reprenaient  courage  et  relevaient  la  tète.  Ses  jiréten- 
tions  avouées  à la  couronne  avaient  soidevé  contre  lui 
les  républicains  convaincus,  et  leur  avortement  ranimait 
les  es|)éranccs  (l’une  foule  de  royalistes.  Des  complots 
s’ourdissaient  de  toutes  parts.  Dans  l’armée  même  qui 
faisait  toute  sa  force  et  dont  les  chefs,  réunis  par  lui  en 
conseil,  s’étaient  engagés  de  nouveau  à le  soutenir  contre 
tous,  de  nombreux  mécontents  furent  signalés  et  punis. 
Plusieurs  officiers,  privés  de  leurs  emi>lois.  se  groupèrent 
autour  du  major  général  Lambert,  envieux  de  Cromwell 
et  récemment  destitué  pour  refus  de  serment,  à l’inaugu- 
ration du  nouveau  protectorat  '.  Lambert,  par  son  rang, 

1.  Cromwell,  «oit  pour  rémunérer  In  incient  »ervicn  de  Lomberl,  voit  pour 
•clicTor  de  le  décoDiidérer  en  le  prirjnl  de  ion  emploi,  lui  oTiit  liissé  une 
pensioD  de  2,000  livrn  ilerling. 
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fominc  |iar  le  renom  (in'il  s et.iil  aninis,  était  un  ecnfre 
nalurelleinenl  iiuliijué  aux  conspii-ateurs  républicains  de 
l’aruiée.  Il  fut  (|uestion  entre  ceux-ci  do  s’einparor  île  la 
personne  du  protecteur  et  de  s’en  défaire  par  lassas.sinat. 
Le  colonel  Huscliinson,  le  plus  noble  cai-actère  parmi  les 
républicains  anglais,  oii|K)sé  à Crorinvell  depuis  (|u'il 
s’était  élevé  aiwlessus  des  lois,  dévoila  le  complot  et  re- 
çut les  remereîments  du  protecteur  en  gardant  toute 
son  indépendance  et  son  intégrité.  D’autres  ennemis 
encore  plus  dangereux  menaçaient  rcxistence  du  gou- 
vernement et  de  son  elief  : il  n’était  bruit  que  d’une 
descente  de  Cbarlcs  Stuart  à la  tète  d’une  armée  sur  les 
côtes  de  l’Angleterre  : une  ligue  formidable  se  forma 
i.iRuc  entre  tes  royalistes,  les  uiveleurs,  anabaptistes  ou  indé- 
ei  cmitrir^iionf  pcndaiits,  et  aiitros  sectaires  républicains  de  toute  opi- 
ri.iiire  nion,  unis  parmi  seul  sentiment  commun,  la  baine  de 
Cromwell.  Le  marquis  d’Urmond,  confident  de  Charles 
Stuart,  avait  riqiaru  à Londres oii  il  s’était  mis  en  rap 
port  avec  les  amis  de  la  cause  royale,  et  avec  les  princi- 
paux agitateurs  de  l’Irlande,  cl  une  conjuration,  dont  le 
chef  était  sir  Henri  .Mordaunt,  lils  de  lord  Déterborougb, 
eut  pour  objet  insensé  de  former  une  année  royaliste 
sous  11*  yeux  mêmes  du  protecteur  et  à son  insu.  Le  se- 
cret n’écliappa  point  à sa  vigilance,  un  des  conjurés 
nomma  tous  les  autres.  Cromwell  livra  les  chefs  à une 
haute  cour  de  justice,  présidée  par  un  régicide  ; et  de  ce 
nombre  furent  sir  Henri  .Slingsby  ' et  l’éloquent  docteur 


1 . ('rooiwtill,  (iil  niitiiis»  Huttebinsofl,  élail  bravr  et  d’a- 

«nii  «|iruiic  folle  cl  intolérable  vanité.  i/<ifNoircs  misfrif*  tlv$chinson. 

Sir  Henri  Slingsli^  était  oncle  de  !or<l  Falconbridge  » run  des  gendrev 
du  |>roticleur. 
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Hewell,  ecclésiastique  de  l'Église  é|iiscopale  d’Angle- 
terre, dévoué  de  tout  temps  à la  cause  royale,  et  (|ue  ne 
put  samer  ni  son  éloquence  comparée  par  Cromwell  à 
une  torclie  brûlante  au  milieu  d'une  gerbe  de  blé,  ni 
les  larmes  de  latly  Claypole,  lillc  chérie  du  protecteur'. 
Un  revit  à Londres  le  sond)re  appareil  des  sui)plices  ; 
Hewett  et  Slingsby  furent  «lécapités  le  « juin  : six  autns 
conspirateurs,  condamnés  par  la  liante  cour,  périrent 
ajirès  eux  du  sujiplice  des  traîtres  et  l’on  traduisit  devant 
le  jury  le  reste  des  conjurés.  Tous  les  complots  furent 
ainsi  momentanément  étouifés,  cl  au  milieu  de  la  terreur 
causée  par  ces  exécutions,  Cromwell  obtint  le  succès  le 
plus  tlattcur  pour  son  orgueil  : lord  Falconbridgc,  son 
ambassadeur  et  son  gendre,  fut  reçu  avec  les  jilus  grands 
bonneurs  à Calais  i»ar  le  jeune  Louis  XIV,  qui  envoya  à 
son  tour  le  inar(|uis  de  Créqni  en  ambassade  solennelle 
auprès  du  protecteur  pour  le  remercier  de  son  assis- 
tance. Peu  de  jours  après  les  clefs  de  Dunkerque  furent 
remises  à Cromwell  : ce  fut  son  dernier  triomphe. 

Sa  grandeur  était  incomparable  en  Knrope  « Les 
républicains  mêmes,  ses  ennemis,  dit  un  illustre  bislo- 
rien,  étaient  contraints  d'avouer  que  s’il  avait  privé  son 


I.  Le  docteur  llexrcit  célebraa  eu  secrel  le  culle  aupjicen  diiis  la  demeure 
d.‘  Cromwell;  lady  Claypole  y auitlail  tegulièrinicul.  Kllc  iir  se  sérail  |iaa 
ciue  legiliuienieut  maiiCeii  sou  mariage  n’oiil  010  liOui  par  iiu  minisirc  de  ce 
culte,  et  après  sarnnsécration  par  uu  chapelain  de  Cromwell,  le  docteur  llewell 
l'asait  béni  une  sccotidcrois.  Cromwell  lui-méme  y avait  couseuti  par  complai- 
sauce  pour  sa  fille. 

C.  Sa  grandeur  au  dedans  iCelait  r]u’uue  mubre  de  celle  qu'il  avait  au  de- 
hors : il  était  difficile  de  découvrir  qui  le  craignait  le  plus,  de  la  France,  de 
rCspagne  ou  de  la  Hollande,  où  son  amitié  avait  cours  au  piiv  qu'il  voulut  v 
meure.  — Clarendon,  llisl.  de  la  Rébellion,  I.  xv. 
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I>nys  ii(!  la  iiberlc,  il  lui  avait  du  iiinins  donne  la  gloire 
en  êcliange.  Après  un  deini-sièele  oii  l’Anglelcrre  avait  à 
IH'inepesé,  dan.s  la  politique  européenne,  plus  que  la 
Saxe  ou  Venise,  elle  se  montra  tout  à coup  ta  puissance 
la  plus  redoutable,  dicta  la  paix  aux  Provinces  Unies, 
vengea  sur  les  jdrati's  barliaresques  les  communes  inju- 
res de  la  ebrélienté,  vainquit  les  Ks|>aguols  par  terre  et 
sur  mer,  prit  possession  d’une  des  plus  belles  colonies 
des  Indes  Occidentales,  et  acquit,  sur  les  cotes  de  la  Flan- 
dre, une  forteresse  qui  consola  l’orgueil  national  de  la 
lærte  de  Calais.  F.lle  régnait  sur  l’Océan  et  marebait  à la 
lète  des  nations  protestantes  : toutes  les  églises  réfor- 
mées, éparses  dans  les  États  catholiques,  regardaient 
Cromwell  comme  leur  protecteur;  les  huguenots  du  Lan- 
guedoc, les  bergers  des  Alj>es  qui  avaient  professé  les 
doctrines  du  protestantisme  longtemps  avant  la  réforme, 
furent  également  défendus  contre  l’oppression  par  la 
terreur  de  son  nom  fameux....  Tant  qu’il  vécut  enfin,  son 
pouvoir  demeura  inébranlable,  objet  de  haine,  d’admi 
ration  et  d’etfroi  '.  » 

Le  succès  populaire  qu’avait  obtenu  le  protecteur  en 
recevant  Dunkerque  des  mains  de  Louis  XIV,  lui  rendit 
<|iiehpie  espérance  d’atteindre  enfin  l’objet  suprême  de  son 
ambition  en  rétablissant  le  pays,  avec  le  concours  d’un 
nouveau  parlement,  sur  scs  anciennesbases:  mais  déjà  la 
mort  était  proche.  Les  fatigues  sans  nombre  de  la  guerre 
et  du  gouvernement  a^aient  usé  sa  constitution  robuste. 
A ces  fatigues  s’unissaient  de  constantes  préoccupations 
pour  sa  vie.  Détestant  le  despotisme , même  le  sien,  et 


Miouley.  (tlut.  rf'A«y(<(frre d»pui»  l'aTéntmenl  de  Jacquci  II,  liv.  <".) 
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condamné  à gouverner  en  despote,  il  subissait  les  dou- 
loureuses consé(|uences  de  sa  situation  et  trahissait  les 
niorlelles  inquiétudes  de  son  esprit  par  scs  regards  et  par 
ses  actes.  Entouré  de  complots,  et  de  toutes  parts  en  butte 
à des  haines  implacables,  il  veillait  toujours  armé;  il  re- 
<loutait  Jusiju’à  sa  garde,  changeait  sans  cesse  de  place  et 
ne  reposait  pas  deux  Jours  de  suite  dans  le  même  appar- 
tement. De  grandes  afflictions  domestiques  déchirèrent 
aussi  son  âme.  Père  vigilant  et  affectueux,  Cromwell 
ne  trouvait  |)as,  au  sein  de  sa  famille,  la  paix  et  le  con- 
tentement qui  le  fuyaient  au  milieu  des  soucis  de  la 
grandeur.  Sa  femme  ne  comprit  Jamais  son  élévation , 
sa  mère  y vit.  Jusqu’à  son  dernier  Jour,  un  sujet 
d’épouvante  : sa  tille  aînée,  mariée  à ireton  et  ensuite  à 
Flcetwood,  nourrissait  des  sentiments  républicains  portés 
Jus(|ii’au  fanatisme  et  ne  pardonnait  point  à son  père 
ce  qu’elle  appelait  le  renversement  des  libertés  publiques. 
La  mort  lui  enleva  son  gendre  préféré,  Robert  Rich, 
époux  de  sa  fille  Françoise  et  petit  fils  du  comte  de  War- 
wik,  son  vieil  ami,  mort  au.ssi  depuis  peu;  il  ]>erdit 
après  eux  sa  fille  chérie  lady  Claypolc,  à la  suite  d’une 
maladie  longue  et  cruelle.  Il  veilla  longtemps,  malade 
lui-mème  et  comprimant  s.i  douleur,  au  chevet  de  sa 
fille  mourante  ‘ : son -mal  s’accrut  par  les  efforts  mêmes 
qu’il  fit  pour  le  surmonter.  Souffrant  de  la  gravelle  et 


1.  Ut'auenup  «rauleuri  ont  dit  qu'elle  éleit  royaliite  et  qu*elle  reprochait  a 
ion  père  la  ruine  delà  monarchie  ; Guizot  n'a  point  parU{|é  celle  opinion, 
qui  n’a  d'outre  fondement  peut-èire  que  ce  pasuge  de  Clarendon.  « Dans  i«s 
louffraucet,  dtl>il,  elle  parlait  «ouvent  du  lang  que  ton  père  avait  répandu, 
ce  qui  faisait  croire  h tout  le  monde  qu'elle  lui  avait  reproché  l’indignité  de  ta 
conduite.  • {HUt.de  ta  rébettion,  1.  iv.t 

III  n 
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(l'une  éruption  d'humeurs,  en  proie  à une  fièvre  ar- 
dciiie,  il  fut  transporté  d'Hamptoii-Cniirl  àWhite-Hall, 
ou  il  languit  encore  (|uel<iues  jours. 

La  foule  remplissait  les  églises,  priant  |>our  sa  vie . 
inquiète,  avec  raison,  pour  elle-même  et  pour  le  pays 
tout  entier,  si  la  main  puissante  (pii  avait  conh>nu  tant 
d’orages  venait  à disparaître.  Cromvvelt  aussi  priait  avec 
ferveur  dans  ces  instants  suprêmes  où  la  dissiinulation 
n’est  plus  d’aucun  secours  à riioinme;  il  tenait  à tous  un 
pieux  langage  conforme  aux  doctrines  dont  il  avait  fait 
profession  toute  sa  vie  : <(  Seigneur,  s’écriait-il,  tu  sais 
(|ue  si  je  désire  vivre  c’est  pour  te  donner  louange,  c’est 
pour  faire  éclater  tes  oeuvres.  » 11  mêlait  à ses  prières  de 
pieuses  exhortations  pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants  en 
larmes  autour  de  lui,  tantôt  avec  la  confiance  de  guérir, 
tantôt  aspirant  au  terme,  partagé  entre  les  appréhen- 
sions naturelles  de  la  mort  et  les  ravissements  de  la  foi 
dans  le  salut  par  la  grâce  '.  « Qu’il  est  tcrrihle,  disait-il 
dans  son  agonie,  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vi- 
vant!... » Mais  toujours  la  foi  reprenait  son  cui|iire  (ît 
trois  fois  il  s’écria,  jilein  d’enthousiasme  et  peirant  du 

4.  Crotiiwt'll  arlmi'lisil  la  ifoctniif  caUiiii»lc  tlo  la  jukhriialioii 

par  la  foi  sanu  le»  œiivrct».  U inouirt  trop  »ouvciil  tlaiu  »a  vie  l'abuâ  qu'on  p» 
peu!  faifVj  et  une  •oi'cJole curieu».-  qui  m>usa  coosrrvoe  doiiiie  le  »ectcl  <lo 
ce  mt^lanQi*  <le  foi  ciilliou»i»»le,  de  dévolion  myttique  et  de  9écuril(^  «!an4  la 
mcn^onp.e  et  le  crime,  qui  était  Tiin  des  trait»  doiniitauU  Je  tun  caiacUro.  On 
y voit  comment  une  piofonJe  erreur  dati»  l'c»prit  peut  devenir  la  caiiic  de  h 
plus  (^rave  peilurbalioii  daiit  la  coiiduile  morale.  11  croyait  qu’une  Émc  sVtaiit 
une  foi»  sentie  en  état  Je  îjràee,  ne  pouvait  plu»  se  perdre.  ConGrmé  nu  lit  de 
mort  dans  celle  opinion  dangcreu»« , par  un  de  »cs  cLapeiaiiis,  le  docteur  God- 
win,  il  dit  : • Je  suis  tranquille,  car  je  suis  »ùr  d'avoir  été  une  fuis  en  élat  de 
i>rare,  • (Nral  , Uitt.  of  lh(  rurifflu»,  l.  ii,  p.  G06.) 
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regani  l’éternilé  : n Toutes  les  promesses  de  Dieu  sont 
en  Jésus  : le  Seigneur  a rempli  mon  àme  derassuraneedc 
son  pardon  el  de  son  amour...  je  suis  la  plus  tüc  des 
créatures,  mais  j’aime  Dieu,  je  suis  aimé  de  Dieu  ! j’ai 
vaincu,  je  Iriomidie  par  le  Christ  «pii  est  ma  force  '.  » 

.\utorisé  par  l’acte  constitutif  du  protectorat  à nommer 
son  successeur,  il  gardait  encore  le  silence  sur  ce  point 
capital  et  chacun  était  dans  une  pénible  attente;  enfin, 
dans  la  nuit  du  2 septembre,  Thiirloë,  son  secrétaire 
et  son  seul  confident,  assura  qu'il  avait  désigné  pour  lui 
succéder  son  fils  aîné  Richard.  Le  protecteur  expira  le 
lendemain,  anniversaire  de  ses  victoires  de  Dunbar  et 
de  Worcester,  jour  considéré  par  lui  comme  particuliè- 
rement heureux. 

La  lumière  se  fait  sur  ce  puissant  mortel  à qui  fut  ac- 
cordé le  don  si  rare  d’alTermir  après  avoir  détruit,  et 
en  qui  se  rencontra  l’alliance  la  plus  extraordinaire  que 
le  monde  ait  vue  de  deux  dispositions  qui  semblent 
s’exclure,  la  dissimuhation  et  l’enthousiasme.  Comparé 
souvent  à Napoléon,  il  en  diffère,  dans  la  conduite 
surtout,  et  par  des  traits  essentiels.  Tous  deux , sortis 
d’une  condition  moyenne,  ont  été  iwrtés  par  leur  génie, 
par  leurs  victoires  et  par  les  circonstances,  au  rang  su- 
prême; tous  de«ix  onlfait  preuve  à un  égal  degré  d’un  sens 
profondément  pratique,  de  l’art  de  discerner  les  hommes 
et  de  s’en  serx  ir;  l’un  et  l’autre,  enfin,  allant  au  but  sans 


t.  Colicclioii  of  inoral  pas$a|*ci  conevrninQ  hi«  lattf  Hi(>iinrsa  Olircr  Crom- 
well, ek’....  WriHin  l>y  omc  whu  wns  f,rooin  in  hiü  bc«l  chamber.  Carlyle  et 
it^auirca  aukur.^  oni  aUril  uc  col  écrit  a Manlslotte,  inleu«lai)t  de  la  mat»«m  de 
Cromvreil  ; M.  Guiiol  le  croit  i’ceuvro  d'Cndorwood,  valet  do  chambre  do  pro- 
tecteur. 


Sa  mort. 
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souci  lies  vidinies,  à li.ivcrs  le  sanf;  cl  lu  dcslriiclioii 
comme  le  météore  <|iii  iiiirilie  en  consumant , ont  arraché 
leur  pays  à la  fureur  révolulionnaire  et  à l'anarcliic  ; 
mais  là  s'arrête  la  ressi'mbtance.  Si  l 'un  prit  la  couronne, 
si  l’autre  se  contenta  du  pouvoir  royal  sans  le  titre,  leur 
conduite  en  cela  fut  indiquée  par  leur  situation.  La  ploire 
de  Napoléon  avait  été  conquis»'  sur  l'étratifier  : Cromwell 
avait  acquis  la  sienne  en  combattant  ses  i»ropres  conci- 
toyens sur  son  sol  natal.  Chaque  Français  jKuivait  trou- 
ver, s'il  l’eût  voulu,  un  sujet  d’orgueil  jiatriolique  dans 
les  victoires  du  premi»;r,  qui,  n’ayant  pas  faitla  révolution, 
eut  moins  de  peine  à la  comprimer.  L<'  second,  en  ren- 
versant le  trône  et  en  frappant  le  roi,  avait  soulevé 
contre  lui  des  inimitiés  plus  profondes,  plus  implaca 
blés  ; abhorré  des  uns,  pour  les  avoir  vaincus  et  rui- 
nés, il  était  haï  des  autres  comme  déserteur  de  leur 
cause.  C’est  moins  d'ailleurs  contre  la  monarchie  que 
contre  l’ordre  social  que  s’est  faite  la  révolution  fran- 
çaise, dont  le  moyen  fut  la  liberté  polili(|UC,  mais  dont  le 
but  véritable  fut  l’égalité  civile.  Napoléon  ne  s’y  méprit 
pas;  en  se  couronnant,  en  couronnant  ses  généraux,  il 
donnait  à ce  fait  son  expression  la  plus  haute,  saconsé 
cration  la  plus  éclatante.  11  ambitionna  et  put  joindre  à 
tous  ses  litres  celui  de  législateur,  parce  <|u’il  avait, 
en  France , toute,  une  nouvelle  législation  civile  a 
créer  ou  à mettre  en  harmonie  avec  le  nouvel  état  de 
la  société.  La  révolution  anglaise  avait  été  entreprise, 
au  contraire,  au  nom  des  anciennes  lois  violcfs  et 
|K}ur  la  défense  de  la  vieille  constitution,  qui  jiérit 
cependant  avec  le  monarque,  et  Cromwell  se  montra 
animé  de  l’esprit  du  législateur  autant  qu’il  pouvai 
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1 éli  t*  en  essayant  de  la  rclablir.  11  échoua  néaninuins,  car 
il  y a des  situations  pins  fortes  que  le  plus  puissant  (jénie: 
un  grand  crime,  dans  lequel  il  trempa,  avait  mis  un  abîme 
entre  le  trône  et  lui.  L’armée,  seul  vaste  foyer  du  répu- 
blicanisme en  Angleterre,  et  dont  il  avait  fallu  exciter  les 
passionsau  renvei-semcnt  de  la  monarchie  pour  triompher 
du  monarque,  n’eùl  point  prêté  son  bras  |»our  la  rétablir, 
et  d’autre  part,  la  majorité  royaliste  de  la  nation  n’eiil 
Jamais  accepté  librement  un  régicide  pour  son  roi.  Napo 
léon,  entin,  en  ne  donnant  aucune  limite  à son  ambition, 
fut  couronné,  mais  il  fut  aussi  détrôné,  et  mourut  captif  : 
Cromwell,  en  modérant  la  sienne,  en  s'arrêtant  sur  la 
pente,  ne  fut  pas  roi,  mais  il  maîtrisa  son  armée  maî- 
tresse de  tout,  et  mourut  dans  rentière  possession  de  la 
souveraine  puissance. 

11  était,  dit  un  des  hommes  qui  l'ont  le  plus  haï,  du 
nombre  de  ceux  que  leurs  ennemis  mêmes  ne  [leuvenl- 
condamner  sans  les  loiii'r  11  déploya  un  rare  ensemble 
de  (lualilés  éminentes,  la  grandeur  dans  les  entreprises, 
la  promptitude  dans  l’exécution,  le  Jugement  qui  di- 
rige, la  persévérance  qui  achève,  et  à ces  traits  reconnus 
de  ses  ennemis  mêmes,  Cromwell  Joignait  un  grand  cou- 
rage, une  prudence  admirable,  un  profond  sentiment  de 
l'ordre  et  de  la  Justice  '^,  une  foi  ardente  et  sincère  ; ses 
croyances  étaient  en  harmonie  avec  celles  de  son  é|KMjue, 


1 . Qms  ritnpfUne  ne  iHimia  quiiiem  possunt  rku  ui  simul  iaudent. 
m^me  autour  A|)pliq«ie  a Cromwcil  ce  qui  a dit  d^uo  ancien  : .4u>Mn  Ciim, 
quœ  R«mo  auHticl  tonus  p^rfecisse,  qua  a nuUo,  nisi  fortissimOj  perfici  poS' 
srnt.  (Clarendon,  Jfist.  de  ta  Ribellion,  l.  W.) 

2.  F.n  tout  ce  qui  ne  concernait  point  sa  vie  ou  s»n  autorité,  il  faisoit  panl  • 
tre  un  g^'anJ  respect  |>our  les  lois,  (/rfcfw, 


Digitized  by  Google 


374 


I.IVIIK  V.  CHAIMIItE  III. 


mais  ell(‘s  n arrètuiciit  jioinl  le  liliie  essor  de  sa  |ieiisée, 
qu’l)  sul  grandir  pres«|u  a celle  hauteur,  à relie  généra- 
lité de  vues  où  il  importe  <juc  l’esprit  chrétien  s’élève 
pour  conserver  toute  son  action  sur  les  destinées  du 
monde. 

Cromwell,  d’ailleurs,  dans  sa  conduite  comme  dans  son 
caractère,  présentait  d’effrayants  et  singuliers  contrastes. 
Il  aimait  la  justice  et  les  lois,  et  il  les  foula  aux  jiieds  lors- 
(|u’elles  se  rencontraient  entre  son  but  et  lui;  il  n’a- 
vait pas  le  goût  du  sang,  et  il  en  versa  beaucoup 
sans  aucun  svaiipule  ; il  était  autant  (|iie  |M-rsonne 
|iorté  à renthousiasme,  et  nul  ne  poussa  plus  loin  la 
dissimulation  et  un  zèle  hypocrite  : il  faut  le  dire,  enlin, 
(luoiqui'  à regret,  c'est  autant  par  ses  défauts  que  par  ses 
grandes  qualités  qu'il  gouverna  les  hommes  et  maîtrisa 
les  événements,  et  il  n’y  a rien  à en  conclure  contre  les 
voies  de  la  Providence.  Au  sein  d’une  société  morale 
et  régulière,  et  dans  les  révolutions  dont  le  but  reste 
pur,  ou  (|ui  n’ont  pas  encore  franebi  les  bornes  avouées 
par  la  conscience  et  par  la  justice,  il  suflil  de  l’aulorilé 
du  talent  et  de  IVxpérieuce  pour  conserver  aux  cbefs  le  res- 
jiecl  des  bommes  et  leur  obéissance.  C'est  ainsi  i|ue  la  tlol 
lande  eut  son  Guillaume,  l'Amérique  son  Wasbinglon,  et 
que  rAngleterre  elle-même, à l'origine  de  ses  troubles  ci- 
vils, eut  sou  Hampdeu.  Mais  lorsque  les  justes  limites  soûl 
frauebies,  (piand  les  passions  décbainées  ont  mis  partout 
l'iniquité,  la  violence  et  la  tyrannie,  à la  place  de  l’ordre 
et  de  la  jusIiiT,  l'abnégation,  le  dévouement,  la  vertu 
désintéressée  nesuflisent  jilus  peut  être  pour  conduire  les 
bommes  ainsi  cürrompus,ele'cst  leur  premier  ( bâtiment  : 
il  s'y  mêle  d(‘s  mobib's  moins  purs  eoiiime  ou  voit  sou- 
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Vfiil,  dans  li'  corps  humain  vicié  par  les  linmeurs,  le 
poison  mélangé  aux  subst;mccs  salutaires  pour  y rétablir 
ré(|uilibrc. 

On  a (lit  qu’il  eut  été  diflicile  .à  Cromwell  de  conserver 
longtemps  encore  sa  puissance,  et  qu’il  était  mort  à temps 
pour  lui-même  : il  serait  plus  juste  de  reconnaître  qu’a- 
|(rès  avoir  achevé  son  œuvre,  il  mourut  à temps  pour  son 
]»ays,  oii  l’armét;  seule  faisait  sa  force.  Il  importait  aux 
destinées  de  la  Grande  ürebigne  que  le  régime  militaire 
n’y  prît  pas  racine,  et  qu’elle  écliajipàl  au  despotisme  de 
réi*ée  pour  rentrer  enfin  dans  la  voie  traditionnelle  et 
sous  le  régime  légal  que  tous  les  hommes  éminents  du 
dernier  règne  aspiraient  à rétablir.  Il  convenait  pour  cela 
que  le  gouvernement  républicain  ne  se  perpétuât  ni  sous 
(iromwell,  ni  sous  un  nouveau  protecteur,  il  fallait  qu’un 
bras  puissant  abandonnât  les  rênes  à des  mains  débiles, 
et  qu’au  grand  Olivier  succédât  le  faible  Hichard. 
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III. 


(’rniecliirat  «le  lliclian)  Cruinuel.  — Ui‘taHis‘niii'iil  île,- Sliiarls. 


iCâJI  — i(i(;o. 


RicLard  Cromwell,  jeune  lioinme  de  mœurs  douces  el 
d’un  cœur  liounèle,  mais  faible,  sans  expérience  comme 
sans  ambition,  n’avail  élc  piéparé  ni  par  la  nature,  ni 
par  l’éducation,  à remplir  la  place  oii  il  se  vit  élevé  à la 
mort  de  son  |»ère.  Sa  vie  s’était  écoulée  à la  campagne, 
au  milieu  des  occupations  rustiques,  et  il  connaissait  à 
]>eine  les  hommes  (jue  les  circonstances  lui  donnèrent  ou 
|Kiur  appuis  ou  pour  obstacles.  (k?|>endant,  la  puissante 
volonté  du  protecteur  fut  encore  ol)éie  après  qu’il  eut 
cessé  de  vivre.  Le  droit  de  son  fils  aîné  à sa  succession  ne 
fut  contesté  par  aucun  de  ceux  mêmes  qui  auraient  |iu  y 
|)rétendrc.  Hicbard,  (|u’il  avait  désigné,  fut  reconnu  de 
tous  protecteur  de  la  république  d’Angleterre,  d’Kcosse 
et  d'Irlande,  malgré  son  incapacité  notoire  ou  peut-être 
à cause  d’elle.  Rien  au  début  de  son  gouvernement  ne 
troubla  la  paix  dans  ces  trois  nations.  L’Irlande  était  alors 
. administrée  en  son  nom  par  Henri  Cromwell,  son  frère, 
plus  ca[»able  que  lui,  et  l’Écossc,  par  l'habile  et  circon- 
spect George  Monk,  qui,  à l’aide  d’une  armée  depuis 
longtemps  sous  son  commandement,  maintenait  l’ordre 
et  la  paix  dans  ce  pays  si  souvent  agité.  Le  nouveau  pro- 
tecteur revut  de  tous  les  jioints  de  la  république  des 
adresses  de  félicitation,  et  (ddint  également  l'assf'nlimenl 
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ilo  l’élraiiiçcr.  La  France,  la  Hollande,  le  Porliigal,  s eni- 
|»n*ssèrent  de  le  reconnaître  et  lui  eiiAoyèrent  des  ainlms- 
sadeiirs  ; Louis  XIV  lui  écrivil  une  lettre  llattense,  et  sa 
cour  prit  le  deuil  de  Cromwell. 

Le  premiersoindc  Richard  fut  d’ordonner  les  splendides 
funérailles  de  son  père,  pour  lesquelles  il  contracta  des 
dettes  énormes  11  donna  ensuite  ses  soins  à l’élection 
d’une  nouvelle  chambre  des  communes,  à laquelle 
concoururent,  .selon  l’ancien  usage,  les  comtés,  les 
villes  et  les  petits  bourgs.  Les  sullragcs  populaires  y 
appelèrent  plusieurs  républicains  célèbres,  anciens  en- 
nemis de  son  père,  et  entre  autres  Haslerig,  Henri 
Vane,  Thomas  Scott  et  Ludlow.  Cependant,  l’adresse 
de  Tburloë,  l’ancien  secrétaire  de  Cromwell,  triompha 
d’abord  de  leur  inimitié , et  Richard  vécut  (|ueh|ues 
joiu-s  en  paix  avec  les  deux  chambres  de  ce  nouveau 
parlement  ^ ; mais  en  les  convoquant  et  en  inclinant 
vers  le  pouvoir  civil,  il  s’aliéna  rarmée,  où  ses  iirojires 
jiarents  les  généraux  Hesborough  et  Fleetwood,  lui 
éhiient  hotliles.  Le  premier  ouvrit  aux  mécontents  sa 
maison  de  \Xallingford,  et  celle-ci  devint  le  foyer  des  in- 
trigues  contre  le  protecteur.  Le  faible  Richard  tenta  de 
se  soutenir  en  s’appuyant  tour  à tour  sur  le  parlement 
et  sur  l’armée.  Mais,  pour  réussir  avec  celte  politi<|iie, 
il  faut  donner  rinipulsion  et  non  la  subir,  et  bientôt  ce 
ne  fut  pas  Richard  qui  dirigea  ces  deux  corps,  ce  fut  lui 


\ . Le  coipi  (le  Crciiiwcll  Cul  cii(cveli  a VSe$hititi»(cr,  dan>  te  iombtau  dci 
riM»,  avec  uite  inaj^niricencc  exiraoniiiiairc. 

2.  tne  quarantaine  de  membres  seulcmenl|  nonimCs  par  Crotn\vcil,»i^gcreiit 
dans  la  rtiaml>rc  dunt  il  avait  voulu,  sans  sucrev,  fjire  une  cliamhtc  di9 
loi  ds. 
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ijiii  sul)il  leurs  volontés,  et  (jui,  méprisé  de  tous  deuv, 
leur  servit  l’iiii  eoiiln^  l’autre  d'iiislrumeiil.  Nommé  d'a 
bord  par  le  parlement  commandant  en  chef  des  forces 
•le  la  républi(|ue,  afin  de  contenir  l’armée,  il  céda  aussi 
tôt  apres  aux  injonctions  des  généraux  en  dissolvant  le 
parlement,  et  s’annula  lui-méme  en  tolérant  l'existence 
du  conseil  des  officiers  <|iii,  sans  tenir  compte  de  son 
vain  litre  de  protecteur,  saisit  la  direction  des  all'aires. 
Laml)ort,  qui  n’avait  d’autre  politiijue  (jue  celle  oii  il 
voyait  son  projire  avantage,  reparut  alors  sur  la  scène 
et  donna  de  nou\ eau  carrière  à son  ambition.  Pei-sonne 
cependant  n’osait  prendre  la  première  place  dont  Itichard 
était  encore  nominativement  en  jiossession,  et  dans  cette 
anarchie  générale,  les  généraux  songèrent  à s’appuyer, 
contre  les  intrigues  renaissantes  du  parti  royaliste,  sur 
un  pouvoir  dans  lequel  paraissait  s’élrc  incarné  le  génie 
de  la  ré|tublique;  ils  rappelèrent  un  faible  reste  de  ce 
long  parlement,  que  l’armée  elle-méine  avait  chassé  peu 
d’années  auparavant  et  accablé  (routrages.  Une  quaran 
laine  de  membres  seulement,  alors  présenis  à Londres. 
\inrenl  siéger  sous  la  gai  de  et  la  tutelle  du  conseil  d’of 
liciers,  et  revurent  aloi’s  du  mépris  uni\ersel  un  surnom 
qui  les  désignait  comnic  le  dernier  et  vil  débris  d’un 
corps  mutilé  : ils  furent  appelés  le  nnnp  ou  le  croupion. 
Ils  lirent  adresser  des  lettres  de  convocation  à tous  ceux 
de  leurs  anciens  collègues  (pii  avaient  siégé  avec  eux 
depuis  l’épuration  de  la  cliainlnc  des  communes  en 
1018  ‘ : ils  déclarèrent  ensuite  que  la  nation  serait  gou- 


I.  Cl'  fNil  riSuilc  tïvi  tnéiiioirv»  de  CnJiuu  el  Je  ceui  Je  lluscbiii»«n, 
cl  ii  cfrl  foitltaiic  à i asfcrlini)  Je  lîapiri  I htJta' (t.  p.  donne 
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UTiiéo  sans  roi,  sans  clief  unique  et  sans  clianibre  des 
lords,  et  tirent  donner  congé  à Hicliard,  qui  sortit  de 
While-Hall,  et  déposa,  sans  murinuri'  comme  sans  re- 
gret. les  insignes  et  le  titre  de  son  éphémère  dignité  *. 

Les  chefs  républicains  du  parlement , Haslerig,  Vane 
et  Lndlow,  h-ntèrent  un  ett'ort  pour  s<‘  dérober  an  joug 
de  l’armée  et  pour  la  ramener  elle-même  sous  leur  auto- 
rité : n’os;int  destituer  les  chefs,  ils  les  obligèrent  du 
moins  à recevoir  des  mains  du  (>arlement  la  coiifirination 
de  leurs  titres.  L’armée,  conduite  jwir  Fleetwood,  l)esho- 
roiigh  et  Lambert,  réiwndit  à cet  acte  par  une  pétition 
injurieuse,  et  la  lutte  de  ces  deux  corps  ne  fut  un  mo- 
ment suspendue  <|ue  par  la  découverte  d'un  complot 
royaliste.  La  mort  de  Cromwell  et  la  chute  de  Richard 
avaient  réveillé  les  espérances  des  partisans  des  Stnarts  ; 
ils  se  concertèrent  dans  toutes  les  itarties  du  royaume,  ils 
rassemblèrent  de  l’argent  et  des  armes,  et  s’assuna*ent 
d’un  parti  dans  l’armée;  il  fut  (|nestion  d’une  descente 
de  Charles  II  et  du  duc  il  York,  son  frère,  et  sir  .lohn 
Mordaunl,  déjà  poursuix i sous  Cromwell,  fut.  cette  fois 
encori*,  l àme  de  l'entrciirise.  t n autre  chef,  sir  (diarles 
Roolh,  prit  les  armes  ilans  le  comté  de  Chester,  avec  l es 


cnltfittire  (|ue  l«*  rump  tlcn:rur»  dt*  iiienibri'.s  »t‘uU'riienl. 

I.udlow,  l'iKt  det  im'iitbrr»  de  lelt*.*  cti  porte  le  huiubre  n ceut 

kuiiiinli*. 

f.  Il  t|uilU  le  pouvoir,  • des  dcllr»  houoraldcv  couirecléi'»  pour  le»  fu> 
ueraillr»  de  suii  père.  Il  vèvul  ju»i}u'u  I â{^e  de  qualu-vtii^l-div  at>»,  cl  l'im 
de  »cs  l'Iaiüir»  dan»  sa  vietlle»»e,  su  milieu  lie  »cs  nntis,  était  de  »e  faire  ap* 
porter  un  vaslu  Coffre,  d*uu  il  lirail  les  «diesse»  i|ni  lui  svaiciit  eie  voU'c» 
au  leinps  du  son  |Hmvoir,  par  loti»  U>»  cuip»  cotulilué»  cl  les  eut puraliuiis  du 
I Aiiylbierre,  cl  «Itfii»  lc»quci!oa  lou»  rasturainil  d*uiic  lidulité  inaliératle  ut 
d’uii  dévoucthi'iil  a loulu  upiruve 
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|)oir  d’un  soulèveincnl  génoral  »*l  dans  l'allenle  de  l'iii- 
lervention  de  la  France  en  faveur  de  Charles  11.  Mais, 
Mazarin,  occupé  aloi-s  avec  don  Louis  de  Haro  à Foula 
rabie,  des  préliminaires  de  la  paix  des  Pyrénées,  refusa 
de  s’engager  pour  les  Stnarls  : les  insurgés  furent  battus 
par  Lambert,  et  les  espérances,des  royalistes  furent  encore 
une  fois  ajournées. 

Cette  victoire  accrut  les  prétentions  et  l’insolence  des 
généraux  qui,  après  avoir  comprimé  le  mouvement  roya- 
liste, voulurent  de  nouveau  dominer  les  chefs  républi 
cains  du  parlement  : ceux-ci  résistèrent  et  résolurent  de 
casser  les  généraux;  mais  la  force  était  dans  les  mains 
de  l’année  : Lambert,  avec  quelques  régiments,  s’assura 
de  Londres,  ferma  l’entrée  de  Westminster,  brisa  le 
(larlemcnt,  et  les  ofliciers  formèrent  un  comité  de  sûreté 
ou  gouvernement  provisoire,  sous  la  présidence  de 
Fleetwood.  L’armée  «lemeurait  ainsi  seule  maîtresse  de 
la  situation  et  arbitre  de  l'État. 

L’Angleterre  se  vil  alors  menacée  du  plus  grand  des 
malheurs,  elle  était  en  jiéril  de  tomber  sous  le  desi»- 
tisme  militaire  sans  sortir  de  l’anarchie.  Il  n’y  avait 
pas  un  seul  peut-être,  entre  les  généraux,  qui  ne  s»' 
cnit  apte  à la  gouverner,  et  tout  gouvernement  eût 
été  préférable  |iour  elle  au  joug  d’une  foule  de  tyrans 
subalternes,  (|ue  le  caprice  de  l’armée  aurait  élevés  et 
précipités  tour  à tour.  Dans  cette  extrémité,  toute  espé- 
rance irun  pouvoir  légal  s’évanouissait , si  l’union  se 
maintenait  entre  les  chefs  militaires,  tandis  <|ue  les 
hommes,  amis  des  lois  et  d’une  autorité  civile  et  régu- 
lière, demeuraient  divisés.  La  Providence  ne  permit  pas 
tpi’il  en  fût  ainsi,  h une  part,  le  grand  jiarli  presbytérien 
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dans  l’origint!,  a\ail  dcleiidn  les  iiislilulions  iialio 
paies  conlre  l’abus  de  la  prérogative,  et  (|iii  ensuite  avait 
détruit  à son  insu  ta  inonarcliie.  et»  usurpant  sur  cette 
même  prérogative,  comprit  enfin  t|u’il  importait  de 
relever  le  trône  pour  rétablir  l’Élat  : il  se  rapprocha  iup|<  n«  [icmctit 
«laits  ce  but  des  royalistes,  et  ils  agirent  de  concert  con-  |,reibvwii<-n» 
tre  leurs  ennemis  communs.  On  vit  d’autre  part  se  re- 
|troduirc  dans  les  diverses  fractions  de  l’armée,  ce  qu’on 
avait  vu  dans  l'empire  romain,  quand  les  légions  du  lla- 
ntilte  et  du  Rhin  s’indignaient  «jtie  celles  de  Rome  dispo- 
sassent sans  elles  de  renipire.  L’armée  anglaise,  campét! 
en  Écosse,  supportait  de  meme  impatiemment  que  les 
régiments  en  garnison  à Londres  eussent  décidé  sans  son 
concours  du  sort  de  l’État.  Cette  armée  avait  toujours 
pour  chef  George  Monk  ',  éprou\é  durant  une  longue 
carrière,  dans  la  guerre  comme  dans  l’intrigue,  au  ser- 
vice de  tous  les  partis.  Il  fut,  sans  l’avoir  longtemps  pré- 
médité peut-être,  rinstriiment  de  la  révolution  qui  ren- 
dit aux  Stuarts  leur  trône  héréditaire,  et  il  possédait  au 
plus  haut  degré  l’ensemble  des  qualités  proi>rcs  au  suc- 
cès de  cette  grande  et  difficile  entreprise.  Sans  parti  pris, 
comme  sans  système,  quoique  porté  de  préférence  pour 
la  monarchie  -,  étranger  à tout  entraînement  politique 


I.  Il  elail  le  feeoitJ  fils  de  ^tr  Thomas  Monk,  (*tMirillu>mine  du  cmiiiii  de 
Devon,  d’une  rainiilc  ■ncicDiic  el  cmisidorée. 

3.  Lcf  préfi^rciices  secréte»  do  Mouk  pour  la  cau'^c  des  Stuarts,  n*avaienl  pas 
échappé  a la  perspicacilé  tie  Cromwell,  a qui  Monk  ccpeiidaiil  avait  communi- 
qué une  lotiro  que  lui  adressait  Charles  Stuart  apres  la  journée  de  Worceslcr, 
pour  tollicilcrsoii  appui  en  Écosse.  Crurnwellcnniiaisiaii  Monk.il  lc»ovail  aussi 
prudent  qu’oinhilicux.  Il  s’assura  de  sa  ndélilé  en  le  cumhlanl  de  faveur»  et 
en  ayant  soin  de  lui  (aire  entendre  en  même  temps  qu’il  avait  l'ueil  ouvert  sur 
>a  conduite.  Il  lui  écrivit  un  jour  dans  ce  hu>,  sur  le  Ion  de  ptaisaniciic  qut 
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oïl  rclifrifiix,  discret  et  jm|iénétnible,  il  avait  suecessixc- 
mont  donné  des  gages  à la  inonarcliie  et  à la  république; 
jterson ne  enfin,  par  son  caractère  comme  par  ses  aiiU'-- 
cédcnLs,  n’était  plus  apte  à juger  les  événements,  à dis- 
cerner le  courant  de  l’opinion,  et  à y conformer  sa  con- 
diiib',  sans  si' livrer  ou  s<*  trahir.  Inquiet  sur  la  situation 
présente,  plutôt  (|u’a'ide  de  nouveaux  honneurs,  il  se 
savait  en  bulh*  aux  soupçons  de  ses  collègues  du  comité 
siégeant  à Londres,  et  n’avait  encore,  selon  toute  appa- 
rence , au  moment  de  la  chute  de  Itichard  Cromwell , 
aucun  projet  ultérieur  suffisamment  arrêté '.  Mais  lors- 
(|u’il  vit  le  rump  chassé  par  Lambert  et  par  ses  collègues, 
et  l’armée  de  Londres  maîtresse  du  gouvernement , il 
résolut  de  renversin-  ses  rivaux  et  se  déclara  soudain 
contre  eux  pour  le  pouvoir  civil  opprimé. 

Lambert  avait  repris,  dans  le  comU'  d'York , le  com- 
mandement de  l’armée  avec  laquelle  il  avait  vaincu 
sir  Charles  Hooth,  et  avant  d'en  venir  aux  mains  avec 
lui  Monk,  crut  dev  oir  négocier  à Londres  avec  le  gou- 
vernemeul  provisoire.  Celui-ci  lédigea  un  traité,  dont 
les  clauses  principales  étaient  la  convocation  d’un  nou- 
veau parh-ment  et  le  licenciement  des  armées  de  Monk  et 
de  Lambert.  Le  premier  se  voyait  réduit  à l’impuissance 
et  au  pouvoir  deses  adversaires  s’il  acceptait  ce  traité:  il 


lui  olail  ramiii<*r,  iinc  Iclii'c  «111*1  cmiçue  : • On  uu'  liil  i]u'il  y a l'it  Ecoste  un 
crriaiii  Gcnrf.vs  MiuiL.  i|ul  n’altriid  «pic  le  inomeiil 

pour  V tiilroil'jire  ('Iimi  le*  Sltiorl  ; faileii,  vous  prie.  Uiuto  la  iiili[jcnoe  piu»i-* 
lil»',  pour  pier.iluMr  el  me  IViiYoYcr.  » 

I , O fait  semble  ré«nllrr  l’riiilvi  rc  il’uiu’  leUre  t ii  ilote  ih»  3 sep- 
tembre (écrite  par  Munk  au  pailemrnt,  et  par  laquelle  il  «Inunail  m 

il^minion.  Voyez  le  contenu  de  celle  IcUrc  dan»  Vliiit.  de  i/onk,  par  M Oui* 
lot,  p.  70. 
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, prolongea  donc  à dessein  l«;s  négociations  sans  sc  décla- 
rer encore  ouvertement,  et  ayant  appris  (|ue  Fairfax, 
dont  l’influence  était  grande  dans  te  comté  d’York,  le- 
vait des  troupes  pour  combattre  Lamlicrt,  il  résolut  de 
se  joindre  à lui,  et  s’assura  du  consentement  de  son  ar- 
mée pour  aller  rétablir  à Londres  le  parlement  expulsé. 

Mais  déjà  la  faible  main  de  Fleetwowl  avait  laissé 
échapper  te  pouvoir  : l’armée  d’Irlande,  commeeelle  d’K- 
cosse,  avait  refusé  son  obéissance  à ce  fantôme  de  gou 
vernement  militaire  et  provisoire,  (|ui , sous  le  nom  de 
comité  de  sûreté,  avait  usurpé  l’autorité  dans  la  cai>itale; 
et  de  toutes  parts  on  s’insurgeait  contre  lui.  Li-  peuple  refu- 
sait les  taxes,  des  milliersd’hommes  s’a.ssemblaient  surdi- 
vers  points  du  territoire,  demandant  la  convocation  d’un 
parlement;  les  bourgeois  de  la  cité  de  Londres  prirent  les 
armes,  la  flotte  entra  dans  la  Tamise,  se  déclarant  comme 
eux,  pour  le  pouvoir  civil  contre  le  comité  des  officiers,  pré 
siilé  par  Fleetwood.  C,eux-ci,  sans  direction  unique  et  forte, 
suspects  les  uns  aux  autres  et  partagésen  factions,  axaient 
déj.à  re<;onnu  leur  impuissance.  Le  comité  de  sûreté,  ou 
gouvernement  provisoire,  abdicpia,  et  le  rnmp,  j)our  la  UMlicaiiou 
dernière  fois,  reprit  posses.sion  de  Westminster  et  du 
pouvoir.  «I"  ‘ùrrif. 

...  lUlabliMcniciil 

Celle  nouvelle  révolution  ii  apporta  aueun  change  du 
ment  à la  détermination  de  Monk  : il  avait  résolu  de 
porter  secours  à Fairfax  et  craignait,  s’il  suspendait  ses 
mouvements,  (|ue  celui-ci  ne  fût  écrasé  par  les  forces 
supérieures  du  général  Lambert  : il  voulait  aussi  gagner 
Londres;  là  seulement  il  pouvait  es[H-rer  de  dominci  la 
situation  et  de  diriger  les  événements.  Il  se  mit  donc 
rapidement  en  marche,  et  franchit  la  rvveed  a Loldstieam 
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a\cc  si‘[il  iiiilh;  lioiniiu‘!S  résolus  »‘lAiï;voiies.  Mais  après 
le  rélnblisseiiient  du  rump  cl  la  dissolution  du  co- 
inito  des  officiers,  Lambert,  redoutant  de  tomber  aux 
mains  des  hommes  qu'il  avait  expulsés,  prit  la  fuite, 
fut  arrêté  et  renfermé  à la  Tour.  Une  partie  de  son  ar- 
mée se  dispersa , le  reste  se  soumit , et  Monk , réuni  à 
M.irclic  Fairfax,ne  vit  aucun  obstacle  sur  son  chemin  jusqu’à 
Fairfa’i  pressa  Monk  de  se  déclarer  poul- 
ie rétablissement  de  la  monarchie  ; mais  l’heure  n’était 

ir.5o-icco. 

pas  venue.  Monk  couvrit  ses  desseins  d un  voile  impéné- 
trable; il  protesta  de  nouveau  de  son  dévouement  au 
pouvoir  civil,  dont  le  rump  seul,  a ses  yeux,  était  l’ex- 
pression vivante,  et,  invité  |iar  cette  ombre  de  parlement 
a SC  rendre  à Londres  avec  son  armée  ',  il  poursuivit  sa 
marche  vers  le  sud,  accompagné  des  sympathies  et  des 
vœux  de  la  population  qui  demandait  la  tin  de  l’anarchie 
et  un  parlement  lihre 

Arrivé  dans  le  voisinage  delà  capitale,  Monk,  sous  pré- 
texte d’assurer  mieux  l’indéiM-ndance  du  parlement , 
exigea  l’éloignement  de  régiments  ré|)ublicains  qui  avaient 
osé  le  dissoudre,  alors  seulement  il  entra  dans  la  ville 
avec  son  armée  et  (irit  ses  ijuarlicrs  à Westminster.  Le 

i.  Le  pat  lemenl  ictloulail  rarméc  de  ^lotik  quoiqu'elle  se  fût  déclarée  en  si 
faveur,  et  il  n'iiivtta  le  o<^néral  h se  rendre  a Londres  que  pour  le  séparer  de 
Fairfai.  Price,  premier  eliipclain  de  Monk,  nous  a iiaiismis  des  détails  iiilérrs* 
santi  cl  eurlout  sur  la  conduite  et  sur  U profonde  dissimulation  du  général 
dans  Uc  cirronilance  dicisivc.«  Nous  reçûmes  à York,  dil-il,  l'ordre  dupar* 
Icmcnt  de  marclirr  sur  Londres,  et  pour  rcconualtrc  la  confiance  qu'on  lui  lé> 
moignaii,  le  général  frappa  dosa  canne  un  ufficier  qui  avait  dit:  Ce  Monk  nous 
ramènera  à la  finCbarles  Stuart.  * — ifrmoiirs  de  Vrice. 

'2.  On  voit  aus^i  dans  les  A/emoires  de  Price  k quel  point  la  croyance  dans 
le  rétablirsement  de  la  mnnarcbic  par  le  général  Monk  était  répandue.  On 
croyait  qu’un  parlement  librement  élu  rappollerail  les  Stuarts. 
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li;ii  lt‘mciil  alors  se  \it  à la  nuTciileson  liboraloiirotso  cnit 
lro|i  liojà  ilc  toutes  parts  les  seerctes  intentions  du 

ffi’iiéral  étaient  le  sujet  «les  commentaires  de  la  multitude 
et  «li's  espérances  les  plusexaltécs  des  |iartis  réactionnaires. 
Il  n était  bruit,  |>anni  les  royalistes,  que  du  prochain  re- 
tour de  Charles  Stuart  ; les  presbytériens  se  montraient 
cÿ;alemenl  impatients  de  provoquer  la  chute  définitive  du 
ninip  et  de  nouvelles  élt'ctions.  Monk  s«nil,  impertur 
baille,  ne  se  déclarait  pas , évitant  av«‘C  soin  de  rien 
laisser  iH-reer  de  ses  projets,  soit  qu'il  ne  fût  («as  encore 
résolu,  soit(|u’il  voulût  à tout  prix  conserver  la  confiance 
de  ce  débris  de  parlement,  i|iii  tout  misérable  et  tout 
haï  qu’il  fût,  était  cependant  encore  la  s«'ule  autorité  ci 
vile  reconniK',  ayant  pour  elle  du  moins  une  apparence 
«le  droit  et  d'evistena'  léjiale. 

I lU!  émeute  po|iulaire  |)i«;cipita  le  dénouement  de  la 
« l ise.  La  cité  refusa  d'ac(|uitter  les  taxes  et  sa  rélicllion 
lournit  au  parlement  fcHcasion  désirée  «le  mettre  à 
répreuve  l'obéissance  du  fUMiéral  dont  il  se  défiait,  en 
ruinant  sa  popularité.  Monk  re«;ut  l'ordre  de  soumettre 
la  cité  par  les  armes,  d’enlever  dou/e  des  principaux 
oppo.saiits  et  d’arracher  les  chaînes,  les  poteaux  et  les 
herses  qui  défendaient  l’entriH;  des  rues.  Il  crut  devoir 
obéir,  occupa  militairement  la  cité,  déclara  dissous  le 
l'Oiiseil  commun,  siégeant  à ijuild-Hall,  lit  des  prisonniers, 
enleva  les  barriciTS,  et  exécuta  rigoureusement  ses  onlres, 
a la  consternation  générale  des  citoyens  et  aux  cris  d’im- 
précation de  tous  ceux  «pii  la  veille  encore  mettaient  en 
lui  leur  esperame. 

Le  ruinp  triomphait',  mais  Monk  réfléchissant  de  .sang- 

t.  Iats  l’i'pnblicaiiis  furfiM  Iroinjivt  ptr  U uitnivre  Joui  Monk 
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froki  sur  IVivénomonl  l'I  considérant  sa  situation,  se  vit 
sans  forces  el  isolé,  entre  le  courroux  de  la  cilé  presbyté- 
rienne et  roy  aliste,  et  les  défiances  du  vieux  jwrlemenl  ré- 
publicain, rétabli  par  son  aide,  mais  peu  reconnaissant 
des  services  rendus  j>ar  une  main  suspecte,  et  qui,  ne 
pouvant  l’écarter  ou  se  défaire  de  lui  jmr  la  force,  avait 
réussi  à ruiner  son  crédit.  Il  se  vit  lejouct  de  ce  corps  mé- 
prisé, il  comprit  qu’il  avait  poussé  trop  loin  l’obéissance 
el  résolut,  pour  réparer  sa  faute,  de  répondre  enfin  aux 
espérances  qu’il  avait  données,  de  tenir  les  promesses 
qu’il  avait  faites,  et  de  regagner  ainsi  dans  l’opinion  tout 
le  terrain  perdu  la  veille.  Il  convo<iuc  ses  officiers,  leur 
fait  signer  cl  signe  avec  eux  une  lettre  adressée  au  |wrle- 
ment  et  par  laquelle  il  lui  enjoint  de  faire  expédier  sans 
retard  les  vy  rils  nécessaires  pour  l’élection  aux  sièges  va- 
cants, et  de  fixer  au  6 mai  le  jour  où  il  se  retirerait  pour 
faire  place  à une  assemblée  librement  élue.  Monk  envoie 
celte  lettre  au  parlement,  puis  il  rentre  avec  ses  troiqH's 
dans  lacité  où  il  réunit  les  membres  du  conseil  commun, 
dissous  par  lui  le  jour  précédent.  11  revient,  dit-il,  avec 
des  intentions  toutes  différentes,  et  fait  part  au  conseil 
de  la  lettre  qu’il  vient  d’écrire  pour  bâter  l’élection  d’un 
parlement  véritable:  il  annonce  enfin  qu’il  restera  dans  b» 
cilé  jusqu’à  ce  qu’il  ail  vu  exécuter  ce  qu’il  a prescrit  et 
'accomplir  les  vœux  de  la  cité  cl  de  la  nation.  Les  pa- 
roles de  Monk,  bientôt  ré|>andues  dans  le  |»eiiplc,  y 
sont  accueillies  avec  transport.  L’ivresse  est  d’autant  plus 
vive  que  la  terreur  avait  été  plus  grande  : on  les  inter 


cul.  »c»  ordre  conin:  la  cil<>.  Il..lcri(;  l’dcri.  : • Ma  nicnaiil  Cicorjca  nom  ap- 
ptrlieiil  corps  et  ftme.  • (Guizot,  Vie  de  jtfofilt.) 
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prèle  comme  la  comlamnnlion  <rim  gouvernement  haï 
et  méprisé:  les  cloches  sont  mises  en  hranle,  on  allume 
des  feux  de  joie  et  on  célèbre  |K»r  anticipation  la  chute 
du  rump,  en  rôtissant,  autour  de  Westminster  et  sur  les 
places  publiques,  le  croupion  des  animaux  étalés  dans  les 
boucheries. 

Le  parlement,  al>andonné  du  |H>uplc  et  delà  garnison, 
essaya  de  temporiser  < t de  s’assurer  contre  Monk  l'appui 
des  régiments  républicains  récemment  écartés  de  Lon-  ,#1,1,1,, 
dres  et  en  partie  licenciés.  Le  temps  pressait;  Monk 
prit  alors  une  mesure  nouvelle  et  décisive,  il  rouvrit 
les  portes  de  W estminster  aux  anciens  membres  presby-  *,du«. 
léricns  exclus  par  l’armée,  depuis  douze  ans,  de  la 
chambre  des  communes  ; il  les  réintégra  militairement 
sur  leurs  sièges  A celte  vue,  les  républicains,  in 
(lignés,  crièrent  à la  trahison.  Hasleriget  plusieurs  au- 
tres sortirent  de  la  chambre  où  Ludlow  refusa  d’en- 
trer , pour  ne  pas  sanctionner,  disaient-ils,  par  leur  pré 
senas  la  rentrée  illégale  des  membres  exclus  *.  Leur 
(tassion  les  perdit;  présents,  les  suffrages  auraient  pu 
être  balancés  ; en  se  retirant,  ils  cédèrent  la  victoire  à 
leurs  adversaires  *,  et  il  se  forma  aussitôt  une  msgorité 
]>resbytérienne  et  royaliste  sous  la  direction  de  Hollis , 
Pierrepoint,  sir  Ashley  Cooper,  Prynn  et  autres  membres 


1 . Quelques  lords  toulurcot  profiter  de  U sitoitioD  pour  repreudro  aussi 
possession  de  leur  ebambre,  mais  il  n'éiait  pas  encore  temps.  (Guiiot^  Vit 

de  Monk.) 

2.  lis  oubliaient  qu*cn  46i8,  au  oombie  do  cinquante  seulement,  ils  avaient 
sanctionné  par  leurs  voles  Texpulsion  de  cent  qyalre>vingt*quatanc  de  leurs 
collègues, auxquels  Monk  rouvrailmainlenant  lesporlesdc  Wcsiminster.  L’iiis- 
toire  offre  peu  d'exemples  d'un  semblable  aveuglement. 

3 . Les  Mémoires  de  mUtress  Uulcbinion  sont  précis  sur  ce  poini. 
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iiilliii'iils.  1,1'  iiarlenu'iil  ain.;i  comiiosc  iioninia  Moiik  ca 
pilaiiie  fféiiéral  ili's  foiTos  il'Anglt'li'iri',  il  lxossi'  ot  d lr 
lamie,  et  tlunna  le  eonimaiulonienl  île  la  llolie  à raniiral 
.Monlaî^iio.  Il  rendit  à la  eité  ses  |KU'les,  ses  eliaines  et 
les  prisonniers  faits  par  l'armée  dans  ses  murs,  il  élar 
jAit  en  même  temps  le  royaliste  sir  (leorges  Iloolli  et  ses 
adhérents.  Cependant,  hors  de  la  ehamhre,  les  rêpiihli- 
eainss  a^nlaient  ; la  majeure  |iarlie  de  rarmée,  tonte  dé 
\oiice  a la  répiil>lii|tie,  se  montniit  inqiiiéle  et  inenaeante 
i|iioii|ne  Moiik  |irolestàt  eneore  de  sa  lidélité  an  ÿioii- 
M'iiieiiu'iit  établi.  Le\ieii\  [larli  parlementaire  exclusif, 
représenté  par  Henri  .Martin,  Vane  , Liidlow  , Siolt, 
llaslcri^,  plus  liostiles  encore  a la  monarchie  iiu'au  mo 
nariiue,  sedéhatlail  contre  le  double  coiiranl  des  circons- 
tances et  de  ropiiiion,  perdant  chai|ne  jour  du  ti'rraiii 
sans  perdre  encore  res]>érance.  11  se  llatlail  de  ressaisir 
le  pouvoir  s'il  re^'aj^nait  le  général  : dans  ce  but,  il  lui 
ollrit  le  protei'lorat  en  échange  de  son  apinii,  et  vil  son 
olVre  rejetée.  Monk, également  soigneux  de  nioilérer  rini- 
patience  des  royalistes  et  de  prévenir  tout  éclat  parmi 
leurs  adversaires,  eontenail  les  uns  et  les  antres  par  l'in 
cei  liinde  on  ils  étaient  tons  sur  ses  des.seins  nilérienrs, 
mais  en  niêine  tem|is,  il  insistait  avec  force  pour  la 
prompte  elotniv  des  séances  du  parlement  i|iii,  délaissé 
de  Ions,  prononça  lui  inème  sa  dissolution  le  t(l  mars 
HiiiO.  Il  disparut  alors  tout  entier  de  la  scène  du  monde 
(|ii’il  avait  occu|»ée  durant  vingt  ans,  à de  longs  inler- 
.lui'inn  'ailes,  il  est  Mai,  attirant  sur  lui  tour  à tour  rmiiverselle 
r«ririmiii.  sympallnc  du  pays,  son  indignation  et  son  dédain, 
icco.  .Monk  était  entin  tixé  Ini-méme  sur  la  conduite  ((u'il 
avait  à suivre  : il  n hésitait  plus  (|uoii|u'il  dissinmiàl 
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loujoms,  fl  tiindis  (in'il  idolfslail  fiiforc  tmil  hanl  de 

•*  • ' Ni'QiKiatlüT 

son  doAoiifineiil  a la  réiinbliinif,  il  Irailail  si'ciflenifiit  <■“ 

Moilk 

avff  le  roi,  dont  déjà  il  a\ail  rei'ii  I émissaire,  sir  Jolin  »»ct  le  r,a 
l'iraiiville,  le  jour  iiièine  de  la  rl•nlrée  des  luenilires  c\ 

( lus  a Westininsler.  Plein  de  eouliauee,  disait  il,  imiir 
son  |ia\s  et  pour  Ini-inèuie  dans  les  iiilenlions  du  roi, 

Mon k SC  iMirnail  à demander  ; I"  une  amnistie  générale 
sauf  emers  eeuv  que  le  iiroeliain  parlement  jujferait  né- 
eessaire  d'en  excepter  ; la  promesse  de  consentir  à tout 
acte  i|ui  si'iait  reeoniin  indis)>ensalde  pour  fraranlir  les 
xentes  des  propriétés  immobilières  et  le  paiement  des 
arréraires  de  l'armée  ; 3”  enfin  la  lilK’i  lé  de  eonseienccau 
tant  (pi'elle  serait  eoniiialibic  a\ee  la  paix  du  ponverne- 
menl.  Il  iin liait  en  outre  C.barles  Stuart  à (|iiilter  en 
Klandri',  sans  délai,  le  territoire  espaf;nol.  Charles  s'em- 
pressa de  souscrire  a toutes  ees  demandes  et  transféra 
sur  le-eliamp  sa  résidence,  de  brnxellesou  il  était,  sur  le 
territoire  hollandais,  à liréda. 

Les  nouvelles  élections  furent  presque  toutes  royalis- 
tes, rentrainement  du  pays  pour  le  retour  des  Stuarls 
était  (général  et  irrésistible'.  I n petit  nombre  d'officiers 
républicains  tenlt'rent  cependant  un  effort  déses|iére 
contre  le  rétablissement  du  roi.  Lambert,  echap|H;  delà 
Tour,  réunit  queb|ues  troupes  : il  fut  de  nouveau  battu, 
fait  prisonnier,  et  relégué  dans  l'ile  de  Cuerriesey,  où  il 
niourul  oublié  et  méprisé  de  tous  les  partis.  Fleetvvood  . 
LK'sboroiigli,  Vanes,  Ludlow,  llnscbinson,  étaient  en  fuite 
ou  dans  la  retraite.  Tous  les  liommes  éminents  du  parti 
presbytérien,  et  ipii  avaient  rempli  un  laMe  actif  dans  le 
long  parlement,  Mancliesler,  l-'airfax.  l'amiral  Monta 
gne,  Hollis,  travaillaient  avec  ardeur  a aplanir  les  obs- 
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llu 

parlemciil 

convention. 


taclcs  au  rétablissement  du  roi.  Le  conseil  d’État  avait  été 
formé  d’Iiommes  motiérés  et  influents,  ilont  les  efforts 
tendaient  tous  au  même  but.  La  nombreuse  milice  du 
royaume  reçut  des  chefs  disposés  à agir  de  concert  avec 
Monk,  qui  maintint  éloignés  de  la  capitale  les  régiments 
les  moins  dociles,  écartant  les  officiers  suspects,  et  les 
remplaçant  par  d’autres  dont  il  était  sûr.  Montagne  fut 
nommé  amiral  de  la  flotte,  et  celle-ci,  comme  l’armée, 
obéissait  à Monk. 

Le  25  avril  avait  été  fixé  |>our  la  réunion  du  nouveau 
parlement  qui,  n’ayant  jkis  été  nomtné  par  convo- 
cation royale  et  régulière,  reçut  dans  l’iiistoire  le  nom 
de  convention.  La  chambre  des  lords  fut  rouverte  le 
1"  mai  ; enfin,  sir  John  Granville,  envoyé  officiel  de 
Charles  Stuart,  se  présenta  à Westminster,  porteur  des 
lettres  du  roi  jtour  les  lords  et  pour  les  communes  ',  et 
de  la  déclaration  célèbre  datée  de  Bréda,  rédigée  tout 
entière  sur  les  bases  indiquées  par  Monk  dans  sa  confé- 
rence avec  l'émissaire  du  prince  Charles  II  fut  nnmé- 


1.  D'aulrc*  leltre»  éuieiil  adrenées  f>ar  le  roi  a la  cilé,  a t'aruMe  el  a L 
flüMe. 

2.  I.tt  clauaM  de  celte  decUraiiou  eiaienl  : 1”  un  pardon  général  accordé 
a tout  Ica  coupables,  hormis  à ceui  que  le  parlcmenl  |>uurrait,  dans  la  suite, 
circpter;  2"  U liberté  de  conKÎcnco  dans  les  limites  compatibles  avec  la  paii 
du  royaume  ; 3*  rarbilrage  laissé  au  parlement  a l’égard  des  poursuites  légales 
auiquelles  pourraient  sc  trouver  esposés  les  possesseurs  actuels  des  propriétés 
.«clictées  ou  cuncédéet  duniiit  la  révolution  ; 4”  oiiGn  la  promesse  d acquilUT 
les  arrérages  dus  a l’armée. 

Lingard  fait  remarquer  avec  raison  toute  rmsuirisance  d'un  acte  qui 
iiisliluait  une  assemblée,  élue  dîna  le  temps  d'une  léactioii  violente  cl 
universelle,  juge  des  esceptiousa  l’amnistie  et  Je  la  légalité  des  acquisitions. 
Il  i/v  aviil  la  aucune  garantie  sérieuse  ni  pour  les  personnes,  ni  pour  les 
biens. 
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•lialemcnt  reconnu,  |wr  les  deux  cliambres,  roi  d’ Angle-  ck*tin  n 
terre,  d'Écossc  et  d’Irlande,  et  solennellement  proclamé 
dans  Londres  au  milieu  des  bruyantes  démonstrations 

•’  I C60. 

(le  la  joie  et  de  l’entliousiasme.  Quehjues  voix,  et  entre 
autres  celh^s  de  Mollis  et  de  sir  Matbew  Haie,  s’élevèrent 
pour  rap|teler  les  principaux  points  en  litige,  sous  le 
règne  précédent,  entre  le  roi  et  la  nation,  et  pour  deman- 
der des  garanties  au  nouveau  souverain.  Elles  furent 
étouffées  i>ar  la  prudence  des  uns,  par  l’im(»atience  du 
grand  nombre,  et  le  parlement  désigna  des  commissai- 
res chargés  de  se  rendre  sur  le  continent  auprès  du  roi 
et  de  l’inviter  à rentrer  dans  son  royaume.  Charles  les 
reçut  à IJréda  et  s’embarqua  avec  eux  à Schevoling,  sur 
le  vaisseau  de  l’amiral  Monlague.  Il  fut  accueilli  à Dou- 
vres par  le  général  Monk,  qu’il  embrassa  en  le  nommant 
son  i(ère,  et  par  une  foule  ivre  de  joie,  accourue  sur  le 
rivage  et  impatiente  de  voir  les  traits  de  son  nouveau 
souverain. 

Charles  II  brillait  alors  des  dons  de  la  jeunesse  D«i.ir<|.irincui 
et  d’une  grâce  séduisante  qui  lui  gagnèrent  d’abord  tous  '''''' 
les  cœurs.  Son  trajet  de  Douvres  à Londres  fut  presque 
ixirlout  une  fête  et  un  triomphe  : mais  sur  les  landes 
de  Ulack  Heath,  il  rencontra  l’armée  en  bataille,  et  son 
attitude  immobile  et  morne  contrastait  avec  l’ivresse  gé- 
nérale. Elle  avait  été  formée,  comme  tous  les  autres  corps 
réguliers,  de  soldats  puritains  vieillis  dans  les  combats 
liM'és  contre  la  prélatureet  la  monarchie.  Ils  avaient 
suivi  leur  général  à Londres  pour  y rétablir  un  parle 
ment,  mais  non  pour  y rappeler  un  roi  : ils  voyaient 
avec  courroux  remettre  en  honneur  ce  (|u’ils  avaient  mis 
leur  gloire  a détruire,  et  le  pouv  oir  passer  de  leurs  mains 
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U c(‘IU‘s  (lu  luiirs  uimuiiiiÿ  de  la  \eillu.  l'rixt-s  mainlu- 
nanl  des  ineillems  uflieiers  •sous  lesi|iiels  ils  avaient  eoiii- 
Iwllu  , (*t  eiitoiin-s  des  iionilM'enses  milices  accourues  en 
armes  de  la  capilalc  et  des  comtes  pour  saluer  le  roi  et 
prol(jfrer  son  retour,  ils  furent  contenus  dans  l’obéissance; 
mais  pai'  leur  silence,  par  leur  altitude  immobile  et 
morne,  iislirent  assez  comprendre  ipie  ceuv  ipii  avaient 
|>recipité  le  retour  du  roi  avaient  eu  de  imissantes  rai- 
sons pour  apir  ainsi.  Il  est  incertain  d’ailleurs  si  dans  ce 
moment  d’entrainement  ils  CMssenI  (ddenu  des  fraranties 
plus  forti's  pour  les  lilvortés  pid)li(|ues,  et  il  est  hors  de 
doute  (|ue  des  discussions  nouvadles  entre  le  roi,  les  lords 
et  les  communes  imur  définir  et  liver  les  limites  de  leurs 
pouvoirs,  n’eussent  pas  été  ouvertes  sans  le  plus  friand 
péril,  en  présence  d'une  arnu;e  irritée,  prèle  à mettre 
encore  son  épée  dans  la  balama  I*e  plus  loniiis  délais, 
en  un  mol,  n’eussent  probablement  profité  (lu’au  despo 
tisme  militaire  dont  il  importait  avant  lout<|ue  le  pays  fi'ii 
délivré.  L’.\nglelerrece|M;ndanl  ne  devait  entrer  dans  sou 
ère  de  i i'pos  intérieur  et  de  prospérité  nidélinie,  ipie  loi  s- 
<|uc  les  prétentions  mutnelles  qui  avaii'iil  soulevé  laid 
d’oraffes  sous  Charles  1"  seraient  (>nlin  rétriées,  et  (|ue  la 
solution  de  ces  triands  problèmes  aurait  été  solennelle- 
ment sanctionnée  parle  double  assentiment  du  souverain 
eldi»  re|irésentanls  de  la  nation. 

I . C.C  point  CApilal  e<t  dciiioHir^  ju««|tra  IVxiiionor  par  M Macaulay  (7/tif. 
d An^.  dfpuif  t'avénfmenl  dit  JarqufS  //),  dan*  sn  con«Mlrrat lotis atifvi 
qui? luminrit^cs  atidrbui  du  clmplirc  second. 
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I\1>1A1  ll.UlllN  li«  fTl  Alir?.  — RfcCM'.  lit  UUHLtS  II. 


i(i(iO  — icg;,. 


I. 

pKiDièri'  jiHilic  ilii  ri'gnu  ilr  C.liiirlos  IIJii$<|irii  la  rtiriiialioii  ilii  miiiisli-ro 
(lu  I.A  Ctiliali'. 

lliliii  _ k;v>. 

Ll'  |irimr  i|iii  rcAfiiail,  a|)ri.-s  un  lonj;  c\il,  lurmlrf 
possession  lin  trône  ilo  ses  peres,  pun\ail  espérer  un 
réj^ne  {ilorienv  et  [taisilile  si,  insirnit  par  les  éineines, 
il  eût  elierelii;  à eoiuinérir  1 eslinic  el  ralleetion  île  son 
peuple;  mais  Charles  11,  sons  îles  maniérés  allahles, 
sons  lies  formes  ilonees  et  polies,  eaehait  nn  prol'onil 
é(;uïsme  et  nn  prufoinl  iné|iris  île  rimmanilé,  iinpar 
ilomiable  surtout  dans  nn  prinee  i|ui,  éle\é  à l eiole 
lin  mallieni',  avait  reen  île  si-s  sujets  tant  île  (iremes 
irnne  loyanlé  aussi  ineorrnptilile  ipie  désintéressée  '. 
II  avait,  dans  sa  première  jeunesse,  donné  i|neli|iies 
marques  d un  fiénércnv  eonraj;e,  mais  son  rieur  avait 

I.  il  avait  line  IrëS'tiiiimaiK  tant  iiea  lioinmc*  <|itr  (iet  remme).  it 

ne  rro>ail  pa»  <|n  «<n  pnt  jainai»  le  servir  par  (ievoneinml  pour  sa  pci- 
MMine^  rt  cV<l  aitt'ii  que,  <^niMr  rnvrri^  le  p,enre  Itumain.  il  aimait  au<9i  peu  les 
autres  fju’il  rinyail  en  ^ire  aune.  UurnH,  Ihfl.  mon  f(Tnpf. 


CaracU'ie 
Je  r.liarlr>  Il 
et 

Jo  *011  ^r^re. 
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l’ié  bientôt  iierverti  |t;ir  riiulokncc  et  i>ar  l’amour  ilés- 
ordonnc  des  plaisirs.  Son  esprit  était  juste  et  péné 
liant,  niais  ses  princiiies,  en  philosophie  comme  en  po- 
liti(|ue,  si  toutefois  ce  nom  convient  à un  petit  nombre 
de  maximes  égoïstes,  étaient  aussi  favorables  à la  licence 
t|u'au  despotisme.  Charles  ceiiendant,  plus  libertin 
(|u’ambitieux,  ne  prisait  dans  le  fiouvoir  que  les  facilités 
qu’il  y trouvait  de  satisfaire  ses  coûteuses  fantaisies  : il 
le  voulait  absolu  atin  de  se  soustraire  à la  nécessité  de  la 
lutte  et  du  travail,  et  d’échapper,  en  s'abandonnant  sans 
frein  à ses  plaisirs,  à la  censure  de  son  parlement  et  de 
l'opinion.  Ses  vices  n’avaient  pas  éteint  en  lui  tout  senti- 
ment religieux  : il  s’était  secrètement  converti,  durant 
son  séjour  en  France,  à la  religion  romaine  ‘.  Celle-ci, 
particulièrement  en  butte  à l’animadversion  commune 
des  presbytériens  et  autres  dissidents  d’.'Nngleterre  et 
d’Écosse,  était,  aussi  parce  motif,  plus  agréable  au  Jeune 
roi  (|ui,  im|iutant  aux  sectaires  les  malheurs  de  son  jvère 
et  les  siens,  leur  avait  voué  une  haine  implacable.  L’É- 
glise cathüli(|ue  d’ailleurs,  était  à ses  yeux,  entre  toutes 
les  Eglises  chrétiennes,  celle  dont  l’esprit  et  les  pratiques 
s’alliaient  le  mieux  avec  la  doctrine  de  la  prérogative 
illimitée,  comme  avec  l’exercice  et  le  maintien  du  pouvoir 
absolu. 

.lacques,  duc  d'York,  frere  du  ioi,  était  comme  lui 
îulonné  aux  plaisirs  sans  posséder  l’urbanité  du  langage 

I.  Itimicl  cnlre  a cc  Mijcl  dunsiles  ilélaiU  Irt'S  curicuT.  Ilitl.  de  mon  tenpf. 

• l.c  sccipl  tic  la  coiiTciVion  du  roi  au  calbului^inc  atnui  do  quillcr  la 
l'raii'.c,  it*tMail  connu  que  du  ctunle  de  Dritlol  el  du  clieYilirr  Uefiitvl,  qui  fui 
dt‘|>ui$  coinle  d Arlii)f,(oi',..  O n'etl  |du«  une  tlioso  dont  on  ail  le  moindre 
iteu  de  douler  aujourd’hui.  » (lUpin  I boiras  llisl.  d Jngleterrf.) 
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d la  iiçràce  îles  inanicres  par  lesquelles  Charles  eai»livait 
la  bienveillance  à iléfant  de  l'eslinie.  Il  avait  l’ànie  dure, 
vindicative,  arrogante,  l’i'sprit  étroit  autant  qu’opiniâ- 
tre ; mais  il  écoutait  plus  ()ue  son  père  lc‘s  scrupules 
de  sa  conscience , et  il  était  cajiable  de  travail  et 
d'application  : il  avait  montré  sur  le  continent  dans 
l’armée  de  Turenne,  une  aptitude  qui  lui  valut  les  éloges 
de  ce  grand  capitaine  et  il  se  distingua  également  plus 
tard,  dans  le  commandement  de  la  flotte  anglaise,  par 
un  zèle  actif  et  quelques  inventions  heureuses  Jacques, 
au  moment  de  la  restauration,  ne  s’était  pas  encore  con- 
verti au  catholicisme,  mais  son  penchant  pour  ce  culte 
était  déjà  l’objet  des  alarmes  des  protestants,  et  il  ne  dé- 
guisait pas  une  dangereuse  prédilection  pour  les  formes 
d’un  gouvernement  monarchique  affranchi  des  embar- 
ras de  la  constitution  et  des  lois.  Tels  étaient  les  deux  hom- 
mes aux  mains  des(|uels  la  Providence  allait  successive- 
ment remettre  le  gouvernement  suprême  des  trois  nations 
d’.Vngleterre,  d’Écosse  et  d'Irlande  *,  et  tout  observateur 
attentif,  après  avoir  reconnu  leurs  inclinations  si  con- 
traires aux  habitudes  et  aux  mœurs  des  deux  premiers 
entre  ces  jieuples  que  leur  naissance  les  a|)|>elait  à régir 
aurait  déjà  pu  prévoir  les  orages  de  leurs  règnes. 

Toutefois,  les  premici’s  temps  de  la  restauration  des 
Stuarts  furent  heureux  et  paisibles.  Le  souvenir  encore 
récent  des  guerres  civiles,  la  fatigue  du  despotisme  mili- 

I.  La  inariDo  doit  a ce  prince  quelque*  invenlioiis  uûlet,  r(  cuire  aulre*  le 
pcrlccliotiuemeul  des  sigiiaui  sur  mer, 

7 » Le  duc  de  üliKcslcr,  (roisiicinc  Gis  de  (‘.liât  le*  1",  revenu  en  Angla  - 
terre  avec  »es  frrrei,  oiati  il  iiiourul  furl  jeune  cl  avant  d'évoir  rempli  aucun 
relc  politique. 
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liiiri'.  1 cil  roi  de  ranarchic  na^îiicrc  encore  iiicnaçaiile, 
Icciilic  Iraditionncl  pour  les  \ieilles  inslitiilions  du  pa\s 
cl  pour  la  luomoirc  du  feu  roi,  loul  consi>irail  inaiulc- 
iiaiitcn  faveur  de  son  (ils:  ses  mots  licurcux  et  spirituels 
étaient  répét<‘s  a\e«t  entliousiasiui'.  et  ropinion  ne  se 
mollira  point  sévère  pour  ses  \ic(‘s. 

J/.\iif;li‘lerre  olt'rait  alors  un  spectacle  afllifreaiit  et 
i|u'on  \it  SI*  rei)i-oduire  un  demi  siècle  plus  lard,  i-n 
France,  à la  mori  de  Louis  .\l\'  ; uu  rifrorisme  outré 
dans  les  principes  des  républicains  tour  à tour  ni 
posst'ssion  du  i>ou\oir  depuis  plus  de  liu^t  aimées, 
avait  iirodiiil  ses  fruits  naturels,  il  avait  fait  licaueoup 
d'Iiypocriles,  et  une  foule  d'Iiommes  avides  et  corrom- 
pus fMandireiit  eu  fortune  et  eu  autorité  ni  afièelaiit  le 
mépris  des  plaisiisel  deslionueurs  mondains.  Ils  jetèrent 
le  mas«|ue  à la  restaui  atiou  et  ne  furent  pas  di-s  derniers 
a apiK'ler  le  ridicule  sur  le  puritanisme  dont  ils  n'avaieni 
jtris  <|ue  les  dehors.  Hans  le  même  temps,  une  por- 
tion coiisidéiahle  de  la  nation,  privée  à rcfirel  par  le 
long  iiarlemenl  «les  anciens  jeux  populaires  et  des  délas- 
semenls  légitimes,  se  montra  empressée  à se  dédomma- 
ger |iar  la  liccuee  d une  longue  eouli'aiute  et  fut  naturel 
lemeiit  indulgente  pour  les  faiblesses  rovalcs.  Il  sciait 
formé  d’autre  part,  dans  les  rangs  supérieurs,  à la  suite 
lies  agitations  révolutionnaires  et  du  spectacle  corrupteur 
des  trahisons,  des  violences  et  des  ciimes  de  toute  sorte, 
fruits  ordinaires  du  boulevei’senient  desKtals,  une  école 
de  scepticisme  religieux,  pliilosoplui|ue  et  moral  dont  les 
adeptes  les  plus  connus  furent  le  duc  de  llin  kingbain. 
lord  W ilniot,  comte  de  Hoebester,  sir  .\sbl('v  Cooper. 
créé  plus  lard  coiiilc  de  Isbariesburv  . le  plus  ruse 
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coiiimr  11'  pliii;  Jaiificmix  dis  lioinmcs  |)iiliti(|iu s di- 
I t!|uM|iie.  ('.cllf  ffolf  iTconnaissail  pour  son  cliid  Ir 
pliilosoplir  lloldn's,  apolop:islc  lofjii|iii'  cl  fongueux  de 
rathéisine  et  du  despotisme,  et  dont  le  roi  lui-inème 
a\ait  pris  eu  Kraiiec  des  leçons  durant  son  exil.  Ses 
priuiapauv  disciples,  liuhiles  a xarier  en  polili(|uc  selon 
riiilérèl  du  moment,  mettaient  tous  en  praliijiie  dans 
leur  langage  et  dans  leur  conduite  s*'s  cyui(|ues  pré- 
la'ples.  Le  roi,  qu'ils  amusaienl  |iar  leur  comersalion  lé- 
gère, spirituelle  et  mo(|ueuse,  lit  de  quelques  uns  d'entre 
eux  ses  compagnons  de  plaisir;  abusé  par  leur  exemple 
comme  par  ses  propres  penchants  déréglés,  il  jugea  la 
nalion  a travers  le  prisme  IronqK’ur  d'une  coureorrom 
pue  et  de  la  foule  des  intrigants  qui  Iraliquaienl  autour 
de  lui  de  leur  honneur  et  de  leur  foi  pour  un  gain  sor- 
dide : il  crut  qu'il  aurait  égahaiienl  hou  marché  de  la 
conscience  de  son  im‘ui>Ic  et  ne  vil  pas  que  derrière  sa 
cour  et  sous  une  surfact!  mobile,  trouble  et  fangeuse,  il 
y avait  une  société  régulière,  sérieuse,  convaincue  cl  pro- 
fondément (irotestante. 

l,a  prudence  néanmoins  inspira  ses  premiers  ach's. 
ltapi>elé  au  trône  en  présence  d une  armée  hostile  et 
encore  debout,  par  i'elVorl  mutuel  des  cavaliers  et  des 
preshylériens  , entre  lesipiels  le  ]iarlemenl  était  jires- 
qiie  également  partagé,  «'.harics  s'empress4i  de  donner 
des  gages  aux  deux  partis.  Les  preshylériens  .Vnncsiy, 
llollis  et  sir  .\shley  Looper  furent  élevés  à la  dignité 
de  pairs  et  litiés,  lord  .S;iy  eut  le  sceau  privé,  le  comte 
de  .Manchesler  fut  lait  grand  chambellan,  el  le  roi  mit 
au  nombre  de  ses  chapelains  deux  ministres  preshy 
tériens.  Les  membres  dirigeants  du  cabinet  furent  en 
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môme  lemps  clioisis  parmi  leÿ  hommes  safçes  et  respectés 
qui  avaient  rendu  de  prands  ser\ices  à la  cause  royale. 
Le  marquis  d’Ormond,  créé  duc,  eut  la  prande  maîlrisi“ 
de  la  maison  du  roi,  le  comte  de  Soutliampton  fut  fait 
trésorier,  sir  Édouard  Nicolas  secrétaire  d’État  pour  l’exté 
rieur,  et  Édouard  Hyde,  nommé  comte  de  Clarendon, 
devint  chancelier  du  royaume.  Nul  autant  que  lui  n’avait 
donné  des  preuves  continues  d’une  loyauté  inébranla- 
ble et  désintéressée.  Dans  un  temps  oii  les  pens  réputés 
habiles  avaient  si  souvent  changé  de  principes,  il  se 
montrait  invariablement  , attaché  aux  siens,  épalemcnl 
zélé  pour  le  rétablissement  de  l’Eglise  anglicane  avec 
tous  ses  privilèges,  et  de  la  jirérogative  royale,  telle 
qu’elle  existait  lépalcment  avant  la  réunion  du  long 
parlement  et  les  troubles  civils.  .Attaché  aux  vieux  usages, 
ennemi  de  toute  innovation,  incapable  des  tempéraments 
néces.saires  pour  faire  adopter  les  plus  sages  mesures, 
ami  de  son  |>ay  s,  ferme  et  incorruptible  , mais  intolérant 
et  jaloux,  fastueux  et  superbe,  il  ne  se  fit  pas  moins  d’en 
nemis  par  ses  vertus  que  par  ses  défauts.  C'était  lui  qui 
dans  l’exil  dirigeait  les  affaires  du  roi  et,  à la  restaura- 
tion, il  eut  encore  la  haute  main  dans  le  gouvernement  : 
sa  fortune  enfin  atteignit  bientôt  à son  apogée  par  le  ma- 
riage publiquement  reconnu  de  sa  fille  Anna  Hyde  avf'c 
le  duc  d’York,  héritier  présom|)tif  de  la  couronne 

Quatre  points  capitaux  étaient  à régler  au  début  du 

4 Le  duc  d’tork  VftTtil  fecrelcmeni  époutéc  dans  Teiil  : elle  dcvînl  croise, 
el  ayant  proufé  quVUeélail  It^alcmcnl  muicc,  Ic/oi  donna  son  coiisenicmcnt, 
et  le  mariac^  ^ut  reconnu.  (>'  plus  c*‘**‘d  obstacle  vint  de  s«>n  père,  qui  montra 
dans  celle  occasion  une  douleur  peu  naturelle  cl  un  reiscnlimcnl  aussi  violeni 
au’incomprèheniiblc.  (Voyci  lei  Momoirci  de  Clarendon.  1 
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rcgnc  : l'amnistie,  le  leAeim  <lii  roi,  le  lieeneiemenl  de 
l'armée,  rétaldissemenl  eedésiasli(|iie.  Les  trois  i»remiers 
furent  débattus  et  arrêtes  sans  opposition  sérieusi’  par  le 
parlement.  Les  lords  cependant  se  montrèrent,  dans  les 
débats  sur  l’amnistie,  plus  rigoureux  que  les  communes. 
En  vertu  d’une  récente  proclamation  du  roi,  portant  que 
ceux  des  juges  de  Cliarles  I"  (|ui  ne  se  constitueraient 
pas  prisonniers  dans  le  délai  de  quinze  jours,  seraient  ex- 
clus de  ramnistie,  dix-neuf  régicides  s’étaienl  rendus  vo 
loiiLairement'cn  prison;  (|iielques-uns  furent  arrêtés . 
d’autres  échappèrent , et  furent  excepU-s  de  l’amnis- 
tie; mais  le  bénéticc  de  la  déclaTation  de  Charles  II 
fut  acquis  à la  plupart  de  ceux  i|ui  s’éhiient  livrés  eux- 
mêmes  ';  ils  eurent  la  vie  sauve  et  restèrent  enfermés 
à la  Tour  On  exécuta  six  juges  du  roi  jiris  dans  leur 
fuite  et  avec  eux,  Cook  procin-eur  général  près  la  haute 
cour,  Hacker  et  Axtel  qui  commandaient  la  garde,  et  le 
fameux  chapelain  de  Cromwell,  Hugh  Peters.  Trois  autres 
régicides,  arrêtés  en  Hollande,  subirent  le  même  sort. 
Henri  Vane  et  le  général  Lambert,  alors  prisonniers,  el 
quelques  autres  républicains  fameux  furent  exceptés  de 
l’amnistie  quoiqu’ils  n’eussent  |)oint  trempé  dans  la  mort 
du  roi.  Enfin  ceux  qui  avaient  eu  la  plus  grande  ]iart  à ce 


4.  Le  roi)  dans  cette  circonslance , se  montra  jaloux  de  faire  respecter  sa 
prometac  : il  se  rendit  a U chambre  des  lords  dans  le  but  d’y  faire  restreindre 
les  exceptions  a ramnistie. 

2.  Il  fut  décidé  qu’aucune  sentence  ne  serait  exécutée  contre  eux  sans  un  acte 
spécial  du  roi.  (Ballam,  J7Ltf.  coiwf.,  c.Xi.) 

3.  Ce  furent  Harriion,  Scott,  Scrope,  iuiies,  Clément  et  Carew.  Ilarriioii 
fui  exécuté  le  premier  : il  fît  sur  Téchafaud  une  profession  enthousiaste  des 
principes  qui  l’ataient  Quidé  dans  sa  carrière,  cl  sc  montra  aussi  joyeux,  dit  un 
témoin  oculaire,  qu’un  homme  peut  l’éirc  dans  cette  situation . (Journal  dt 
pepyi,  4 3 octobre  4 600.] 


Amnistie 

cl 
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ci  iiiif,  Itradsliaw . Iivtoii,  ('.loimvt'll  liii-mônic  iif  llll■l■nl 
|ioiii(  (i.ar  la  mort  rontro  iino  rniiliinic  ipnonii 

iiieuso  (‘I  barliaiv.  Lonrscailavros  fnmil  oxiiiiiiios.  traînos 
sur  la  claie  à la  place  des  exécutions,  susi)endus  a la 
l>olence  et  enterrés  sous  le  gibel. 

i!.*.nu  Après  axoir  ainsi  vengé  le  meurtre  juridit|ue  du  feu 
(’.liarles,  le  parlement  pourvut  à rexisteiua*  comme  à la 
dignité  de  sou  successeur,  et  dans  riiiteutiou  d’éviter  à 
I avenir  le  retour  des  troidiles  causés,  en  partie  du  moins, 
par  la  disproportion  entre  le  revenu  de  la  couronne  el 
s«'s  besoins  il  éleva  à 1,200,000  livres  sterling  la  somme 
annuellejugée  nécessaire  pour  que  le  roi  soutint  son  rang 
et  pourvût  aux  charges  ordinaires  du  gouvernement 

viM.iiiKMi  de  son  côté,  renonça  aux  droits  des  anciennes  le- 

.Bdiniic.  nures  féoilales  déjà  suiiprimées  de  fait  sous  la  républicjiie. 

icimrr» 

Les  plus  onéreux  de  ces  droits  élaienl  ceux  de  lutelb!  et 
de  garde  ave<-  radministration  îles  biens  des  mineurs,  et 
ceux  d'approvisionnement  et  de  ponrvoyance  conire  les- 
quels tant  de  plaintes  s'étaient  élevées  dans  les  tenqis  an 
terieurs.  Les  anciennes  ressources,  taries  par  l'abolition 
délinitive  de  la  cour  des  tutelleset  des  antres  droits,  furent 
remplacées  par  r«rcisc  ou  taxe  générale  sur  les  boissons 
fermentées  et  antres  liquides,  el  ce  changement,  dit  M. 
Ilallam,  fut  un  progrès  véritable  el  un  grand  pas  vers 
l'établissement  du  droit  commun  dans  le  royaume 

I . I.«  rrveitu  ilp  Charlt-s  I*'  vie  I fi37  à I G H , iiVlatl  (|uc  tic  900,000  lûtes 
sIimIimi;,  (loiil  «U  iiiniiis  !îtiO,00O  provcntteiit  iV  sources  iioii  rt'cuniiiics  par  U 
loi  MU  4|iii  ne  |MMi«aient  l'iro  plus  provluctives.  (lUIlim,  fi6i  fuprà} 

‘J.  Le»  itui>cns  invltquev  pour  pniviuiie  ce  tevenu  sc  Irouvérenl  fort  infe> 
ririirs  aus  provision*,  td.,  ibut . 

3,  Ihuitnt, 
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La  troisième  grande  mesure  prise  an  début  du  règne 
fut  relative  à l'armée;  celle-ci  était  formée  de  deux  corps, 
dont  l’im  avait  été  récemment  sous  les  ordres  de  Lambert 
et  l’autre  sous  ceux  de  Monk  : ces  deux  corps  réunis 
composaient  une  armée  formidable  de  50,000  hommes 
des  plus  belles  troupes  de  l’Europe,  organisée  par  Cromvell, 
et  dont  les  officiers  avaient  tous  acquis  leur  réputation  et 
leurs  grades  au  service  de  la  république.  Le  maintien  de 
cette  armée  parut  avec  raison  un  {>éril  pour  la  monar- 
chie; Monk  lui-même  signala  le  danger,  et  elle  fut  licen- 
ciée tout  entière  après  rac(|uitlernent  des  promesses 
rovalcs  pour  le  paiement  de  la  solde  et  des  arrérages  ' . 

Tous  les  brandons  de  la  rébellion  n’étaient  pas  éteints, 
et  dans  le  moment  môme  où  le  roi  dissolvait  l’armée,  on 
vit  éclater  dans  Londres  un  violent  tumulte  qui,  s'il  n’eût 
été  sur-le-champcomprimé,n’aurait  pu  l’ètrequcparelle. 
Un  millénaire  enthousiaste  et  fanatique,  nommé  Venner, 
parcourut  les  rues  de  la  capitale,  l’épée  à la  main,  avec 
six  cents  énergumènes  de  sa  suite.  « L’heure  du  règne  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre  était  venue,  disait-il,  et  Dieu 
leur  avait  ordonné  de  l’établir  ;»  ils  combattirent  long- 
temps avec  une  indomptable  fureur  contre  la  milice 
bourgeoise,  refusant  de  se  rendre,  et  le  petit  nombre 
qui  ne  mourut  pas  de  scs  blessures  expira  sur  l’écha- 
faud. 

L’établissement  religieux  occupait  alors  tous  les  es- 
prits. L’épiscopat  fut  rétabli;  mais  le  roi  avait  promis 

I.  Uoteul  régimeol  de  c«Uc  arméf^  celui  de  Coldtlreem,  fui  consert^,  el 
■prci  U mon  de  Monk,  il  forma  le  second  régiment  des  l’srdei  du  roi.  Ce  rC- 
giuienl  arait  le  premier  passé  la  Tweed  sous  les  ordres  de  Monk,  k Coldstream, 
dont  le  nom  lui  resta. — àtémoiru  deJacqws  II. 

III. 
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que  des  réformes,  désirées  par  les  presl)ytériens  et  aiitivs 
dissidents,  seraient  faites  dans  l’administration  des  dio- 
cèses cl  dans  la  liturgie,  et  il  approuva  un  plan  proposé 
à cet  etfet  par  rarclicvèque  Usher,  compromis  modéré 
entre  le  système  anglican  et  le  régime  presbytérien. 
Néanmoins  les  cavaliers  et  les  partisans  de  la  cour  firent 
écarter  ce  projet  dans  le  j)arlement-convenlion  ; bientôt 
après,  cette  assemblée  fut  dissoute  (décendire  1060)  et  un 
nomeau  parlement  fut  convoqué. 

Les  cb'ctions  cette  fois  se  firent  jiresque  entièrement 
sons  rintlucnce  des  royalistes  et  du  parti  exclusif  delà 
haute  lîglise  ; cinquante-six  presbytériens  .seulement  fn 
rcnt  élus  membres  des  communes  '.  Alors  cessa  l’u- 
nion des  deux  grands  partis  (pii  avaient  fait  la  restau- 
ration ; les  récents  services  des  presbytériens  furent 
oubliés;  les  cavaliers  triomphants  ne  se  souvinrent  pins 
que  de  leurs  anciennes  offensi's  et  les  traitèrent  en  en- 
nemis. Les  premiers  actes  du  nouveau  parlement  révé- 
lèrent l'esprit  dont  il  était  animé.  Il  décida  que  ses 
membres  recevraient  tous  le  sacrement  scion  les  rites  de 
l’Église  d’Angleterre,  et  il  fit  brûler  le  covenant  par  la 
main  du  bourreau.  L’acte  d’amnistie  fut  révisé,  et  on  pré 
senta  un  bill  ixnir  envoyer  ci  l’échafaud  les  régicides  en- 
core renfermés  à la  Tour.  Les  pairs  le  rejetèrent,  mais 


i,  La  plupart  d«s  membret  élufy  dit  Hapin  Tbnirai,  auivairntà  la  lettre  Ica 
pnncipci  de  Laud,  arclicT^que  de  Canlorteiy,  qui  arairnt  cauaé  lea  troublea 
dana  lea  dernicra  r^p,ne*.  En  un  mol,  on  peut  dire  que  estait  un  parlement 
de  la  compoallinn  du  chancelier  Uyde,  principal  miniairo  d'Eiat,  qui  aaail  eié 
fait  comte  de  Clarendon.  Ce  parlement  fut  appelé  aua»i  le  parlement  peiuioR> 
nairc,  parce  qu^uo  découvrit,  daoa  la  »uite,  que  plusieurs  de  scs  membres  rece> 
valent  des  |wnsioosdc  la  cour  — Hiftoirf  d' Afiÿiefcrre,  I.  XXlli 
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Vane  et  LamlM^rt,  détenus  l’iiii  et  l’autre,  furent  mis  en 
jugement  et  condamnés.  Vane  montra  une.fcrmeU'! 
stoïque  et  un  cni'ur  intrépide  dans  sa  défense  comme 
dans  la  mort  : Lambert  fut  gracié,  transporté  à Gucr- 
nesey,  oii  il  vécut  trente  ans  encore  et  mourut  prison- 
nier. 

Le  [tarlcmcnt  fit  ensuite  quelques  statuts  destinés  tous 
à rendre  tà  la  couronne  les  forces  qu’elle  avait  perdues,  et 
les  communes  déclarèrent  qu’il  n’y  avait  pointde  pouvoir 
législatif  dans  l’une  ou  l’autre  chambre  sans  le  concours 
du  roi,  que  le  suprême  commandement  de  la  milice  et 
des  forces  de  terre  et  de  mer  avait  toujours  appartenu  à 
la  couronne  par  les  lois  du  royaume,  et  (|ue  ni  les  com- 
munes ni  la  chambre  des  lords  n’avaient  le  droit  de 
prendre  les  armes  contn;  le  monarque.  L’ancienne  loi  qui 
définissait  tes  cas  de  haute  trahison  fut  rendue  plus  rigou- 
reuse, on  en  fit  une  contre  les  pétitions  collectives,  et  les 
évêques  recouvrèrent  leurs  sièges  au  parlement.  Tous  les 
engagements  pris  avec  les  presbytériens  furent  mé- 
connus; cependant,  en  souvenir  des  promesses  qui  leur 
avaient  été  faites,  des  conférences  s’éüiient  omertes  à 
l’hôtel  de  Savoie,  entre  un  égal  nombre  de  théologiens  de 
l’Église  anglicane  et  de  l’Église  presbytérienne,  sur  les 
bases  posées  par  l’archevêque  Usher' : elles  ne  donnè- 
rent aucun  résultat,  et  le  parlement  rétablit  rancien 
culte  sans  modifications.  L'n  premier  acte,  attribué  à Cla- 
rendon, et  transformé  par  le  parlement  en  statut,  décida, 
au  mépris  de  la  déclaration  de  Ltrcda,  que  tout  membre 
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des  corporations  du  royaume  si'iail  lenn  de  recevoir  le 
sacrement  de  la  communion  selon  les  rites  de  l Éfilise 
Allé  d’Angleterre  Ck'l  acte  fut  suivi  d’un  autre  plus  célèbre 
juMifuriniie.  d’aclp  d'uni formilc,  qui  enjoignit  à tous  les 

ministres  dissidents  d'adopter  la  liturgie  anglicane,  eülc. 
recevoir  l’ordination  des  évè<|uesdans  un  délai  délenniné, 
sous  |)cine  d’étre  dépossédés  de  leurs  église-s  et  de  leiii-s 
béiiéûccs.  Deux  mille  environ  s’y  refusèrent  pour  l’iion- 
ncur  de  leur  épo(|ue,  préférant  l’intégrité  de  leur  con- 
science à la  conservation  de  leurs  modiques  ressources, 
et  la  misère  à l’apostasie  ; ils  furent  tous  expulsés 
Ck;  statut,  déjà  si  rigoureux,  fut  suivi  de  deux  autres 
qui  aelievèrent  de  faire  jieser  irinsuiqiortables  entraves 
sur  tous  les  dissidents.  Par  le  premier,  (|ui  fut  nommé 
. l’acte  des  convetüicules,  le  culte  public  leur  fut  interdit  : 

coDfcniicuIrf. 

défense  fut  faite  à tous , à quelque  secte  qu’ils  appar 
tinssent,  de  célébrer  le  culte  domestiijiie,  sous  peine 
d’amende  et  de  prison,  en  présence  de  plus  de  cinq  per 
sonnes  étrangères  à la  famille.  La  troisième  infraction  à 
ce  statut  était  punie  de  la  IransjKirtation.  Le  second  sta- 
tut , publié  quelques  mois  plus  tard , prescrivait  aux 
ministres  non  conformistes  de  jurer  qu’ils  ne  tenteraient 


4,  La  ri^gle  titablie  daoa  cet  acle  pour  les  rorporalîona,  dit  lord  Campbell  , 
fut  ensuite  appliquée  k tous  Ic-s  emplois  civils  et  publics,  et  demeura  la  bonté 
du  livre  des  statuts  do  royaume , Jusqu’à  ce  qu'il  eut  été  révisé  de  nos  jours 
par  les  lufatigablcs  efforts  d’un  buoime  illustre  dans  la  cause  de  la  liberté  ci' 
file  et  religieuse. — Vit  dt  tord  Clarendon, 

2.  Celte  cruelle  mesure,  secondée  avec  ardeur  pur  le  comte  de  Clarendon  , 
fut  eiéculcele  août  1CC2,  et  reçut,  decetic  date  sinistre,  le  nom  delà  SaiDt- 
Barthélémy  des  presbytériens.  Toute  conipeusation  fut  refusée  aui  minislree 
non  conformistes,  quoique,  dans  la  guerre  civile,  a IVpoquc  de  Texpulsion  des 
ministres  del  Cglise  anglicaue  un  cinquième  des  revenus  eût  élé  laissé  a cous  qui 
refusèrent  de  souscrire  au  coveoanl  presbytérien 
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jamais,  et  par  aucun  moyen  que  ce  fût,  d’ajqiorler  d’al- 
tération , soit  dans  l’administration  de  l’f^glise , soit  dans 
«•lie  (le  l’Etat.  Tout  ministre  ou  prédicateur  qui  le  refu- 
sait était  contraint,  sous  de  fortes  peines,  à résider  à cinq 
milles  du  lieu  où  il  avait  cîxercé  son  ministère,  ainsi  que 
de  tout  iKiurg  ou  cité  possédant  une  corporation.  Ces 
deux  actes  complétèrent  la  série  des  mesures  dont  la 
chambre  provoipia  l’adoption  par  un  zèle  étroit  et  jaloux 
pour  l’Eglise  d’Angleterre,  et  qui  furent  nommées  le  code 
Clarendonirn  : remar(|uable  monument  d'intolérance  à 
une  époque  meme  oii  la  tolérance  n’était  ni  connue,  ni 
comprise,  et  qui  fit  à r.\ngletcrre  de  profondes  blessures, 
dont  les  traces  sont  visibles  encore  aujourd’hui. 

Le  rétablissement  de  l’Eglise  et  du  trône  sur  leurs  an- 
ciennes bastïs  eut  lieu  simultanément  en  Angleterre  et 
en  Ecosse;  mais,  dans  ce  dernier  royaume,  la  restaura- 
tion, (|iioique  reçue  avec  joie  par  la  majeure  partie  de  la 
population,  fut  suivie  de  mesures  plus  violentes  et  plus 
douloureuses.  Ce|iendant  le  joug  imiiosé  par  Ci'omwell  à 
l’Ecosse  dis|mrut,  les  garnisons  anglaises  furent  retirées 
des  forteresses  (|ui  tenaient  ce  pays  dans  une  humiliante 
sujétion,  les  anciennes  institutions  politiques  du  royaume 
furent  rétablies,  et  l’assemblée  des  étals  du  parlement 
reprit  ses  séances  à Edimbourg;  mais  ce  fut  là  (jue  se 
rencontrèrent  les  plus  cruels  instruments  de  la  réaction, 
et  les  vaincus  trouvèrent  leurs  plus  implacables  enne- 
mis dans  leurs  propres  compatriotes.  Non  - seulement 
les  hommes  qui  s’étaient  montrés  les  adversaires  de 
Charles  1"  furent  menacés  par  les  royalistes  triomphants; 
mais  le  péril  fut  é^gal  pour  ceux  (|ui  avaient  embrassé  la 
cause  de  Charles  II , en  demeurant  fidèles  au  covtnatil, 
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et  le  parti  vaimiueur  liirijté  par  lord  Middieton , ancieu 
chef  royaliste  et  eoiniiiissaire  du  roi  en  Ecosse,  résolut 
tout  d’abord  île  sici  ilier  une  jrraiide  vicliinc,  le  marquis 
d’Arjxyle,  à son  ressenliinent.  Arfryle  avait  proclamé 
(’liarles  11  après  la  mort  de  son  père,  mais  il  s’était  en 
même  temps  montré  le  plus  implacable  ennemi  de  l’illus- 
tre et  infortuné  Montrosi';  ce  fut  son  crime  : il  invoqua 
en  vain  le  souvenir  des  nombreux  services  rendus  par  son 
fils  lord  Lorn  et  par  Ini-même  à la  caus»‘  royale  et  le 
bénéfice  de  l’amnistie.  Celle-ci , non  ratifiée  encore  par 
le  parlement  d’Ixosse,  n’avait  jias  été,  disait-on,  recon- 
nue dans  ce  royaume.  Middieton  mit  en  œuvre,  pour 
jierdre  Arjiyle,  tout  racliarneinent  de  la  vengeance,  et 
produisit  dans  ce  but  des  lettres  contidcntielles  indigne- 
ment liv  rées  par  Monk , et  dans  le.sqiielles  Argyle  i»ro- 
testait  de  sou  dévouement  au  gouvernement  ré|iublicain. 
Ces  lettres  dictèrent  sa  sentence  de  mort.  Il  montra  dans 
sa  prison  et  sur  l’écliafaud  une  trani|nille  possession  de 
lui  même,  une  résignation  i»arfaite  et  un  noble  courage 
qui  firent  oublier  les  faiblesses  de  sa  vie.  Son  supplice 
répandit  la  terreur  en  Ecosse,  où  ceux  ({ui  n’avaieiit  point 
racheté  comme  lui  des  offenses  antérieures  par  de  grands 
services  formaient  l’immense  majorité  ; le  (larlement 
restreignit  l’amnistie  royale  : une  multitude  de  malheu- 
reux furent  punis  par  remprisonnenient  et  par  la  con- 
fiscation de  tous  leurs  biens , et  une  loi  odieuse  fut  ren- 
due, par  laquelle  l’intercession  en  faveur  des  enfants  des 
condamnés  était  mise  au  rang  des  crimes 

La  réaction  religieuse  fut  plus  violente  encore.  LE 
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tusse,  i)ies(|iie  loiil  enliére  preslij lérieiiiie , sii|i|iorla  , 
sous  Charles  II,  tout  ce  qu’elle  avait  v ieloiieiisemeiil  re 
[KUissé  sous  le  lèiîiie  de  son  jiêre.  L’épiscopal  y fut 
rétabli,  les  formes  et  la  liturgie  faiblement  modifiées  du 
culte  anglican  furent  imposées  à la  plupart  des  Églises. 
Le  presbytérianisme  avait  pu  se  défendre  et  se  maintenir 
en  Ecosse , malgré  tous  les  efforts  du  gouvernement , 
lorsque  ce  culte,  vingt  années  auparavant,  était  aussi 
celui  du  parti  dominant  eu  Angleterre.  Mais  les  temps 
étaient  changés  : la  prélature  avait  clé  rétablie  en  An- 
gleterre avec  la  monarchie;  les  presbytériens  anglais 
étaient  réduits  à l’étal  de  parti  vaincu  et  toléré , et  ne 
pouvaient  plus  offrir  une  assistance  eflicace  à leurs  frères 
d’Ecosse  : ceux-ci,  abandonnés  à eux-mêmes,  et  quoique 
eu  grande  majorité  dans  ce  pays,  affaiblis  et  abattus  par 
les  révolutions  et  les  guerres,  étaient  incapables  d'op 
|ioser  au  gouvernement  une  résistance  sérieuse.  Le  gros 
de  la  nation  se  soumit;  une  partie  du  clergé  presbytérien 
l imita  et  fut  maintenue  par  un  édit  célèbre  sous  le  nom 
d’aclc  d'imlulgeiirr,  en  acceptant  les  modifications  appor- 
tées à la  liturgie;  mais  la  population  demeura , dans  le 
cœur,  attachée  au  rovenanl.  Plusieurs  comtés  de  l’ouest 
devinrent  le  foyer  d’une  opiiosilion  invincible  : le  peiqde 
abandonna  les  églises  et  courut  aux  conventicules,  oii 
les  formes  et  la  liturgie  du  culte  presbylérien  se  const^r 
vèrentdans  leur  pureté  primitive,  et  furent  le  prétexte 
d’une  des  persécutions  les  plus  barbares  qui  aient 
déshonoré  le  règne  d’un  roi  chrétien. 

La  réaction  suivait  aussi  son  cours  en  Anglelerre,  et 
le  roi  ayant  soustrait  au  parlement  la  décision  de  la 
grande  question  relative  aux  indemnités  dues  aux  pro- 
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Iiriêtaircs  des  biens  confisqués  durant  ta  guerre,  et  ven- 
dues par  l’Etat,  foutes  les  réclamations  furent  jKirlées 
devant  les  tribunaux , et  les  acquéreurs  des  biens  ainsi 
vendus  |»ar  autorité  de  justice , et  en  vertu  même  des 
décisions  du  long  parlement,  furent  dépossédés  sans  autre 
indemnité  que  celle  que  leurs  anciens  propriétaires  ju- 
gèrent convenable  de  leur  accorder  *.  La  couronne, 
l’bVl'se  et  une  multitude  de  particuliers  rentrèrent  ainsi, 
et  à |M‘ii  de  frais,  dans  la  possession  de  leurs  biens;  mais 
ceux  d’entre  les  royalistes,  (jui  avaient  consenti  à la  vente 
de  leurs  héribiges  et  transigé  avec  les  acquéreurs,  sous 
la  république , ne  participèrent  point  au  la-néfice  de  ces 
restitutions  et  se  répandirent  en  plaintes  amères  contre 
rindifférence  ou  l'ingratitude  du  souverain  rétabli 
Les  réclamations  furent  plus  nombreust's  encore  en  Ir- 
lande, 011  la  dé|Kiss<-ssion  des  anciens  propriétaires  avait 
été  |>lus  violente  et  jdus  générale.  Cromwell  s’était  pro- 
posé de  rernidacer  dans  ce  jiays  la  iio|)ulation  catholique 
et  indigène  jtar  des  colons  anglais  et  protestants,  et  les 
Irlandais  rebelles  avaient  été  déiKis.sédés  par  milliers. 
Ceux-ci,  voyant  rétabli  le  gouvernement  pour  le(|ucl  ils 
avaient  combattu  et  soulTert,  invoquèrent,  à l’appui  de 
leurs  justes  réclamations,  leurs  services  et  leurs  longues 
épreuves,  tandis  que  les  colons  anglais  de  Cromwell 
fai.saieut  valoir  contre  eux  la  raison  d’iïtat  et  les  souve- 
nirs de  la  grande  rébellion  sous  Charles  I",  aiitérieuiv; 
aux  guerres  civiles.  Ou  ne  fit  droit  i|u’en  partie  au\  de- 
mandes des  plaignants;  mais  le  svsléme  de  Cromwell 
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fut  inoinentanéinenl  susperulii , et  les  colons  anglais, 
auxijiielson  donnait  alors  le  nom  ihCromwetliens,  forent 
dépossédés  d’iin  tiers  de  leur  territoire,  dont  la  fa- 
veur disposa  plus  que  la  justice,  et  beaucouj)  d’anciens 
propriétaires  irlandais  demeurèrent  dans  l’exil  et  la 
jiauvrelé. 

De  sombres  nuages  apparaissaient  déjà  sur  l’bori/on 
politique  : de  toutes  parts  s’élevaient  des  plaintes  et  des 
murmures.  Les  presbytériens  avaient  vu  le  roi  oublier 
ses  iiromesses  : le  plus  grand  nombre  <les  aneiens  cava- 
liers n’dvaient  oblenn  aucun  dédommagement  pour 
leurs  pertes,  aucune  récompense  pour  leurs  services;  leur 
déceptions  étaient  rendues  encore  jilus  amères  par  la 
eomiiaraison  de  la  pauvreté  oii  le  roi  les  laissait  avec 
l’insolente  fortune  de  quebiucs-uns  de  scs  favoris  et  des 
maîtresses  objets  de  si’s  prodigalités  insensées.  Déjà  des 
bruits  alarmants  s’étaient  répandus  sur  sa  religiou  : on 
disait  <|u’il  inclinait  au  catliolieisme,  et  son  récent  ma- 
riage avec  la  princesse  Catherine  de  Dragance,  infante 
du  Portugal,  confirmait  ces  soupçons.  La  reine  avait  jieii 
d’attraits  personnels,  son  influence  était  nuile  à la  cour, 

011  dominait  alors  une  des  maîtresses  du  roi,  qu’il  avait 
créée  duchesse  de  Gleveland,  femme  prodigue,  rapace  et 
dissolue  Les  |irofusions  du  monarque  et  le  besoin  j)er- 
péluel  d’accroître  son  revenu  pour  subvenir  à de  folles  dé- 
penses lui  rendaient  de  jilus  en  i)lus  insupportalile  la  cen-  iiev^juion 

4)6 

sure  de  rojiiiiion  et  le  contrôle  des  deux  cbambres.  Déjà,  l’iciciricnn.i. 
eu  t(iCt,  il  avait  fait  révo<iuer  l’acte  triennal  passé  sous 
Ctiailes  I",  (|iii  limitait  à trois  ans  la  durée  de  cbai|U(; 
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|iarlcincnl  el  prescrivait  aux  magistrats  comme  au  roi 
tien  convo<|iier  un  nouveau  à l’expiration  de  ce  ternie, 
(’.et  acte  célèbre  fut  remplacé  jiar  un  nouveau  statut 
spécifiant  que  les  parlements  ne  seraient  point  prorogés 
ou  leurs  sessions  interrompues  au  delà  de  trois  années. 

Le  vœu  du  roi  à cet  égard  fut  secondé  par  son  cliance- 
lier,  (|ui  se  montra  également  jaloux  à l’excès  de  la  pré- 
rogative du  souverain  sur  un  autre  point  capital.  11  com- 
battit avec  force  et  lit  rejeter  un  projet  (|ui  eût  enlevé  au 
roi  la  libre  disjiosition  des  subsides,  en  déterminant  lu 
mode  de  leur  appropriation  spéciale  à leur  objet.  En 
toute  circonstance  le  comte  de  Clarendon  s'efforça  de 
rétablir  le  trône  et  l’iïglise  dans  les  conditions  oii  ils 
étaient  l’un  et  l’autre  avant  tes  troubles  civils,  et  il 
servit  aveuglément  en  cela  la  volonté  royale.  Mais  il 
ne  montra  ]>as  moins  de  constance  et  d'opiniâtreté  a 
repousser  tout  ce  qui,  dans  les  proposilions  memes 
de  la  couronne,  lui  parut  porter  atteinte  à la  con- 
stitution civile  du  royaume  nu  à l'autorilé  de  l'Église 
et  de  scs  ministres  ; c'est  ainsi  que,  d’une  part,  il 
fut  contraire  à toutes  les  rnodilications  désirables  soit 
dans  les  statuts  rigoureux  contre  les  catholiques  el 
les  dissidents,  soit  dans  l’appropriation  des  biens  ce 
clésiastiqiies;  et  (|ue,  d’autre  part,  il  fit  rejeter  un  acte 
dont  l’elfet  eût  été  d’accorder  au  roi  des  ressources  ex- 
traordinaires qui  l’eussent  aifranclii  pour  la  vie  de  la 
nécessité  de  convoquer  un  parlement.  Vm  fut  la  pre- 
mière cause  de  l’ébranleinent  de  son  crédit  auprès  de 
Charles  II,  plus  touché,  comme  la  plu|>ai  t des  princes,  d’un 
seul  refus  que  des  plus  longs  scrv  ices,ct  qui  nou-si’ulemenl 
làehail  déjà  de  s’alVranchir  de  son  parlement,  mais  inedi- 
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tait  aussi  des  actes  contraires  à l’honueur  de  son  peuple 
comme  à l’équité.  Dunkerque  acquis  par  Cromwell, 
avait  consolé  l’Angleterre  de  la  perle  de  Calais;  Char- 
les II  céda  cette  place  pour  cinq  millions  à Louis  XIV;  et 
l’acquisition  de  Tanger,  que  l’infante  avait  apportée  eu 
dot  à son  é|H)ux,  ne  parut  pas  au  pays  un  dédommage- 
ment suffisant.  Le  roi  enliii,  en  provoquant  des  hostilités 
contre  les  Uollaudais,  viola  sans  cause  légitime  le  traité 
existant,  et  entraîna  l’Angleterre,  par  des  motifs  per- 
sonnels peut-être,  dans  de  ruineuses  dépenses.  Il  envoya 
dans  l’Atlantique,  en  lüü4,  i‘l  sans  déclaration  de  guerre 
préalable,  l’amiral  sir  ItoheiT  Holmes,  avec  une  mission 
secrète  pour  détruire  les  établissements  hollandais  sur  les 
côtes  d’Afrique  et  du  Nouveau-Monde.  Holmes  chassa  les 
Hollandais  du  rap  Corse,  et  s’empara  de  leurs  établisse- 
ments au  cap  Vert  et  en  Corée,  puis  se  dirigeant  vers 
l’Amérique,  il  leur  enleva  le  territoire  nommé  la  Nou 
velle-York  (New-York).  Les  Anglais  faisaient  valoir  d’an- 
ciennes prétentions  sur  l es  divers  points  du  globe  que 
les  Hollandais,  disaient-ils,  avaient  usuriiés  sur  eux  '. 
Mais  tous  les  griefs  allégués  étaient  antérieurs  au  renou- 
vellement du  dernier  traité  signé  avec  Cromwell,  et  la 
mission  de  l’amiral  Holmes  était  une  violation  flagrante 
et  injustifiable  du  droit  des  gens  : elle  fut  néanmoins 
populaire  dans  le  royaume,  le  parlement  y applaudit  et 
vota  au  roi  un  énorme  subside  ]iour  la  guerre  que  Char- 
les II  déclara,  en  février  tGü5,  aux  états  généraux. 

Le  grand  |)cnsionnaire  Jean  de  Witt,  à la  tète  du  parti 

I.  Jacquet  1**  avait  «Inniiÿ  le  lilluralde  l’élal  «due)  <ie  New- York  au  contle 
de  mais  les  Hüllaiidais  seuls  y avaient  des  élal*lt$iriticnls 

rieui. 


tiui-rre 
diS  lurée 

aie 

llullaïule. 

I(j05. 


Digitized  by  Copg[e 


O)>érilioiit 

marilimc». 

iGC5-ir6r.. 


<12  LIVRK  V.  CHAPITRE  IV. 

ré|nil)lic;iiii,  avait  alors  ni  Hollanilr  la  dircclioii  siii>ièiru‘ 
ili-s  affaires,  cl  déjà  par  son  ordre  l’amiral  Uiiyler  avait 
repris  aux  Anglais,  à l’exception  du  eiip  Coi-se,  tout  ce 
dont  ils  s’étaient  emparés  sur  la  côte  africaine.  L<“s  étals, 
]tar  ses  soins,  armèrent  une  Hotte  formidalde  de  cent 
treize  x aisseaux,  dont  ils  contièreul  le  commandement  à 
l’amiral  Hopdam.  La  flotte  anglaise  comptait  aussi  plus 
de  cent  bâtiments  de  guerre  : le  duc  d'York,  créé  grand 
amiral,  la  commandait  en  jiersonne  : il  avait  pour  se- 
conds le  prince  llu|H‘rt,  si  fameux  sous  le  dernier  règne, 
sir  Jolm  Lawson  et  le  comte  de  Sandwich.  La  rencontre 
entre  les  deux  armées  navales  eut  lieu  le  l.ljuiti,  dans  les 
environs  du  'l’exel  : la  victoire,  plusieurs  heures  indécise, 
se  déclara  enlin  pour  les  .Anglais.  La  Hollande  jierdil 
vingt  vaisseaux,  quatre  amiraux,  entre  le.sqiiels  l’illustre 
Hopdam,  commandant  en  chef,  et  dix  mille  hommes  tués, 
faits  prisonniers,  ou  engloutis  i>ar  la  mer.  L’honneur  de 
celle  sanglante  journée  ajipartenait  au  duc  d'York,  qui 
mollira,  dans  la  disposition  de  sa  flotte,  comme  dans  l'at- 
taque, autant  d'hahileté  <|ue  de  courage  ',  mais  (pii,  en 
négligeant  de  poui’suivre  rennemi  en  désordre,  laissa 
échaiiper  l’occasion  de  le  détruire 
Le  parlement  lit  don  au  duc  d’York,  à titre  de  récom- 
jiense  nationale,  d'une  somme  de  120,000  livres  sterling; 
il  vola  1,250,000  livres  pour  continuer  la  guerre,  et  la 


1 I.cs  Ai'glaîf  îurcDl  en  parilo  redcAstlci  «le  it'ur  vicloite  à l'ordre 

re(]ultcr  de  conilral  que  te  duc  e'ablil  c«  ani  »ignauY  qu’il  pcrfeclioona.  — 
Mem.  de  Jacques  II. 

'2.  Jsi,<|ucs  II,  dans  scs  .Moinuiic»  , rejeile  sur  un  de  ses  sctYÎleurs,  Donune 
Il  omket,  toute  la  rcs|toii»al>tliie  de  celle  Ijul*-,  que  Itutuel  lui  impute,  et  qui 
tut  fut  II  prude,;. 
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cainpaffiie  inarilinic  se  rouvril  au  jirinlemps  de  l année 
suivante  : mais  alors  le  Danemark  et  la  Prusse  s’étaient 
alliés  avec  la  Hollande,  cl  rimniortel  Iluyter,  revenu  de 
l’Allemagne,  avec  un  riche  convoi  échappé  aux  Anglais, 
commandait,  dans  la  mer  du  Nord  et  sur  le  théâtre  des 
opérations  de  la  guerre,  les  forces  navales  des  Provinces- 
l’nies.  La  Hotte  d’Angleterre  n’était  jilus  sous  les  ordres 
du  duc  d’York  ',  et  le  duc  d’Ahermale  en  avait  le  com- 
mandement lorsiju’clle  rencontra  l’ennemi  entre  Ncvvport 
et  Dunkcrijue.  Cent  vaisseaux  des  deux  parts  furent  en- 
gagés et  la  bataille  dura  (|uatre  jours  avec  une  opiniâ- 
treté incroyable.  Lc's  pertes  furent  énormes,  mais  les 
Anglais  celte  fois  furent  les  plus  maltraités  et  perdirent 
vingt-trois  de  leurs  gros  bâtiments.  Le  prince  Kupert 
s’éliit  détaché  du  gros  de  la  Hotte  avec  une  escadre  pour 
surveiller  les  Français,  ijui  ne  parurent  pas;  il  accourut 
au  bruit  de  la  canonnade  et  sauva  les  Anglais  d’une 
ruine  totale  Malgré  celte  victoire  les  Hollandais  firent, 
cette  meme  année,  une  jKTle  immense.  La  Hotte  anglaise 
pénétra  dans  la  rade  d’L'lie,  où  elle  livra  aux  Hammes 
deux  vaisseaux  de  guerre  et  cent  quarante  navires  de 
commerce. 

L’émotion  causée  en  Angleterre,  par  les  vicissitudes 
de  cette  lutte  gigantesque,  fut  comme  étoulfée  jtar  l’hor- 
reur cl  l’effroi  que  jeta  dans  la  métropole  et  dans  tout  le 
royaume,  un  des  plus  grands  fléaux  dont  il  soit  fait  men- 


1 Le  roi  lui  en  iTait  retiré  Iccommaoilcmeut,  ifiii,  dil-il,  de  oo  pti  exposer 
IMiérilicr  do  U couronne  aux  hasards  de  la  guerre. 

2«  Le  grand  petisiounaire  , Jean  de  NVitl,  montait  l'escadre  hollandaise.  Il 
infcnta  lea  bouleli  raméa»  qui  furent  eniploxés  pour  la  première  fois  dans 
celle  occasion  afec  un  grand  suciés. 
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lion  dans  los  annales  modernes.  Une  iwslc  alIVcuse  s y 
déclara  dans  le  mois  de  mai  1C6S,  et  en  huit  mois  enleva, 
dans  Londres  seulement,  1. 10,000  |)ersonnes.  Le  mal 
étendit  ses  ravages  l’année  suivante,  dans  la  plupart  des 
comtés,  où  il  lit  d’innombrables  victimes.  Mais  à peine 
la  capitale  s’en  vit-elle  affranchie , (|ii'elle  fut  la  proie 
d’un  second  fléau,  non  moins  terrible.  Un  incendie 
qui , |iar  ses  proportions  immenses,  rapjtela  celui  de 
Home,  sous  Néron,  éclata  le  12  septembre,  dans  un  des 
quartiers  les  plus  populeux  de  la  cité.  Un  vent  d’est  très- 
violent  entretint  sa  fureur,  qu’aucun  eflort  humain  ne 
put  arrêter  : il  dévora  en  cincj  jours  tous  les  quartiers 
entre  la  Tour  et  Temple-Bar  : treize  mille  deux  cents 
maisons  et  quatre-vingt-neuf  églises  furent  la  |>roie  des 
flammes  : le  fléau  s’arrêta  enfin  comme  de  lui-même 
faute  d’aliment,  et  200,000  personnes  se  trouvèrent  sans 
abri.  La  multitude,  aveuglée  et  rendue  injuste,  comme 
il  arrive  toujours,  par  l’excès  de  la  souffrance,  en  fil  re- 
monter la  res[»onsabililc  à ceux  qu’elle  baissait  : elle  a!- 
tribua  l'incendie  à la  malignité  des  papistes,  et  un  mo- 
nument élevé  dans  Londres,  conserva,  jus<ju’à  une 
ép(M[uc  récente,  le  souvenir  de  cet  immense  sinistre  et 
d’une  imiiutation  si  odieuse.  Les  quartiers  incendiés  fu- 
rent Hibâtis  sur  un  plan  vaste  et  régulier,  une  foule  de 
rues  sombres  et  infectes  disparurent,  et  une  splendide 
capitale  sortit  de  leurs  décombres. 

Des  calamités  si  terribles  avaient  à peine  suspendu 
les  fêtes  de  la  cour,  et  la  coiqtable  légèreté  du  roi  au 
milieu  des  cruelles  épreuves  de  son  peuple  donna  lieu 
à d’amères  censures.  Il  avait  dissipé  pour  ses  plaisii-s 
une  partie  des  sommes  votées  par  le  parlement  pour  la 
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guerre.  La  llolte  se  trouva  ainsi  fort  affaildie  dans  le 
courant  de  l’année  ltîG7,  et  l’amiral  Huyter  en  profita 
pour  humilier  l’orgueil  des  ennemis  de  son  pays.  Voyant 
la  côte  anglaise  mal  défendue  à remhoucliurc  de  la 
Tamise  et  de  la  Medway,  il  Ht  remonter  ces  fleuves  par 
deux  divisions  de  sa  flotte.  Favorisé  par  une  forte  marée 
et  par  un  violent  vent  d’ouest,  il  rompit  les  chaînes  qui 
fermaient  la  Tamise,  et  remonta  jusqu’à  firavesend, 
hrùlant  plusieurs  vaisseaux  sur  son  passage  et  jetant  la 
terreur  dans  Londres.  La  seconde  escadre  hollandaise  prit 
et  fit  sauter  le  fort  de  Sherness  à l’entrée  de  la  Medway, 
et  s’avançant  dans  ce  fleuve  sans  rencontrer  d’obsta- 
cles, elle  gagna  (’hatam,  qu’elle  livra  aux  flammes  avec 
ses  vaisseaux,  ses  chantiers  et  scs  magasins.  Le  duc 
d’Abcrmale  lit  d'énergiques  efforts  pour  garantir  la  mé- 
tropole, et  les  Hollandais  victorieux  rejirirent  la  mer 
emmenant  de  glorieux  trophées.  Celte  entreprise  auda- 
cieuse fut  le  dernier  fait  d’armes  de  cette  guerre,  et  les 
Anglais  humiliés  signèrent  avec  la  Hollande  la  |>aix  de 
Breda,  par  laquelle  les  deux  peuples  éhiient  maintenus, 
{tour  leurs  colonies  transatlantiques  et  aux  Indes,  dans 
la  situation  respective  où  ils  se  trouvaient  à cette  époque 
(21  juillet  1669).  Par  un  traité  sé|Kiré,  signé  le  même 
jour  avec  la  France,  les  Anglais  rendaient  à cette  puis- 
sance l’.Vcadie  ou  la  Nouvelle-Ecossi-,  et  recouvraient  An- 
tigoa  et  quelques  autres  territoires  dans  les  Antilles. 
La  Nouvelle-Belgique  ou  New-York  et  New-Jersey  par  le 
traité  de  Breda  demeuraient  à l’Angleterre,  et  la  Hollande 
conservait  Surinam  '. 

I.  lIxTrcn.  I.f$  Etats  de  VEarope  et  leurs  ntonies,  depuis  ta  déct)urerte  des 
dfux  mftHd^s. 
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L’Aii{rlctc!Te  était  liumiliée  : la  poslo  l’avait  décimée  : 
l’inccndie  avait  i<rcs(]ue  anéanti  sa  caintalc  cl  clic  n’avait 
recueilli  aucun  fruit  satisfaisant  d’une  guerre  injuste- 
ment cnlreprise.  Le  désastre  de  Clialam,  l’affront  subi 
par  la  présence  du  paAillon  hollandais  à (îravesend  pro- 
voquait dans  tous  les  ctrurs  une  com[>araison  doulou- 
reuse avec  l’éiioqiie  oii  l’immortel  Blake  balayait  de- 
vant le  sien  la  surface  des  mers  : le  peuple  s’en  prit 
de  ses  malheurs  au  gouvernement,  et  il  imputa  ceux 
de  la  guerre  au  niinislre  qui  n’avait  cessé  d’opiner 
contre  elle  dans  le  conseil  du  roi,  au  chancelier  Cia 
rendon  tk'puis  longtemps  les  divers  partis  avaient 
conjuré  si  ruine.  Di'Jù  quelques  années  ainmravant, 
un  pair  catholii|ue  , le  comte  de  Bristol , avait  fait, 
la  chambre  des  lords,  une  .sortie  violente  contre  le 
l.irJ  ciiaiictiicr,  chancelier  en  l’accusant  de  trahison.  Cette  attaque  était 

comie 

•le  cUrenJon.  préiiiaturee  et  Clareiidon  la  dédaigna;  mais  le  nombre 
1659.  ennemis  s’accrut  avec  le  temps  : nous  .avons  vu 

qu’il  s’était  attiré  autant  de  haine  par  ses  qualités  que 
par  ses  défauts,  et  on  en  jicul  conclure  que  les  actes  les 
|)lus  louables  de  son  ministère,  furent  autant  que  ses 
fautes  l’occasion  de  sa  chute.  Les  catlioliqiies  et  les  dis- 
sidents imputèrent  avec  raison  à son  intolérance,  à son 
zèle  étroit  pour  l’iîglise  d’Angleterre,  une  grande  partie 
des  rigueurs  dont  ils  étaient  l’objet  : les  cavaliers  ruinés 
lui  reprochèrent  de  rendre  le  roi  insensible  à leurs  infor- 


4.  ClarenJon  avec  lun  ami  le  comte  deSoutbamplun,  t’éfail  toujours  opposé 
a cette  guerre  comme  élaiH  injuste  etimpolilique.  Néanmoins,  selon  les  usages 
de  celte  époque,  il  se  crut  autorisé  à cooserrer  sa  charge,  et  obligé  de  défendre 
on  public  la  marche  d\in  gouverntfuent  qu’il  blâmait  dans  ses  relations  pri  • 
séos. — Lord  0.ampbdl,  Vie  du  cknnceUtr  Clarendon. 
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tunes;  le  roi  lui-inôme  voyait  en  lui  rini|)ortun  censeur 
de  ses  vices  et  de  ses  profusions,  et  l’obstacle  jierpétuel 
où  se  heurtaient  ses  fantaisies  désordonnées',  et  prit  en 
haine  son  vieux  ministre  : l’opinion  publique  lui  impu- 
tait à crime  la  vente  de  Dunkerque  à la  France,  le  ma- 
riage du  roi  avec  une  princesse  catboli(|ue  et  stérile,  les 
dilapidations  du  trésor,  la  construction  fastueuse  d’un 
palais  qui  porte  encore  aujourd’hui  son  nom,  et  dont  la 
magnificence,  disait-on,  était  une  insulte  à la  détresse 
publique'*.  Mais  rien  ne  grossit  la  tempête  déchaînée 
contre  lui,  autant  que  la  profession  ouverte  qu'il  osa 
faire  des  doctrines  du  libre  échange,  en  se  déclarantcontrc 
un  bill  prohibitif,  qui  tendait  à empêcher  la  libre  impor 
tation  en  Angleterre  des  denrées  et  des  bestiaux  de  l’Ir- 
lande : il  y eut  alors  contre  le  chancelier  une  bguc  étroite 
et  ardente  de  tous  les  propriétaires  anglais,  qui  seuls,  à 
cette  époque,  avaient  accès  dans  la  chambre  des  com- 

4.  Charlet  II  STtit  couçu  une  paMÎon  vioicnic  pour  une  belle  perionno  du 
nom  de  Stuart  et^  afin  de  la  satUrairey  toute  autre  lentatite  ayant  échoué, 
médita  de  divorcer  et  dcTépouvcr.  Lord  Clarendon  combattit  le  projet  du  roi 
et  provoqua  sa  colere  en  contribuant  au  secret  roariiQe  de  nisi  Stuart  avec  lord 
Aicboiond,  depuis  longtemps  épris  de  ses  charmes.  Les  ennemis  du  chancelier 
raccusèrent  d’avoir  agi  dans  cette  circonstance,  par  uu  motif  d'inlérét  tout  per- 
sonnel, et  de  s’être  opposé  à la  rupture  du  mariage  du  roi  avec  une  reine 
stérile,  afin  d’assurer  la  succession  de  la  couronne  à la  descendance  de  sa  fille, 
mariée  au  duc  d’York. 

* 2.  • Lord  Clarendon  construisit  ce  magnifique  bétel  sur  un  terrain  dont  le 

roi  lui  avait  fait  don  près  de  Saint-James.  Il  y employa  constamment  300  ou* 
vriers  durant  les  années  de  la  peste  et  de  l’incendie,  convaincu,  dit  Burnet,  que 
le  public  lui  saurait  gré  de  donner  du  travail  a tant  de  monde  et  de  verser  par 
de  si  grands  travaux  des  sommes  considérables  dans  la  consommation  générale  : 
ce  fut  le  contrairequi  arriva  : on  jeta  les  hauts  cris,  et  le  chancelier  ayant  acheté 
et  employé,  pour  la  construction  de  oet  édifice,  des  pierres  primitivement  des- 
tinées h Saint  Haul  de  Londres,  on  l'accusa  de  sacnlégr.  t — Sêémoirfx  d$ 
mon  iftnpjt 

III.  27 
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intines  : celle-ci  se  rendit l’iiiteriirète  ell’orfrane passionne 
de  toutes  les  plaintes  et  de  toutes  les  attaques  auxquelles 
il  était  en  butte,  et  la  haine  ne  fut  pas  désarmée  par  la 
disgrâce  du  chancelier,  à qui  le  roi  retira  les  sceaux  peu 
de  jours  après  la  signature  de  la  paix  de  Breda.  Deux 
mois  après  (octobre  1669),  le  parlement  ayant  été  con- 
voqué , un  comité  formé  dans  le  sein  des  communes 
dressa  contre  l’ex-chaneelier  un  bill  en  dixrsept  articles, 
où  la  plupart  des  griefs  ci-dessus  énumérés  furent  rap- 
pelés : Clarendon  y était  en  outre  accusé  d’avoir  vendu 
les  emplois  publics  et  la  faveur  royale,  violé  les  pri- 
' viléges  des  corporations , conseillé  au  roi  de  main- 
' tenir  une  armi'C  penmanento  afin  de  gouverner iif une 
manière  absolue'.  Ou  (vouvait  sans  passion ‘reprocher  à 
Clarendon  son  orgueil, 'son ‘faste,  son  intolérance: reli- 
gieuse, scs 'étroits  préjugés';  mais  aucune  des  incul- 
pations qui  portaient  atteinte  à son  intégrité  n’était  fon- 
dée, il  demeura  fidèle  au  roi,  à l’Église,  à la  constitution 
du  royaume*,  et  il  était  en  droit  de  se  glorifier  des  mo- 
tifs qui  avaient  attiré  sur  lui  le  ressentiment  de  son  maî- 
tre. Les  dispositions  du  roi  à son  égard  étaient  connues, 
et  le  parti  de  la  cour  s’unit  au  parti  populaire  pour 
l’accabler  * : les  communes  demandèrent  que  l’ex-cban- 


I . Hume. 

3.  Lo  ferliifui  cuntle  de  Souihampton  , aoB  ami  et  lou  cosipaguuu  da»t  ia 
bonne  comme  dans  la  mauvaise /urluoey  répondit  peu  de  joura  evani  la  mort 
aux  détracteur»  du  chancelier:  « Le  comte  de Clarendoueal  boo  prolealaal  et  bon 
anglaif.  Auati  lunglcmp»  qu*ii  gardera  aoo  potle,  no»  lui»,  »o»  liberté»  cl  notre 
religion  »ont  en»ùrelé.  S'U  le  perd,  l'Aaglelorrc  tardera  peu  a »*en  te»aeotir.  » 
U.  Le  duc  du  Uucàiugbam  et  <|»ieli|ues autre»  l'élant  aperçu»  dca  diiposilioos 
oouvcUcs  du  roi  à IVgard  du  comte  da  Clartndon  , ne  négligeaient  rien  pour 
tnlrelenir.  Quand  il»  Toyaieiil  Tenir  lecbancelier,  iUdi«jiii  nl  au  roi.  • Sire 
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celier  fut  mis  par  les  pairs  en  arrestation  immédiate^ 
comme  inculpé  de  haute  traliison,  sans  toutefois  qu’au- 
cun fait  précis  et  constituant  le  cas  de  trahison  fût 
spécifié  dans  l’acte.  Les  pairs,  gardiens  jaloux  de  leurs 
privilèges  et  des  formes  de  la  justice',  refusèrent  d’op- 
tempércr,  sur  ce  chef,  à la  demande  des  communes: 
un  conflit  grave,  et  dont  les  conséquences  auraient  pu 
devenir  dangereuses,  s’éleva,  à cette  occasion,  entre  les 
deux  chambres.  Clarendon  se  vit  alors  en  péril  d’être 
condamné  soit  par  un  bill  d'aüainder,  soit  par  un  jury 
S|)éciat  et  composé  de  ses  plus  ardents  ennemis".  Il  crut 
devoir  se  dérober  à l’orage,  et,  cédant  aux  insinuations 
du  roi,  qui  le  haïssait,  de  son  gendre  le  duc  d’York,  qui 
se  voyait  impuissant  à le  défendre,  et  de  toute  sa  famille, 
il  se  bannit  lui-même  et  se  retira  en  France.  Ses  ennemis 
prirent  contre  lui  avantage  de  sa  fuite,  les  deux  cham- 
bres déclarèrent  Clarendon  incapable  de  remplir  désor- 
mais aucune  fonction  publique  et  le  bannirent  à perpé- 


ToiU  Toire  malire  d’école  qui  arrive.  ■ D’auirea  foîi,  ils  le  conlrvraiiaicnl 
dans  la  chambre  du  roi  pour  le  lourncr  en  ridicule.  Le  duc  de  Buckingham 
prenait  le  loutllel  «lu  foyer  et  le  portail  avec  gravité  pour  repréienter  le  chan- 
celier portant  le  grand  sceau,  tandis  que  le  colonel  Tilus,  marchant  devant 
lui  avec  la  pelle  sur  l’épaule,  imitait  l’huissier  qui  portail  la  nisise.  Le  roi 
souffrail  ces  bouffon iirries  et  montrait  par  la  combien  il  était  las  de  son  mi- 
nistre. — Rapin  Thoiras,  u6î  ivprù. 

1 . On  rencontre  ici,  dit  lord  Campbell,  un  des  cas  nombreuv,  oü  les  pair*, 
malgré  toutes  les  fautes  qu’un  leur  reproche,  ont  montré  pour  la  jusliie  et  la 
liberié,  beaucoup  plus  de  re«p<  et  que  les  représcntauls  passionnés  de  la  naliou. 
^ Vie  dt  hrd  Clarendon. 

2.  Vuiei  h cet  égard  comment  on  c6i  procédé  contre  lui.  Le  roi  aurait  pro- 
rogé le  parlement,  H,  dans  rinicrvalle  des  sessions,  on  rùl  soumis  au  grand 
jury  un  acte  d'accusation  pour  crime  do  trahison,  et  rarcusalioii  étant  accueil- 
lie, le  tbancelier  aurait  été  traduit  devant  une  commission  spéciale  furuiéc  de 
pairs  que  le  gouvernement  eût  choisis  parmi  tes  plut  ardents  ennemis. 

111.  Î7* 
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lord  Clarendon 
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tuilé.  Ce  bill  fut  revêtu  du  sceau  royal,  et  Clarendon 
mourut  en  exil 

La  cliiite  de  Clarendon  coïncide  avec  l’époque  où  l’Iiis- 
toire  d’Angleterre  ne  se  sépare  plus  du  celle  du  conti- 
nent, où^a  France  tenait  maintenant  la  première  place, 
occupée  dans  le  siècle  précédent  par  l’Espagne.  Celle-ci 
était  depuis  longtemps  sur  son  déclin  quoique  possédant 
encore,  en  Europe,  la  Belgique,  le  Milanais  et  la  Francbe- 
Comté,  et  un  grand  empire  dans  le  Nouveau-Monde.  Ce 
vaste  corps  semblait  déjà  comme  frappé  d’atonie  à côté 
de  la  France  agressive  et  dans  sa  période  ascendante, 
sous  un  roi  jeune,  entreprenant  et  superbe,  à l’am- 
bition duquel  lu  maison  d’Aulriclie,  divisée,  semblait 
désormais  hors  d’état  de  faire  seule  obstacle.  Louis  XIV 
avait  déjà,  en  diverses  circonstances,  révélé  à l’Europe 
son  arrogance  et  son  audace,  lorsque  la  mort  de  son 
beau-père,  Philippe  IV,  éveilla  en  lui  l’ardeur  des  con- 
quêtes. La  reine  Marie-Thérèse  avait  renoncé,  en  lui 
donnant  sa  main,  à tous  ses  droils  sur  la  succession  de 
son  père  : Louis  prétendit  que  cette  renonciation  était 
nulle  quant  à la  Flandre,  où,  par  la  coutume  du  Brabant, 
les  filles  aînées,  dit-il,  héritaient  de  préférence  aux  fils 


I.  Il  lUMiécul  tcpl  tfiif  à N»  diiQrkce  fl  te  Gît,  dent  le*  deini<rt  leiupt,  h 
Kouen.  Il  cbarma  tet  luitirt  dtni  la  relrailc  cumine  noire  Sully,  avec  qui  il  a 
plut  d*uii  rapport,  en  écriranl  tet  mémoirei  et  Ut  grandi  événenienit  auiqnelt 
il  avait  prit  une  part  active.  Ce  dernier  ouvrage,  iiilituU  l’Uittoire  de  U Rê~ 
heltion  et  de$  guerres  civiles d'Angteterre^  et  üaiit  lequel  Tauleur  malgré  tet  pré> 
jugea  cl  ta  contlaiile  parliaÜ.é,  fait  preuve  d'une  sagactié  rare  et  d*un  grand  la> 
Irnl  rotninc  peintre  de  caraclèrea,  cal  d'un  prit  incalimaLle  pour  l’Imloire  de 
celle  époque.  Parmi  lei  liiret  que  le  comte  de  Clarendon  a acquit  à la  recunnaia- 
tance  de  la  potlérité,  il  ne  faut  pat  oublier  la  part  qu’il  a priae  a la  création 
de  la  célébré  Société  ro\ale  de  Londret  qui  fut  fondée  tout  tou  minlttere. 
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cadets  : il  fit  valoir  ses  prétendus  droits  sur  cette  contrée 
à l’exclusion  de  ceux  du  roi  d’Espapne,  Cliarles  II,  fils 
mineur  de  Pliilippe  IV.  11  appuya  scs  prétentions  par  une 
armée  nombreuse,  gagna  l’empereur  Léopold,  en  lui 
faisant  espérer  le  partage  des  dépouilles  du  jeune  roi,  et 
se  mit  en  campagne  à la  tète  de  sa  maison.  Turenne  com- 
mandait sous  lui,  et  en  trois  semaines  il  se  vit  maître 
de  la  Flandre  espagnole.  La  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  que  possédait  aussi  l'Espagne,  fut  sur-le-champ 
résolue  et  achev  ée  en  un  mois. 

L’Europe  s’alarma  de  ces  succès  rapides  : l’Angleterre 
surtout  s’émut,  avec  la  Jalousie  d’une  ancienne  rivale, 
au  bruit  des  conquêtes  de  la  France,  et  les  Provinces- 
Unies  virent  avec  effroi  le  redoutable  Louis  XIV  s’appro- 
cher de  leurs  frontières.  Les  états  généraux  invitèrent 
alors  le  gouvernement  anglais  à s’allier  avec  eux  pour 
opposer  une  barrière  aux  envahissements  de  ce  prince. 
Charles  II  écoula  cette  fois  les  conseils  d’une  sage 
politique,  et  une  alliance  fut  rapidement  conclue  entre 
les  Proviuces-Unies  et  l’Angleterre,  [»ar  les  soins  du 
grand  pensionnaire  de  Hollande.  Jean  de  Witt,  et  de  sir 
William  Temple,  résidant,  pour  l’Angleterre,  à Bruxelles, 
également  estimé  comme  philosophe  et  comme  diplo- 
mate. La  Suède  entra  ilans  cette  ligue,  connue  sous  le 
nom  de  la  Triple-Alliance,  et  qui  cul  pour  résultat  d’ar 
rêler  Louis  XIV  au  milieu  de  ses  victoires.  Elle  le  con- 
traignit à signer  le  traité  d’Aix-la-Chapelle,  par  lequel  il 
rendit  la  Franche-Comté  et  conserva  une  grande  partie 
de  la  Flandre  espagnole. 

Charles  11,  cependant,  ne  s’clait  associé  qu’à  regret  à la 
|>olitique  de  son  gouvet  uement.  Catholique  de  cu'iir  et 
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avec 

Louis  XIV. 
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aspirant  au  pouvoir  d’un  monarque  absolu,  il  était  hos- 
tile aux  Provinces-Unies,  par  les  motifs  (|ui  avaient  rendu 
leur  alliance  précieuse  à Cromwell;  il  haïssait  en  elles 

i 

un  état  républicain  et  protestant;  il  était  irrite  contre 
les  étals  généraux  qui  avaient  déshérité  le  jeune  prince 
d’Orange,  son  neveu,  de  la  dignité  de  stathoudre  portée 
si  haut  par  sa  famille;  ces  divers  motifs,  et  par  dessus 
tout  l’espoir  de  trouver,  dans  la  munificence  intéressée 
de  Louis  XIV,  des  secours  qui  le  missent  en  état  de  se 
passer  de  ceux  de  son  parlement,  le  ramenèrent  vers  la 
France,  et  à peine  eut-il  ratifié  le  traité  d’Aix-la-Chapelle, 
que  des  conférences  pour  le  rapprochement  des  deux 
cours  eurent  lieu  entre  le  duc  de  Buckingham  et  la  prin- 
cesse Henriette  d’Angleterre,  duchesse  d'Orléans.  Mais 
une  négociation  jilus  secrète  et  inconnue  de  Buckingham 
lui-meme,  se  poursuivait  à Londres.  Déjà  le  roi  avait 
confié  ses  sentiments  touchant  ta  religion,  à quelques 
seigneurs  catholiques  de  son  royaume,  à sir  Thomas 
Clilford,  aux  lords  Arundel  et  Arlington,  qui  vivaient 
dans  son  intimité.  Charles  II  leur  communiqua,  en  pré- 
sence de  son  frère,  l’intention  où  il  était  de  traiter  avec 
Louis  XIV,  en  vue  du  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique en  Angleterre,  et  bientôt  après,  dans  les  premiers 
jours  de  l’année  1670,  les  deux  rois  conclurent  un  traité 
fameux  et  qui  demeura  secret  durant  un  demi-siècle  *. 
Charles  II,  par  ce  traité,  s’obligeait  : 1®  à établir  la  reli 
gion  catholique  dans  ses  Ftats;  2”  à réunir  ses  armes  à 
celles  de  la  France  pour  abolir  la  répuhliquedes  Provinces- 


I.  Ce  Imite,  (lil  M.  liBUam,  ftil  pour  U preinicrc  fuiit  mis  au  jour  cl 
rcpfîu  puMic  par  H’Alrymple.  (f/iif,  ion$t  d’Ançtrt.^  legne  de  (iharle*  II.) 
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Unies,  immédiatement  après  l’œuvre  de  la  conversion 
de  la  Grande-Bretagne  : les  conquêtes  furent  d’avance 
partagées  entre  les  deux  rois,  à l’exception  d’une  princi- 
pauté réservée  au  prince  d’Orange.  Louis  XIV,  de  son 
côté,  s’engageait  à donner  au  roi  d’Angleterre,  200,000  li- 
vres sterling,  payables  par  quartiers,  afin  de  le  mettre  en 
état  de  convertir  ses  sujets  Mais  Charles  II,  en  stipulant 
ainsi  pour  la  conversion  do  son  peuple,  avait  pris  con- 
seil de  son  zèle  pour  sa  nouvelle  religion  bien  plus  que 
de  sa  prudence;  il  reconnut  bientôt  les  grandes  difficultés 
de  commencer,  par  celte  entreprise,  l’exécution  des  clau- 
ses convenues,  et  Louis  XIV,  d’autre  part,  était  impatient 
de  conquérir  la  Hollande.  Un  important  changement  fut 
apporté  à la  convention  secrète  des  deux  rois,  par  les 
soins  de  la  princesse  Henriette  d’Angleterre,  qui  vint  en 
conférer  à Douvres,  avec  le  roi  Charles  II,  son  frère.  Il  fut 
convenu  que  la  conversion  de  l’Angleterre  serait  ajour- 
née à un  temps  plus  opportun,  lorsque  la  conquête  de  la 
Hollande  aurait  mis  le  roi  en  état  de  l’entreprendre  avec 
succès. 

La  princesse  Henriette,  en  quittant  Douvres,  pour  ren- 
contrer peu  de  jours  après  en  France,  cette  fin  soudaine 
et  tragique  immortalisée  par  Bossuet,  avait  laissé  dans  un 
but  politique,  auprès  de  son  frère,  une  intrigante  célèbre 
par  ses  charmes  et  par  son  adresse,  M"*  Keroualle,  qui  ser- 
vit bien  la  France,  dit  un  historien  français*.  Cette  femme 
habile  succéda  dans  la  faveur  royale  à la  duchesse  de 
Cleveland,  devint  elle-même  duchesse  de  Portsmoulh,  et 


I.  Mémoirei  de  Jacqurt  11. 
? Uenault. 
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son  empire  sur  le  roi  fut  bientôt  sans  bornes.  Elle  em- 
ploya (l’abord  toute  son  influence  à raffermir  dans  les 
lésolutions  arrèt(}es  à Douvres,  pour  dt'clarcr  sans  re- 
tard la  guerre  aux  états  généraux  contre  l’avis  du  duc 
d’York,  qui  subordonnant  tout  autre  intérêt  à celui  de  sa 
religion,  insistait  i>our  convertir  l’Angleterre,  avant  de 
conquérir  la  Hollande. 

.Ainsi,  tandis  (|ue  la  nation  anglaise,  inquiète  de  la 
puissance  de  Louis  XIV  et  des  progrès  de  ses  armes,  ap- 
plaudissait au  traité  de  la  Triple- Alliance,  conclu  pour 
l'arrêter,  dans  l’intérêt  de  la  religion  protestante  et 
de  l’équilibre  européen,  son  roi  négociait  secrètement 
dans  un  but  directement  opposé,  et  conspirait  contre  la 
religion  de  ses  sujets  dans  l’intérêt  d'une  puissance  ri- 
vale. De  ce  conflit  dangereux,  de  ce  choc  de  deux  cou- 
rants contraires,  entre  la  politique  déclarée  et  la  politi- 
que secrète,  entre  le  vœu  du  pays  et  la  volonté  du  souve- 
rain, résultèrent  de  violentes  commotions,  où  le  trône 
faillit  s’abîmer,  et  qui  rendirent  imminente  une  seconde 
révolulion.  Un  nouveau  cabinet  présidait  alors  aux  des- 
tinées de  la  nation.  La  mort  du  comte  de  Southampton, 
bientôt  suivie  de  la  disgrâce  de  lord  Clarendon  ',  avait 
dissous  le  premier  ministère  de  Charles  II,  et  aux  person- 
nages éminents  qui  le  composaient  succédaient  mainte- 
nant cinq  hommes  d’aptitude  très-diverse,  non  moins  dif- 
férents par  leur  but  que  par  leur  caractère.  Ce  furent 
sir  Thomas  Clifford,  le  comte  d’Arlington,  Buckingham, 

t.  Le  poste  du  lord  rlianceiirr  demeura  «juelques  aniu'ct  vacant  apiè*  U 
(bute  de  lord  Ctarcodon.  Lord  Rrid|*insii,  qui  lui  succéda  dans  ses  fguclions, 
mais  non  dans  sa  dignité,  n'eut  que  le  titre  de  lord  du  grand  sceau. 
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sir  Asiilcy  Coo|)cr  comte  tie  Sliaflesbury  ‘ et  lord  Laiider- 
ilale,  et  le  cabinet  célèbre  appelé  cabale  de  la  pre- 
mière lettre  de  leur  nom,  reçut  alors  son  existence. 


II. 


Suite  (lu  riVnede  Cluirirv  II  la  di^sululiun  du  parlement  d'Ovford. 


1(170  — ICSI. 


Des  cimi  membres  de  la  cabale,  deitx  étaient,  dans  le 
cœur,  catholiciues,  Henri  liennel,  comte  d'Arlin^iton,  se- 
crétaire d’État  pour  rcxtériciir,  et  sir  Thomas  Clifford, 
commissaire  de  la  trésorerie,  l’iiomme  le  plus  honorable 
du  nouveau  cabinet*;  les  trois  autres,  Buckingham, 
Asbley  Cooper  et  Lauderdalc,  offraient  trois  types  diffé- 
rents d’une  révoltante  immoralité.  Le  premier,  homme 
de  plaisir  avant  tout,  était  devenu  ambitieux  par  passe- 
temps  : il  avait  trahi  tous  les  partis,  et  après  avoir  figuré 
dans  l’opjiosition  il  était  redevenu  courtisan,  jaloux  de 
regagner  la  faveur  royale  par  des  services  qui  eussent 
fait  reculer  tout  Anglais  véritablement  ami  de  son  roi  et 
de  son  pays‘.  Sir  Asbley  Antony  Cooper,  comte  de 
Shaftesbury  et  chancelier  de  l’Échiquier,  et  bientôt  après 


Cariclère 
lies  principaui 
membris 
de  la  Cal>ale. 


1 . 8hafle»bmy  ue  fat,  jaïqu’cn  i$72,  que  cbaucelier  de  rEciiiquier»  Il  cul 
les  sceaui  à ceUe  époque. 

2.  O mol  l'écril  cahal  en  ait(«Uii. 

3.  Macaulay,  fiiiioire  d' ÀnÿUUrre  dtfiui*  l’tvénment  di  //,  iutro> 

tluiiion. 

4.  idem. 
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lord  cliancelfCr  du  royaume,  attaché  tour  à tour  comme 
Buckingham,  aux  divers  partis,  et  non  moins  versatile  que 
lui  dans  sa  conduite,  était  plus  profond  dans  ses  calculs: 
habile  observateur  du  temps,  il  avait  toujours  si  bien 
saisi  le  moment  opportun  pour  trahir,  que  chacune  de  ses 
trahisons  avait  agrandi  sa  fortune*.  Loyauté,  vérité,  jus- 
tice étaient  pour  lui  des  mots  vides  de  sens;  l’habileté 
était  l’unique  chose  requise  à ses  yeux,  pour  captiver  les 
hommes  et  pour  pénétrer  leur  caractère.  11  joignait  à une 
étonnante  sagacité  un  esprit  inquiet  et  caustique,  un  be- 
soin fébrile  d’agitation,  une  activité  prodigieuse,  un  rare 
talent  pour  l’intrigue,  une  parole  entraînante;  et  si  l’on 
considère  que  ces  qualités  et  ces  défauts  se  rencontraient 
dans  une  âme  sans  scrupule,  profondément  ambitieuse 
et  vindicative,  on  reconnaîtra  que  la  nature  avait  en 
quelque  sorte  prédestiné  sir  Ashley  Antony  Cooper  au 
rôle  de  grand  factieux,  à celui  du  plus  redoutable  agita- 
teur de  son  époque;  mais  il  avait  encore,  dit  un  con- 
temporain, plus  d’amour-propre  que  d’ambition  et  d’au- 
dace, ce  fut  la  cause  de  sa  perte*.  Le  cinquième  membre 
du  cabinet,  Lauderdale,  créé  duc  par  Charles  II,  et  son 
commissaire  pour  les  affaires  d’Ecosse,  homme  violent, 
brutal  et  plein  de  ruse,  était  peut-être  plus  méprisable 
encore  que  ses  deux  collègues  Buckingham  et  Shaftes- 
bury.  Après  avoir  marqué  dans  les  guerres  civiles, 
parmi  les  plus  ardents  covenantaires,  il  s’était  donné 
tout  entier  au  roi  dont  il  favorisa  le  retour,  et  il  eut  avec 


1.  Il  fiavail  si  bien  Tari  Hc  manier  les  hommes,  que , maigre  loules  se» 
traliiioui,  il  ne  perdit  jamais  ta  confiance  de  l'opposition  quand  il  fut  dans 
vesrang*.  (Uurncl,  Htul.  dr  mon  frnip.«.) 

2.  Kurnel,  Hit'oire  d<  mon  Irmp* 
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Middieton,  la  plus  grande  part  dans  toutes  les  mesures 
réactionnaires  en  Écosse.  U préférait  tacitement  les  for- 
mes presbytériennes  du  culte,  et  fut  le  principal  instru- 
ment dont  le  roi  se  servit  pour  imposer  par  la  violence, 
à ses  compatriotes,  le  culte  anglican  et  l’éjtiscopat,  em- 
|)loyant  tout  ensemble  dans  ce  but,  la  corruption,  le 
glaive  et  la  torture. 

Tout  serviles  qu’étaient  alors  ces  trois  hommes,  Lauder- 
dale,  Ashley  Cooper  et  Buckingham,  le  roi  n’osa  leur 
communi(|ucr  son  traité  secret  avec  la  France,  ni  leur 
avouer  son  intention  de  se  déclarer  catholique  ; il  ne 
le  confia  qu’aux  deux  membres  catholiques  du  cabinet, 
.\rlington  et  Clifford,  qui  revêtirent  ce  traité  de  leur 
signature. 

Pour  remplir  ces  secrets  engagements,  pour  lever  des 
soldats,  et  mettre  la  flotte  anglaise  en  état  de  combattre  la 
flotte  redoutable  des  Provinces-L  nies,  d’abondants  subsides 
étaient  nécessaires,  et  quoique  les  membres  du  cabinet 
se  montrassent  prodigues  envers  ceux  du  parlement  de 
gratifications  et  de  faveurs,  il  était  de  toute  évidence 
qu’ils  n’obtiendraient  jamais  dans  les  deux  chambres 
une  majorité  disposée  à faciliter  réxécution  du  traité 
secret,  et  à entrer  avec  eux  dans  une  politique  opposée 
au  traité  populaire  de  la  Triple- Alliànce.  Le  cabinet  de- 
manda donc  des  subsides  dont  l’objet,  dit-il,  était  de 
mettre  l’Angleterre  en  état  d’exécuter  ce  dernier  traité.' 
Les  communes  ne  virent  point  le  piège  et  se  montrèrent 
généreuses,  elles  votèrent  des  fonds  pour  l’entretien 
d’une  flotte  de  soixante  voiles.  Mais  un  différend  s’éleva 
entre  les  deux  chambres,  sur  les  moyens  de  jiercevoir 
ce  nouveau  subside,  et  un  membre  des  communes , 
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sir  Joiin  Covenlry,  ayant  laissé  échapper  une  plaisan- 
terie offensante  pour  le  roi,  au  sujet  d’une  taxe  pro- 
lK)sée  pour  la  comédie  Charles,  dit-on,  écouta  la 
vengeance  et  ne  fut  pas  étranger  à un  ordre  barbare 
jKir  suite  duquel  quelques  soldats  de  sa  garde  se  rendi 
renl  coupables  d’une  mutilation  barbare  sur  la  personne 
de  sir  John,  en  lui  fendant  le  nez  Jusqu’aux  narines.  Les 
communes  ressentirent  vivement  cet  outrage  ; elles  ren- 
Biii  c.oTtDiry.  dirent  sur-le-champ  un  bill  connu  sous  le  nom  de  bill 
Coventry,  qui  déclarait  la  mutilation  crime  cai»ital  et 
irrémissible,  et  les  auteurs  d’uii  si  odieux  attentat  fu- 
rent en  même  temps  bannis,  sans  que  le  roi  osât  leur 
faire  grâce. 

Les  fonds  accordés  pour  la  guerre  furent  prompte- 
ment épuisés,  cl  une  partie  seulement  fut  employée  pour 
la  marine  et  pour  l’armée,  le  reste  solda  les  dettes  du  roi 
ou  fut  dissipé  en  nouvelles  profusions.  Ce|>cndant  le  mo- 
ment d’agir  était  venu  et  Charles  désespérait  d’obtenir 
par  de  nouveaux  artifices  d’autres  subsides  des  com- 
munes. Celles-ci,  presque  entièrement  composées  d'hom 
mes  dévoués  à la  couronne,  mais  plus  protestants  encore 
que  monarchiques,  avaient  conçu  de  vives  alarmes  \»our 
les  destinées  de  leur  culte  dans  le  royaume.  La  du- 
chesse d'York  était  morte  convertie  à l’Église  romaine, 
et  le  duc  d’York,  héritier  présomptif  du  trône , s’ctail  ou- 
vertement déclaré  catholique.  L’effet  de  cette  double  ré- 


i . Cil  membre  du  parti  de  la  cour  ayant  dii,  à l'occasion  de  celle  taie,  que 
le  ibeilre  ne  pouvuit  eire  impoié,  puiaqu'il  faisait  partie  de  la  maiion  cl  dc$ 
plüitirs  du  rot,  air  iuhn  Covculry  demanda  si  lea  acteurs  comme  les  aclricc» 
faisaient  partie  des  plaisirs  de  Sa  Majesté.  Le  roi  cnlreleoail  alors  deux  actrices 
9 grands  frais. 
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vélation  fui  terrible;  le  roi,  alarmé  de  l’effervescence  des 
esprits,  et  sur  le  point  de  faire  la  guerre  à la  Hollande, 
à laquelle  il  était  lié  par  les  traités  et  par  le  vœu  national,  ProroRiiion 

du 

n*osa  tenir  son  parlement  réuni  et  le  prorogea  durant  pariemeoi. 
deux  années.  11  trouva  dans  une  banqueroute  les  res-  ((071) 
sources  qu’il  n’espérait  plus  de  la  confiance  publique; 
l’Échiquier  fut  fermé;  on  refusa,  malgré  l’engagement 
le  plus  formel,  le  paiement  des  traites  remises  aux  ban- 
quiers  à diverses  échéances,  en  remboursement  des  a>an- 
ces  considérables  qu'ils  avaient  faites  au  roi  ‘.  Le  prin- 
cipal promoteur  de  celle  inique  mesure  fut  Shariesbury, 
alors  chancelier  de  l’Échiquier,  et  à qui  le  zèle  honteux 
qu’il  déploya  dans  celle  occasion  valut  les  sceaux  cl  la 
dignité  de  chancelier  du  royaume  D’innombrables 
faillites  furent  les  conséquences  nécessaires  d'un  pareil 
acte,  dont  l’injustice  égalait  la  violence:  le  commerce 
anglais  fut  pour  un  temps  suspendu;  mais  une  somme 


1.  Le  roi  promit  oui  bioquieri  un  intérêt  de  lii  pour  cent  eu  lieu  de  Ter* 
gent  qui  leur  éieil  dû  par  l’Êcbiquier;  maii  cet  intérêt  no  fut  pajé  que  reri 
la  On  du  régne  de  Guillaume.  On  peut  le  contidérer  comme  le commciiceroeul 
de  la  dette  nationale.  (Hillam,  Itist,  comt.,  c.  XI.) 

2.  Le  crédit  commercial  de  TAnglelerre  reçut  atori  un  eboe  lani  eicmple... 
L’argent  que  les  banquiers  avaient  prêté  à la  couionne,  portant  l’intérêt  de 
huit  ou  dii  pour  cent,  iU  ravaient  emprunté  eus-mêmrs  à un  ii.lérêt  de  sis 
ou  de  sept  pourcent.  Leurs  traites  n’etanl  plus  payées,  il»  furent  hors  dVtal 
de  s’acquitter  enTors  leurs  créanciers  ou  de  payer  l’intéiêt  Je  Iruii  créances,  et 
ceui'ci  les  poursuivirent  en  justice»  Le  lord  du  grand  sceau  nrigdnian  n’usa 
arrêter  ou  suspendre  les  poersuiles...  Sbafleslury  le  ii‘prés('ntt  au  roi  rumnie 
inférieur  a sa  situation,  et  se  fit  furl  d’arranger  les  choses  à la  MiisTMctiou  du 

roi  et  du  public.  Il  fut  soutenu  par  Clifford,  buckinghani  ri  Arlingiuii 

Le  roi  fit  redemander  la  grand  sceau  h lord  Biigdman  et  Ir  donna  le  lenJc> 
main  a Sbaflesbury  avec  le  titre  de  lord  chancelier.  (Lurd  Campbell,  ris  dt 
Skafitsbuff.) 
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Édil 

de  tol^ance. 
(1672) 


énorme  enlra  dans  le  trésor  royal  Chaque  jour  appa- 
raissaient de  nouveaux  édils  propres  à faire  pressentir  des 
actes  de  nature  à provoquer  l’indignation  publique,  ou 
à mettre  le  roi  en  étal  de  la  braver.  Le  gouvernement 
ordonna  des  levées  forcées,  rétablit  la  loi  martiale,  sus- 
pendit l’acte  de  navigation,  et  décréta  des  peines  nouvelles 
contre  les  discours  injurieux  au  souverain  ou  à son  mi- 
nistère. Le  roi  suspendit  en  même  temps,  de  sa  seule 
autorité,  par  un  abus  de  sa  prérogative,  les  statuts  rigou- 
reux contre  les  dissidents  protestants  et  les  catholiques. 
Cet  acte  fameux,  sous  le  nom  d’édit  de  tolérance  ou  d’in- 
dulgence,  et  qui,  rendu  sincèrement  et  sans  arrière- 
pensée,  eût  été  un  bienfait  et  un  immense  progrès,  n’était 
qu’un  expédient  grossier  nécessité  par  le  désir  d’afl'ran- 
chir  les  catholiijucs  des  jieines  portées  contre  eux  par  les 
lois,  sous  l’apparence  d’une  impartialité  généreuse,  et 
dans  leljut  de  jiréparer  les  voies  au  règne  d’un  roi  pa- 
piste. Si  quelque  incertitude  à cet  égard  pouvait  encore 
subsister  dans  les  esprits,  toute  illusion  allait  dispa- 
raître par  l’union  hautement  avouée  de  Charles  II  et  de 
Louis  XIV,  pour  rayer  du  nombre  des  nations  la  ré- 
publique des  Provinces  Unies,  sous  prétexte  qu’elle  était 
hérétique*. 

Aucun  acte  du  règne,  plus  que  l’édit  d'indulgence,  ne 
souleva  les  esprits  en  excitant  une  méüance  universelle,  et 


1.  Un  million  Iroii  «ni  mille  lierei  enlrtrenl  dans  le  Ir^ior,  meit  le  dé- 
ii>lre  public  cauM!  per  colle  banqueroute  fut  ai  grand,  que  le  retenu  ordinaire 
El  defaul  et  que  lea  Enaiicea  furent  bientôt  daua  un  plua  graud  dôaordre  qu  au- 
paratanl.  itdem,  itid.) 

2.  UOrlaralion  faite  par  l’ambaatadeur  de  Fran«  k l'empe«ur  Lérrpold  au 
nom  de  Luuia  XIV.  (Citai,  de  M.  Maiure,  Uitl.  dt  la  rtvtluliOH  dt  1088.) 
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les  dissidents  eux-mèines  repoussèrent  cet  apparent  bien- 
faitoù  ils  virent,  non  sans  raison,  un  signe  avant-coureur 
de  leur  ruine  totale.  En  de  pareilles  circonstances,  il  n’é- 
tait pas  possible  de  convoquer  le  (>arlement  pour  en  ob- 
tenir des  subsides  : Charles,  prêt  à déclarer  la  guerre  aux 
Provinces-Unies  contre  le  vœu  national,  en  brisant  le 
traité  populaire  de  la  Triple-Alliance,  se  voyait  réduit  pour 
soutenir  la  lutte  à recevoir  tes  honteuses  subventions  qui 
tirent  de  lui  le  vassal  du  grand  roi, et  |>our  augmenter  ses 
ressources,  il  commit  un  de  ces  actes  de  perfidie  souvent 
reprochés  avec  justice  au  gouvernement  d’Angleterre,  en 
pleine  paix,  etau  préjudice  de  ce  même  peuple  dont  ij^^vait 
déjà  résolu  la  ruine. Il  titattarjuerdansles  eaux  deSmyrne, 
sans  avertissement  préalable,  un  convoi  hpUaq^aiis  de 
soixante-dix  navires  de  commerce,  chargés  de  marchan- 
dises de  l’Orient  pour  l’énorme  somme  de  quinze, cent 
mille  livres  sterling  et  protégés  par  l’escqdre  de  l’amiral 
Van  Ness.  Celui-ci  ne  se  laissa  |>as  surprendre,  trois  fois  il 
repoussa  les  attaques  de  l’einnemi,  et  il  ramena  son  convoi 
presque  tout  entier  dans  les  ports  de  la  Hollande.,  Un  cri 
s’éleva  en  Europe  contre  celte  agression  justement  quali- 
fiée d’acte  de  piraterie,  et  le  cabinet  anglais  en  cberctonl 
un  prétexte, à une  rupture  ouverte  et  prochaine,  allégua 
un  prétendu  refus  des  honneurs  dus  911  pavillon  britan- 
nique. L’ambiSfisadeur  d’Angleterre  près  des  états, géné- 
raux, fidèle  q de, pertldes  instructions,  acheva _den,veni- 
■ mer  les  rapports  entre  les  deux  peuples  : la  guerre  «ptin 
fut  déclarée. 

I On,  vit^lors  unalgs  plus  beaux  spectacles, que l’tijstoire 
ail  jamais  présentés  au. monde,  on  vU  mi,  petit  peuple,  as- 
sailli |tar  deux  puissantes  mations,  s’élever  |iar  un  senti- 
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ment  patriotique  cl  religieux  à un  héroïsme  sublime.  Les 
Provinces-Unies  étaient  nialheureusemcnt  depuis  un 
demi-siècle  partagées  entre  deux  factions  rivales,  tour  à 
rrotincn-Ci.iei.tour  viclorieuscs,  celle  de  la  bourgeoisie  des  villes,  et 
celle  de  la  maison  d’Orange  soutenue  par  la  vieille  aris- 
tocratie militaire.  Les  princes  de  cette  maison,  successeurs 
de  r.uillaumc  le  Taciturne,  n’avaient  pas  suivi  l’exemple 
de  ce  grand  homme,  et  après  avoir  achevé  d’affranchir 
leur  pays  ils  avaient  voulu  l’asservir.  De  violents  débats 
entre  les  étals  généraux  et  le  stathoudre  Guillaume  II, 
gendre  de  Charles  I",  avaient  récemment  agité  la  ré- 
(lublique  : celui-ci  ayant  échoué  dans  une  tentative 
audacieuse  pour  renverser  la  constitution  du  pays;  le 
stalhoudérat  fut  aboli  par  un  édit  |icrpétucl,  et  avant 
d’avoir  pu  rétablir  cette  dignité  dans  sa  maison,  il 
mourut,  laissant  sa  femme  enceinte  d’un  fils,  qui  fut 
Guillaume  III. 

Ce  prince,  à qui  de  si  grandes  destinées  étaient  réser- 
vées, naquit  faible  et  chétif,  et  fut  élevé  sous  la  tutelle 
du  grand  jiensionnaire  de  Hollande,  Jean  de  Witt,  chef 
illustre  de  la  faction  rivale  de  la  sienne  et  qui,  malgré 
les  ombrages  de  son  parti  et  ses  propres  appréhensions, 
lit  donner  au  prince  une  éducation  digne  de  sa  naissance 
et  des  hautes  destinées  auxquelles  un  jour  il  pourrait 
être  appelé.  Tel  était  l’étal  des  choses  dans  la  république 
lorsque,  menacée  par  Louis  XIV,  d’une  totale  destruc- 
tion, elle  tourna  scs  regards  vers  le  descendant  de  son 
illustre  fondateur.  Guillaume  avait  alors  vingt-deux  ans 
et  déjà  la  plupart  des  conseils  de  la  bourgeoisie  des  villes, 
se  rapprochant  de  l’ancienne  aristocratie,  s’empressaient 
de  déférer  au  prince  le  commandement  de  leurs  forces 
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mililaiivs.  L’orafJit'  éclata  enfin  an  iirinleiniis  de  I(î72,  et 
laïulis  (|tie  la  formidable  fiotle  de  l’Anfilelerre  menace 
les  côtes  de  la  l•ép^d)li(|ne,  Louis  XIV  en  franclnt  les  fron- 
tiéres  à la  tète  d’nne  armée  de  cent  mille  hommes  com-  Pro»iiirc«-ïnie» 

pir 

mandés  sons  lui  par  les  premiers  pénéranx  de  l Eiirope,  l om»  xiv. 
Condé,  Tnrenne  et  Vauban.  A ce  torrent  irrésistible  les 
Hollandais  ne  peuvent  opposer  que  leur  flotte  et  vinj^l- 
cinq  mille  soldats  levés  à la  bâte,  sans  aucune  habitude! 
des  armes,  sous  un  jeune  capitaine  général  inexpérimenté 
lui-mème.  Jamais,  depuis  les  jours  d’Élisal>etti  et  répofjue 
de  la  grande  armada,  le  protestantisme  n’avait  paru  si 
prés  de  sa  ruine,  mais  Guillaume  éleva  son  âme  et  son 
génie  au  niveau  «les  circonstances,  et  le  zèle  religieux 
s’unissant  en  lui  au  saint  amour  de  la  patrie,  le  remplit 
d’une  ardeur  héroüiue  et  d'un  indomptable  courage. 

11  débuta  cependant  par  des  revers,  la  disproportion  des 
forces  de  terre  était  trop  grande,  et  ftiiyter,  seul  d’abord,  Combii 
balaiH’a  la  fortune.  Il  soutint,  dans  le  combat  mémorable  acs"î>iv. 
de  Solbay,  l’elfort  commun  des  flotU's  de  France  et  d'An- 
gleterre, et  après  une  lutte  sérieuse  où  la  victoire  fut  in- 
décise, les  flottes  combinées  refusèrent  d’engager  de  nou- 
veau le  combat,  et  Kuyter  ramena  sc-s  vaisseaux  dans  les 
ports  de  la  république;  mais  sur  terre,  la  barrière  du 
Rhin  fut  forcée,  la  faible  armée  de  Guillaume  aban- 
donna successivement  plusieurs  provinces  envabies  par 
un  ennemi  six  fois  supérieur  en  nombre  et  couvrit  avec 
|>eine  celle  de  Hollande,  en  proie  au  double  fléau  de  l’a- 
narchie et  de  la  guerre.  Dans  celte  extrémité  terrible,  le 
grand  |K-nsionnaire  fait  demander  la  paix  aux  deux  rois  : 
mais  Charles  H renvoie,  sans  vouloir  les  entendre,  les 
ambass<ideurs  des  étals,  et  lc.s  conditions  qu’impose 
III. 
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l.oiiis  XIV  sont  éi|iiivalenlcs  à ranfanlissemcnl  tlos  l’i-o- 
>incps-Unics  comme  nation  indépendante.  Exaspérée  par 
la  souffrance  et  le  désespoir,  la  multitude,  en  Hollande,  im- 
pute les  malheurs  de  la  |>atrie  à ses  plus  grands  citoyens, 
à Jean  de  Witt  et  à Cornélius  de  VVitt,  son  frère,  l’un  des 
premiers  marins  de  l’époque  : tous  deux  sont,  à la  Haye, 
en  bulle  aux  outrages  d’une  populace  en  furie  qui  de- 
mande leurs  têtes.  L’amiral  est  livré,  par  les  magistrats 
épouvantés,  aux  bourreaux  et  aux  horreurs  de  la  tor- 
ture : les  deux  frères  sont  ensuite  massacrés  avec  la  plus 
sauvage  barbarie.  La  dictature  seule  peut  désormais  sau 
ver  la  républi(|ue  égarée  des  mains  de  ses  ennemis  et  de 
ses  propres  fureurs  ; le  stathoudérat  est  rétabli.  Le  prince 

italboud^ni.  _ » . . , , . . 

d Orange  était  innocent  du  meurtre  de  ses  anciens  adver- 
saires,  mais  il  en  profua  : il  fut  proclamé  stathoudre  et 
chef  suprême  de  l’Étal.  Il  relève  alors  le  courage  de  ses 
concitoyens  abattus.  La  France  et  l’Angleterre  lui  pro- 
mettent la  souveraineté  de*  Provinces-Unies,  s’il  veut 
seconder  leur  politique  : il  repousse  leurs  offres,  o Que 
voulez  vous  donc?  lui  demande  Buckingham  étonné. 
— Mourir,  s’il  le  faut,  » ré|>ond  le  prince.  Il  fait  en 
même  temps  rejeter  par  les  étals  les  demandes  de  la 
France,  et  prononce  dans  leur  sein  de  nobles  paroles, 
telles  qu’autrefois  Thémistocle  en  fit  entendre  à Athènes. 
« Leur  pays,  dit-il,  qu’ils  ont  couvert  et  défendu  par 
tant  de  merveilleux  travaux,  eût-il  même  disparu  sous 
les  Ilots  de  l’Océan,  toute  espérance  ne  serait  |>as  perdue  : 
les  Hollandais  pourraient  survivre  à la  Hollande  : la  li 
berlé  civile  et  religieuse  chassée  de  l’EuroiK;  par  des 
tyrans,  trouverait  un  refuge  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées  de  l’Asie.  La  flotte  suffirait  pour  trans|K>rler 
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»-ent  mille  émigrants  dans  l’arrhi[iel  Indien.  Le  jieuple 
hollandais  pourrait  commencer  une  antre  existence  sous 
la  croix  du  sud,  et  c’est  là  qu’on  reverrait  un  jour  les  ri- 
chesses d’un  autre  .\msterdam  et  les  florissantes  écoles 
d’une  nouvelle  Leydc.  » Ces  paroles  généreuses  portent 
nu  plus  haut  degré  l’enthousiame  patriotique  et  géné- 
reux des  Hollandais  : les  humiliantes  conditions  qu’on 
leur  offre  sont  rejetées.  Cernés  de  toutes  parts,  accablés 
par  le  nombre,  prêts  à périr,  ils  n’ont  plus  qu’une  res- 
source, celle  du  désespoir;  ils  ouvrent  leurs  écluses, 
mettent  leur  pays  sous  les  eaux,  forcent  ainsi  les  armées 
ennemies  à une  prompte  retraite,  et  l’Océan  qui,  chaque 
jour,  met  leur  existence  en  péril,  devient  l’instrument  de 
leur  salut.  Le  prince  Guillaume  redouble  d’activité  comme 
d’énergie,  il  s’adresse  tour  à tour  à tous  les  souverains  de 
l’Europe,  au  nom  de  leur  indépendance  commune  et  de 
l'équilibre  européen  que  la  prépondérance  de  Louis  XIV 
va  détruire  : il  tire  de  leur  léthargie  l’Espagne,  l’empire 
et  l’empereur,  et  devient  l’àme  d’une  ligue  formidable 
contre  la  France. 

L’Angleterre  inclinait  alors  presque  tout  entière  du 
côté  de  la  Hollande  ]irotestante,  et  elle  ne  s’associait  pas  à 
la  politique  extérieure  de  son  gouvernement,  quoique  les 
secrètes  clauses  du  traité  de  Douvres  y fussent  encore 
ignorées.  Charles  H,  cependant,  avait  épuisé  ses  res- 
sources dans  la  dernière  cam^iagnc  : l’énorme  subvention 
de  Louis  XIV  était  insufbsante  pour  les  besoins  nouveaux 
et  il  n'eût  pas  été  possible  de  lever  sur  le  peuple  des  taxes 
illégales  jiour  une  guerre  impopulaire.  Il  fallut  recourir 
au  seul  moyen  praticable,  etdans  le  mois  de  février  de  l’an- 
née 1H73,  le  roi  convoqua  le  parlement.  C«‘lui-<‘i  voyait 


ConTAftûon 
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parlement. 
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u^L‘C  in(|iiietiiile  sr  rassoinljlLT,  aux  imm  irons  ili‘  la  ca- 
pitale, mie  armée  anglaise  eommatuiée  par  un  général 
Irainais,  le  rameux  Scliomberg,  el  destinée  à se  rendre 
sur  le  eoiitinent  : la  eonliancc  (|u’inspirait  au  roi  relie 
armée  aurait  pu  le  porter  à des  extrémités  funestes  si 
l iipposition  se  lût  montrée  trop  ardente.  Laronduitedii 
parlement  fut  prudente  et  ferme,  el  sans  s’expliipier  sm- 
la  guerre  présente,  il  xola  pour  les  besoins  extraordi- 
naires du  roi  le  subside  denianilé;  mais  eu  même  temps 
il  en  limita  la  perception  à dix-buit  mois  et  assigna, 
pour  cbaeun  d’eux,  une  somme  égale.  Les  communes,  au 
début  de  celte  session,  s'élexérent  x ivement  contre  le  droit 
nouveau  i|ue  le  cbancelier  Sbaftesbury  s'était  arrogé 
de  |tublier  des  writs  d’élection  jiour  les  places  deve- 
nues vacanli's  dans  leur  cbambre  |)cndaut  l’intervalle 
des  sessions;  elles  rai>iHlèrent (|ue durant  la  piorogaliou 
du  jiarlement  le  droit  de  signer  les  writs  d’élection  n’ap- 
partient (|ii’à  l’orateur  des  communes  et.  malgré  la  vive 
opposition  ducbancelier,  elles  décidèrent  (|ue  les  élections 
en  vertu  des  writs  de  la  cbancellcrie  seraient  annulévs  : 
le  roi  céda,  el  ce  fut  la  première  victoire  des  communes. 

Sbaftesbury  au  début  de  cette  session  s’était  montre 
serviteur  passionné  de  la  couronne  el  de  la  |irérogative. 
justilianl  toutes  les  mesures  les  [dus  contraires  à l'inlé- 
rèt  comme  au  vnni  national.  Dans  le  discom-s  prononcé 
l»ar  lui  à rouverlure  de  la  session,  il  avait  défendu 
avec  force  la  rupture  de  la  Triple-Alliance  : la  Hollande, 
disait  il,  était  pour  I '.Angleterre  ce  (jue  Cartilage  était  pour 


1.  I.'miciilion  ilu  parkinent,  en  limiUnl  tinti  la  |>erce|>iioi)  du  nouToaii 
>ub>iJe,  était  d'tbrt'gei  a l'aveuir  la  durée  de»  pruiugaliuu». 
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lUinif,  i-l  il  avait  niiiétc  à cfltr  (Kcasioii  le  nuit  faiiii'iiv 
(II!  C.alon  rAncien  ; Delenda  (’arlliatjo  ((|ne  Carlliafii' 
soit  (Iclruile)  : il  avait  cvtnsé  la  l)an(|iicrüiile  de  I Kclii- 
(|ui(‘r  et  insisté  pour  la  suppression  des  lois  pénales, 
en  matières  religieuses,  attribuant  l'édil  d'iudiilgeuee 
a la  bonté  naturelle  du  roi,  et  trouvant  à [>eine  des 
expressions  assez  fortes  jiour  louer  dignement  le  monar- 
ipie'.  Mais  iorstpi'il  eut  vu,  dans  le  cours  de  la  si'ssion.  la 
couronne  reculer  sur  le  terrain  des  vvrits  d’élection,  le 
public  agité  |iardes  bruits  de  |)lus  eu  plus  alarmants  sur 
la  religion  du  due  d'York,  les  communes  enfin,  prendrt! 
imeattilude  plus  ferme  et  plus  haute,  il  en  conclut  i|uc  la 
puissance  réelle  se  relirait  du  parti  de  la  eouroiuie  iioiir 
passer  à ses  adversaires,  et  (pie  l’Iieiin!  d’une  désertion 
iiouvell(‘  était  venue  pour  lui.  Il  la  prépara  en  fomentant 
sous  main  la  résistance  à toutes  les  mesures  favorables 
aux  eatlioli(pi(!S,  et  après  avoir  défendu  liii-inèiiie  l’érfi/ 
d'imlulijenie,  dans  son  discours  aux  deux  cbambres,  il 
1 abaiidoiiiia  dans  la  discussion,  n’osanl  luetlre  sur  ce 
point,  dit  il,  la  prérogative  de  la  couronne  en  balance 
avec  1 autorité  des  communes.  Délaissé  dans  cette  grave 
cifcoiistaiiee  parsoii  chancelier,  le  "roi  ii'o.si  braver  l’op- 
posilion  du  parlement,  et  l’édit  d’indiilgeiicc  fut  retiré. 

('.es  premiers  succès  di*s  communes  furent  bienti'it 
suivis  d’une  autre  victoire  plus  décisive. 'l’oiijours  plus 
iiupiiètes  sur  les  dispositions  religieuses  de  l'iiérilier  du 
lri"me,  el  alarmées  sur  les  destiiiiVs  du  prolestaiilisiue 

I.  A)>|>liquanl  à (.hatiei  II,  ditit!»  une  nrcoiibUncc  luutc  r^enle,  ce  qui 
awil  é\é  ilil  >!e  Tiliis,  il  le  naiuma  Ddicins  ycnerig  htimani^  les  ilélices  «lu 
genre  humain.  l,or>l  Oani|»hk-ll , ubt  su/trti.) 
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niuiics  à peine  réunies  protestèrenl  conlre  le  mariage  ilii 
duc  d'York,  suppliant  le  roi  de  ne  point  jiermetlre  qu'il 
fût  consommé,  et  elles  mirent  en  délibération  une  série 
de  résolutions  violentes  conlre  les  papistes.  Le  roi  con- 
jura le  |)éril  oul’^ourna  le  i novembre  (IC73),  jwr  une 
nouvelle  et  immédiate  prorogation  du  iwrlement  jus- 
qu'au mois  de  janvier  de  l’année  suivante.  11  retira  en 
même  temps  les  sceaux  à Shaftesbury  qui,  entre  un  jicu- 
plc  mécontent  et  agité,- et  un  roi  faible  et  sans  foi,  dont 
les  projets,  nourris  au  sein  d’une  cour  dissolue,  tendaient 
au  renversement  de  la  dynastie  ou  à la  ruine  des  insti- 
tutions du  pays,  s’abandonna  tout  entier  à sa  pente  nalu- 
rclle,  à l'ambition,  à l’intrigue  et  à la  vengeance,  et  s<- 
fit  recunnaîtro  jus(|u'ù  la  fin,  pour  le  chef  infatigable  cl 
audacieux  du  parti  national. 

Tout  contribuait  alors  à grossir  le  mécontentemeni 
iniblic.  La  guerre,  déjà  si  impopulaire  dans  le  pays,  coii- 
linuail  glorieuse  pour  la  Hollande;  Ruyler  avait  soutenu 
sans  désavantage  l’honneur  de  son  pavillon,  dans  trois 
grandes  batailles  conlre  les  efforts  combinés  des  flottes  ' 

de  France  et  d’Angleterre.  L’armée  française  était  arrcb;e 
devant  plusieurs  places  de  la  Flandre  espagnole,  et  la 
pliqiarl  des  conquêtes  faites  par  Louis  XIV  au  début  de  KtKUalMili 
cette  guerre,  étaient  abandonnées  ou  perdues.  L’opinion  ,,  no*îun,ir 
du  peuple  anglais  enfin,  se  prononçait  chaque  jour  da 
vaiilage  pour  cette  petite  république,  si  indignement  at 
laquée  et  défendue  avec  tant  d’héroïsme,  et  le  parlement 
réuni  de  nouveau  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
fut  l’organe  re<loulable  des  sentiments  nouveaux  i|ui 
agilaienl  la  iialion  : il  montra  une  forte  synqialhie  pour 
la  Hollande,  de  vives  appréhensions  pour  les  progies 
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.^raonie  ‘lu  paiiisiiif,  et  une  grande  défiance  vis-à-vis  de  la  con- 
cipimiiion  lüiihe.  Slialfeslniry,  par  ses  affidés,  suggérait  ou  dictait 
sb«ric»iurT.  les  résolulions  des  coininiines,  soulevant  à la  fois  contre 
la  cour,  les  chambres  et  la  cité.  Le  mcment  était  venu, 
disaiit-on  de  toutes  parts,  pour  les  membres  encore  en 
fonctions  de  l’ancien  cabinet,  de  rendre  compte  de  leurs 
actes,  i'ar  i|ui  le  traité  de  la  Triple-.Mliancc  avail-il  été 
rompu  et  une  guerre  impolitique  entreprise?  Comment 
l Échi()uier  a-t  il  été  fermé  ? Qu’a-t-on  fait  des  derniers 
subsides?  Kt  (|ui  a osé  conseiller  la  prorogation  de  no- 
vembre? Des  poursuites  furent  aussitôt  dirigées  par  les 
communes  contre  le  duc  de  Buckingham  et  le  si'crétaire 
d’Ltat  Arlingtüii.  Le  roi  les  arrèla  en  suspendant  les  hos- 
tilités avec  ta  Hollande  : il  s engageait  à négocier  avec  les 
états  généraux  ; la  paix  fut  enfin  conclue  malgré  tous  les 
ellorts  du  ministre  de  France,  l’habile  Houvigny'.Le 
parleinenl  est  alors  prorogé;  la  cabale  n’existait  déjà 
plus  : le  lord  trésorier  Clilford  avait  succombé  devant  le 
lest,  et  la  direction  d<“S affaires  axait  passé  après  lui,  avec 
la  baguelle  blanche -,  aux  mains  de  sir  Thomas  Osborne, 
elexé  bientôt  a la  pairie  et  créé  comte  de  Daiiby. 

(jet  lioiume  d'Ftat  s’était  depuis  longtemps  recom- 
mandé au  choix  royal,  par  son  habileté  dans  la  discus- 
Miniuè  e pratique  des  atfaires,  connue  par  le  zèle  avec 

•i"  lequel  il  axait  servi  l’administralion  précédente  dans  les 

l'Oinle 

■le  Oeniy.  commuiies.  Cil  aidant  à corrompre  ijuelques-uns  de  leurs 
1671  membres.  Dremier  ministre  de  la  couronne,  il  poussa 
plus  loin  emore  la  corruption,  et  (luiconque  avait  un 


1.  Kevtiei  IC/ 4. 

2.  U Uciicllc  blimlic  éUil  un  ■!«  insigiiet  ilisiinciil,  ilu  lonl  li^iuncr. 
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vote  a donner,  trouvait  en  lui  un  acheteur'.  Il  était  avide 
de  richesses  et  de  pouvoir  ; mais  il  avait  aussi  le  cœur 
anglais  et  protestant,  il  son  ardeur  pour  la  fortune  ne  le 
rendait  pas  indilTércnt  aux  intérêts  de  sa  religion  et  <li 
son  pays.  Jaloux  d’exalter  la  prérogative  de  la  couronne, 
il  y tendait  par  des  moyens  moins  coupables  que  ceux 
auxquels  avaient  eu  recours  les  membres  de  la  cabale,  et 
comptait  pour  le  seconder,  non  sur  des  étrangers,  mais 
sur  le  concours  des  Anglais  eux-mémes;  il  aspirait  enfin 
à rallier  pour  cet  objet  les  classes  (jui  avaient  soutenu 
le  rône,  dans  les  orages  du  dernier  règne,  et  se  flattait, 
en  s’appuyant  sur  le  clergé,  la  noblesseet  les  universités, 
de  rendre  le  souverain,  sinon  absolu,  du  moins  puissant 
comme  au  temps  d’ivlisabelb-.  Uanby  crut  atteindre  ce 
but,  au  moyen  d’un  test  (lolitique  ou  d’un  serment  obli 
galoire,  pour  toute  personne  qui  siégerait  dans  l’une  ou 
l’autre  chambre,  ou  qui  serait  revêtue  d'un  office  pu- 
blic. Par  ce  serment,  on  déclarait  reconnaître  comme 
criminelle  toute  résistance  à l’autorité  royale,  de  ipielque 
nature  (|u’elle  fût,  et  l’on  s’engageait  à n'apporter  aucune 
altération  dans  le  gouvernement  de  l’Église  ou  de  l’État 
Lin  bill  fut  proposé  pour  cet  objet  dans  la  première  ses-  Billpropoié 

pour 

sion  de  lt)73.  Rien  ne  montre  mieux  que  ce  bill,  combien  un  tmuTrau  Icit 
à celte  é|KMjue,  les  Anglais  eux-mêmes  étaient  peu  ins- 
trnits  des  conditions  d’existence,  non-seulement  des  gou- 


MicauUy,  u6i  «uprtr. 

?.  Idem, 

3.  Ce  bill,  dil  M.  Uallam,  élait  un«  pomme  de  discorde  jetée  au  milieu  du 
parti  national,  dans  lequel  les  presbytériens  et  les  rieux  parlementaires  étaient 

assodés  aux  cavaliers  mécoQlenls On  ne  pouvait  imaginer  rien  de  plus  iiu 

constitutionuel  ni  de  plus  avaiit«gcui  aux  projets  de  U ruur  pour  arriver  au 
pouvoir  arbitraire,  (//isf.  ronf^  d'An^.,  c.  xi.) 
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verneineiils  constilutionncls,  muis  d’un  gouveriieiiient 
queIcon(|ue.  Son  adoption  devait  avoir  jwur  effet  de  ren- 
dre, dans  la  législation,  tout  progrès  ultérieur  iin])08sitde. 
Ses  clauses,  toutes  favorables  à la  couronne  et  à l'ilÿlise 
établie,  étaient  parfaitement  bien  calculées  pour  satis- 
faire les  deux  cliambres,  comitosées  en  très-grande  majo 
rite  d’anciens  cavaliers  et  d’anglicans  zélés.  Son  adoption 
paraissait  certaine,  Danby  s’étant  assuré  par  ses  manœu- 
vres secrètes  et  corruptrices,  de  l’assentiment  ou  de  l’abs- 
tention de  ceux  qui  auraient  pu  en  apercevoir  les  consé- 
quences, on  en  appréhender  les  suites.  Shaftesbury  était 
de  ces  derniers;  il  comprit  sur-le-cliamp  que,  si  le  bill 
passait,  toute  op|>osition  devenant  séditieuse,  la  couronne 
deviendrait  absolue  : il  employa  donc  toute  son  énergie 
à le  combattre  dans  la  cbambre  haute,  où  te  bill  avait 
été  d’abord  jirésenté.  11  déploya,  dans  celte  lutte,  à la 
tète  d’une  faible  minorité,  un  zèle  persévérant  et  infati- 
gable, une  tactique  savante,  et  un  merveilleux  talent  de 
parole.  Le  bill  passa  néanmoins  après  de  longs  débats  dans 
la  chambre  des  lords,  et  il  allait  être  également  adopté, 
après  la  seconde  lecture,  dans  les  communes,  lors<jue  Shaf- 
tesbnry  eut  recours  pour  l’cmpècher  à un  expédient  ex- 
emr»  i'm  àcui  trèine.  Il  exhorta  la  chambre  des  pairs  à recevoir  l’apind 
ch.iiibrn.  d’une  caiisc  dans  la(|nelle  étaient  impliqués  des  membres 
iC75.  des  communes,  elà  traduire  ceux-ci  à leurbarre.  11  souleva 

de  cette  manière,  entre  les  deux  chambres,  nn  conflit  si 
violent  que  toutes  les  affaires  en  délibération  furent  sus- 
pendues'. Le  roi  pour  étouffer  une  querelle,  chaque  jour 

I.  Les  comtmioet  ciiuleilfienl  a la  chambre  dea  pairs  le  üroit  de  reçrtnir 
aucun  appel  cotilre  leurs  membres,  cl  sa  plaigiiirrnl  d'une  violation  de  It-uis 
pnvil^ci. 
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|)lus  envenimée  et  qui  tournait  à la  guerre  civile,  fut  con- 
traint de  proroger  deux  fois  le  parlement.  Durant  ces 
longs  orages,  l’adoption  définitive  par  les  communes  du 
bilf  voté  par  les  pairs,  devint  impossible,  et  après  avoir 
fondé  sur  ce  bill  les  plus  grandes  espérances,  la  couronne 
elle-même  l’alvandonna. 

Le  parlement  prorogé  le  22  novembre  167'»,  ne  fut 
convoqué  de  nouveau  que  le  février  1677.  Au  début 
de  la  session  nouvelle,  Buckingham,  à l’exemple  de 
Shaftesbury,  se  montra  empressé  d’effacer,  par  la  vio- 
lence de  son  opposition,  la  part  qu’il  avait  prise  aux 
actes  de  la  cabale  : il  rappela,  dans  la  chambre  des  lords, 
un  statut  d’Édouard  III,  pour  la  convocation  annuelle 
des  parlements,  et  prétendit  que  la  dernière  prorogation 
ayant  duré  plus  d’une  année,  le  parlement,  par  ce  seul 
fait,  était  dissous  et  qu’il  y avait  lieu  du  procéder  à de 
nouvelles  élections.  Shaftesbury  et  deux  autres  lords  se 
rangèrent  à cette  opinion  et  soutinrent  que  le  parlement 
actuel  n’avait  plus  d’existence  légale  et  que  tous  ses  actes 
seraient  frappés  de  nullité.  Cette  assertion  hardie  fut  jugée 
factieuse  : la  chambre  y vit  une  atteinte  aux  privilèges  du 
parlement,  et  les  quatre  lords  furent  sommés  de  faire, 
pour  ce  fait,  amende  honorable  à genoux.  Ils  refusèrent  et 
furentenvoyés  à la  'four  d’où  ils  ne  sortirent  qu’après  avoir 
reconnu  leur  tort  et  sollicité  leur  pardon.  Shaftesbury  se 
soumit  le  dernier  et  subit  une  captivité  de  douze  mois, 
gage  éclatant  qu’il  donna  au  parti  national  par  vanité  ou 
par  calcul. 

L’état  du  continent  où  Ixiuis  XIV  |>oursuivait  active- 
ment la  guerre,  préoccupa  le  parlement  durant  cette  ses 
sion,  et  le  roi  fut  pressé  de  se  mêler  d’une  manière  active 


Qutlrp  lordt 
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Üanliy,  partapeail  ee  désir;  l’anibilion,  dans  sou  âme, 
était  en  lutte  pcr|>étuelle  avec  l'orgueil  patriotique,  et  il 
supportait  avec  iwine  riiuniiliantc  situation  de  l’Angleterre 
et  de  son  roi  vis-à-vis  de  la  France.  IX'  temps  en  temps 
il  s’etrorçait  de  réveiller  la  flamme  de  riionncur  et  du 
patriotisme  dans  l'àme  de  l'indolent  monarque  toujours 
avide  de  l’or  français;  mais  il  ne  réussit  qu’à  lui  faire 
comprendre  que  pour  n’en  i>oint  tarir  la  source  et  con- 
traindre Louis  .\IV,  de  la  manière  la  |)lus  honorable  pour 
lui-même,  à lui  continuer  ses  subsides  ou  ses  tributs,  il 
fallait  se  montrer  redouUiblc  et  lui  inspirer  quelque 
ci’ainte.  C’est  ainsi  qu’il  parvint,  après  beaucoup  d’etforts, 
à décifler  Charles  II  à un  acte  dont  les  résultats  furent  si 
imporbmts  dans  les  destinées  de  l’Angleterre,  à l’union 
de  sii  nièce,  la  princesse  Marie,  tille  aînée  du  duc  d’York, 
avec  le  jeune  ('1111110111110,  prince  d’Urange,  chef  de  la  li- 
gue protestante,  contre  Louis  ,\1V.  Danhy  obtint  égale- 
ment de  son  maître  qu’un  faible  corps  de  troupes  an- 
glaist's  passjil  sur  le  continent  et  servît  sous  les  drapcaiiv 
de  Ciuillaiime,  contre  les  Français  Charles  ne  |»ersévéra 
pas  longtemps  dans  cette  voie  et  dès  les  premiers  jours 
de  ramiéc  1(176,  Louis  XIV  n’espérant  plus  obtenir  sa 
corpération,  acheta  sa  neutralité.  Danhy  essaya  en  vain  de 
s’opposcT  à cette  nouvelle  cl  secrète  Iransaclion  par  la- 
ipielle  les^deux  rois  s’engageaient  a ne  conclure  aucun 
traité  que  d’un  consi'nlement  mntnel  ; Charles  II  pro- 


I.  Nou.  Iiiuns  <l«n>  aurm-l  i]u«  liinlia  i|ii'un  corps  Je  lrou|i.a  île  l'arnu-e 
atiplaisc  acirnil  loua  («uillauine,  quelque»  nq'inienu  leré»  en  Anülclerrc  cl  en 
Kroise  figuraienl  ilana  l'armCc  Irine.ise  , lam  que  le  roi  mit  olialaele  A liur 
formalioii  sur  le  tcrriloire  linHunlquc  illittnirt  dt  mnn  ltmp$.) 
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iiu  ltail  en  oiiti’f,  |ioiii  i>rix  il’iiiie  soiniiic  de  1,200,000  li- 
Mvs,  de  proroger  ou  de  dissoudre  le  imiiement  s’il  teiilail 
de  lui  imposer  uii  traité  contraire  à cet  engagement  La 
volonté  du  roi  l'emporta  sur  riionoralilc  répugnance  du 
ministre,  et  Uanby  se  vit  contraint  d'apposer  sa  signature 
à cet  acte  déslionorant. 

Irrité,  cependant,  de  la  reeente  défeetion  de  son  allié  le 
roi  d’Angleterre,  el  ne  se  liant  i|u’à  demi  à ses  nouvelles 
inomesses,  Louis  XIV  demeura  convaincu  ipie  le  meil- 
leur moveii  d’en  assurer  l’exécution  était  de  mettre 
rjiarles  hors  d’état  de  les  oublier  ; il  pensait  i(ue  le 
système  le  plus  avantageux  pour  la  France,  dans  sa  con- 
duite avec  rAuglelerre,  était  d’afîaiblir  cette  nation  rivale, 
el  (|iie  eelle-ci  ne  serait  ni  très-forte,  ni  très-redoutable 
pour  l’étranger  aussi  longtemps  que  le  parlement  et  le 
roi  seraient  désunis  à rinlérieur.  Jamais  il  n’avait  cru  sé- 
rieusement (|u’il  fût  possible  de  ramener  au  catholicisme 
par  la  violence,  un  royaume  qui,  pour  un  txallioli(|ue, 
comptait  <lix  protestants;  tout  ce  qu’il  s’élait  proposé  de 
faire  à cet  égard  n’avait  d’antre  objet  que  d'enlretenir 
dans  le  pays  un  dangereux  foyer  de  luttes  intestines  : il 
crut  devoir,  dans  le  même  but,  pratiquer  vis-à-vis  du 
parlement  anglais  la  polili(|ue  qui  lui  avait  si  bien  réussi 
avec  le  monarque,  el  tandis  qu’il  encourageait  le  roi  par 
ses  largesses  à braver  le  iiarlement  ou  à s'en  passer,  il 
excitait  à la  fois  el  jiar  des  moyens  semblables  le  parle- 
ment contre  le  roi.  Il  ouvrit  à cet  effet,  par  .son  ambassa- 
deur barillon,  des  négocialions  secrètes  avec  les  priiici 
paux  chefs  de  l’opposition,  se  bornant  à alfermir  les  uns 
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dans  leur  résislain  f par  ses  consoils,  el  rétribuant  I bosti 
lilé  des  autres  par  ses  largesses.  Au  nombre  des  pre- 
miers était  l’illustre  et  infortuné  lord  William  Kussel. 
frère  cadet  du  duc  de  Bedford,  aussi  célèbre  par  son  ca- 
ractère que  par  sa  fin  tragique,  et  l’bistoire  compte  avec 
regret  [larrni  ceux  qui  se  mirent  à la  solde  de  Louis  XIV,  un 
des  hommes  qui  se  sont  rendus  fameux  par  la  fière  indc- 
|>endance  de  leurs  .'principes  républicains,  celui  qui  fut 
longtemps  l’idoledes patriotes  anglais,JAlgernon  Sydney', 
second  fils  du  comte  deLeicester.  C’est  à l’aide  de  sembla- 
bles moyens  que  Louis  XIV  réussit  à rendre  nulle,  durant 
plusieurs  années,  l’action  de  l’Angleterre  en  Europe.  Ses 
armées  cependant  ayant  obtenu  d'importants  succès  en 
Flandre,  dans  le  cours  de  l’année  1677,  le  parlement  s’en 
inquiéta  et  vota  un  subside  extraordinaire  pour  mettre 
le  roi  à même  de  coofiérer  d’une  manière  efficace  contre 
la  France,  avec  la  Hollande,  l'Espagne  et  l’empereur.  Peu 
de  semaines  sufflrent  pour  équiper,  dans  ce  but,  une 
flotte  redoutable  et  mettre  sur  pied  vingt  mille  hommes. 
L’.\ngleterrc  montra  ainsi  ce  qu’elle  aurait  pu  faire  si 
elle  eût  mis  sérieusement  son  épée  dans  la  balance  euro- 
péenne; mais  de  nouvelles  défiances  trop  fondées  s’éle- 
vèrent entre  les  communes  et  le  roi,  touchant  l’emploi 


I.  Entre  1rs  li'.storiens  tnglais,  M.  Uallam  noua  paraît  avoir  le  micui  ap- 
précié h M Julie  valeur  le  caractère  et  la  conduite  d'Algcroon  Sydney,  qui  fut 
ai  longtemps  l’objet  d'éloges  eiagéréa.  Il  le  blâma  aévèremeut  d’avoir  accepté 
l’argent  de  Luu's  XIV.  Selon  lui,  néanmoins,  il  est  fort  différent  d'étre  peO' 
aiontié  par  un  prince  étianger  avec  l’espérance  d’affranebir  ion  paya,  ou  de 
l’éire,  comme  Charles  II  , avec  l’airière-penséo  de  l’asiervir,  le  premier  but 
étant  seul  légitime.  Cc(»endaiil  la  tort  est  le  même  des  deux  parla  : le  déair  de 
rendre  sca  concitovens  libres  ne  pouvait  avoir  élé  plus  légitime  aux  yeux  «le 
Sydney  que  ne  l’était  aux  yeux  de  Cbarlea  l’espoir  de  convertir  tes  aujelt  et  de 
rendre  ion  pouvoir  absolu. 
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(1(>  l'armée  cl  des  fonds  destinés  à son  eiitrelicn.  (a* 
p’and  déploiement  de  forces  demeura  inutile,  et  au  début 
de  l’année  suivante  (1678),  Louis  XIV,  par  de  nouveaux 
avantages  remportés  sur  les  armées  alliées,  et  aussi  au 
moyen  d’abondants  subsides  donnés  à Charles  II,  fut  mis 
à même  de  conclure  à Nimègue,  une  paix  avanüigeuse. 
Le  prince  d'Orange  seul,  aurait  voulu  continuer  la  guerre 
à outrance,  convaincu  qu’il  était  de  la  nécessité  pour 
l’Europe,  d’abaisser  l’orgueil  de  Louis,  et  de  ramener  la 
France  dans  ses  limites  Guillaume,  néanmoins,  avait, 
par  sa  sagesse  et  sa  valeur,  obtenu,  dans  celte  lutte  san- 
glante, de  glorieux  résultats  pour  son  pays  et  pour  lui- 
même.  Son  nom  remplissait  l’Europe,  et  la  Hollande  qui 
se  voyait,  au  début  de  la  guerre,  menacée  d’une  ruine 
totale,  fut  conservée  dans  son  intégrité. 

Tandis  que  la  paix  succédait  à la  guerre  sur  le  conti- 
nent, on  vit  éclater  à l’intérieur  une  crise  mémorable, 
qui  mit  de  nouveau  le  trône  en  péril,  et  dont  le  souvenir 
est  encore  aujourd’hui  douloureux  pour  la  nation  an- 
glaise. A l’enthousiasme  presque  universel  qui  avait 
éclaté  au  début  du  règne,  succédait  maintenant  dans  le 
royaume  le  mécontement  et  la  désaffection  : l’,\nglelerre 
était  humiliée  : les  jours  glorieux  d’Olivier  Cromwell  où 
son  influence  s’étendait  sur  les  deux  mondes,  revenaient  à 
sa  mémoire  ; elle  frémissait  de  sevoirannulée  par  de  hon- 
teuses transactions  dont  ce|>endant  elle  ignorait  les  vérita- 
bles bases;  mais  elle  les  soupçonnait,  et  elle  avait  conçu  de 

L«  prince,  dil-un,  lâcbaiU  U paii  signée  ou  »ur  le  poinide  l'élre,  livra 
bataille  près  de  Mous  au  maréchal  de  Luvembourg  ; Il  a conletlé  rc  fait  qui, 
S'il  était  prouvé,  serait  onc  tache  peur  »a  niémuirr. 
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vivi's  alarmes  pour  ses  iiisliliilioiis  civiles  et  reli|iieus4-s. 
L’indiilgenee  montrée  par  Charles  11  aux  callioliiiues,  la 
profession  avouée  du  papisme  par  riiérilierjirésomptif  du 
trône,son  réeciil  mariage  avec  une  jirincessede  celle  com- 
munion ; loutenliu  lui  faisait  redouter  une  sucwssion  de 
princes  catholiques,  a une  époque  d’intolérance  générale 
oii  rexislenee  simultanée  de  deux  cultes  sur  le  même  sol 
senihlail  à peine  possible,  cl  lorsijne  les  lois  armaient  la 
couronne  d'une  autorité  si  grande  dans  le  domaine  eeclé 
siaslique.  La  société  en  .Angleterre  était  constituée  de  telle 
sorte  que,  non-seulement  les  intérêts  spirituels  de  l'iin- 
mense  majorité  semblaient  compromis  par  une  nouvelle 
révolution  religieuse;  mais  celle  ci  eût  encore  menacé 
les  intérêts  temporels  d’une  foule  d’hommes  riches 
ou  iniluents,  dans  les  classes  les  plus  dévouées  à la 
couronne  et  (]ui  avaient  hérité,  dans  le  siècle  précédent, 
des  abbayes,  des  dîmes  et  autri's  biens  d’Kgli.sc.  Les 
souvenirs  de  la  sanglante  persécution  sous  la  reine 
Marie,  redevenaient  le  sujet  des  entretiens  populaire.s,  la 
nation  presque  tout  entière  était  alors  en  proie  à deux 
grandes  passions,  à la  crainte  de  voir  renaître  un  temps 
sinistre,  et  au  désir  immodéré  d’en  prévenir  le  retour  en 
écartant  le  duc  d’York  de  la  succession  au  trône  : l’exal- 
tation des  esprits  enlin  était  si  grande  que  la  plus  faible 
étincelle  pouvait  produire  dans  le  royaume  un  vaste  em 
brasement. 

Le  bruit  se  répand  tout  à coup  qu’on  a découvert  un 
Prfiendu  grand  complot  papiste  contre  le  roi  et  contre  l’fitat.  L u 
misérable,  nommé  Titus  Uates,  jadis  ministre  de  l’ii- 
^ ^ glise  anglicane  et  interdit  par  son  supérieur  pour  sa  vie 

dissolue,  était  passé  sur  le  continent,  s’était  ditcalholique. 
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et  avait  étudie  quelque  temps  dans  les  collèges  anglais 
des  jésuites,  où  il  avait  entendu  discuter  des  plans  plus 
ou  moins  légitimes,  pour  ramener  l’Angleterre  dans  le 
giron  de  l’Église  romaine,  et  nommer,  parmi  les  catho 
liques  du  royaume,  quelques-uns  de  ceux  qui  semblaient 
aptes  à concourir  à leur  exécution.  11  était  ensuite  rentré 
dans  son  pays,  où  à l’aide  de  ses  souvenirs  confus,  et  des 
rêves  incohérents  d’une  pensée  scélérate,  il  fonda  la  plus 
l>erflde  des  dénonciations,  sur  une  fable  odieuse  autant 
qu’absurde.  Le  pa|)C,  dit-il,  avait  remis  le  gonvernemenl 
de  l’Angleterre  à la  Société  de  Jésus  : toutes  les  hautes  fonc- 
tions dans  l’Église  et  dans  l’État  étaient  déjà  distribuées 
entre  les  catholiques  : les  papistes  allaient  brûler  Londres 
une  seconde  fuis,  ils  avaient  résolu  d’incendier  la  flotte 
sur  la  Tamise  : chacun,  à un  signal  donné,  devait  pren- 
dre les  armes  pour  une  nouvelle  Saint-Barthélemy  des 
protestants  : une  armée  française  paraîtrait  en  même 
temps,  et  déjà  les  principales  victimes  étaient  désignées 
aux  assassins.  La  mort  du  roi  enfin  était  résolue,  mais  on 
n’était  pas  d’accord  sur  la  manière,  et  l’on  flottait  irré- 
solu pour  le  régicide,  entre  le  poison,  le  poignard  ou  le 
pistolet.  Telle  fut  l’incroyable  histoire  inventée  par  l’in- 
fâme Titus  Oates,  et  qui,  sous  le  nom  de  complot  pa- 
piste, fut  avidement  accueillie  de  la  multitude  igno 
rante,  en  raison  même  de  son  extravagance.  Lite  boule- 
versa toutes  les  tètes,  fit  répandre  des  tlots  de  sang 
innocent  et  mit  le  royaume  en  combustion. 

Titus  Oates  comparut  devant  le  conseil  privé,  réi>éta 
en  présence  du  roi  les  mêmes  mensonges  et  dénonça  plu 
sieurs  |H>rsonnes.  Charles  rinterrogea  lui-même  et  de- 
meura convaincu  de  rimposliire;  mais,  ell'rayé  de  l'cxal- 
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talion  populaire,  et  troublé  par  le  souvenir  «le  ses 
transactions  honteuses  avec  Louis  XIV,  il  n’osa  ni  contre- 
dire l’imposteur,  ni  arrêter  les  poursuites,  et  bientôt 
plusieurs  incidents  malheureux  vinrent  donner  une  a]i|>a- 
rence  de  vérité  aux  déclarations  du  détestable  calom- 
niateur. 

Au  nombre  des  pei’sonnes  dénoncées  était  un  secrétaire 
de  la  duchesse  d’York,  nommé  Coleman,  agent  payé  de 
l’ambassadeur  de  France,  correspondant  du  confesseur 
de  Louis  XIV  et  confident  des  vœux  ardents  du  duc 
d’Y  ork  et  des  anciennes  négociations  de  ce  prince  et  de 
son  frère  pour  le  rébiblissement  du  catholicisme  dans  le 
royaume.  Averti  du  |>éril,  Coleman  brûla  sa  correspon- 
dance et  se  constitua  prisonnier;  mais  il  avait  oublié  de 
détruire  plusieurs  autres  papiers  qui  semblaient  conflr- 
mer  sur  quelques  points  les  révélations  de  Titus  Gates. 
Ils  furent  saisis,  avidement  parcourus,  commentés  avec 
autant  de  passion  que  de  prévention,  et  interprétés  de 
manière  à enflammer  encore  davantage  les  esprits.  L'n 
événement  tragique  porta  dans  le  même  temps  l’agitation 
au  comble.  Le  juge  de  paix,  sir  Edouard  Godfrey,  chargé 
Mnirirt  de  l’exaiiien  dcs  papiers  trouvés  chez  Coleman  et  devant 
de  Codfrey.  qui  Outes  avait  prêté  serment,  disparut  soudain  de  son 
I67S  domicile.  Le  troisième  Jour,  son  corps  fut  trouvé  dans  un 
champ  près  de  Londres  et  portant  les  signes  certains 
d’une  mort  violente'.  Il  n’avait  pas  été  dépouillé  : le 

I • « Godirey  était  firrcé  de  sa  propre  épée,  mais  il  n\  avait  de  sang  oi  sur 
Res  liabiU,  ni  autour  de  Ui  ; ses  souliers  élairot  propres,  sou  aigeitl  cUit  dan» 
»ei  poches,  sa  cravate  6lée,  Il  avait  le  cou  tordu  et  (mpieiul  tout  autour 
d'une  tache  livide,  ce  qui  prouvait  évidemmcol  qu’il  avait  été  étranglé.  .. 
Ses  ineurlticrs  ravaient  porté  ensuite  dans  le  fossé  oii  il  fut  trouvé,  et  lui 
avaient  passe  son  épée  a travcia  le  corps.  » (buriiel,  Uitl.  «/c  mon  Ump$.  ) 
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meurtre  ne  pouvait  être  imputé  à la  cupUlité,  it  le  fut  à 
la  vengeance,  et  les  catholiques,  sans  aucune  preuve,  en 
furent  accusés  et  rendus  rcs|ionsables.  La  passion  popu  - 
laire  atteignit  alors  son  paroxysme  et  la  capiLale  tout  en- 
tière semble  en  délire  : on  fait  avec  un  appareil  inouï  les 
funérailles  de  la  victime,  et  la  terreur  s'accroît  de  la  pompe 
lugubre  du  spectacle.  Toutes  les  maisons  sus|»ectes  sont 
fouillées,  les  prisons  sont  remplies  : on  ajoute  à la  rigueur 
des  lois  pénales,  les  milices  de  Londres  prennent  les  ar- 
mes, on  barricade  les  rues,  la  ville  prend  l’aspect  d’une 
place  assiégée,  des  canons  entourent  White  Hall,  cha- 
cun ne  sort  plus  qu’en  portant  sous  ses  habits  une  arme 
de  guerre  pour  le  protéger  contre  les  assassins  papistes  ; 
le  parlement  demande  une  garde,  il  fait  sonder  ses 
voûtes  et  se  dit  menacé  par  une  nouvelle  conspiration 
des  poudres.  On  veut  de  plus  fortes  garanties  légales  con- 
tre le  papisme  : un  nouveau  test  ou  serment  contre  la 
transsubstantiation,  et  le  culte  de  la  Vierge  et  di>s  saints, 
sont  prescrits  à tous  les  membres  du  j)arlemcnl,  comme 
à toute  personne  attachée  à la  maison  royale.  Les  pairs 
catholiques  se  voient  ainsi  exclus  |>our  la  première  fois  de 
leur  chambre.  Une  exception  fut  demandée  et  obtenue, 
à la  majorité  de  deux  voix  seulement,  pour  le  duc  d’York. 
Des  mesures  sévères  furent  prises  à l’égard  de  la  reine, 
à qui  on  enleva  une  partie  de  sa  maison;  un  des  secré- 
taires d’État  entln,  est  mis  en  prison  par  les  communes, 
et  une  attaque  violente  fut  dirigée  contre  le  lord  tréso- 
rier Danby.  Celui-ci  redoutait  l’inimitié  de  sir  Raoul 
Montagne,  récemment  ministre  d’Angleterre  à Paris, 
employé  par  lui-même  dans  la  dernière  et  (kmi  hono- 
rable transaction  avec  la  cour  de  France.  Craignant 
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il’ètre  Iralii  par  lui,  il  \eut  le  prévenir,  et  après 
avoir  fait  enlever  ses  papiers,  il  le  dénonce  aux  com- 
munes comme  prévenu  de  négociations  criminelles  avec 
la  cour  de  Rome.  Montagne  repousse  l’accusation  et 
produit  une  lettre  qui  lui  a été  adressée  durant  sa  mis- 
sion , en  France,  et  par  laquelle  il  lui  était  prescrit  de 
demander  300,000  livres  sterling  à Louis  XIV,  pour 
Charles  II  pendant  trois  ans,  afin  que  celui-ci  fût  indé- 
pendant de  son  parlement  et  pût  se  dispenser  de  le  con- 
voquer. Montagne  a su  conserver  cette  lettre  et  elle  porte 
la  signature  de  Danby.  La  tempête  éclate  alors  avec  vio- 
lence contre  le  ministre  : il  allègue  en  vain  les  ordres  du 
roi  lui-même,  qui  a signé  de  sa  main  cette  lettre  fatale  : 
un  bill  d'accusation  est  immédiatement  porté  à la  cham- 
bre des  lords  : Danby  est  accusé,  entre  autres  faits  quali- 
fiés de  trahison,  d’avoir  aliéné  du  roi  l’affection  de  son 
peuple,  en  signant  à prix  d’argent  une  paix  désavanta- 
geuse avec  la  France,  el  enfin  d’avoir  trempé  dans  l’af- 
freux complot  iwpiste  contre  le  gouvernement  et  la  per- 
sonne de  sa  majesté.  Les  lords  s’elforcent  d’opposer  une 
digue  au  torrent  et  de  sauver  Danby  qu’ils  savent  ennemi 
prononcé  de  la  France  el  de  la  cour  de  Rome,  ils  repous- 
sent le  bill  et  le  renvoient  aux  communes  irritées,  qui 
en  rédigent  immédiatement  un  autre,  pour  le  licencie- 
ment de  l’armée  el  l’organisation  des  milices,  dont  un 
tiers  est  mis  sons  les  armes.  Des  fonds  spéciaux  sont  affec- 
tés à cet  objet,  et  le  roi  n’interviendra  point  dans  leur 
emploi.  La  chambre  des  pairs  consent  à ce  bill  dont  les 
clauses  rappellent  les  jours  orageux  de  1640 '.  Charles, 


1.  Je  vil,  dit  encore  Burnet , d«n»  les  plui  cbaudi  perliMns  de  ce  bill. 
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dans  celle  exlréiiiilé,  s’adressa  de  nouveau  à Louis  .\1V, 
et  implora  son  assislaïuu;  sans  l’obtenir.  E|>ouvanlé  de 
l’efTcrvcscence  des  eprits,  il  n’ose  couvrir  de  sa  protcHîtion 
les  callioliques,  bien  qu’il  soit  convaincu  de  leur  inno- 
cence, mais  il  rejette  le  dangereux  bill  de  la  milice,  et  Uisiojunon 
dissoutle  parlement  qui  siégeait  depuis  la  seconde  année  piriemcai. 
de  son  règne.  Ainsi  finit,  après  dix-huit  années,  une  <070. 
chambre  des  communes  composée  au  début,  en  immense 
majorité,  d’hommes  tout  dévoués  à la  couronne,  et  qui, 
par  le  ressentiment  de  tant  d’erreurs  et  de  fautes,  avait  été 
conduite  de  la  confiance  à l'inimitié,  et  d’une  loyauté 
prcs(|ue  sans  homes  à une  opposition  factieuse  et  mena 
çante. 

La  dissolution  du  parlement  dans  un  moment  oii  le 
pays  tout  entier  semblait  en  proie  au  vertige,  était  une 
ressource  extrême,  idulôt  qu’un  conseil  de  la  raison.  Les 
élections  se  firent  sous  l’impulsion  des  plus  violentes  pas 
sions,  et  c'est  depuis  celle  époque  (|uc,  dans  tous  les  |iar- 
tis,  pour  accroître  le  nombre  des  voles  on  eut  recours 
à la  division  des  biens  féodaux  qui  donnaient  droit  de  snf- 
frage.  Le  parti  presbytérien  l’emporta  et  l’on  vit  ''C|'i>- 
railre,  dans  les  communes,  beaucoup  d'hommes  imbus 

IG79. 

de  l'esprit  du  long  parlement,  ennemis  ardents  et  dé- 
clarés des  prérogatives  nécessaires  de  la  couronne.  Les 
cours  de  justice,  dans  le  meme  temps,  se  dégradèrent 
|tar  de  révoltantes  lâchetés,  accueillant  les  délateurs, 
préUmt  l’oreille  à des  témoignages  d’une  évidente  fans- 

re9|»^taiice  que,  lorsqu'il  lerail  tlcfcuu  une  loi,  ils  serateM  les  matires,  et  que 
la  milice  ne  »e  dissoutliail  que  Torsque  le  rui  auiail  lalîsfail  au\  (Irnuiules 
(lei  deux  ihamltres.  l.e  mi,  averti  des  conséquences  de  ce  Inll,  le  rejeu. 
dt  mou  (emps.) 
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st-té,  et  frappant  une  foule  d’innoecnts  de  sentences  in- 
fâmes. Le  rang  ni  le  caractère  ne  mettaient  à l’abri  des 
soupçons  et  des  |>oursuiti;s.  Cinq  pairs  catholiques  furent 
enfermés  à la  Tour,  la  reine  fut  insultée,  et  le  duc  d’York, 
principal  objet  de  l’animadversion  publique,  fut  invité 
l>ar  ses  propres  partisans,  par  son  frère  même,  à ne 
|K>int  provoquer  ses  ennemis,  et  à se  conformer  comme 
lui  aux  pratiques  extérieures  du  culte  anglican.  Ce  fut  en 
vain  : le  duc  ayant  noblement  refusé  de  feindre,  fut 
éloigné  et  se  retira  en  Hollande. 

Le  parlement  se  réunit  dans  ces  circonstances,  et  le  pre- 
mier acte  des  communes  montra  l’esprit  dont  elles  étaient 
animées  contre  le  gouvernement.  Elles  choisirent  |>our 
orateur  Seymour, ennemi  prononcé  du  premier  ministre. 
Sur  le  rejet  du  roi  elles  en  choisirent  un  autre  ',  mais  ellea 
reprirent  avec  une  plus  vive  animosité  l'accusation  de  la 
précédente  cliambre  contre  Danby,  que  le  roi  essaya  en 
vain  de  mettre  à couvert  des  poursuites,  par  des  lettres 
de  grâce  et  en  déclarant  que  son  ministre  n’avait  agi  que 
par  ses  ordn;s.  Les  communes  contestèrent  au  roi  le 
droit  de  faire  précéder  d’un  acte  de  pardon  une  ac- 
cusation pour  crime  de  trahison.  Danby  fut  menacé 
d'un  bill  tl’aUamder  |Kissé  dans  les  chambres  : il  con- 
senüt  enfin  à .se  constituer  prisonnier  et  fut  enfermé  â 
la  Tour. 

Le  roi  céda  pour  un  temps  a la  violence  des  passions 


1.  Celle  affaire  donna  lieu  a une  vi%e  diicua»i<>n  loucliani  le  droit  de  U 
ronronne,  el  celui  det  communes  |iour  le  cliuit  de  leur  orateur.  • On  prit  un 
leniic  inoyeii  : t'elcclion  de  Seymour  lut  ca»»<^r  , mais  il  fut  décide  que  la  no^ 
nnnalion  appai  tenait  a la  chambre,  et  que  rapprobalioii  ii  était  dmiauJce  que 
pai  courtoisie.  > (Huriiet,  Hisf.  d(  mon  frmps.) 
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(léchainécs,  et  il  eul  recours  dans  celle  exlrémilé  aux  conMil  prité 

conseils  de  sir  William  Temple,  auteur  de  la 

fiance,  acte  le  plus  populaire  de  son  règne.  Il  forma,  fonn#! 

par  tir 

par  son  avis,  un  conseil  privé,  composé  de  trente  mem-  TempU. 
lires  réputés  influents  et  capables  : quinze  d’entre  eux 
étaient  choisis  parmi  les  principaux  officiers  de  la  cou- 
ronne : les  quinze  autres  membres  étaient  des  hommes 
considérables  par  leur  rang,  jmr  leur  fortune  et  leur  cré- 
dit. De  ce  nombre  étaient  : Cavendish,  Halifax,  lord  Wil 
Imm  Russel  et  sir  William  Temple  lui-même,  qui  espérait 
trouver,  dans  un  conseil  ainsi  composé,  nouveau  rouage 
dans  TËlat,  une  barrière  utile  contre  les  empiétements 
des  communes.  Temple,  en  même  temps,  exhorta  le  roi 
a appeler  dans  son  ministère  quelques-uns  des  membres 
influents  de  l'opposition.  Lord  Finch  fut  nommé  chan- 
celier; le  comte  d'Anglesey,  garde  du  sceau  privé;  Sun- 
derland,  secrétaire  d’État  pour  l’étranger  : Laurent 
Hyde,  comte  de  Rochester,  etdord  Godulphin,  devinrent 
membres  de  la  commission  du  trésor  sous  la  direction 
du  cximbi  d’Esscx  : Shaflesbury,  enfin,  malgré  sa  con- 
duite perfide  et  factieuse,  fut  ra|ipelé  par  le  roi,  qui  le 
crut  moins  dangereux  dans  son  conseil  que  dans  l’opf)o- 
sition  et  lui  donna  la  présidence  du  cabinet. 

Les  inconvénients  de  ce  nouveau  système  créé  par 
Temple,  meilleur  diplomate  qu’homme  d’Élat,  furent 
bientôt  sensibles  : le  conseil  n’était  pas  assez  nombreux 
pour  opposer  aux  conununes  une  digue  suffisante,  il 
l’ébiit  trop  pour  le  secret  et  la  facilité  des  délibérations, 
et  bientôt  il  se  forma  dans  son  sein  un  comité  dirigeant 
exclusivement  composé  de  quatre  membres,  sir  William 
Temple;  Arthur  Capel,  comte  (l'Fsscx;  (ieorges  Savillc. 
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\iconitc  d'Halifax,  et  Kobert  S|»encer,  coniU’  de  Sunder- 
lund. 

La  diule  de  rancien  cabinet,  la  formation  du  nouveau 
com|)Osé  d'Iiotniiies  populaires,  le  rappel  de  Shaftesbury 
dans  le  gouverniunenl,  reniprisonnement  de  Danby,  et 
surtout  l’éloignement  du  duc  d'York,  toutes  ces  conces- 
sions de  la  couronne  détournèrent  l'orage  de  la  tète 
royale,  mais  n’ôtèrent  rien  à sa  violence  contre  une  foule 

t 

de  victimes  innocentes  : le  prétendu  complot  papiste 
bouleversait  encore  les  esprits,  et  les  tribunaux  conti- 
nuaieut  à se  déslionorer  par  d'iniques  sentences.  Une 
prime  de  200  fr.  étaifofferte  aux  délateurs  ',  et  l’on  vit 
un  Carstairs,  un  Uedloë,  un  Üugdale,  un  France  et  beau- 
coup d’autres,  infâmes  imposteurs,  confirmer  les  exé- 
crables dénonciations  de  Gâtes.  Les  Jésuites,  dirent-ils, 
avaient  fait  assassiner  Godfrey,  on  avait  vu  leurs  assas- 
sins porter  le  coup  mortel  : la  reine  et  le  duc  d’York 
étaient  complices  du  meurtre  et  ils  en  méditaient  un  au- 
tre sur  la  |>ersonne  du  roi.  Les  accusés  étaient  traduits 
devant  des  jurés  aveugles  et  |)ié\enus  : quiconque  pa 
raissiit  douter  de  la  vérité  des  accusations,  de  la  sincé- 
rité des  témoins,  était,  par  cela  seul,  sus|)ecl  et  en  péril. 
Le  grand  juge  fk;roggs,  joignant  la  violence  à une  gros- 
sièreté brutale,  dirigeait  les  débats;  l’arrêt  était  d’avance 
prononcé.  Le  secrétaire  Coleman,  le  banquier  Stailey, 
cinq  jésuites,  plusieurs  prêtres  et  d’autres  infortunés 
furent  ainsi  cruellement  et  injustement  mis  à mort. 

Les  communes  poursuivaient  toujours  avec  ardeur 
le  projet,  d’ailleurs  légitime , d alTermir  rétablissement 


4*  Durnfl,  ufti  sttpra. 
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IMoloslanl,  on  prévision  de  l’avénemenl  d’un  prince 
entholiqiic  au  trône.  Un  bill , pour  limiter , le  cas 
échéant,  les  pouvoirs  ilu  monarque,  avait  été  proposé 
par  le  {fouvernement  au  nom  du  roi.  Mais  ce  bill  était 
attentatoire  aux  prérogatives  essentielles  du  trône  ; il 
enlevait  à la  couronne  sa  force  et  sa  dignité  : il  ne 
donnait  aucune  garantie  réelle,  et  le  premier  acte 
ilu  règne  d’un  prince  catholique  eût  été  de  le  faire 
révoquer.  Les  communes  le  rejetèrent  avec  grande  rai- 
son et  mirent  sur-le-champ  en  délibération  un  autiv; 
bill  par  lequel  tout  prince  de  la  religion  romaine  était 
formellement  exclu  du  trône  d’Angleb'rre  et  d’Irlande. 

X Ce  bill,  conforme  à de  nombreux  précédents,  n’était  pas 
contraire  à l’esprit  général  de  la  constitution  du 
royaume  : plusieurs  statuts,  rendus  à diverses  époques, 
reconnaissaient  à la  couronne  et  aux  deux  chambres  le 
droit  de  modifler  et  de  régler  l’ordre  de  la  succession  au 
trône  ‘ : l’Angleterre,  enfin,  paraissait  ne  pouvoir  être 
garantie  autrement  du  danger  qui  menaçait  tout  son  éta- 
blissement religieux  sous  un  roi  catholique.  Mais  ce 
péril  n’était  aperçu  encore  que  du  petit  nombre  ; dans  les 
classes  qui  s’étaient  distinguées  de  tout  temps  par  leur 
loyauté  envers  le  monarque,  on  croyait  généralement  la 
couronne  transmissible  comme  toute  autre  {iropriété  par 
le  seul  droit  héréditaire.  Ce  bill  enfin,  et  ce  fut  son  mal- 


L’opinion  la  plut  accrédiiéc  parmi  let  jurisaootulles  a?ail  limjoun  étt* 
que  le  roi  régiiaiii  a?ec  le  conieDloiiienl  du  parlenunl,  avail  droit  de  faire  loulo 
espèce  de  changement  dans  la  tuccettiou  de  la  couronne  ; et  outre  les  aelea 
patiéi  tout  Henri  VIII,  qui  lui  donnaient  pouTuir  de  nommer  son  tuccetteur, 
ce  principe,  dans  la  13*  anuèe  d'Liitabelb,  atait  èlè  etpresténieul  insère  dans 
un  stitul,  arec  de  fortes  peines  contre  ceut  qui  l'attaqueraient,  (llallam,  tint, 
çonst.  d'Àiiÿt.  Charles  II.) 
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Leur,  avait  (tour  |irincipal  soutien  et  pour  promoteur  ar- 
dent et  infatigable  l'un  des  hommes  les  plus  corrompus 
du  royaume,  Shaftesbury.  Celui-ci,  quoique  président  du 
conseil,  poursuivait  ses  intrigues  dans  le  pays  et  dans  la 
cité,  courtisant  le  )ieuple  et  la  bourgeoisie  ‘,  resserrant 
ses  liens  avec  tous  les  hommes  influents  de  l’opposition, 
et  ne  reculant  devant  aucun  moyen  de  consolider  son 
influence  dans  les  communes,  où  la  seconde  lecture  du 
bill  d’exclusion  fut  votée  à une  forte  majorité.  Ce  vote 
fut  précédé  ou  suivi  de  plusieurs  autres  dictés  par  la  dé- 
fiance du  pouvoir,  et  favorables  soit  à l’indépendance  des 
communes,  soit  aux  libertés  publiques.  La  chambre  dé- 
cida qu’aucun  fonctionnaire  salarié  ne  serait  admis  dans 
son  sein,  elle  déclara  illégale  l’existence  d’une  armée 
permanente,  et  par  un  acte  célèbre,  converti  en  statut 
sous  le  nom  A’habeas  corpus,  et  que  Shaftesbury  réussit 
à faire  adopter  dans  la  chambre  des  lords,  le  parle- 
ment étendit  et  confirma  les  garanties  données  à la 
liberté  individuelle  des  citoyens  par  la  grande  charte  et 
par  la  pétition  <les  droits  sous  Charles  I"  *.  Le  procès  de 


4.  Il  iléeUiA  qiiM  te  porUil  cindidal  pour  èlru  élu  Urd  muiru  d«  UiDdrr*  , 
inkhguni  dans  loua  W*  nireiiiii;a  élecioraut  de  la  ctlé  afec  aon  auiicu  collègue 
le  duc  de  Ducltiu(|ham.  (tfrm.  dejacquts  //.) 

2.  l.«e  Nouveau  bill,  ttile  etcelleut  et  Irèa-talulaire  daiia  lev  cai  dVflipècbc* 
lUCDl  illégal,  irintroduiiil  cependant  aucun  nouveau  piiiicipu  et  ne  conféra 
aucun  droit  aui  citoyens.  le»  premiers  temps  de  la  c<mstilitliou  anglaist*, 
aucun  bomme  libre  ne  pouvait  être  dt^lenu,  si  ce  n’est  par  une  accusation  cri- 
minelle ou  pour  (ielle  civile.  Dans  le  premier  cai,  il  était  toujours  eu  son  pou- 
voir de  demander  h la  cour  du  banc  du  roi  un  wril  â'habeat  corput  ûd 
subjicitndum  adressé  a la  pcrionne  qui  le  retenait  en  priion,  et  par  laquelle  il 
lui  était  enjoint  de  représenter  le  corps  du  prisonnier  avec  l’ordre  d’cmpiison* 
nement  , aGn  que  la  cour  pût  ju0cr  de  sa  valeur  et  retenir  la  partie  ou  1 ad- 
meTlre  A caution.  Ce  ivrit  ne  pouvait  être  n fusé.  Mus  beaucoup  d’abus  s’élaieot 
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Danby,  enfin,  fut  poursuivi  avec  vigueur  : les  communes 
(léciilèrenl  que  leurs  privilèges  seraient  violés  par  qui- 
conque oserait  soutenir  devant  les  pairs  la  validité  du 
pardon  accordé  par  le  roi  à son  ministre,  et  elles  ne  re- 
connurent point  aux  évêques  le  droit  de  voter  sur  cette 
grave  question.  Un  conflit  s’éleva  à cette  occasiou  entre 
les  deux  ciiambres  : le  roi  en  profita  pour  proroger  le 
parlement  : trois  mois  plus  tard,  il  en  prononça  la  disso- 
lution et  en  convoqua  un  nouveau. 

Shaftesbury  ni  aucun  de  scs  amis  dans  le  conseil, 
n’avaient  été  informés  de  cette  énergique  mesure  qui 
confondait  leurs  desseins  ou  en  ajournait  l’accomplisse- 
ment : leur  colère  égala  leur  surprise,  et  ils  mirent  avec 
succès  tout  en  œuvre  pour  assurer,  dans  les  élections, 
l’avantage  au  parti  whig  ou  national  '.  Déjà  le  moment 
de  l'ouverture  de  la  session  approchait,  mais  une  nou- 
velle subvention  d’un  million  de  livres  donné  au  roi 
|tar  Louis  .\IV,  mit  Charles  II  en  état  de  se  passer  des 
chambres  et  de  braver  l'opposition.  11  prorogea  donc  le 
nouveau  parlement  avant  iju’il  eût  siégé  : il  renvoya  en 
même  temps  lord  Shaftesbury  du  ministère,  et  sa  des- 
titution fut  suivie  bientôt  de  la  retraite  volontaire  de  ses 


iiiiro'luiià  a cel  égard  par  le  gouvernement  et  par  la  •ublilité  des  )ürisconsult<M 
de  la  couronui'y  ei  c'tvt  pour  les  réroniier  que  fut  intriKluit  le  célèbre  aUtut  de 
CbarlesII.  (Dallam,  ubi  tupré  ) 

I.  Ce  fui , dit  M.  Il«llam,  dans  Vannée  1679,  que  les  mois  wAiÿ  et  (ory, 
quoique  Vuii  et  Vaulre  dénués  de  sens,  furent  entendus  pour  la  première  fui» 
dans  leur  application  aux  factions  de  rAuglelerre.  (Uitloirtconsf.  f'itpfsl.) 

On  a vu  ci-dessus  l’etymologie  du  mot  écossais  téAiÿ  (p.  232).  L'origine  du 
mot  /ory  est  irbndaue.  On  donnait  ce  nom,  dit  rbisiorien  Lingard,  en  Irlatidr« 
aux  anciens  propriétaires  qui,  dépouillés  de  leurs  biens  patrimouiaux  , vi- 
vaient de  déprédations. 
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.unis,  les  lonls  Kssox,  Hussol  cl  Cavendisli,  (|ui  sié^fcaicnt 
avec  lui  au  conseil. 

Furieux  de  sa  nouvelle  disgn'ice,  Sliaflesbury  francliit 
toutes  les  bornes,  et  eut  recours  aux  moyens  les  plus  vio- 
lents, jHuir  écbaulTer  le  ]ieuplc  eu  l’excitant  contre  les 
catboli((ues  et  le  duc  d’York.  Sous  sa  direction,  un  club 
fameux,  le  club  du  ruban  vert,  signe  distinctif  de  scs 
membres,  organisa  une  procession,  ouverte  par  un  c.ada- 
vre  en  effigie  à cheval  devant  lequel  marebait  un  homme 
criant  : Souvenez-vous  de  (lodfrey!  puis  venaient  en 
grand  appareil  des  moines,  des  (jvéques,  les  cardinaux  et 
le  pajMi  lui-même  en  compagnie  du  diable.  Ce  cortège  tra- 
versa Londres  à la  lueur  de  milliers  de  tlambeaux.  Ar- 
rivé à Temple-Bar,  les  images  du  pape  et  des  cardinaux 
furent  jetées  dans  les  fiammes,  aux  immenses  acclama- 
tions de  la  foule,  et  ce  scandale  se  renouvela  les  deux 
années  suivantes  au  même  jour,  anniversiire  de  l’avéne- 
ment  de  la  reine  Ëlisabelb.  B autre  part,  une  ovation  fut 
préparée  au  <luc  de  Monmoutb  qui,  malgré  la  défense  du 
roi.  Ut  son  entrée  dans  Londres  au  son  des  cloches,  au 
bniit  des  pièces  d’artifice  et  aux  cris  joyeux  de  la  foule, 
(|ui  opposait  ainsi  dans  ses  vu'ux,  hautement  ex|)rimes 
pour  la  siKu-ession  au  trône,  le  jeune  prince  protestant  a 
l’héritier  catholique.  Des  pam|>blets  menteurs  répandus 
parmi  le  iKJuplc  tendaient  à l’abuser  sur  la  nai.ssance  du 
prince,  et  affirmaient  audacieusement  qu’un  mariage  se 
cret  avait  été  conclu  entre  sa  mère  Lucy  VVaters  et  le  roi, 
et  tout  fut  misen  (Cumc  auprès  de  Charles  II  pour  l’exci- 
terà  adopter  pour  son  héritier,  au  préjudice  ilc  sou  frèie, 
ce  fils,  longtemps  l’objet  de  scs  plus  cfièies  alTeclions  : 
mais  le  loi  se  souvint  dans  cette  circonstance  de  la  di- 
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gnité  de  sa  ouronne,  il  respecta  la  vérité  et  ce  qu’il  con- 
sidérait comme  l’inaliénable  droit  de  son  frère  : il  déclara 
solennellement  et  par  écrit  n’avoir  jamais  été  marié  qu’à 
la  reine,  sacrifiant  ainsi  ses  préférences  secrètes  pour 
Monmouth  à sa  conscience.  Shaflcsbury  enfin,  eut  re- 
cours à des  moyens  plus  directs  pour  écarter  le  duc  : il  le 
dénonça  comme  papiste  récusant,  appelant  sur  lui  les 
rigueurs  de  la  loi  et  demandant  au  grand  jury'  un  ver 
dict  contre  le  prince.  Celle  accusation  trois  fois  renou- 
velée fut  éludée  ou  détournée  par  un  subterfuge  des  ju- 
ges royaux,  mais  elle  jeta  l’effroi  dans  l’ame  du  monar- 
que et  dans  sa  cour.  La  duchesse  de  Porlsmoutb  fut  en 
même  temps  menacée  d’une  accusation  capitale,  et  la  ter- 
reur la  jeta  dans  les  intérêts  de  Monmouth  cl  de  l'oppo- 
sition. 

La  grande  question  de  la  succession  à la  couronne  agi- 
tait tout  le  royaume  : le  parlement  seul  pouvait  la 
décider;  le  roi  le  savait  et  redoutait  de  le  réunir:  un  nou- 
veau moyen  fut  employé  pour  l’y  résoudre.  De  tous  les 
cêlés  à la  fois,  lui  sont  adressées  des  (vétitions  rédigées 
d’après  une  formule  générale  et  tendant  toutes  à obtenir 
une  prochaine  convocation  des  deux  chambres.  Sbaftes- 
bury  et  ses  nombreux  émissaires  provoquaient  dans  la 
capitale  et  dans  les  comtés  la  circulation  de  ces  pétitions, 
qui  arrivaient  ainsi  au  roi  chargées  de  plusieurs  milliersdc 
signatures,  et  dont  partout,  sur  son  passage,  il  se  voyait 
accablé  '.  Stimulés  par  cet  exemple,  ses  partisans  combat- 

4 . L^Éfl  dc9  pélilioni  collvclifu,  dil  avec  raîton  le  docteur  Liiigard,  quoique 
encore  tout  nouveau,  tiil  iur'le*cl)tinp  porlt*  à la  perteclion  ou  nous  le  voyona 
aujourd'hui. 


Le  due  d'Yorli 
ffi  déiiouie 
par 

Sbaftnburv. 
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tirent  les  |>étitionnaires,  |mr  des  adresses  respectueuses 
au  monarque,  où  ils  exprimaient  toute  l’Aorreur  que  leur 
inspiraient  de  semblables  manœuvres  ; et  de  là,  les  si- 
ÿfnalaires  de  ces  nombreuses  adresses  furenl  désignés, 
par  op(K)sition  aux  pétitionnaires,  sous  le  nom  général 
ù’abhowtrt.  Knfln  le  roi  céda,  il  convoqua  ce  parle- 
ment attendu,  d’une  part  avec  tant  d’impatience,  et 
d’autre  part  si  redouté,  et  la  session  s’ouvrit  le  21  oc- 
tobre 1680. 

L’heure  du  grand  combat  avait  sonné,  et  si  l’intrigue 
et  de  coupables  manœuvres  avaient  préparé  les  voies  aux 
assaillants,  s'il  était  (leu  d’hommes  dans  l’opposition  qui 
fussent  restés  purs  et  qui,  à l’exemple  de  lord  Russel, 
fussent  tout  à la  fois  en  possc'ssion  de  l'estime  du  jKiys  et 
delà  faveur  populaire,  si  enfin  leur  chef  était  décrié  par 
ses  vices  autant  qu'admiré  par  son  activité  incomparable, 
son  éloquence  et  son  fertile  génie,  il  faut  l’avouer  néan- 
moins, la  cause  qu’ils  défendaient  alors  était  celle  des  vé- 
ritables intérêts  du  pays  et  de  l’avenir.  Les  deux  (lartjs 
rassemblèrent  leurs  forces  pour  celte  lutte  acharnée; 
mais  la  division  était  partout  : la  cour  et  le  ministère 
étaient  partagés  comme  le  pays  et  les  chambres.  La  favo- 
rite, terrifiée  par  les  menaces,  s'était  ouvertement  décla- 
rée contre  le  duc  d'York,  et  si  Halifax  était  pour  lui,  Sun- 
derland  et  Godolphin  se  rangeaient  parmi  scs  adversaires; 
ce  n'était  pas  sur  le  faible  Monmouth  que  ces  hommes 
d’Etat  jetaient  les  yeux  jiour  succéder  au  roi,  mais  por- 
tant plus  loin  leurs  regards,  ils  les  arrêtaient  déjà  sur 
la  princesse  d’Urange  cl  sur  son  illustre  époux.  Le  minis- 
tre de  Krance,  Uarillon,  obéissant  à son  maitrcet  conti- 
nuant a subventionner  le  roi  et  l'opposition,  attisait  le 
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ft‘U  des  (leux  pai  ts'.  Cliarles  II  enfui  luiraissail éliranlé  : 
la  duchesse  lui  offrit,  au  nom  de  l’opposition,  un  subside 
énorme  s’il  acceptait  le  bill  d'exclusion  ; il  hésita  : il  éloi- 
gna de  nouveau  son  frère  et  l’envoya  en  lîcosse,  promet- 
tant néanmoins  de  maintenir  scs  droits. 

L adoption  du  bill  d’exclusion  ne  paraissait  pas  dou- 
teuse dans  les  communes  : toutefois  aucun  moyen,  au- 
cun expédient  ne  fut  négligé  pour  obtenir  le  succès  et 
pour  faire  une  forte  impression  sur  les  esprits.  Peu 
de  temps  auparavant,  un  vil  délateur  nommé  Danger- 
licld,  avait  dénoncé  au  gouvernement  un  grand  com- 
plot des  presbjtérieus,  dont  les  preuves,  dit-il,  seraient 
établies  par  d importants  papiers  cachés  à un  endroit 
qu’il  indiqua  et  dans  un  tonneau  de  farine  *.  Ces  papiers 
ayant  été  trouvés  et  proiluits  au  jour,  Dangerfield  dé- 
nonça à leur  tour  les  papistes,  et  en  particulier  le  duc 
d’York,  comme  l’ayant  suborné  à prix  d’or,  pour  décla- 
rer ce  prétendu  complot  et  jierdre  ses  ennemis  par  cette 
honteuse  imposture.  Ou  fit  d’abord  comparaître  ce  misé- 
rable devant  les  communes,  et  il  répéta  ses  derniers 
aveux  qui  inculi>aient  le  prince  d’une  manière  si  odieuse: 
puis  on  donna  lecture  d’une  série  de  dénonciations  faites 
par  Oales  et  ses  princifaux  imitateurs  ou  complices  et 

I . Loui.  XIV,  (idclc  à M rd.oluli0H  d'.ff.iU.r  l'.U.Bl,l,rrB  I.  di,i„„,  „ 
■Ib  I B.npBchBr  d'iBler«nir  d.„.  K-,  .rf.ire,  d»  el  de  mei.re 

ob.Ucle.ui  i.  pti.  de  Nimègue,  ,ul..Bnlionn.i,  ,d..- 

..eur.de..d,e.,.i,e.dudu.d’ïork,  ,ele,  p.ni..„,  du  bill  dWlu.ion  .fin 
■lu  ,1.  con..D»..»c...  à refu«r.u  Bo»*c,  ....n..,,.  I„  mojen.  „ece.«ire.  ’pe„r 
len.r  .ur  p„d  une  .rn,<e.  (Keyes  |„  de  l,'.!ry.nplc  <1  le  corre.p.,,,- 

üaiice  du  barilluD.)  * 

î.  cet(..ff.ir..,l  connu,  d.n.rbi.lui.e  .ou,  le  «ou,  de  I.  con.pir.iion  du 
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qui  tendaient  toutes  à établir  la  réalité  de  la  eons|iiratktii 
pa|)isteet  la  complicité  du  duc  d’York  Les  communes 
prirent  aussitôt  d'énergiqlics  mesures  à l’effel  de  pré 

Adopii  iii  venir  les  graves  dangers  de  la  succession  d’im  prince  ca- 

OMhill 

a'nriusiuo  tlioliquc  à la  couronne  et  de  garantir  contre  les  conjura- 
l«  commune*  tions  des  (lapistes  la  personne  du  roi,  son  gouvernement 
et  la  religion  protestante.  Le  bill  d’exclusion  fut  alors  in- 
troduit dans  la  chambre  tout  émue,  tout  agitée  encore  : 
il  n’y  rencontra  |ias  d'opposition  sérieuse  : une  forte  ma 
Jorité  en  prononça  l’adoption,  et  aussitôt  après,  lagramie 
députation  des  communes  ayant  à sa  tète  lord  Russe!  le 
porta  à la  chambre  des  pairs. 

Là  recommença  la  lutte,  en  la  présence  du  roi  lui 
riibiii  même  avec  des  chances  tonies  diflérentes.  Shaftesbury 

i}*n*la  rlianibro  .•  . / . i ■ â ■ • « 

de*  lord*,  soutint  energiquemcnt  le  mil  et  se  surpassa  Im-meine  : 
il  montra  par  des  précédents  nombreux  le  droit  du 
parlement  «le  régler  la  succession  du  trône,  la  répu- 
gnance de  l’Église  romaine  jiour  la  constitution  anglaise, 
le  caractère  à la  fois  bigot  et  violent  du  duc  d’York, 


I.  Parmi  le*  pièce*  dont  il  fui  donné  lecture  é la  cLambre  «e  trouvaii  la 
déposition  faite  au  lii  de  mort  par  BeJloe,  Tub  des  premiers  el  des  plus  dan 
gereuT  complice*  de  Titus  Oales.  Etant  tombé  grarement  malade  a Dristol  , 
Bedloe  fil  appeler  le  chef  de  juaticc  Norlh  > el  déclara  tou*  leriDenl  que  le  dur 
d'York  éliil  complice  do  U cniispiraliou  ptpisle,  a retccpliun  de  ce  qui  regar> 
dail  ra*sa»sinat  du  roi«  et  que  la  reine  avait  donné  de  rargent  pour  la  pm- 
fsagalion  delà  religion  catholique,  mais  qu'elle  ignorait  au*si  qu'oa  voulût 
faire  aucun  mal  au  roi.  Celle  citation  a été  cilraile  par  le  docteur  I^lngard  du 
recueil  de*  fria/i(vi,  1403).  Elle  jctie  du  jour  sur  la  quesliuii , et  la 

déposition  d'un  mourant  confirme  ici  ce  qui  n'élail  douleu*  pour  pmcimo^ 
savoir  : que  la  fameuse  conspiration  papiste,  dégagée  de*  fable*  odieuses  et 
atroces  dont  le*  calomnies  et  la  passion  religieuse  I*  grossirent  dans  1 opinion, 
avait  pourtant  un  rondemonl  véritable.  11  existait,  en  effet,  dans  les  plus  baufes 
réglons  sociales,  nn  projet  arrêté  de  renverser  le  proleslaiilisme  en  Angleterre, 
el  uousavoiiSTU  que  le  roi  même  coospirtil  dan*  ce  but. 
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le  renversement  certain  des  libertés  ainsi  que  de  la  reli- 
gion du  pays  s’il  montait  jamais  sur  le  trône,  et  combien 
il  valait  mieux,  dans  l’intérêt  même  de  la  monarchie, 
l’exclure  de  la  succession  que  limiter  ses  pouvoirs  : se  tour- 
nant ensuib;  vers  le  banc  des  évêques,  il  les  conjura  de  la 
voix  la  plus  pathétique,  d’avoir  égard  aux  droits  civils  de 
leurs  concitoyens,  aux  intérêts  de  celte  Église  dont  ils 
étaient  les  pères,  leur  rap|>eldnt  qu’il  était  maintenant  en 
leur  pouvoir  de  défendre  légalement  leur  religion  et  leurs 
libertés,  par  l’exclusion  d’un  prince  papiste,  mais  que  s’ils 
laissaient  passt;r  l’occasion  présente,  il  leur  faudrait  re- 
courir plus  tard  à la  rébellion  jiour  se  sauver  eux-mêmes 
ou  achever  leur  carrière  dans  l’esclavage,  l’opprobre  et  le 
rejienlir.  Lord  Sunderland,  membre  du  cabinet,  et  le  duc 
de  Monmoutli,  à qui  sa  position  commandait  le  silence, 
parlèrent  après  Shaftesbury  et  opinèrent  avec  force  pour 
le  bill  d'exclusion.  La  chambre  semblait  partagée,  lors- 
que Halifax  se  leva  à son  tour  et  donna  au  prince  l’appui 
d’une  parole  incisive  et  entraînante.  11  affaiblit  la  force 
des  arguments  de  son  principal  antagoniste  en  décriant 
son  caractère  et  sa  conduite,  puis  il  signala  les  graves 
inconvénients  qui  résulteraient  pour  le  royaume  de 
l’adoption  du  bill,  et  montra  la  monarchie  ébranlée  pen- 
dant un  siècle  peut-être,  par  un  bouleversement  si 
complet  de  l’ordre  légal  où  il  voyait  une  révolution  véri- 
table. Halifax  parla  plusieurs  heures  avec  une  merveil- 
leuse et  subtile  éloquence,  et  remporta  la  victoire.  Le  bill 
fut  rejeté. 

Ce  résultat  provoque  la  fureur  des  communes.  Les 
lords  bientôt  se  montrent  iii(|uiclsdcs  suites  do  leur  dé- 
cision, et  dans  leur  i hambre  même,  de  nouveaux  projets 
III.  .10 


ilu  bill 
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sont  (lélialliis  a l üUot  il’assuror  l'exislonco  île  l’Église 
anglicane  sens  un  suiiveraiii  catholii|ue.  Halifax  pro- 
pose de  voter  une  adresse  au  roi  pour  que  le  duc,  alors 
en  licosse,  soit  exilé  du  royaume  (tendant  foute  la  duree 
du  règne  : Kssex  demande  que  des  (tlaces  de  siirelé  soient 
remises  à une  associalion  ou  ligue  prolestantc  : les  com- 
munes, de  leur  côté,  font  tomber,  comme  de  coutume, 
leur  ressentiment  sur  les  catholi(|ucs,  et  décident  qu’il 
sera  (trocédé  au  jugement  des  cinq  lords  de  la  religion 
romaine  enfermés  à la  Tour.  Lord  Stafford,  vénérable 
vieillard , est  désigné  le  premier  pour  comparaître 
devant  la  cour  des  pairs.  Dates,  et  quelques-uns  de  ses 
complices,  un  Dugdalc,  un  Tubcrville,  et  d’autres  mi- 
sénables  déposent  contre  leur  noble  victime  de  plusieurs 
faits,  les  uns  absurdes,  les  autres  impossibles.  Staf- 
ford est  condamné  ; il  meurt  avec  le  calme  et  la  ré- 
signation du  chrétien,  et  en  protestant  de  son  inno- 
cence. Tant  de  meurtres  Juridi(|ues  commencent  à sou- 
lever l’horreur.  Lord  Stafford,  sur  l’écliafaud,  reçut  des 
marques  non  équivoques  delà  sym|)athie  des  assistants, 
et  tout  ce  peuple  naguère  encore  si  (irévcnu  et  si  cruel 
dans  son  aveuglement,  commence  à se  fatiguer  d'une 
conspiration,  ourdie  et  suscitéeavec  un  art  incroyable  pour 
la  ruine  de  ceux  mêmes  qu’on  lui  donnait  pour  autcui^  '. 

Les  communes,  toujours  plus  violenU>s,  et  entraînées 
dans  cette  voie  funeste  où  il  n’y  a de  réveil  qu’au  bord 
des  précipices,  se  portent  à des  résolutions  extrêmes  : clics 
déclarent  qu'elles  n’accorderont  aucun  subside  jusqu'à 


I.  Lord  SlinurJ  ccprml.ot  ■<  fut  p*i  la  drriiièra  ticlime,  comme  Hume 
l’a  dit,  et  commr  l'ont  répété  après  lui  la  plupart  des  bisturieus. 
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ce  que  le  bill  d’exclusion  soit  adopté  ; elles  dénoncent 
comme  fauteurs  du  papisme  tous  ceux  qui  ont  xolé 
contre  ce  bill  ; elles  défendent  de  prêter  aucun  secours  au 
roi  par  anticipation  sur  les  taxes;  elles  ordonnent  des 
arrestations  arbitraires  malgré  les  garanties  du  bill 
(.Vhabeas  corpus,  récemment  confirmées  par  elles-mê- 
mes ; elles  décrètent  ejue  les  lois  pénales  relatives  au 
culte  ne  seront  plus  en  vigueur  que  contre  les  ca- 
tholiques’: Sbaftesbury  enflamme  les  esprits  , pousse 
l'opposition  à des  actes  factieux,  et  pour  dominer  les 
corporations  du  royaume  par  celle  de  Londres,  il  accepte 
le  droit  de  bourgeoisie  dans  la  cité.  Au  milieu  de  cette 
crise  violente  et  dangereuse,  le  roi  dissout  le  parlement, 
et  en  convoque  un  autre  pour  le  printemps  suivant 
dans  la  ville  d’Oxford , afin  de  le  soustraire  et  d’échap- 
per lui-méme,  s’il  est  possible,  à la  menaçante  pression 
de  la  capitale  exaspérée. 

Les  whigs  obtinrent  encore  la  majorité  dans  les 
élections  nouvelles,  et  tandis  que  le  roi  continuait  de 
solliciter  l’assistance  pécuniaire  de  Louis  XIV,  l’opposi- 
tion redoubla  d’efforts  pour  remjiorter,  dans  la  session 
prochaine,  un  triomphe  décisif.  Un  misérable,  nommé 
Fitz-Harris,  emprisonné  et  traduit  en  jugement  i»our  un 
affreux  libelle  contre  le  roi,  essaya  de  se  sauver  en  se 
mettant  sous  la  protection  du  (larti  national  ; et  pour  in- 
téresser celui-ci  à son  sort,  il  lança,  contre  le  duc  d’York 
et  la  cour,  une  accusation  furibonde  et  qui  fut  d’autant 
plus  avidement  accueillie  par  la  passion  populaire,  qu’elle 
était  plus  absurde  : le  duc,  disait-il,  était  coupable  du 
meurtre  de  Godfrey  et  d’un  attentat  prémédité  contre  la 
personne  du  roi,  <Ie  concert  avec  les  jésuites,  l’envoyé  de 
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Modènc  et  la  duchesse  de  Mazarin,  par  qui  le  poison  devait 
être  préparé.  Six  mille  Français,  disait-il  encore,  éhiient 
prêts  à débarquer  pour  mettre  le  duc  sur  le  trône  cl  mas- 
sacrer tous  les  protestants.  Quelques  membres  de  l’opi»- 
sition,  cl  Shaftesbury  à leur  tète,  prirent  en  main  la  dé- 
fense de  cet  imposteur,  et  demandèrent  que  le  prince  fût 
décrété  d’accusation.  Le  parlement  se  réunit  au  milieu  de 
cette  crise  : les  députes  arrivèrent  à Oxford  sous  l’escorte 
d’un  nombreux  corps  de  bourgeois  de  la  cité  île  Londres, 
portant  brodée  sur  leur  bannière  leur  devise  en  ces  mots 
significatifs:  Point  de  papisme  f point  d'esclavage!  Charles, 
d’autre  part,  entra  dans  la  ville  accompagné  de  sa  garde. 
Oxford  offrit  l’apparence  d’une  place  de  guerre  recevant 
dans  scs  murs,  dit  l’Iiislorien  Hume,  o au  lieu  d’un 
parlement  anglais,  une  diète  polonaise  » 

Le  roi  ouvrit  la  session,  le  14  marsl081,par  undiscours 
modéré,  quoique  ferme  et  empreint  d’une  fterlé  royale...  Il 
est  venu,  dit-il,  offrir  avec  confiance  aux  deux  chambres 
une  occasion  nouvelle  de  pourvoir  aux  pressants  besoins 
du  royaume  :il  appelle  leur  attention  sérieuse  sur  Icdan- 
ger  de  recourir  à des  résolutions  extrêmes  par  suite  de 
craintes  exagérées  pour  l’avenir,  et  il  promet,  en  vue  de 
l’éventualité  de  la  succession  d’un  prince  catholique,  qu'il 
accueillera  toutes  les  mesures  qui  tendront  à protéger  et 
à maintenir  l'Eglise  anglicane  sans  renverser  la  monar- 
chie... Le  gouvernement ofl're,  dans  ce  but,  de  larges  con- 
cessions : le  parti  de  la  cour,  Halifax  lui-même,  étaient  dis- 
posés à admettre  un  projet  impraticable  qui  aurait 
établi  un  protectorat  protestant  durant  le  règne  d’un 
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rui  calliolique'.  Les  coiiiiniines  se  mollirent  plus  sensées 
et  plus  lop;iqiies  en  |>ersistant  à réclamer  l’exclusion  du 
duc  d’York;  mais  le  moment  était  passé  où  elles  |>ouvaient 
se  llatler  de  l’obtenir  par  des  moyens  réguliers,  et  elles 
ont  recours  à des  actes  aussi  violents  qu’odieux  : elles 
s'em|>arent,  comme  d’une  arme  puissante  contre  le  duc, 
objet  de  leur  terreur,  de  l’infàme  dénonciation  de  Filz- 
llarris,  toujours  détenu  et  cité  pour  son  atroce  libelle  de- 
vant lu  cour  du  banc  du  rui.  Klles  décrètent  qu'il  ne  sera 
|K)int  jugé  sans  leur  aveu  )>our  le  fait  dont  il  est  accusé  à 
la  re(iucle  delà  couronne,  et  elles  transmettent  leur  déci- 
sion à la  chambre  des  lords  : ceux-ci  la  repoussent,  et  dé- 
cident, au  coiilraii’e,  <|iie  le  procès  déjà  commencé  suivra 
sou  cours.  Les  communes  irritées  conlirment  leur  voU- 
pi’écédeiil;  elles  déclarent  que  celui  des  lords  est  une 
atleinle  grave  a la  conslitiilion,  i|ue  toute  cour  inférieure 
(|ui  procédera  contre  Kilz-Harris  sera  coupable  de  forfai-  coniiii 
turc  |Kiiir  violation  de  privilèges,  et  elles  délibèrent  de  jcui  chiiuirrv 
nouveau  sur-le  cliainp  loiuliant  le  bill  d’exclusion. 

Charles  11  iMiuvail  se  croire  alors  menacé  du  sort  de 
son  Itère  en  KmO  ; mais  il  venait  de  conclure  un  nouveau 
traité  avec  Louis  .XIV,  s'engageant,  pour  une  large  suit 
venlion,  à se  détacher  de  l’ilspagne  et  à ne  point  convo- 
(|uer  de  parlement  durant  trois  années,  et,  profitant  du 
contlil  des  deux  chambres,  il  s’airranchit  de  leur  contrôle 
par  un  acle  d'énergie  sans  s'écarter  des  voies  légales.  Il 
mande,  sans  avertissement  préalable,  les  communes  à la 


1.  Le  iiuuvcju  i^uil  Je  Jciliirer  Jau«  le  cas  uu  le  Jut  sut  vnraii 

itu  lui,  il  serait  rrf,arJt'  cumme  mineur  et  mis  soui  la  tutelle  de  ses  propris 
i iifaMts.  (Ifcmotres  tU  Jafquci  II  ) 


Digilized  by  Goc^le 


i70 


LIVRK  V.  CHAPITRE  W . 


Dittolalïun 

du 

parictnftil 

H’Otford. 

ffiSI. 


daiit 

i*o|tinion. 


ItarriMlc  l'aiitre  chainbro,  prononce  la  dissolution  du  par- 
lement. td,  quittant  Oxford  |)récipiüinnnenl,  il  rentre  le 
soir  môme  dans  son  palais  a Windsor. 


lit. 


Suite  rt  lin  du  n'gne  de  Cliarle»  II. 


1681  — I68S. 

Aussitôt  après  la  dissolution  du  parlement  d’0.\ford, 
on  vit  commencer  la  troisième  |)ériode  de  a»  long  règne, 
bien  différente  des  deux  premières,  et  qui  présente  un  des 
plus  étonnants  exemples  de  l'extrême  mobilité  des  en- 
traînements de  l'opinion  parmi  les  nations,  composées 
d'éléments  si  variés,  partagées  en  classes  diverses  calmes 
ou  agitées  tour  à tour  selon  l’inlérêt  qui  domine,  mais 
toutes  presque  également  irréfléchies  et  (tassionnées, 
inhabiles  au  calcul,  toujours  prêtes  à franchir  les 
l)ornes,  sacrifiant  les  intérêts  sérieux  de  l’avenir  au  ca- 
l>riaî  du  moment,  et  n'échappant  à un  |*éril  que  pour 
en  créer  un  nouveau.  Tel  fut  le  s|)ectacle  que  donna 
l’Angleterre  durant  tout  le  règne  de  Charles  II,  et  jilus 
particulièrement  à l’époque  où  nous  sommes  parvenus. 
Les  événements  des  dernières  années  avaient  produit  un 
changement  profond  dans  les  dispositions  du  |>euple  : on 
a déjà  vu  qu'à  la  haine  et  à la  fureur  soulevées  par  le  pré 
tendu  complot  des  papistes,  axait  succédé  la  compassion 
l>our  les  victimes,  le  mépris  pour  les  délateurs,  et  à une 
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cTédulilo  barbare,  le  doute,  l'borreur  du  sang,  la  lionle 
peut-être  d’avoir  cédé  à un  cntraineinont  si  aveugle.  Le 
danger  de  l’Kglisc  paraissait  moins  immédiat,  taudis  (|uc 
d’autres  périls  étaient  proches  et  frappaient  tous  les  yeux. 
Ces  causes  diverses  agirent  à la  fois,  jiour  les  paralyser 
ou  les  endormir,  sur  les  classes  qui  formaient  le  parti 
whig  et  que  iiréoccupaient  plus  particulièrement  les  li- 
bertés civiles  et  religieuses;  elles  réveillèrent,  au  con- 
traire, l’antique  loyauté  dans  le  vieux  parti  ecclésiastique 
et  royaliste,  de  tout  temps  dévoué  au  trône,  et  (|ui  avait 
accueilli  Charles  11  avec  un  enthousiasme  que  refroi- 
dirent plus  lard  les  fautes  et  les  scandales  du  règne.  Ce 
parti,  dtqà  connu  sousle  nom  de  tory,  se  rallia  de  nouveau 
et  tout  entier  autour  du  roi,  cnlraînant  avec  lui  la  portion 
ta  plus  saine  de  la  nation,  en  lui  montrant  la  couronne 
insultée  parles  communes,  le  trône  en  jiéril,  la  guerre  ci- 
V ile  prèle  à renaître  et  l’anarchie  à sa  suite.  Les  anciens  et 
nombreux  griefs  contre  la  cour  furent  tous  oubliés;  la  plu- 
part des  honteuses  transactions  avec  Louis  XIV  avaient 
été  dérobées  au  public,  le  traité  de  Douvres  surtout  était 
lesté  secret,  et  de  toutes  parts  on  rappelait,  pour  se  ras- 
surer contre  des  périls  trop  certains,  mais  éloignés,  les  con- 
cessions nombreuses  faites  par  la  couronne  aux  craintes 
de  l’opposition,  les  actes  qui  excluaient  les  calholi(|iies 
du  parlement,  du  conseil  privé,  des  emplois  civils  et  mi- 
lilaires,  la  conflrmalion  de  l’acte  d’habeas  corpus,  l’é- 
loignement du  duc  d’York,  et  l’on  crut  avoir  fait  injure 
à la  sincérité  du  roi  en  la  mettant  en  doute.  Cette  reac- 
tion dans  les  esprits,  fortement  appuyée  par  l’Église  an- 
glicane, se  manifesta  tout  d’abord  lorsqu’après  la  disso- 
lution du  parlement  d’Oxford , parut  une  proclamation 
iii.  30  • 


Digilized  by  Google 


475 


I.IVRK  V.  r.HAriTRK  IV. 


Mclarallan 
du  rui. 

IK8I. 


royale  oii  fiirenl  énumérées  toutes  les  violences  des  com- 
munes dans  les  dernières  sessions.  Charles  II,  par  cet 
acte,  faisait  appel  à son  peuple,  promettait  un  nouveau 
parlement  dans  le  cours  légal  de  trois  années,  et  protes- 
tait de  son  attnciiement  inviolable  h l’Église  anglicane  et 
aux  constitutions  civiles  du  royaume.  L’effet  de  cette  dé- 
claration fut  prodigieux  : de  toutes  parts  on  y répondit 
par  des  adresses  chaleureuses,  par  des  protestations  dc- 
dévouement  et  de  loyauté 

Charles  se  trouvait  dans  une  situation  toute  nouvelle  : 
il  n’avait  rien  k craindre  à l'extérieur,  et  scs  ressources 
.à  l’intérieur  paraissaient  suffisantes.  Le  subside  annuel 
voté  pour  sa  vie  au  début  du  règne,  l’appropriation  à ses 
besoins  des  sommes  qu’exigeait  l’onéreuse  défense  de  la 
place  de  Tanger  que  la  reine  lui  avait  apportée  en  dot, 
cl  qu’il  abandonna,  l’or  de  la  France  et  des  réformes 
enfin  opérées  dans  sa  cour,  l’affranchissaient  de  la  né- 
cessité de  recourir  aux  parlements  pour  des  subventions 
extraordinaires;  il  était  légalement  dispensé  de  les  con- 
voquer durant  trois  années;  les  jurés  éUient  choisis  par 
les  shériffs,  ceux-ci  presque  partout  étaient  à la  nomina- 
tion delà  couronne:  l'opinion  revenait  au  roi,  son  pouvoir 
était  immense,  et  ses  ennemis  tremblèrent  à leur  tour. 

Le  premier  essai  que  le  gouvernement  fit  de  ses  forces 
fut  contre  le  libellislc  délateur  Fitz-Harris,  dont  il  fit 


4.  Le*  5rtndi  Ict  tribuntui  de  comté,  le»  cité»,  les  bourgs,  Us  corps 

«le  métiers,  les  corportiioni,  plusieurs  manoirs,  les  corps  de  ville»  enfin  jus* 

qu*sui  apprentis  envoyèrent  des  adresses Le  clergé  ne  fut  pas  le  moins 

ardent!  défctidre  les  droits  du  duc  d’Vork,  comme  si  un  roi  papiste  était  une 
(sveur  que  le  Ciel  ne  piki  accorder  Itop  lOi  ! une  Église  prolcflante.  (RurncI, 

fit  ittOH  lempx.) 
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poursuivre  le  procès  devant  la  cour  ordinaire  du  banc 
du  roi,  au  mépris  de  la  décision  menaçante  prise  par 
les  communes  dans  le  dernier  parlement  : Fitz-Harris  fut 
condamné  à mort  et  exécuté.  Cependant,  soit  que  le  roi 
ne  se  crût  pas  encore  sufllsamment  affermi,  soit  que, 
fidèle  à sa  politique  cauteleuse,  il  ait  jugé  nécessaire,  en 
sacrifiant  Fitz-Harris  au  Juste  ressentiment  de  son  frère, 
de  donner  encore  des  gages  au  parti  national,  il  permit 
qu’une  victime  innocente  et  d’un  rang  illustre  fût  en- 
core immolée.  Quelques  misérables  avaient  dénoncé  l’ar- 
chevêque Plunkett,  primat  d’Irlande,  comme  principal 
auteur  d’un  complot,  ramification  secrète  de  la  grande 
conspiration  catholique,  et  tramé  dans  celte  île  contre  la 
personne  du  souverain  et  la  constitution  du  royaume. 
Le  primai,  mis  en  Jugement  au  milieu  de  l’effervescence 
populaire,  avait  été  condamné  à mort,  mais  on  avait 
sursis  à son  exécution.  Sa  tête  tomba  le  même  Jour  que 
celle  de  l’infàme  Fitz-Harris.  Le  roi  rf’osa  le  sauver  '.  Ce 
prélat  vénérable  fut  la  dernière  victime  sacrifiée  pour 
le  prétendu  complot  papiste.  Tout  le  sang  qui  fut  en- 
core versé  dans  la  suite  de  ce  règne  sortit  des  veines  des 


4.  to  rgi,  qui  Toulail  (oujouri  lenir  une  certaine  balance  pour  que  le  corn* 
plot  papiste  ne  mourût  pas  arec  Fili*Harris,  fil  eiécuter,  le  même  jour,  l’été- 
que  Plunkett,  primat  catholique  «l'iriande,  faussement  accusé  et  condamné 
comme  coupable  de  celte  prétendue  conspiration.  (H/ém,  dt  /«cquci  //.} 

Le  comte  d'Erscx  , qui  arait  été  lord  Itenlcnanl  d’Irlande  , sollicita  la 
gréce  du  primat,  déclarant  qu’h  sa  connaissance  l’accusation  ne  pourail  être 
rraie.  Le  roi  répondit  arec  indignation  : • Hé  bien,  Milord,  que  son  sang  re- 
tombe sur  tolre  conscience.  Vous  auriet  pu  le  sauter  si  tous  l’ariei  toulu.  Je 
ne  puis  lui  accorder  son  pardon,  parce  que  je  n’oso  le  faire.  • (Lingard,  ffitf, 
d'dnpfeferre.) 

Burnet,  d’autre  part,  nour  apprend  que  le  primat  fut  condamné  sur  la  dépo- 
sition calomnieuse  de  pltiii«>urt  prêtres  qu’il  arait  censurés. 
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whigs.  On  relouriia  contre  eux  les  armes  terribles  cl 
empoisonnées  dont  ils  s’étaient  servis  pour  accabler 
leurs  adversaires.  Les  délations,  les  faux  témoignages 
furent  de  nouveau  encouragés  : les  ministres  de  la  cou- 
”*’*’1“*'*"  •’onf’c  produisirent  devant  les  tribunaux  contre  les  whigs 
ces  mêmes  scélérats  qui  récemment  avaient  témoigné 
contre  le  duc  et  ses  coreligionnaires,  et  dont  eux-mêmes 
avaient  reconnu  l’imposture,  plus  coupables  cent  fois 
que  ceux  à (|ui  l’aveuglement  de  la  passion  servait  jus- 
qu’à un  certain  jioint  d’excuse,  et  qui  n’avaient  pas  entre 
leurs  mains,  pour  le  faire  resiiecler,  le  dépôt  sacré  de  la 
justice  et  des  lois 

La  première  victime  fut  un  malheureux  menuisier  de 
Londres,  nommé  Collège,  l’un  des  zélés  suppôts  de  l’op- 
position dans  la  cilé.  11  fut  accusé  d’avoir  trempé  dans 
un  complot  pour  se  saisir  de  la  |)ersonne  du  roi  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  fait  toutes  les  concessions  désirées.  Les  prin- 
cipaux dénonciateurs  furent  Dugdall  et  Tuberville,  ces 
hommes  infâmes  qui  avaient  déposé  contre  lord  Stafford. 
Collège,  jugé  à Oxford,  par  un  jury  royaliste,  fut  con- 
damné sur  leur  témoignage.  11  protesta  énergiquement, 
jusqu’à  la  fin,  de  son  innocence,  et  sa  tète  tomba  aux  ap- 
plaudissements de  la  foule  qui,  peu  de  jours  auparavant, 
ap|)laudissait  au  supplice  des  malheureux  catholiques, 
innocents  comme  lui. 

i . La  lourbe  Jet  etpioui^  det  faui  léiuoiu»,  <lv»  delateui»,  ti  lougUmpi  lou* 
teoue  et  encouragée  par  let  ebeft  du  parti  oation^l,  \oyaiil  que  le  roi  était 
devenu  le  maître,  te  retourua  lur-U'cLamp  contre  ceui  qui  ravaieut  juiqu'a- 
lort  palrouée  et  offrit  tci  tervicet  au  gouTcriicmeiit  ; et,  U faut  le  dire,  à la 
honte  aIc  la  cour  cl  de  cc  aiècle,  on  t’empretta  de  les  accueillir,  et  les  niinistni 
s’appu>cieul  de  leurs  témolgnagei  ou  plutôt  do  leurs  parjures  pour  commcliic 
des  ineurircf  juridiques  «Ions  le  parti  opposé.  (Hume,  üitf.  d(  Chûrtei  il.) 
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Le  imrti  de  la  cour  et  du  duc  triomphaient  et  commen- 
çaient à savourer  la  vengeance.  Ca'iicndant  les  institutions 
en  vigueur  in  otégeaient  encore  les  wliigs,  surtout  dans  la 
métropole,  un  le  reconnut  lorsque  le  factieux  agitateur 
Sliafteshury  eut  été  arreté  pour  caiisi^  d’association  cri- 
minelle et  mis  à son  tour  en  jugement.  Les  jurés  étaient 
désignés  par  les  sliérilîs,  et  ces  magistrats,  Londres, 
étaient  nommés  par  la  corporation  de  la  cité  presque 
tout  entière  dévouée  aux  wliigs.  Le  jury  ainsi  choisi  dans 
le  procès  de  Shaftesbury,  rendit  un  verdict  d’acquitte- 
ment aux  acclamations  du  ()eu])le  et  au  grand  scandale  de 
la  cour  : Shaftesbury  fut  sauvé.  Charles  se  vengea  en  ap- 
pelant en  cause,  pour  abus  de  pouvoir,  la  corporation  de 
la  cité,  qui  fut  condamnée  et  qui  perdit  sa  charte. 

Les  lois,  quelque  temps  suspendues  contre  les  jiro- 
testants  non  conformistes,  furent  remises  en  vigueur,  et 
ils  furent  en  butte  à une  barbare  persécution , nulle 
l>art  ceitendaiit  aussi  cruellement  qu’en  Écosse.  Lau- 
derdale,  lord-commissaire  du  gouvernement,  avait  long- 
temps dirigé  dans  ce  i>ays  les  affaires  religieuses , de 
concert  avec  l’épiscopat  nouvellement  rétabli  et  avec  le 
conseil  d’État  siégeant  à Édimboiirg  ; il  s’était  montré 
l’instrument  passionné  de  la  haine  de  ces  deux  corps  con- 
tre les  covenantaires  frappés  d’iniques  sentences,  ruinés 
par  la  confls<'ation  et  privés  du  libre  exercice  de  leur 
culte.  Leurs  temples  étant  fermés,  ils  tinrent  en  plein 
champ  leurs  conventicules  ou  assemblées  religieuses  : le 
désespoir  produisit  alors  ses  résultats  naturels;  le  fana- 
tisme et  un  délire  furieux  poussa  jusiju’au  crime  quelques 
sectaires  exas[iérés.  Parmi  les  plus  ardents  [lersécuteurs 
était  le  primat  Shap,  longtemps  zélé  puriUiiii  liii-mèine. 
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i-l  cmivorti  fi  ré|)isco|mt  qu'il  lioshonorail  |»ar  ses  cruau- 
tés cl  par  ses  mœurs.  Gomme  il  revenait  un  jour 
presque  sans  suite  à Saint- André,  il  fut  rencontré  par  une 
bande  de  fanatiques  forcenés  qui,  à sa  vue,  s'écrièrent 
(|ue  le  Seigneur  le  livrait  entre  leurs  mains  : ils  l’aira- 
• clièrent  de  son  carrosse  et  le  mirent  cruellement  à mort. 
Le  meurtre  de  rarclicvcque  fut  suivi  d'une  insurrection 
dans  les  comtés  de  l'ouest,  et  un  conventicule  armé  mit 
en  fuite  un  corps  de  cavalerie  commandé  par  sir  Graham 
Glaverliouse,  proche  |>arent  do  Montrose,  et  (]ui  devint 
si  célèbre  sous  le  nom  de  Dundee.  Hnbardie  par  ce  premier 
succès,  la  réliellion  grandit,  fomentée  |>ar  ijuclques  chefs 
animés  d'une  foi  enthousiaste,  entre  les.|uels  se  distingua 
un  ministre  presbytérien  nommé  Canieron,  d’une  |iamle 
ardente  et  d'un<*  indomptable  énergie,  et  qui  donna  son 
nom  à sa  secte.  Plusieurs  régiments  furent  envoyés  d’An- 
gleterre, |iour  étouffer  la  révolte  : le  roi  en  confia  le  com 
mandement  à son  fils  naturel,  le  duc  de  Momnoiitli,  <|ui 
rencontra  le  princi[Kil  corps  des  relielles  en  armes  sur  les 
bords  de  la  Clyde,  au  pont  de  llothwell  près  de  Glascow  (21 
juin  1679).  11  les  attaqua  et  remporta  sur  eux  une  facile 
victoire  dont  il  n'usa  (|u’avc‘c  modération,  ap|ielant  sur 
les  vaincus,  au  lieu  de  la  rigueur  des  lois,  l'indulgence 
des  juges  et  la  clémence  du  monarque. 

Tel  était  l'état  des  choses  en  lîcosse,  loi's.jue  le  duc 
d'York,  éloigné  par  son  frère,  vint  exercer  l'autorité 
royale  dans  ce  |iays  en  qualité  de  commissaire  de  la  cou- 
ronne. Il  s'y  montra  d'abord  conciliant  au  milieu  des 
|>artis,  indulgent  aux  sectaires  et  guidé  dans  toute  sa 
conduite  par  un  esprit  de  nuHlération  et  do  prudence; 
mais  lors4(u  il  cnil  avoir  gagne  la  noblesse  sans  s’être 
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aliéné  Ica  antres  classes  et  qu'il  eut  obtenu  du  roi  la  per- 
mission de  convo<]ucr  un  |>arli'incnt  à lidimlKiurg,  il 
revint  dans  sa  pente  naturelle,  et  ne  songea  plus  <|u'à 
fortifier  ses  droits  et  sa  puissance  par  de  nouvelles  déci- 
sions législatives  et  pénales.  In  premier  bill  adopté  |*ar 
le  parlement  écossais  déclara  inaliénable,  dans  la  |x.'r- 
sonne  de  riicritier  le  plus  proche,  le  droit  de  succéder  à 
la  couronne  : un  nouveau  test  ou  formule  de  serment  fut 
ensuite  proposé  : ce  test,  semblable  en  plusieurs  points  à 
ceux  qui  avaient  récemment  agité  l’Angleterre,  contenait 
une  adhésion  inviolable  à la  religion  protestante,  la  con 
damnation  de  toute  résistance  à l’aulorilé  royale,  sous 
({iielquc  prétexte  que  ce  fût,  l’obsi'nation  de  la  ligue 
du  covenant,  enfin  la  promesse  de  ne  s’assembler  jamais 
pour  traiter  d’aucune  affaire  sans  la  [termission  dn  roi  et 
de  n’introduire  aucune  innovation  dans  l’h^lise  ou  dans 
l’Ëtat.  Chacun  devait  signer  et  jurer  tous  ces  articles 
avant  de  |H)uvoir  posséder  une  charge  civile  ou  rndésias- 
tique,  voter  aux  élections  ou  entrer  au  iKirlenumt;  une 
exception,  néanmoins,  relative  à la  religion  protestante, 
fut  faite  en  faveur  des  membres  de  la  famille  royale. 
Parmi  ceux  qui  votèrent  contre  cette  exception  était  le 
comte  d’Argyle,  fils  du  fameux  marquis  d’Argyle,  déca- 
pité au  début  du  règne,  et  à qui  les  biens  confisqués 
de  son  père  avaient  été  rendus.  Il  avait,  en  toute  occasion, 
donné  des  preuves  de  fidélité  à la  couronne  ; mais,  non 
moins  dévoué  à la  religion  protestante,  il  ne  consentit  à 
prêter  le  nouveau  serment  qu’avec  une  clause  ivstriclive 
touchantee  qu’il  croyait  dû  à l'I^îlise  et  à l’Ktat.  H’.Vrgyle, 
pour  ce  seul  fait,  est  accusé  de  trahison,  mis  en  juge- 
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niLiit  t'I  fontlamné  à mort  : la  |>iclé  Je  sa  lllle  déroba  sa 
lèle  à scs  ennemis 

tlellc  inique  sentence  dictée  par  le  duc  d’York,  fut  pour 
l'Écosse  le  prélexled’iine  nouvelle  j>ério<le  de  tyrannie  exé- 
crable. La  délation  fut  récoin|)ensée  à Edimbourg  comme 
à Londres,  les  prisons  furent  remplies  de  suspects  pour 
cause  de  dissidences  |>oliti<|ues  ou  religieuses,  également 
réputées  criminelles  : la  simjde  présomption  de  culpabi- 
lité constituait  le  crime  ; chacun  fut  sommé  de  fuir  la  so- 
ciété des  rebelles  et  de  les  dénoncer,  sous  |>eine  d'être 
œnsidéré  lui-meme  comme  en  état  de  rébellion.  Per- 
sonne ne  put  se  croire  à l'abri  des  poursuites  : les  presby- 
tériens songèrent  à émigrer,  à transporter  aven:  eux  au 
delà  des  mers,  leur  patrie  et  leur  culte  ; ils  députèrent  à 
Londres  quelques-uns  des  leurs,  |>our  traiter  avec  les 


< . EUe  vitila  son  père  üans  sa  prison  , luivie  «)*iso  domesliquo  avec  qui  le 
comie  changea  do  fi^lomenls.  Il  ioriit  de  prison  à 1a  faveur  de  ce  déguisement, 
passa  h travers  les  gardes,  portant  la  queue  de  la  t ube  de  sa  fille  et  se  réfugia 
hors  du  royaume.  On  comprendra  difficilement  que  plusirurs  membres  du 
conseil  d’Écosse,  le  voyant  échapper^  poussèrent  le  délire  de  la  haine  et  de  U 
vengeance  jusqu*h  opiner  pour  que  sa  fille  fût  publiqueniant  fouettée  dans  les 
rues  (l'Édimbourg  pour  avoir  soustrait  son  père  è la  mort.  tLe  duc  'intervint, 
disant  quelcs  dames  u’élaieut  pas  si  cruellement  traitées  dans  son  pays.s  (IfèiN. 
de  Jacques  II .) 

On  lit  dans  le  même  recueil,  rédigé  par  un  chaud  partisan  de  Jacques,  Té- 
Irange  aveu  ainsi  conçu  : « Ni  le  roi  ni  le  duc  n’avaient  rinlrntion  de  faire 
mourir  le  comte  d’Argyle , ils  voulaient  seulement  profiter  de  l’occasion  pour 
le  tenir  un  peu  plus  en  leur  pouvoir  cl  le  déposséder  de  plusieurs  juridictions 
•I  prérogatives  que  lui  et  ses  prédécesseurs  s’étaient  acquises  par  fraude  et  d’une 
manière  tyrannique.  Le  roi  envoya  donc  des  lèllres  pour  que  l’on  procédai  a 
prononcer  la  sentence,  mais  en  même  temps  il  ordonna  qu’il  fût  sursis  à l’exé* 
cution.  e Le  dtic  d’Tork  agit  dans  le  même  sens  auprès  des  juges,  et  sa 

conduite  en  celle  occasion,  comme  celle  du  rot,  a été  justement  Oétric  par  le 
docteur  Lingard  lut-méme,  habituellcmenl  si  partial  pour  Jacques  II. 
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proprietaires  delà  claroliiic  dans  le  Nouveau  Monde,  pré- 
férant IV-vil  et  la  rigueur  du  sort  des  colons  a une  exis- 
tence si  cruelle  et  devenue  impossible  dans  leur  pays  na- 
tal. Deux  mille  personnes,  dit  un  liistorien  célèbre  et 
indulgent  pour  les  Stiiarts,  furent  mises  hors  la  loi 
comme  prévenues  d’avoir  entreteiui  des  relations  avec  les 
rebelles,  et  furent  chassées  de  retraite  en  retraite  par  les 
soldats,  les  espions  et  les  agents  inférieurs  du  pouvoir. 
Il  était  d’usage  de  pénétrer  dans  les  foyers  domesti(|ues, 
d’y  adresser  aux  habitants  paisibles  ces  questions  insi- 
dieuses : Renoncez- vous  au  covenant?  Li's  insurgés  du 
l»ont  de  Bothwell  étaient- ils  coupaldcs  de  rébellion? 
Les  meurtriers  de  rarclicvèijue  de  Saint-André  sont- 
ils  des  assassins?  Le  refus  de  répondre  était  puni  de 
mort  : des  femmes  mêmes  furent  attachées  au  gilnd 
pour  ce  crime  supposé.  Quelques  proscrits,  exaspérés 
par  la  pei-séciilion,  juiblièrent  un  acte  séditieux,  fruit 
du  désespoir,  dans  lc(|ucl  ils  renonçaient  à la  lldé- 
lité  duc  à Charles  Stuart  comme  à leur  roi.  Cet  acte 
fournit  au  conseil  privé  un  prétexte  pour  une  nou- 
velle sorte  de  tyrannie  : des  soldats  furent  répandu»  par 
tout  le  pays  avec  la  consigne  de  forcer  tous  les  habitants 
îi  abjurer  les  principes  énoncés  dans  l’acte,  et  quiconque 
s'y  refusait  était  fusillé  sur  place.  L’Écosse  fut  ainsi  le 
théâtre  d’innombrables  scènes  d’une  épouvantable  liar- 
barie  ' : l’atroce  procédure  de  l’inquisition  y fut  mise  en 

1.  L’biilorîeo  Hume  rteonle  eu  cet  lermet  uoe  de  cei  Kène»  btrbtre*  : 
I Troi»  femme*»  fureol  tiitics»  et  le  »ermeDi  hibilucl  leur  fut  proposé 

h Verfel  d’abjurer  la  déclaralion  ci-dessus  nieulionnéc.  Ulles  refusèreut  et  fu- 
rent condamoéei  à périr  notées.  L’une  d’ellea  était  vieille,  les  deux  auires 
Irft-jeuDes, Tune  Agée  de  dix*liuit  ans,  la  tecoode  de  treize  leulcmcnl.Lcscrucils 
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vigueur  : on  forçait  les  accusés  à témoigner  contre  eux- 
mêmes,  on  avait  recours,  sous  les  veux  du  prince,  qui 
parut  même  y prendre  plaisir  aux  tortures  par  la 
cheville  ou  la  lx)tlc  de  fer,  pour  arracher  leurs  aveux. 
C’est  dans  le  paroxysme  de  cette  crise  que  le  duc  d’York 
quitta  l’Écosse,  rap|)clc  par  son  frère  à la  suite  d’une 
transaction  scandaleuse  avec  la  duchesse  de  Portsmoiith. 
(’Aîlle  ci,  après  avoir  vu  son  crédit  un  moment  ébranlé 
par  ses  intrigues  avec  l’opposition,  durant  la  discussion 
mémorable  du  bill  d’exclusion,  avait  repris  sur  le  faible 
monarque  un  empire  qu’elle  conserva  justju’à  la  Un.  Le 
rappel  du  duc  d’York  fut  le  ])rix  d’une  concession  i>écu- 
niaire,  promise  |>ar  ce  prince,  et  qu’il  n’était  pas  en  son 
l«)uvoir  d’accorder  *.  Il  se  Ut  donner  pour  successeur 


|»mécut*uri  eui*mèm€S  eorent  boole  de  aellre  celles!  k mor4»  Les  déni  pre- 
mièret,  ronduilot  au  lieu  ordinaire  de  cea  eiéculion»,  furent  allachéei  a de« 
poteaux  aur  la  partie  de  la  plage  que  le  reOut  laituit  deeouverlr,  afin  que  leur 
agonie,  h la  marée  moulante,  f<ll  lente  et  douloureute.  La  femme  âgée,  ayant 
été  allacbéeplua  araiit,  fut  la  première  luffoquée  par  le  retour  dei  eaux;  l'autre 
femme,  celle  de  dix-buit  ane,  terrifiée  par  cet  affrrux  apeclacle  ou  raincue  par 
lea  aupplicatioiit  det  at»islantr,  cria  : Dieu  MUt*e  te  roi!  La  foule  au»>il6t  cria 
quMle  a’élail  aoumiae,  et  elle  fut  deiacbée  du  |>oteau.  Le  major  Wiiidinai  , qui 
piéaidail  a rexécutioii,  la  requit  de  nouveau  de  signer  l’acte  d’abjuralioii  : aur 
aoii  refua,  il  la  fil  immédiatement  replonger  daoa  la  mer,  où  elle  péril.  » (J/if- 
ioire  d'Ànfltterre.  — ^ Charlea  IL) 

1.  Lea  hialorieiia  aunt  d’accord  aur  ce  fait.  Loraque  Ica  autrea  membrea 
du  conaeil,  incapablea  de  lupporler  l’horreur  d*uu  tel  apeclacle,  quitiatenl 
la  aille  nli  ae  donnait  U qiiealion,  le  duc  reatait  et  inierrograit  lui*iiiéme  lea 
victimea. 

2.  « |ji  diicheiie,  redoutant  r«vrnir,  réaoliit  de  ae  procurer  une  aomnic  ron- 
aidérable  et  de  la  placcrè  Télraiigpr-  Le»  cnil>arrak  du  roi  ne  lui  pcrnirdatil 
paa  de  U aalivraite,  elle  imagina,  d’aprêa  le  conaeil  dcJcffrica,  d'obtenir  de  Sa 
Majealé  qu’elle  prierait  le  duc  dVliblir  en  ta  Lveur  aur  radminiatralion  Je» 
fHialea,  dont  Ica  revciiui  avaient  été  a^aignéa  au  prince,  une  rente  de  cinq  mille 
livrra  par  an  pour  cinquante  ana,  et  elle  propoaa  enauilc  de  lever  aurcrtle  ga- 
rantie une  aomme  de  cent  mille  livrea,  qui  était  celle  dont  elle  avait  beauin.  Flic 


Digitized  by  GoogI 


CHARLES  II. 


481 


dans  l'administration  de  ce  royaume,  lord  Perth,  chance- 
lier', et  Qiieensbury,  lord  trésorier:  tous  deux  rivalisaient 
de  zèle  en  jiersévérant  dans  la  politique  impitoyable  du 
prince  ()ui  les  avait  choisis,  et  qui,  de  Londres  où  il  s’était 
rendu,  continuait  à suggérer  les  plus  violentes  mesures, 
ou  à en  diriger  l’exécution.  Ses  ennemis  en  Angleterre 
étaient  alors  abattus  ou  vaincus  ; il  les  poursuivit  à ou- 
trance, et  sa  volonté  domina  Jus(|u’ii  la  fin  dans  les  con- 
seils de  son  frère 

Lesjugcs,  à cette  époque,  étaient  amovibles  et  entière- 
ment dépendants  de  la  couronne.  Charles  s’appuya  sur 
eux  pour  ruiner  légalement  les  privilèges  de  ses  sujets. 

Un  jugement  de  la  cour  du  banc  du  roi  avait  déjà  privé 
la  cité  de  Londres  de  sa  charte  : d’autres  arrêts  sembla- 
bles suivirent  celui  ci,  et  enlevèrent  leurs  chartes  aux  OioOicâiioii 

de* 

principales  villes  du  royaume  ou  les  forcèrent  à en  faire,  chin«t 
entre  les  mains  du  roi,  l'abandon  volontaire.  Ces  villes  prîlii<g*i. 
donnèrent  des  sommes  énormes  pour  les  recouvrer, 
quoique  dépouillées  des  principaux  privilèges  qu’elles 


fut  tinii  portée  ■ solliciter  trer  toole  l’ardeur  posiible  le  retour  du  duc,  dont 
U présence  était  nécessiire  pour  cette  opération.  Le  prince  accepta  le  marché 
et  revint;  mai*,  comme  il  le  dit  lui-méme,  il  savait  fort  bien  que  son  revenu 
était  établi  de  telle  sorte  qu’il  fallait  un  acte  du  parlement  pour  en  aliéner  la 
moindre  partie,  et  il  parut  l’ignorer,  afin  qu’aucun  obstacle  nci'opposàt  à son 

retour Déçue  de  ce  côté  dans  ses  espérances,  la  duchesse  vint  k son  but  par 

une  autre  voie  : elle  obtint  du  roi  dit  mille  livres  par  quartier  sur  les  cent 
mille  qu'il  recevait  aonuellemeot  du  roi  de  France.  • \Mêm.  de  Jacques  It .) 

1.  I.ord  Aberdeen,  après  le  départ  du  duc  et  avant  lord  Penh  , fut  quelque 
temps  chancelier  du  royaume  d’ÉcoïK. 

2.  I.e  plus  bel  esprit  du  temps,  le  poète  Waller,  dit  è cette  occasion  que  les 
ennemis  du  duc  n’avaient  pas  voulu  qu'il  régnât  après  ion  frère,  mais  que 
Charles , par  esprit  de  contradiction  uni  doute  , voulait  qu’il  fût  roi  de  son 
vivant. 

III.  'Il 
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coiisacraieni,  cl  ilc  toute  garantie  cotitre  le  retour  de  sem- 
blables violences.  La  couronne  usurpa  ainsi  partout  le 
privilège  de  la  nomination  des  sliériffs  et  des  principaux 
officiers  municipaux  : les  jurés  et  les  électeurs,  désignés 
par  eux,  furent  choisis  au  gré  de  la  cour  et  des  ministres. 

Ces  mesures  violentes  opérèrent  une  véritable  révolu 
tion  dans  la  constitution  du  royaume,  oii  les  citoyens  ne 
sont  légalement  tenus  d’obéirqu’à  un  parlement  réguliè- 
rement élu  et  elles  portèrent  les  ardents  amis  des  insti 
tiitions  nationales  à considérercomme  légitime  le  recours 
à la  force  ouverte  pour  reeonquérir  les  privilèges  dont  ils 
se  voyaient  si  v iolemment  déjtouillés.  .\insi  pensaient  déjà, 
au  prélude  de  ces  actes  tyranniiiues.  plusieurs  hommes 
illustres  par  leur  naissance  comme  par  leur  caractère  : 
à leur  tète  était  le  second  fils  du  duc  de  Bedford,  lord 
Kussel,  dont  l'influence  avait  été  grande  dans  les  derniers 
parlements  et  plus  grande  encore  dans  la  nation,  qui 
admirait  en  lui  une  nature  élevée,  ardente  et  généreuse, 
un  dévouement  chevaleresque  à ses  principes.  Avec  lui 
agissaient  alors  de  concert,  le  duc  de  Monmoiitli,  les  lords 
tissex,  Grey,  Salisbury  et  Sliaftesbury,  Algernon  Sydney, 
John  Ilampden,  fils  du  fameux  patriote  de  ce  nom,  sir 
Thomas  Armstrong,  lord  Howard  enfin  qui  les  ti’aliil  tous. 
Plusieurs  d'entre  eux  étaient  mus  par  des  causes  très-di- 
verses : Monrnoutli,  par  le  chimérique  espoir  d’une  cou- 
ronne, Sidney  par  le  rêve  d'une  république  imaginaire, 
Shaftesbury,  par  l’ambition,  la  crainte  et  la  vengeance. 
Lord  Itusscl  était  de  ceux  qui  ne  poursuiv  irent  jamais 
d’autre  but  que  l’afrermissement  des  institutions  civiles 


1.  llalUni  {tlint  tonilil.  d'Afifl.,  c.  Xil). 
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(lu  royaume  et  de  la  religion  prolestanle.  La  plupart  n’a- 
vaient eu  recours  juapi’alors  qu’aux  moyens  légaux, 
mais  lorsqu’ils  virent  la  constitution  mince  dans  ses  bases 
par  l’enlèvement  des  chartes  de  la  cité,  les  shériffs,  les 
jurés,  les  électeurs  dans  la  main  du  gouvernement,  le  duc 
d’York  rapjielé  et  dominant  au  mépris  des  lois  existantes 
dans  les  conseils  de  la  couronne,  lord  Russcl  lui-même 
pensa  ne  pouvoir  sauver  que  par  une  insurrection  armée 
les  institutions  et  la  religion  du  pays.  11  conspira  donc  et 
ses  amis  avec  lui,  et  ils  se  concertèrent,  pour  assurer  le 
succès  d’une  insurrection  simultanée  en  Angleterre  et  en 
Écosse,  avec  le  comte  d’Argylc  proscrit,  et  plusieurs  Écos- 
sais membres  influents  de  l’Église  presbytérienne.  Sliaf- 
tesbury  était  impatient  de  tout  délai  : plein  de  ressenti- 
ment et  fier  de  sa  popularité,  il  se  vantait  d’avoir  à ses 
ordres,  dans  la  cité,  dix  mille  apprentis  prêts  à se  lever 
en  armes  à son  signal  : il  redoutait  d’ailleurs  d’être  sacri- 
fié le  i»rejnier  à la  colère  du  gouvernement,  si  ses  enne- 
mis n’étaient  prévenus  par  une  insurrection  soudaine  : 
il  gouianandait  la  prudence  et  la  lenteur  de  ses  princi- 
paux associés  : la  violence  de  sa  passion  troublait  son 
esprit  ‘ et  le  poussait  à des  résolutions  téméraires,  déjà 
enfin  il  n’était  plus  |K)ur  s«;s  amis  (|u’nn  embarras  et  un 
danger,  lorsque  se  croyant  trahi,  il  se  vil  (u-rdu,  prit  la 
fuite  et  se  retira  en  Hollande  où  |h3u  de  tenqis  après  il 


1 . Bumi'l»  ubi  tupr». 

2.  Gmimc  cbiihcclier,  Slurietbiiiy  av»il  violpmineni  » \à  guerre  avec 

la  HoUau<ie  et  rt'pélt^  plus  d’une  fois  deUnda  Carttuigo  : « Il  faut  ()uc  Carlha(îe 
«oit  déiruile.  • A fon  arrift^e  a AmsIrrJam,  il  fît  dcmaiidcr  un  permis  de  sé- 
jour k un  bnurgmealre  qui  lui  répondit  : • CarlhagCf  non  encore  deiiuile, 
reçoit  roloiiiien  le  comte  de  Shaflesbury  dans  ses  murs.  » (Guitot,  Artar  dft 
tkux  I"  mars  lS:>a.) 
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mourut,  laissant  un  nom  méprisé  lie  tous  les  partis,  môme 
«lu  sien,  et  la  réputation  méritée  du  plus  corromitu  «les 
intrigants  et  «lu  factieux  le  plus  redoutable.  C’est  par  lui 
surtout,  que  des  relations  s’étaient  établies  entre  quel- 
ques-uns de  ses  assoi  iés  les  plus  éminents  et  quelques 
hommes  obscurs,  qui  nourrissaient  des  projets  bieiKliffé- 
rents.  A c«jté  de  la  conjuration  où  étaient  entrés  lord  Hussel 
et  scs  amis,  se  tramait  en  secret  et  séparément  un  autre 
complot  très-odieux,  dont  li's  auteurs  obscurs,  officiers,  lé 
gislcsou  commerçants,  méditaient  de  renvei'scr,  non-seu- 
lement le  gouvernement,  mais  encore  de  se  défaire  aussi 
du  roi  et  de  son  frère,  prêts  à employer,  pour  réussir,  tous 
les  moyens  queh|ues  détestables  qu’ils  fussent,  l’attaque 
à main  armée  sur  le  cortège  royal,  le  guet-apens  et  le  ré- 
gicide  L’un  d’eux  possédait  une  maison  dite  Bye-House, 
sur  le  chemin  que  devait  suivre  le  roi,  alors  à Newmarket, 

Hyc-ll-*uie. 

pour  revenir  à Londres  : c’est  là  qu’il  devait  être  frappé. 
L’ne  circonstance  fortuite  avança  de  quel«]ues  jours  son 
retour  dans  la  capitale  et  le  sauva;  mais  les  conciliabules 
continuèrent  entre  les  conjurés  ; il  s’en  tint  dans  plusieurs 
maisons  et  entre  autres  chez  un  fameux  marchand  de 
vin  «le  la  cité,  nommé  Shepliard.  Là  s’étaient  rencontrés 
quelques-uns  des  hommes  engagés  dans  l’im  et  l’autre 
conqilol  : Hussel,  Essex,  Moumoutli,  Sydney,  Howard  et 
d'autres  y étaient  venus,  et  il  avait  été  question  entre  eux 
de  rinsnrrection  pour  la(|uelle  tout  se  préparait  dans  les 


t.  orOcieri  rt^publicains , le  colooel  Rtm»ey  cl  le  liculenant-colooel 

Wttlcoi  ■«aient  Irempô  dani  ce  dernier  complot,  et  avec  eux  un  soui-abériFr 
«le  Louilrca,  Goodeoüugb,  le»  légistes  \Ve«t,  Norton,  Tylcy,  Ailirfe,  el quelques 
homme»  de  professions  diverses,  Ferguson,  Rouse,  llallowav,  Keeling,  Eiim> 
Laid  et  antre». 
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comtes  de  l’Ouest  et  eu  Écosa*.  D’autres  projets  plus  vio- 
lents, entre  autres  celui  d’atla(|uer  la  frarde  du  roi,  avaient 
été  débattus  en  la  présence  des  lords  Kssex  et  Hussel,  sans 
qu’ils  eussent  voulu  s’y  associer  ou  même  s’entretenir 
avec  leurs  auteurs.  Le  conqilot  scélérat  de  Hyi'-Honse  fut 
dénoncé  jiar  des  traîtres,  et  le  f^onvernement,  tenant 
le  fil  d’une  des  deux  conspirations,  découvrit  bientôt 
l’autre  et  affecta  de  les  confondre.  Russel,  Kssex,  Sydney, 
Howard  furent  arrêtés  et  enfermés  à la  Tour  : jilusieurs 
conjurés  d’un  rang  inférieur  furent  également  saisis  : 
lord  Howard,  i»our  sauver  ses  jours,  dénonça  ses  amis. 
Kssex  alors  se  coupa  la  gorge  dans  la  Tour  avec  un  ra- 
soir, et  lord  Russel  fut  mis  en  jugement.  Tout  l’iutérêt, 
toutes  les  synqiatliies  du  parti  national,  s’altaclièrent 
plus  que  jamais  à ce  malbeureux  lord,  magnanime  jus- 
que dans  ses  erreurs,  et  au  caractère  duquel  ses  ennemis 
mêmes  rendaient  bommage.  Personne  ne  le  sup|)Osail 
coupable  d’un  attentat  contre  la  personne  du  roi  ',  mais 
la  conspiration  contre  le  gouvernement  était  évidente; 
lord  Russel  ne  jugeait  |ias  l’Iieure  d’un  soulèvement  arri- 
veHi;  toutefois  il  avait  adhéré  au  projet  \ague  encore 
d’une  insurrection  générale:  il  fut  condamné,  et  i|uoique 
une  interprétation  forcée  ait  été  donnée  par  les  juges,  aux 
statuts  existants  touchant  la  trahison,  pour  requérir  con- 
tre lui  la  |)cine  capitale  -,  on  ne  peut  dire  néanmoins  (jue 
la  couronne,  en  cette  circonstance,  ait  dépassé  son  droit. 
Tout  fut  mis  en  œuvre  par  ses  |uocbes,  par  ses  amis,  par 
lady  Russel  surtout,  modèle  impérissable  des  femmes 


I.  r.barle»  11  le  lui  dit  lui-m^mc  lorsqu'il  Tut  amciiC  devam  le  coiisnl. 
2 Voyiacesujrl  1rs  disscrlelim»»  drs  priiKi|>aus  lii»lotirint  angUi». 
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chrétiennes  et  des  épouses  dévouées,  pour  fléchir  le  roi 
et  son  frère',  la  seule  frrâce  qui  fut  faite  au  condamné  fut 
la  commutation  de  sa  peine  en  celle  du  supplitv  j>ar  la 
hache®.  Ses  amis  ce|K-ndanl  n'avaient  |»as  |>erdu  tout  es- 
fwir  : lord  Kussel  n’avait  conspiré  que  par  suite  de  l’in- 
time conviction  où  il  était,  qu'il  y a des  cas  où  la  résis- 
tance au  souverain,  j>ar  les  armes,  est  légitime,  principe 
dont  il  est , et  sera  toujours  dangereux  de  faire  un 
dogme  : sa  grâce  (loiivait  être  le  prix  d’un  désaveu  : le 
vénérable  Tillotson  essaya  en  vain  de  le  lui  arracher  : 
<1  Je  ne  puis  mentir  à ma  conscience,  » dit  lord 
Kussel,  et  il  se  pré|)ara  à mourir  en  chrétien,  sans  jac- 
tance comme  sans  ressentiment  11  partageait  ses  heures 
entre  de  pieux  exercices  et  de  longs  entretiens  avec  s.i 
femme  et  ses  amis.  11  écrivit  au  roi  pour  lui  recominan- 
<ler  ses  enfants,  le  priant  de  lui  pardonner  les  torts 
qu’il  |)ouvait  avoir  eus  envers  lui.  Le  dernier  jour, 
a|irès  s'étre  arraché  à sa  famille,  il  dit  au  docteur 
liurnet  : « Maintenant  l’amertume  de  la  mort  est  [tassée.  » 
Il  communia  des  mains  de  Tillotson,  qui  l’accompagna 
jus4|u’au  lieu  du  supplice,  et  durant  le  trajet  il  chanta  des 
psaumes  disant  qu’avant  peu  ses  chants  seraient  plus 


I.  Il  leur  tVi  ivil  lui>iiM'ine  iidii«  ce  but,  • regret  eut  instante»  ftiil- 

iicilMliuns  Je  sa  femme  cl  «le  ses  au  i«. 

?•  M fêtait  précrtlcmriirnl  lord  llu»»el  un  iiiouvcinrnl  inalbeurcui 

après  la  condamnation  de  lord  Stafford  , et  >1  fut  un  de  ceux  qui,  dans  la 
«hauibrc  des  cumoiunoh,  mirent  en  question  le  droit  royal  de  faire  grOce  aux 
«’ondamnes  ou  de  leur  remettre  une  partie  do  la  pcino.  Charles  fît  allusion  a 
ce  fait  loni(|ue  lord  Russol  eut  été  condamné  a son  tour,  et  dit  en  commuant 
sa  peine  en  celle  do  la  décapitation  : « .Mylord  Itussol  roconnalira  mainlcnanl 
mon  droit  de  iniMÜfîer  1a  sonlence.  * ■—  Citation  d’Kohnrd  faite  par  lo  docteur 
bingan!  de  KHavli»  Uf. 

d.  HiiriiH,  nI'I  ivpfa. 
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l>eaiix.  Arrivé  au  terme  et  sur  1 échafaud,  il  protesta 
hautement  qu’it  n’avait  trempé  dans  aucun  projet  contre 
le  roi'  ; il  remit  aux  shériffs  un  écrit  dépositaire  de  ses 
princi|>es  et  de  ses  sentiments  et  qui,  rapidement  publié, 
eut  dans  le  royaume  un  retentissement  immense  : il  pria 
Dieu  pour  sa  patrie,  pour  la  religion  protestante,  souhai- 
tant à tous  les  protestants  de  s’unir  et  de  ne  plus  favoriser 
par  leurs  dissensions  les  progrès  du  papisme.  Ensuite  il 
pria  seul  et  bas,  puis  il  se  déshabilla,  et  mit  sa  tète  sur 
le  billot  sans  aucune  altération  de  visage  : elle  tomba  au 
deuxième  couj). 

La  cause  de  la  liberté  moderne  n’a  pas  eu  chez  les  An- 
glais de  plus  noble  victime.  Cœur  dévoué,  ardent  et  géné- 
reux, esprit  plus  élevé  qu’étendu,  moins  prudent  que  logi- 
que. caractère  intrépide  mais  peu  capable  de  lem|>éramenl 
et  de  mesure,  lord  Kussel,  par  ses  qualités  comme  pai- 
ses  défauts,  offre  un  parfait  contraste  avec  le  grand  agi- 
tateur Shaftesbury;  il  n’y  eut  rien  de  commun  entre  ces 
deux  hommes,  que  les  grands  intérêts  qu’ils  servirent 
ensemble  : lord  Russel  en  un  mot,  était  de  ceux  qui,  par 
l'excès  d’une  généreuse  ardeur,  compromettent  quelque- 
fois le  succès  des  meilleures  causes,  mais  qui,  par  le 
noble  exemple  qu’ils  ont  donné,  par  le  culte  |topulaire 
(pii  s'attache  à leur  mémoire,  aident  puissamment  à les 
faire  triompher  après  eux. 

Hans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  ce  procès  célèbre  et 
celui  de  quelques-uns  des  principaux  accusés,  le  roi  mit 
à la  tète  de  la  magistrature  un  homme  que  sou  airactère 

I.  l)'apié»  Bui'iiet , lurd  l(us»vl  dtl  h'svoii  jsaiai»  couspirt^  rontre  )a  vie  du 
rot  ou  ton  QoufcrDemenl.  Par  c«  dn  nier' moi  , il  enleniUil  sans  doulc  raii< 
lorité  du  roi  telle  que  rotablil  la  cou»ltlulioti. 
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grand  juge. 


Procc» 

d’Algertion 

Sydney. 
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servile  et  brutal  eût  recommandé  partout  à la  faveur  des 
tyrans  : il  nomma  sir  ricorges  Jeffries  ii^ratul  jufje  du 
royaume,  .lamais  personne  ne  montra,  dans  ce  poste 
éminent,  des  vices  plus  odieux  ou  une  habileté  plus  fu- 
neste ; i>ersonne  ne  poussa  plus  loin  la  grossièreté,  la 
violence  envers  les  témoins  et  les  accusés,  et  l’art  infer- 
nal de  torturer  les  lois,  de  les  rendre  dociles  au  caprice 
du  juge  et  à la  passion.  Il  débuta  dans  ses  nouvelles 
fonctions,  jKtr  une  tournée  pour  les  assises  dans  les  com- 
tés, et  se  glorifia  au  retour  d’avoir  fait  tomber,  par  ses 
arrêts  ou  ses  menaces,  un  grand  nombre  de  cbartes  des 
corporations  du  royaume  Le  premier  grand  procès  au- 
(|uel  il  présida  dans  la  capitale  fut  celui  d’Algcrnon  Syd- 
ney. Kn  conspirant  contre  le  gouvernement,  Sydney  n'a- 
vait point  comme  lord  Kussel  pour  excuse.  Tardent  désir 
de  défendre  les  institutions  de  son  pays  : il  les  voulait 
renverser  au  contraire,  et  poursuivit  jusqu’au  terme, 
|mr  tous  les  moyens,  son  cliimériquc  projet  de  substituer 
la  républi(|ue  àla  monarchie.  Un  stail  témoin  cependant, 
lord  Howard,  déposa  directement  contre  lui,  et  la  loi  en 
requérait  deux;  mais  aucun  obstacle  légal  n’arrètait 
Jetfries.  Un  manuscrit  avait  été  trouvé  dans  les  papiers  de 
l’accusé  ; ce  manus<-rit  était  une  réponse  à un  ouvrage 
très-connu  de  Filmer’'*;  on  y exposait  une  théorie  géné- 
rale du  gouvernement  telle  que  la  conçoivent  la  plupart 


1 . l.e  roi  conoaitMil  rbomme  qu^il  rendait  dépoiiuire  d’uiie  >i  grande  part 
de  »on  auiuritt^.  Au  inoniciil  on  Jeffries  prit  conge  de  lui  pour  commencer  »a 
tournée  judiciaire  dans  le  Nord,  Charles  lui  dit  : « Mylord,  j*ai  un  couieil  a 
fous  donner,  c’est  de  ne  pas  trop  boire.  • Quel  mol  pour  tous  deui! 

2.  Ce  livre,  asseï  pauvre  d'argumciils,  était  inliiulé  : U Patriarck€.  Sydney 
le  léfuta  encore  dans  son  apologie  écrite  par  lui  et  publiée  après  sa  mort.  « Les 
piuires  dit-il,  devaient  abhorrer  les  matimet  de  Kilmrr  ; car  si  leur  titre  ue 


Digilized  by  GoogI 


CHARLES  II. 


48U 


des  ardents  amis  des  libertés,  et  où  se  trouvait  formulée, 
sans  aucune  application  spéciale,  la  vulgaire  doctrine 
touchant  le  droit  de  résistance  aux  tyrans.  Jeffrics  décida 
que  ce  manuscrit  tiendrait  lieu  du  second  témoin  requis 
|tar  la  loi.  Rien  n'indiquait  cependant  que  Sydney  fût  vé- 
ritablement l’auteur  de  ce  manuscrit,  et  il  fut  constaté 
qu’il  était  écrit  depuis  plusieurs  années.  L’iniquité  d’une 
semblable  interprétation  ou  violation  de  la  loi  était  fla- 
gi-ante,  mais  les  nouveaux  sliériffs  désignés  par  la  cou- 
ronne avaient  élu  les  jurés,  Jeffries  insista,  Sydney  fut 
condamné  et  ayant  ajipelé  au  roi  de  cette  sentence  illé- 
gale, Jeffries  s’écria  brutalement  : « Sa  tète  tombera  ou 
la  mienne  ».  Le  pourvoi  fut  rejeté.  Cependant  et  malgré 
les  dispositions  nouvelles  des  esprits,  l’indignation  publi- 
que fut  si  forte  qu’il  fallut  surseoir  de  quelques  semaines  à 
l’exécution.  Sydney,  durant  ce  court  intervalle,  manifesta, 
dit  Biirnet,  un  grand  changement  intérieur  et  donna  des 
signes  d’une  \iiété  véritable  '.  Il  y eut  ce|K;ndant  jusque 
dans  l’impassibilité  stoïque  qu’il  montra  devant  ses  ju- 
ges et  en  face  même  de  la  mort,  quelque  chose  de  celle 
exagération  ijui  avait  été  un  des  traits  de  son  caractère  et 
de  ses  principes.  Il  mourut,  dit  Burnet , comme  un 


pouTftit  Tenir  que  du  palritrcheNoé  par  droit  de  priinogénilure  et  luivaiil  l’ordre 
élaUi  par  Dieu  même,  tout  te«  puteolals  aujourd’hui  sur  la  terre  étaient  de« 

usurpalfuri,  aucun  d'eui  ne  tirant  ta  généalogie  de  si  loin Si  enfin 

la  possession,  substituée  par  Filmer  lui-même  à sa  chimère  de  priningéniture, 
est  un  signe  que  Dieu  autorise  le  possesseur,  toutes  les  usurpations  heureuses 
fondent  un  droit. 

4 . Lingard  dit  que  Syduey  refusa  les  secours  de  la  religion.  Burnet  affirme 
posiliTemeut  le  contraire  : a Sydney,  dit-il,  manda  dans  sa  prison  quelques 
ministres  indépendants,  et  leur  rtprima  une  site  douleur  de  ses  péchés  et  une 
grande  cnnfiantf  en  la  miséricorde  de  Dieu.  • \fiuhire  de  mon  temps,). 
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liomnie  qui,  toute  sa  vie,  s’élait  proposé  Marcus  Urutus 
|)Our  modèle'. 

Les  tiomines  les  plus  illustres  qui  avaient  trempé  dans 
celle  grande  conspiration  avaient  péri,  cl  avec  eux  beau- 
coup d’obscurs  artisans  du  complot  scélérat  de  Rye- 
House.  Un  bomuie  maintenant  abattu,  liumilié,  mais 
puissant  encore  par  son  nom,  restait  à punir,  le  duc  de 
Monmouth  qui,  arrêté  à la  suite  d’une  promenade  triom- 
pliale  faite  dans  les  comtés,  au  mépris  des  ordres  du  roi, 
et  mis  en  liberté  sous  caution,  avait  jiris  la  fuite  en  ap- 
prenant l’arrestation  de  ses  amis  Essex  et  Hussel,  et  se  te- 
nait caclié.  Il  sollicita  sa  grâce  et  l’obtint;  mais  le  roi 
exigea  de  lui  par  écrit,  une  déclaration  sans  réserve  de  ses 
fautes  et  l’exposé  sincère  du  complot,  en  lui  donnant  sa 
l)arole  qu’il  ne  ferait  de  cette  pièce  aucun  usage  judi 
ciaire.  Monmouth  eut  la  faiblesse  de  la  donner,  et  le  roi 
lit  publiquement  connaître  qu’il  tenait  de  la  main  de  son 
fils,  l’aveu  de  ses  torts  et  de  son  repentir.  Des  bruits  in- 
jurieux au  caractère  de  Monmouth  circulèrent  aussitôt, 
et  se  voyant  ruiné  dans  l’opinion  , au  grand  péril  de 
ses  amis  si  sa  lettre  restait  dans  les  mains  du  roi,  il 
la  lui  redemanda  à genoux;  Charles  la  lui  rendit,  et 
.Monmouth  fit  hautement  démentir  qu’il  eût  rien  con- 
fessé, provoquant  ainsi  de  nouveau  le  ressentiment 
(lu  roi  ([ui  l’exila  de  la  cour  et  du  royaume.  Monmouth 
se  retira  en  Hollande,  où  il  demeura  jusqu’à  la  fin  du 
règne. 

L’habileté  perfide  avec  la(|uelle  le  parti  de  la  cour  con- 
fondait la  conspiration  conduite  par  lord  Russel,  Kssex  et 


I.  Ibid. 
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Moninmilli  avec  le  délestahle  complot  de  Hye-Hoiistî,  af- 
fermit le  duc  d’York  et  lui  conserva  la  direction  suprême 
dans  le  gouvernement.  Clia(|ue  jour  amenait  une  infrac- 
tion nouvelle  aux  lois  du  royaume  : Danby  et  les  lords 
catholiques  avaient  été  mis  en  liberté  malgré  les  pour 
suites  commencées  par  les  communes  dans  les  der- 
niers parlements;  le  duc  avait  repris  sa  place  dans 
le  conseil  au  mépris  du  test,  et  le  parlement  n’était  pas 
convoqué,  bien  qu’au  terme  légal  l'interruption  des 
parlements  ne  dût  pas  se  prolonger  au  delà  de  trois 
années,  et  (|ii’un  temps  plus  long  s’était  écoulé  depuis 
la  dissolution  du  dernier  à Oxford.  De  tous  les  points 
du  royaume  , arrivaient  au  roi  des  protestations  de 
dévouement  sans  bornes,  et  dans  les  rangs  des  vvigbs 
tout  tremblait  ou  faisait  silence.  Charles  11,  cependant, 
paraissait  inifuict  et  ne  se  liait  pas  aux  a|)pareiices  ; il  sa 
vait  son  |»euple  profondément  attaché  à la  religion  jtro- 
testantc,  et  son  frère  sans  mesure  dans  l’esprit  comme 
dans  la  conduite.  Son  indolence  s’effrayait  de  l’orage  qu’il 
voyait  de  loin  grossir  : on  l’entendit  un  jour  dire  au 
duc  : « Mon  frère.  Je  suis  trop  vieux  pour  recommencer 
mes  voyages  : vous  pouvez  le  faire  si  cela  vous  plaît.  » 
Peut-être  aussi  entendait-il  le  cri  vengeur  de  la  postérité 
lui  reprochant  l’abaissement  de  son  royaume  devant  la 
grandeur  croissante  de  la  France  et  sa  honteuse  compli 
cité  dans  les  conquêtes  et  les  usurpations  de  Louis  .\IV. 
(’Æ  prince,  au  mépris  de  la  paix  de  Nimègue,  avait  enlevé 
violemment  plnsieurs  parties  de  la  Flandre  et  du  Itrabaiit, 
et  fait  solder  à Charles  II  un  subside  extraordinaire  d’un 
niillion  delivres  pour  qu’il  ne  l’emiiêcliàt point  d’investir 
Luxembourg  id  de  dérober  celte  place  imporlanteà  l’Espa- 
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gnc.  Cette  ignominieuse  transaction  fut  ta  dernière  des 
ncgocialioiis  du  roi  à l’élranger,  mais  un  autre  sentiment 
plus  fort  (|ue  la  liunte  ou  le  remords  troul>lait  sou  âme, 
c’était  la  crainte;  Cliarlcs  II  a\ail  peur  : il  venait  de  voir 
avec  étonnement  une  réaction  subite  de  l’opinion  contre 
ses  ennemis,  il  en  redoutait  une  autre  contre  lui-même,  et 
effrayé  de  ses  propres  succès  il  gardait  des  ménagèments 
avec  le  parti  vaincu.  C’est  ainsi  que,  voulant  donner  des 
gages  ou  des  garanties  à l’Église  protestante,  il  força  son 
frère  de  consentir  au  mariage  de  sa  seconde  tille  Anne 
avec  le  prince  protestant  Georges  de  Danemark  ',  et  con- 
serva dans  ses  conseils,  en  (pialilé  de  lord  du  sceau 
privé,  Halifax  (|ui,  après  avoir  victorieusement  défendu  la 
cause  du  duc  d’York  dans  la  cliambrc  des  pairs,  s'était 
attiré  son  inimitié  en  proposant  du  limiter  ses  pouvoirs  et 
en  s’o|)posant  aux  mesures  violenles  et  réactionnaires.  Ün 
assure  (pie,  tout  entier  à ses  appréhensions  secrètes,  le 
roi  méditait  un  cliangement  |>rofond  dans  sa  |>olitiquc  : 
il  voulait,  dit-on,  secouer  le  joug  de  son  frère,  rap|)cler 
Monmoulb  et  renvoyer  le  duc  d'York  en  Écosse  lorscpie, 
dans  la  matinée  du  deux  février,  le  roi  eut  une  attaque 
d’apo[ilcxie  et  parut  soudain  dans  le  plus  grand  péril. 
Une  prompte  saignée  ralentit  sans  les  arrêter  les  {trogrès 
du  mal,  et  le  troisième  jour  la  situation  fut  jugée  inor 
telle. 

Le  primat  et  deux  autres  évêques  anglicans  accou- 
rurent et  exhortèrent  le  monarque  mourant  sans  obtenir 
aucune  réponse.  Le  duc  d’York,  averti,  fit  retirer  tout  le 
monde,  et  introiluisit  secrètement  dans  la  chambre  du 


l«  U éliil  le  frère  du  roi  d«  DineruirL. 


Digltizi-il  .{CiOOgle 


UIARl-KS  II. 


49.3 


roi  un  prèlre  de  la  religion  romaine  '.  Charles  il  se  con- 
fessa à lui,  rc^'ut  l’absolution  et  coinmimia  de  sa  main. 

Le  secret  fut  mal  gardé,  et  l’on  sut  enfin  d’une  manière 
certaine  la  première  cause,  soupçonnée  jusqu’alors  mais 
non  connue,  des  redoutables  agitations  de  ce  règne  : 
roi  d'un  j)eu|tle  protestant,  Charles  II  était  catholique. 

Il  languit  jusqu’au  lendemain,  préoccupé  surtout  du 
sort  de  la  duchesse  de  Portsmouth  et  du  lils  (lu’il  avait 

4 685. 

eu  d’elle,  le  duc  de  Itichmoml,  qu'il  recommanda  à son 

frère,  ainsi  que  ses  autres  enfants  naturels  : il  mourut 

le  8 février  168S,  âgé  de  cinquante-cinq  ans 

• L’Angleterre  a vu  des  règnes  plus  sanglants,  elle  n’en  a 

pas  vu  de  plus  honteux.  C’est  à tort  (jifun  contemporain 

célèbre,  et  qui  a beaucoup  connu  ce  prince,  compare  e»r«itr*. 

Charles  II  à Tibère  ' j il  n’eut  ni  sa  sombre  énergie,  ni  son 

ambition  ardenlc  et  jalouse,  ni  sa  jiensée  profonde  et  im- 

]M*nétrable,  ni  sa  cruauté.  S’il  faut  chercher  un  prince  à 

qui  le  comparer,  nous  le  trouverons  dans  notre  histoire  : 

Charles  11  fut  le  Louis  XV  de  l’Angleterre  : des  deux  côtés 
égal  égoïsme,  égale  incurie  tlu  sort  des  læuples,  même 
absence  du  sens  moral,  meme  ardeur  jiour  les  voluptés 
poussée  jusqu’à  l’oubli  de  l’honneur,  même  insouciance 
de  l’avenir  et  du  jugement  de  la  postérité.  Si  Louis  .XV 
sacrilia  la  Pologne  et  laissa  la  France  amoindrie,  Charles  II 
fit  tléchoir  l’Angleterre  du  haut  rang  où  Cromwell  l’avait 


1 . Ce  prêtre  s’appelait  Handi-non  et  avait  contribué  k aaUTcr  la  vie  du  roi' 
« la  journée  de  Worcetter. 

2.  La  Qiorl  de  Charles  U,  comme  celle  de  beaucoup  d’autres  persooiiagrs 
historiques,  fut,  par  quelqueS'Uns,  attribuée  mu  poison,  a cause  de  sa  soudai* 
nelé  et  de  quelques  autres  vagues  symplémci.  Celte  opinion  est  déuuée  de  tout 
fondement  légitime. 

8.  Uurnei. 
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t'Ievét*:  il  u“ii(lit  lionleuseiiu  iit  son  iniidion  à Louis  XIV, 
t‘l  abamlonna  lo  premier  le  système  d’équilibre,  créé 
pour  être,  en  Europe,  le  frein  nécessaire  des  forts  et  l’ef- 
flcace  protection  des  faibles.  L’un  et  l’autre  rendirent 
après  eux  une  révolution  presque  inévitable  ; mais 
Louis  .XV  n’avait  pas  eu  pour  s’instruire  les  redoutables 
enseignements  d’une  révolution  antérieure,  et  Charles  11, 
écbap|vé  au  naufrage  (pn  engloutit  son  père  et  le  trône, 
ne  retira  des  leçons  du  malheur,  pour  toute  sagesse, 
qu’une  habitude  de  dissimulation  cauteleuse  (|u’il  cons«>rv  a 
dans  toute  sa  carrière  de  roi.  On  s’accordait  à louer  en  lui 
une  parole  affable,  un  commerce  facile,  des  mots  heu- 
reux, des  manières  pleines  de  grâceel  de  distinction  : tous 
ces  avantages  cependant  étaient  en  Charles  II  le  fruit  de 
l’éducation  ou  des  dons  extérieurs  de  la  nature;  ils  déco- 
raient la  surface  et  ne  prenaient  point  racine  plus  avant. 
.\près  l’indolence  et  la  soif  des  plaisirs,  l’un  des  traits  do- 
minants de  son  caractère  dans  l’âge  mûr  fnt  la  timidité 
[loussée  jusqu’à  la  lâcheté  même  : c’est  par  elle  qu’il  fut 
parjure  et  presque  apostat  tous  les  jours  de  sa  vie,  protes- 
tant de  son  adhésion  sincère,  de  son  dévouement  à un 
culte,  lor.'jqu’il en  avait  un  autre  au  fond  du  cœur*;  c’est 

1 . Il  avait  (icv  inar(|iic»  île  lian»  «a  jeuue»s«,  e>  f^iirluul  Haiift 

i*n 

'J,  Le  (toLieiir  Liiif.artl  fait  de  vatnt  erforl»  pour  absoudre  »ur  ce  poiiii 
(^hai  iea  11 , lioul  U conversion  au  calliolicisme  , dit-il  , ne  fut  complète  qu'ft 
l'&rliele  de  U mort.  On  est  converti  a une  cruvauce  du  moment  ou  on  la  croit 
véritable,  H,  a défaut  d’autres  preuves,  les  <lou%  traités  de  coiitruverse  de  U 
main  de  Charles  H,  trouvés  dans  ses  papiers  par  son  frère  {Mém.  de  Jacques  //), 
sutriraieiil  pour  établir  que  la  coiividioii  de  Charles  II  était  foruipv  longienips 
avant  sa  mort.  CoDiment  douter  enlin  qu’il  ne  fût  ctiholique  dans  lo  cÆur, 
lorsqu’il  s’engagea  sarolcmeni  avec  Louis  \IV  a reffet  de  rtuiaucr  son  royaume 
BU  calbolicisDir  ? 
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par  rlle  (|ii’il  donna  les  mains  à tant  de  meurtres  juridi- 
ques, souffrant  que  la  hache  frappât  des  linmmes  qu'il  sa- 
vait innocents,  depuis  l'obscur  Coleman  Jusqu’au  primat 
Plunkelt.  Il  fut  sans  doute  éclairé  sur  ses  dangers  par 
une  grande  |)crspicacité  naturelle;  mais  c'est  l’effroi  qu’il 
en  eut  qui  lui  suggéra  le  petit  nombre  de  résolutions  pru- 
dentes et  sages  à l’aide  desquelles  fut  ajournée  au  règne 
suivant  la  révolution  déjà  imminente  sous  le  sien.  Ce 
même  sentiment  de  crainte  dont  Charles  fut  sans  relâche 
possédé,  agihi  aussi  son  iieuple,  et  l’on  vil,  à deux  é|)oques 
bien  différentes  de  son  règne,  l’étrange  s|)ectacle,  dont 
l'histoire  offre  plus  d’un  exemple,  des  effets  opposés  de  la 
terreur  lors<ju’elle  s’emiiare  des  masses,  tantôt  les  i»us- 
sant  dans  la  rébellion,  et  tantôt  les  courbant  sous  le 
despotisme. 

11  n’y  a rien  à conclure  contre  les  gouvernements 
constitutionnels  des  longs  orages  de  cette  triste  période. 
Ces  sortes  de  gouvernements,  comme  tous  les  autres, 
sont  subordonnés  à des  lois  particulières,  et  à certaines 
conditions . sans  l’observation  desquelles  leur  exis- 
tence sera  toujours  chimérique  ou  éphémère.  La  pre- 
mière entre  les  conditions  essentielles  de  ces  gouver 
nements  réputés  libres,  où  la  nation  exerce  un  con- 
trôle sérieux  sur  le  pouvoir  qui  la  régit,  est  qu’il  n’y 
ait  pas  une  opposition  manifeste  de  principes,  d’intérêts 
ou  d’action  entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés, 
comme  on  le  vit  en  Angleterre  sous  Charles  11.  Leur  du- 
rée implique  aussi,  dans  les  classes  dominantes,  un 
certain  degré  de  lumière  et  de  moralité,  sans  lequel 
ils  ne  sont  pas  \iables,  et  l’uu  des  plus  graves  reproches 
qu’ait  encourus  Charles  II  est  moins  d’a\oir  enfreint 
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les  privilèges  et  les  libertés  de  ses  sujets  par  la  violence,  que 
davoirfait,  par  son  evemplecorrnpteiir  etceluidesa  cour, 
tout  ce  qui  était  en  lui  pour  les  rendre  incapables  de  la  li- 
berté même.  Les  lois  et  statuts  du  royaume,  dit  un  histo- 
rien célèbre  et  ipii  fait  autorité,  furent,  malgré  beaucoup 
d’actes  honteu.v  et  coujmbles,  moins  fréquemment  en- 
freints ou  violés  sous  ce  règnequ’à  aucune  époque  précé- 
dente Si  cela  est  vrai,  il  n’est  personne  qui,  au  s|K'ctacle 
de  tant  d'assassinats  juridiques  commis  sous  Charles  II 
en  Angleterre  et  dans  l’Ecosse  désolée,  ne  reconnaisse 
avec  Montesquieu  que  la  plus  dangereuse  des  tyran- 
nies est  celle  qui  s’exerce  à l’ombre  des  lois;  et  il  en 
faut  conclure  que  les  Anglais  avaient  encore  à faire  d'im- 
menses progrès  dans  les  voies  constitutionnelles,  et  à 
conquérir  de  nombreuses  garanties  contre  les  abus  du 
pouvoir  et  l’aveugle  entraînement  des  masses,  avant  d’as- 
seoir leurs  libertés  civiles  et  religieuses  sur  des  bases 
immuables. 

I.  BtlUiD,  «Si  iiiprà. 
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L’histoire  ne  nous  montre  nulle  part  autant  de  retours 
étonnants  et  soudains  que  dans  le  règne  des  deux  der- 
niers Stuarls.  Le  second  de  ces  princes,  Jacques  II,  re- 
connu roi  sans  opposition  après  s’être  ru  presque  exclu 
du  trône,  fut  tout  d’abord  en  possession  d’une  autorité 
plus  absolue  qu’aucun  des  monarques  de  sa  race.  Plu- 
sieurs causes  avaient  contribué  à ce  résultat  : la  corrup- 
tion des  mœurs  sous  le  règne  précédent,  et  par  suite  l’af  <<u 
faiblisscment  des  croyances  dans  les  régions  élevées  de  la 
société  ; d’autre  part,  la  bonté  et  le  remords  qu’éprou- 
vaient une  foule  de  gens  dans  toutes  les  classes  au  sou- 
venir des  odieux  entraînements  où  ils  s’étaient  laissé 
emporter  contre  les  catholiques  par  esprit  de  secte  ou  par 
condescendance  pour  les  préjugés  populaires;  enfin,  l’a- 
vortement des  efforts  de  quelques  hommes  généreux  qui, 
ill.  32 


Eut 
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après  avoir  songé  à op|>oscr,  comme  leurs  ancêtres,  une 
(ligue  au  (lespolisme,  s étaient  trouvés,  par  un  concours 
(le  circonstances  malheureuses,  confondus  avec  des  assas- 
sins. D’autres  causes  contribuaient  encore  avec  celles-ci 
à rendre  le  pouvoir  de  Jacques  en  apparence  inébran- 
lable; la  soumission  de  l’Écosse,  où  tant  d’hommes  fati- 
gués de  longs  orages  ne  voyaient  plus  que  dans  le  pou- 
voir absolu  une  sauvegarde  contre  les  implacables  res- 
sentiments des  sectaires;  la  pacification  de  l’Irlande,  sa 
lisfaiie  de  l’avénemcntd’un  roi  catholique  comme  elle, 
laissant  à peu  près  dis|tonibles  20,000  hommes  de  l’ar- 
mée anglaise,  employés  jusqu’alors  à la  réduire  ou  à la 
contenir;  l’état  de  cette  armée  et  celui  de  la  flotte,  aussi 
bien  entretenue  que  disciplinée,  dont  Jacques  II  avait 
pris  depuis  longtemps  un  soin  tout  spécial,  et  qui  avait 
vaincu  sous  ses  ordres;  si  l’on  considère  enfin  le  succès 
de  quelques  mesures  récentes  contraires  aux  statuts,  la 
dissolution  du  dernier  parlement  opérée  par  le  roi  sans 
résistance,  tout  concourait  à assurer  à Jacques  II  un 
règne  heureux  et  facile,  et  la  situation  de  l’Europe  pa- 
raissait également  favoriser  cette  espérance. 

La  paix  entre  l’Angleterre  et  les  puissances  étrangères 
semblait  solidement  établie  : l’Espagne,  affaiblie,  était 
hors  d’état  de  rien  entreprendre  ; la  branche  germanique 
de  la  maison  d’Autriche,  en  poussant  la  Hongrie  à la  ré- 
volte, avait  ouvert  l’Allemagne  aux  armées  ottomanes, 
qui  deux  fois  avaient  tenu  Vienne  assiégée  : la  Russie  n'a- 
vait pas  encore  pris  rang  parmi  les  nations  ; les  nom- 
breux États  de  la  confédération  germanique  étaient  par- 
tagés entre  la  crainte  du  joug  de  la  maison  d’Autriche  et 
celle  que  leur  inspirait  Louis  XIV  à l’apogée  de  sa  puis- 
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sance  ; la  pelile  répiibliipie  de  Hollande , toujours  si 
grande  par  le  patriotisme,  osait  encore  presque  seule  ré- 
sister à la  France;  l’espoir  de  tous  les  Etats  et  de  la  plupart 
des  princes,  inquiets  pour  l’indépendance  de  l’Europe 
reposait  sur  Jacques  11,  qui  aurait  pu,  par  scs  flottes  et  ses 
trésors,  prendre  avec  succès  le  premier  rang  dans  une 
coalition  européenne.  Ce  rûle  tenta  en  efTct  son  ambition  ; 
il  hésita  un  moment,  et  son  hésitation  causa  de  vives 
alarmes  à Louis  XIV  ; mais  l’intcrèt  dominant  de  Jac- 
ques était  le  rétablissement  du  catholicisme  en  .Vngle- 
terre.  11  reconnut,  quoique  en  frémissant,  le  besoin  qu’il 
avait  de  l’assistance  du  grand  roi  pour  atteindre  son  but  ; 
il  reçut  donc  ses  subsides,  et  lui  fut  d’abord  attaché  par 
le  même  lien  honteux  qui  avait  avili  son  frère.  Dans  la 
suite  cependant,  il  écouta,  vis  à-vis  de  Louis  XIV,  son  or- 
gueil national  et  royal  plus  que  son  intérêt;  il  se  rappro- 
cha de  l’Espagne  plus  que  de  la  France,  dont  les  armes 
menaçaient  l'Europe;  et  il  est  digne  de  remarque  qu’à 
mesure  qu’il  avança  dans  l’exécution  de  ses  projets  et 
que  l’appui  de  Louis  .XIV  lui  devint  plus  ncassaire,  il  h; 
comprit  moins  et  dédaigna  davantage  scs  secours.  Sou- 
verain presque  absolu  à l’intérieur,  l’étendue  de  son 
pouvoir  lui  fit  illusion  sur  l’usage  qu’il  en  pouvait  faire: 
il  ne  craignit  pas  de  l’employer  tout  entier  au  senice  ili> 
ses  ressentiments  implacables  et  au  triomphe  de  sa  reli- 
gion, sans  souci  de  l’opinion  et  des  sentiments  de  la 
grande  majorité  de  ses  sujets  '. 

1 . M.  Hnllam  me  paraU  avoir  parfailomml  démontré,  contre  IVpinion  sou* 
tenue  par  Kux,  que  le  but  constant  de  Jacques  II,  en  cherchant  a rendre  sou 
autorité  absolue,  était  de  substituer  la  religion  romaine  a la  religion  établie. 
Ses  entretiens  avec  Barillon  ne  laissent  aucun  doute  a cct  égard,  comme  on 
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La  politique  d’abord  ne  parut  pas  changée,  et  la  (ilu|>arl 
des  hommes  revêtus  des  grandes  charges  furent  con- 
servés dans  leurs  emplois.  Le  roi  nomma  ses  l)eaux 
frères,  le  comte  de  Hoeliester  et  lord  Clarendon,  le  pre- 
mier, lord  trésorier,  le  second,  lord  du  sceau  privé:  lord 
Halifax  devint  président  du  conseil.  Codolphin  cham- 
Ivellan  de  la  reine;  Sunih'rland  et  Middleton  furent  l’im 
et  l’autre  maintenus  comme  sv’crétaires  d’Ktal  L’un  des 


Manir^vt-ilioni 

royal 


premiers  soins  de  Jac(|ues,  aussitôt  après  la  mort  de  son 
frere,  fut  de  réunir  son  conseil  privé,  et  dans  un  discours 
significatif,  il  se  défendit  (l’aspirer  an  pouvoir  ai  hitraire, 
et  se  montra  résolu  à soutenir  le  gouvernement  établi 
dans  rftglise  et  dans  l’État.  L’Église  anglicane,  dit-il, 
était  loyale  et  fidèle,  il  aurait  soin  de  la  soutenir  et  de 
la  défendre;  les  lois  d’Angleterre  suffisaient  enfin,  pour 
le  rendre  un  roi  aussi  |»uissant  qu’il  pouvait  souhaiter  de 
l’clre.  Celle  assurance,  répétée  au  dehors  et  bientôt  pu- 
bliée, lui  valut  non-seulement  l’appui,  mais  les  sympa- 
thies des  torys  dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  (|ui  se 
livrèrent  ouvertement  à une  joie  imprudente  autant  que 
prématurée,  et  de  toutes  parts  arrivèrent  au  roi  des 
adresses  exprimant  un  dévouement  sans  bornes  à sa  per- 
sonne et  un  ressentiment  profond  contre  ceux  qui  avaient 
voulu  l’exclure  du  trône.  Il  y eut,  dans  les  premiers  temps, 
émulation  de  manifestations  passionnées  et  serviles  dans 
la  métropole  et  les  villes  principales  : un  grand  nombre 


peut  le  vuir  dtiia  U coircipondaiicc  de  cct  tntbassadi-ur  cl  dans  \n  m^moireti 
de  Oalnmple.  Celte  intetiilnii  d'ailU-urt,  vers  la  lin  du  régne  de  Jacques,  fut 
manîfetio  pou  r loul  le  monde. 

< . .tfrmoirei  de  Jaequts  il.  — Trois  inioislrc»,  Koche»(er,  Godolpbio  et  Sun- 
deiiaMd,  farrnl  alors  en  pniseision  de  b conriance  du  roi.  (Lingard.) 
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de  corporations  s’engagèrent  à n’envoyer  à la  chambre 
des  communes  aucun  homme  qui  aurait  voulu  exclure 
Jac(|ues  du  trône  ; les  deux  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  se  prononcèrent  dans  le  même  sens,  et 
celle  d’Oxford  alla  jusqu’à  déclarer  qu’elle  ne  s’écarterait 
Jamais  du  principe  religieux  qu’elle  avait  solennellement 
exprimé  à la  fin  du  dernier  règne,  et  qui  faisait  un  devoir 
d’obéir  au  roi  sans  restriction  comme  sans  limites  Ces 
principes  étaient  alors  ceux  qu’avouait  hautement  pour 
siens  l’Église  anglicane,  dont  toutes  les  chaires  retentis- 
saient comme  à l’envi  d’anathèmes  contre  le  prétendu 
droit  de  résistance  à la  tyrannie,  et  de  déclamations  pas- 
sionnées en  faveur  de  l’obéissance  passi\e  et  absolue. 
Tout  enfin,  dans  ces  premiers  temps,  semblait  encoura- 
ger le  roi  à franchir  les  bornes  légales , et  lui-nicme,  par 
un  des  premiers  actes  de  son  règne,  fit  voir,  ou  qu’il 
n’était  pas  sincère  dans  sa  profession  de  resjiect  jiour  la 
loi,  ou  qu’il  avait  une  idée  si  exagérée  de  son  pouvoir 
royal,  que  sa  sincérité  même  u’eùt  offert  aucune  garantie 
pour  le  maintien  des  libertés  ou  des  privilèges  de  son 
peuple  ^.Le  feu  roi  avait  obtenu  du  parlement  la  levée  des 
taxes  de  la  douane  et  de  l’excise  [lour  toute  la  durée  de 


1 . Le  joor  m^me  oii  périt  lorvl  Uussel , dit  lo  docteur  LioQttd  , i’uuirenilé 
d^Oxfurd  publia  son  faiiieut  dtHrret  en  faveur  derobeisiaoce  pasiive^  dévouant  a 
une  réprobaûon  éternelle  les  ductiiiics  suivantes,  savoir  : que  raitinrilé  dérive 
originairement  du  peuple,  qu'il  existe  eiilre  le  piincc  et  les  sujets  tm  contrat 
tacite  ou  exprimé,  cl  que  si  Tune  des  partit»  manque  aux  obligations  qui  lui 
sont  imposées,  l'autre  partie  nVst  pas  teuuodc  remplir  les  siennes;  ennti,que 
SI  le  souverain  ne  gouverne  pas  comme  il  y est  nbligé  par  les  lois  divines  it 
humaines,  U perd  le  «Iroil  qu'il  avait  au  gouvcniemcn'.  — tiiiioiu  d' Angle» 
ttirCf  règne  de  ('.lurlcs 

‘2.  Iltniir, //IJ/,  d'  ingt.f  ugi.e  de  Jat.|iics  II. 


Premiers  atirs 
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soti  régne  maintenant  expiré.  Son  successeur  n’y  avait 
aucun  droit  si  elles  n’étaient  de  nouveau  votées  |>ar  le 
pouvoir  législatif.  Il  continua  néanmoins  à les  percevoir, 
ordonnant  par  un  simple  édit  royal  que  ces  taxes  fussent 
levées  comme  par  le  passé,  et  refusant  d’atténuer  jwr 
aucun  palliatif,  par  aucune  explication  justificative,  une 
si  grave  infraction  aux  statuts.  Celle  ci,  qui,  en  d’autres 
temps,  eût  produit  un  soulèvement’,  n’occasionna  aucun 
troiitde  sérieux,  et  obtint  même  l’assentiment  spontané 
des  jurisconsultes  de  Middle-Temple  et  de  quelques-unes 
des  sociétés  commiTcialcs  de  la  métropole 

I.'n  nouveau  parlement  avait  été  convoqué,  suivant 
l’usage,  au  début  du  règne,  et  la  chambre  des  communes, 
élue  en  m^eure  i)artie  |»ar  descorjiorations  mutilées  et  re- 
nouvelées au  gré  de  la  couronne,  fut,  à l’exception  d’une 
quarantaine  de  membres,  composée,  selon  les  vœux  du 
monarque,  de  torys  dévoués  et  partisans  zélés  de  sa  pré- 
rogative. Jacques,  dès  lors,  ne  jugea  plus  nécessaire  de 
dissimuler,  et  marcha  ouvertement  à son  but. 

Cette  épocjue  fut  marquée  par  quelques  actes  ré|>ara- 
teurs  et  d’une  rigoureuse  justice.  Le  sang  des  catholiques, 
victime.s,  sous  le  règne  précédent,  di*s  calomnies  de  Titus 


\ . On  fjrüpuaa  , coinine  uu  dVviler  de  ju»U-s  plaiutn  • ce  «ujel,  de 

dt-mamler  aux  néguciants  el  aui  braftioura  de  •itnplea  reconuai»Mincc» 
pour  U valeur  de»  Minimes  dues  el  spécifiées  par  les  taxes,  sauf  a eu  acquiller 
le  mi'iitaut  lorsque  cellcs'ci  auraient  de  nouveau  été  volée»  par  le  parlement  : 
(C  iiiu^en  terme  eût  été  uu  liuiiiiiiage rendu  a la  loi  ou  une  déférence  pour  Tau- 
lorité  ptrli  tneitiaire,  el  ce  fui,  selon  toute  apparence,  ce  motif  même  qui  porta 
le  roi  a le  rejeier.  — Uume,  ifrid. 

:;r.  lUIlam,  f/ii/.  contt.  tC Angi 

3.  Barilluii  dit  néancnoins  qu'il  y eut  a celte  « crasion  beaucoup  de  mécoD' 
It'iilriueiil.  (Vovei  VAp^ndicc  de  Fox.) 
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Ouïes,  criail  Aengeaiice.  Plusieurs  des  complices  de  ce 
misérable  étaient  déjà  morts  dans  les  angoisses  de  la 
boule  et  du  désespoir  ; il  vivait  dans  les  fers,  réservé  à 
un  sort  plus  affreiu;  déjà  condamné  |>our  dilTaination,  il 
avait  été  aussi  traduit  en  jugement  pour  fait  de  parjure 
par  le  grand  jury  de  Middlesex.  Le  roi  Ut  poui'suivre 
son  procès,  et  Oates,  sous  le  poids  de  l’horreur  univer- 
selle, fut  condamné  à être  mis  au  pilori,  et  à recevoir 
durant  deux  jours  un  si  prodigieux  nombre  de  coups  de 
fouet,  qu’il  n’était  |)as  à présumer  qu’il  pût  survivre  à 
son  supplice  : il  survécut  ce|)cndant,  et  fut  enfermé  dans 
uu  cachot  à Newgate  jusqu’à  la  Un  du  règne.  Après  lui, 
un  autre  délateur,  DangerUeld,  presque  aussi  infâme, 
subit  aussi  un  châtiment  d’une  extrême  rigueur.  Tandis 
que  ces  grands  coupables  expiaient  ainsi  leurs  forfaits, 
les  lords  procédèrent  à la  réhabilitation  d’une  illus- 
tre vk*time,  du  comte  de  Stafford,  dont  le  procès  fut 
révisé  '. 

Le  roi  ne  jugea  plus  alors  nécessaire  de  se  contraindre 
dans  l’exercice  de  son  culte,  dont  il  remplissait  publi- 
quement les  devoirs,  et  les  magistrats  reçurent  l’ordre  de 
$us|)endrc  en  Angleterre  l’exécution  des  lois  pénales  à 
l’égard  des  non-conformistes  catholiques  ou  dissidents. 
Ces  derniers  cependant,  quoique  libres  aussi  de  pratiquer 
leur  culte,  continuèrent  à être  en  butte  à la  persécu- 
tion. Un  de  leurs  ministres  les  plus  vénérés,  Richard 
Baxter,  en  qui  une  science  profonde  s’unissait  à un  zèle 


4 . La  r^TÎsion  d«  ce  procès  u'éUit  pa»  iennÎDée  Inrtquc  le  parleineul  (ut  du- 
»uus.  La  révoluiioD  le  lil  ajouroer,  et  ce  at  fui  que  Je  uos  jouis»  sois  le  regoe 
de  Georges  IV»  que  la  famille  Jv  Sufford  recouvra  Ir^aleoi-.nl  son  rang  et  lo 
üonneors. 


Cbâliinetil 

de 

Titus  Dates. 
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pieux,  tolérant,  charitable,  fut  mis  en  jugement  ile\ an t 
la  cour  du  banc  du  roi,  accablé  d’outrages  par  le  grand 
juge  Jeffries,  président  du  tribunal,  et  condamné  à une 
forte  amende  pour  quelques  paroles  où  le  clergé  anglican 
vit  une  offense  Partout  l’Eglise  épiscopale  excita  contre 
les  malheureux  dissidents  le  zèle  persécuteur  des  magis- 
trats. Le  roi  n’avait  sus|)cndu  temporairement  l’exécution 
des  lois  pénales  qu’en  Angleterre  ; mais  en  Ecosse,  elles 
ne  cessèrent  pas  d’iHre  en  vigueur,  et  la  persécution  des 
dernières  années  de  Charles  II  continua  contre  les  cove- 
nantaires  avec  un  exécrable  redoublement  d’atrocité  : 
Jacques  sollicita  même  et  obtint  du  parlement  de  ce 
royaume  une  loi  plus  barbare,  s’il  est  possible,  que  toutes 
les  précédentes  à l’égaixl  des  sectaires  ; la  confiscation  et 
la  mort  furent  prononcées  contre  tout  homme  convaincu 
d’avoir,  non-seulement  prêché,  mais  fait  acte  de  simple 
présence  dans  un  conventicule.  Cette  loi  fut  imi»itoyable- 
ment  exécutée,  et  le  plus  ardent  des  persécuteurs  fut  le 
sombre  Claverhouse,  de  l’illustre  famille  des  Craham, 
dont  la  cruauté  était  excitée  à la  fois  par  la  |>assion  poli- 
tique et  par  une  haine  implacable,  avide  de  venger  sur 
tous  les  membres  du  covenant  le  sang  du  grand  Mont- 
rose. 

(Quelque  dévouée  au  roi  que  fût  la  majorité  dans  la 
chambre  des  communes,  ce  dévouement  n’était  ]>as  en- 
core au  niveau  des  exigences  du  monarque.  Jacques 
voulait  trois  choses,  que  les  torys  eux-mêmes  n’étaient  i>as 

I.  M Mac«ulay  a soigiieutemeiil  élirait  de  la  colUclion  dei  Slatt  triüti  et 
«le  plu'ieun  ducumcol»  contempuraiiia  lea  parlicularilés  de  ce  tcaiidaleui  pru- 
cè«.  mouumeiil  remarquable  et  caiactériatique  de  IVpoquc.  {Hul.  4'Anÿl.,  de- 
puis  rarenemanf  de  iac^Hn  U.) 
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disposés  à lui  accorder  toutes  : le  rappel  des  lois  du  test 
et  de  l’/iafceas-cor/JMs  et  enfin  un  subside  permanent  voté 
pour  la  durée  de  son  règne  et  qui  l’eût  rendu  à |»cu  près 
indépendant  du  parlement.  De  ces  trois  choses,  il  n’ob- 
tint que  la  dernière  avec  quelques  taxes  nouvelles  éta- 
blies les  unes  pour  cinq  ans,  les  autres  pour  huit,  sur  des 
denrées  de  première  nécessité  et  sur  les  toiles  étrangè- 
res ; le  surcroît  de  confiance  et  de  force  qu’il  tira  de  ces 
importantes  concessions  ne  fut  fatal  à personne  plus 
qu’à  lui-même.  Les  débats  engagés  sur  ces  grandes  ques- 
tions touchaient  a leur  terme,  lorsque  le  bruit  se  répan- 
dit qu’une  insurrection  formidable  venait  d’éclater  dans 
le  nord  en  Ecosse  et  dans  l’ouest  : des  fonds  considé- 
rables furent  aussitôt  votés  pour  la  réprimer,  et  la 
première  session  fut  ensuite  suspendue  par  un  ajourne- 
ment. 

Cette  insurrection , aussi  coupable  que  malheu- 
reuse, avait  pour  auteurs,  d'une  part,  les  Ecossais  pros- 
crits, à la  tète  ilesciuels  était  le  marquis  d’.\rgyle,  si 
cruellement  pei’sécuté  à la  fin  du  dernier  règne  par  le 
duc  d’York,  assis  maintenant  sur  le  trône;  et  d’autre 
part,  les  whigs  fugitifs  compromis  dans  le  complot  de 
Itye-House  : ceux-ci  avaient  pour  chef  le  brillant  et  faible 
duc  de  Monmouth,  entraîné  malgré  lui  dans  une  cons- 
piration aussi  criminelle  que  téméraire. 

L’émotion  douloureuse  causée  par  le  supplice  de  lord 
Ilussel  et  d’.Mgcrnon  Sydney,  et  l’etlroi  manifesté  |»ar  les 
whigs  en  Angleterre  à l’avénement  d’un  roi  catholique, 
abusa  les  exilés  ; ils  n’apiirécierent  point  la  difi’érence 
des  temps,  et  ils  prirent,  erreur  habituelle  aux  proscrits, 
les  vœux  ardents  d’un  parti  |iour  l’appel  du  |»euple  en- 
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lier.  L’entreprise  fut  exécutée  avec  aussi  peu  de  concert 
que  d’à-propos.  Le  nian|uis  d’Argyle  mit  à la  voile  le 
premier,  et  aborda  en  Ecosse  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse. Il  fit,  en  arrivant,  selon  l’ancien  usage  des  clans 
des  montagnes,  circuler  la  croix  de  feu  dans  ses  vastes 
domaines,  pour  rallier  autour  de  lui  les  Campbell.  Ils 
accoururent  au  nombre  d’environ  2,000  ; mais  ces  hom- 
mes, presque  sauvages,  et  qui  se  disaient  armés  pour  la 
cause  du  covenant  et  de  la  religion  pure,  ne  l’étaient 
réellement  que  pour  celle  d’Argyle,  leur  chef,  qu’ils 
nommaient  le  grand  Mac-Callum-More  : ils  ne  {wuvaicnt 
inspirer  aucune  confiance  aux  covenantaires , qui,  en 
d’autres  temps,  les  avaient  vus  dans  les  rangs  ennemis , 
et  ce  i»ays  qui,  peu  d’années  auparavant,  s’était  levé 
comme  un  seul  homme  pour  le  covenant,  demeura  sourd 
et  comme  insensible  au  nouvel  appel  qui  lui  était  fait  : 
un  très-petit  nombre  joignirent  les  drapeaux  du  chef  dt*s 
Campbell.  La  division  se  mil  entre  lui  et  les  princi- 
paux ofUciers  ; ils  affaiblirent  leurs  forces  en  les  parta- 
geant, et,  après  quelques  tentatives  infructueuses,  Ar 
gyle,  abandonné  de  la  plus  grande  partie  des  siens, 
congédia  le  reste,  se  cacha  de  lieu  en  lieu,  chercha  en 
vain  un  refuge  sur  le  sol  qu’il  avait  pensé  conquérir,  et 
tomba  enfin  aux  mains  de  ses  ennemis.  Un  arrêt  de 
mort  avait  été  rendu  contre  lui  plusieurs  années  aupa- 
ravant ; il  ne  fut  |ioint  jugé  de  nouveau,  et  cette  première 
sentence  reçut  son  exécution.  .Aucune  des  ignominies 
infligées  à Montrose  par  le  parti  autrefois  victorieux,  à la 
tète  duquel  était  le  défunt  marquis  d’Argyle,  ne  fut 
épargnée  à son  fils  : on  le  fit  passer  sous  la  porte  et  à 
truiers  les  mêmes  rues  oii  avait  passé  Montrose  marchant 
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ail  supplia  . Argjle,  quoique  justement  puni,  déploya, 
dans  ses  derniers  instants,  une  magnanimité  clirétienne, 
(|ui  ne  |>eut  être  comparée  qu'à  celle  du  héros  qui  avait 
souffert  au  même  lieu  vingt  années  auparavant  : il  re- 
connut que  sa  mort  était  juste,  quoique  sa  cause  fût 
sainte:  mais  il  dit  que  scs  péchés  l’avaient  rendu  indigne 
de  la  faire  triompher.  Elle  triomphera  cependant  un  jour, 
dit-il  encore,  et  la  délivrance  viendra  tout  à coup  et  sans 
être  attendue.  Du  haut  de  l’échafaud,  où  il  monta  sans 
trahir  ni  ressentiment  ni  faiblesse,  il  pardonna  à ses  en- 
nemis, et  déclara  qu’il  mourait  dans  la  loi  évangélique. 
Il  fut  décapité  par  l’instrument  de  mort  connu  en  Ecosse 
sous  le  nom  de  niaid  sa  tète  fut  fixée  au  sommet  du 
Talbootli  à la  place  même  où  avait  séché  celle  de 
Montrose.  Les  dernières  paroles  d’Argyle  mourant  lais- 
sèrent dans  les  esprits  une  impression  profonde,  et  plus 
tard,  lorsque  l’événement  les  eut  vérifiées,  elles  passèrent 
pour  prophétiques. 

L’invasion  de  Monmouth  en  Angleterre  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  celle  d’Argyle  en  Ecosse.  Son  entreprise, 
inutilement  combattue  par  les  efforts  du  prince  d’Orange 
avait  été  favorisée  par  les  magistrats  d’Amsterdam,  qui 


1 . I.*aul«ur  a tu  dam  la  mu»ae  iialiunal  d’Édimbourg,  cal  inilniniant,  ap- 
pelé  en  anglii»  da  nom  élmige  de  maid  (jeane  fille)  ; il  c«l  presque  en  tout 
»emblable  • U guilloliue. 

2.  àoeienne  prison  d’Edimbourg. 

3.  Quelques  suleurs,  et  entre  autres  celui  de  la  VUd$  /oc^ies  II , dans  les 
mémoires  publiés  sous  le  nom  de  ce  monarque,  oui  accusé  le  prince  d’Orauge 
d'avoir  encouragé  rexpèdilion  de  Moumoutb.  Celle  expédition  fut  faTorisée  en 
Hollande  par  la  faction  de  Louwcslein,  très  hostile  au  sUiboudre,  dont  elle 
contrariait  1a  prudente  politique,  quoique  révéucnicnl  ait  eu  pour  lui  des  suites 
favorables,  en  le  délivrant  d'un  concurrent  dangereux. 
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laissèrent  sortir  de  ee  jiort  un  bâtiment  armé  en  jçiierre 
par  Monmoulli  et  (|u’il  montait  liii  inème.  Le  jeune  aven 
tnrier  fit  voile  vers  l’ouest  de  l'Angleterre,  et  débarqua, 
faiblement  escorté,  sur  la  côte  du  comté  île  Sommerset, 
près  de  la  ville  de  Tovvton.  Il  se  fit  précéder  d’une  pro- 
clamation incendiaire  où  il  prenait  le  titre  de  ca|iitaine- 
général  du  royaume,  et  accusait  le  roi  Jacques  des  crimes 
les  plus  monstrueux.  Au  bruit  de  son  approche,  les  bour- 
geois de  la  petite  ville  voisine,  et  le  peuple  des  campagnes, 
profondément  imbu  de  l’esprit  jiuritain,  mais  incapable 
d'ailleurs  d’apprécier  la  faiblesse  de  l’entreprise,  se  ral- 
lièrent en  foule  autour  de  Monmoutli.  Il  croyait  son  arri- 
vée ardemment  désirée  par  le  parti  whig  tout  entier  ; il 
reconnut  avec  etl'roi  son  erreur,  et  vit  à jieine  quel(|ues 
gentilshommes  accourir  sous  son  drapeau.  Ceiiendant 
l’accueil  qu’il  rcrut  des  habitants  de  Tovvton,  célèbres  ja- 
dis dans  la  guerre  civile  par  leur  zèle  pour  la  cause  par- 
lementaire, ranima  son  courage.  La  ville  entière  prit  un 
air  de  fête  : des  jeunes  filles  lui  présentèrent  une  Bible  et 
un  étendard  brodé  de  leurs  mains,  et  couvrirent  de  fleurs, 
sous  les  pas  des  insurgés,  les  chemins  qu’ils  devaient 
bientôt  inonder  de  leur  sang.  Enivré  un  moment  par 
celle  réception  enlbousiaste,  et  cédant  à des  obsessions 
perfides,  Monmoutli  affirma  de  nouveau  que  sa  naissance 
était  légitime;  il  soutint  que  sa  place  sur  le  trône  avait 
été  usur|iée  par  son  oncle,  dont  il  jirit  le  litre  et  le  nom, 
et,  oubliant  des  engagements  pris  avec  les  Anglais  du 
parti  républicain,  qui  s’étaient  joints  à son  expédition  *, 


I . Munmoulb  leur  atail  prurotf  quM  ite  premiitiit  le  lihc  Je  roi  que  s'il  r 
elaii  furcc  par  le»  cinoiiMauces  et  par  le  vœu  foimcl  Je  set  associés.  Ce  Jeiaii 
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il  so  dit  le  roi  Jne(|ues  II,  et  sous  ce  nom  il  piiiilin  des 
édils  et  leva  des  taxes  ; mais  le  jienple,  pour  éviter  une 
confusion  inévitable,  salua  le  nouveau  souverain  de  son 
choix  du  nom  de  roi  Monmoutli. 

Ces  actes  criminels,  suivis  de  iiroelamations  dont  l’ah- 
surdité  é(j;alait  la  violence,  étaient  tout  à fait  impropres  à 
rallier  les  gens  sensés.  La  cajiilale  cependant  était  dans  la 
stupeur:  les  chambres  votèrent  un  subside  de  400,000  liv., 
et  établirent  de  nouveaux  impôts  pour  obvier  au  danger  ; 
la  presse  périodique  fut  soumise  à la  censure,  et  toutes 
les  trouftes  disponibles  furent  à la  hâte  appelées.  Guil- 
haume d'Orange  seconda  lui-même  ouvertement  les  efforts 
de  son  beau-père,  et  fit  embarquer  jiour  Londres  six  ré 
giments  anglais  et  écossais  qui  tenaient  garnison  en  Hol- 
lande*. C*'  renfort  permit  au  roi  d’envoyer  contre  les  re- 
belles toute  la  milice  disjionible,  et  deux  corps  sous  les 
ordres  de  Feversbam  et  de  Churchill,  se  iiortèrent  rapi- 
dement au-devant  des  rebelles.  Ceux-ci,  au  nombre 
d'environ  6,000,  armés  de  piques  et  de  faux,  s’emparè- 
rent de  quelques  places  de  peu  d'importance,  menacèrent 
en  vain  Bristol,  puis  reculèrent  devant  la  i»etitc  armée 
royale,  forte  de  4,000  hommes,  commandée  par  Fe- 
versbam, et  qui  vint  camper  dans  la  plaine  marécageuse 
de  Sedgemoor,  à trois  milles  environ  de  Bridgevvater,  oc- 
cu|>ée  par  les  insurgés.  Là,  Monmoutli,  dans  l’espoir  de 
surprendre  l’ennemi,  engagea  un  combat  nocturne  où  sa 


non»  O (rftottnis  par  tir  Patrick  Hume,  qui  fit  partie  île  l'exp^dittuD  <\'Ar~ 
0)le,  et  que  cite  le  docteur  Lingard. 

1.  Le  prince  offrit  mOme  au  roi  de  prendre  le  commandemriil  de  rarméc 
contre  le«  rcbellca.  (Hume,  fiitf.  d'Angt.) 
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forlnnc'  fut  détriiiti'.  Un  coup  de  feu  imprudemment  tiré 
])ar  les  siens  donna  l’alarme,  et  Feversliam  ne  fut  point 
surpris  : la  faible  cavalerie  de  Monmouth,  sous  les  ordres 
de  lord  Grey,  tourna  bride  au  premier  choc;  un  fossé 
plein  d’eau  arrêta  son  infanterie,  qu’il  conduisait  en  per- 
sonne, avant  qu'elle  ei'it  atteint  le  cam[>  ennemi  : elle  fut 
bientôt  environnée  de  toutes  parts  et  taillée  en  pièces. 
Monmouth  fut  trouvé  le  lendemain  au  fond  d’un  marais 
où  il  s’était  caché,  et  conduit  prisonnier  à Londres  fiar 
son  vainqueur.  Le  roi  voulut  le  voir,  et  reput  ses  yeux  du 
spectacle  de  ses  angoisses.  Monmouth  tomba  à ses  genoux 
et  lui  demanda  la  vie.  Jacques  lui  commanda  de  signer 
une  déclaration  par  laquelle  il  reconnaissait  que  sa  mère 
n’avait  jamais  été  mariée  avec  le  feu  roi.  Monmouth 
signa  dans  l’espoir  de  racheter  scs  jours,  et  fut  envoyé 
au  supplice.  Il  ne  retrouva  son  courage  que  sur  l’é- 
chafaud, où  son  agonie  fut  longue.  Sa  tête,  au  troisième 
coup,  n’avait  point  encore  été  abattue.  Saisi  d’horreur, 
et  poursuivi  par  l’indignation  de  la  foule  irritée,  le  bour- 
reau jeta  sa  hache;  il  la  reprit  sur  l’ordre  du  shériff, 
et  n’acheva  son  œuvre  qu’après  avoir  frappé  cinq  fois. 
La  multitude,  qui  avait  toujours  montré  une  vive  sym- 
pathie jH)ur  le  coupable  et  infortuné  prince,  porta  son 
deuil  : beaucoup  de  moucboirs  furent  trempés  dans  son 
sang,  et  le  souvenir  du  roi  Monmouth  ne  s’éteignit  pas 
dans  le  cœur  de  la  foule,  qui  le  regardait  comme  le 
champion  et  le  niiirtyr  de  la  cause  protestante,  compro- 
mise par  sa  témérité  criminelle,  et  à laquelle  son  triom- 
phe même  eût  été  plus  fatal  que  sa  défaite. 

Feversham,  vainqueur,  souilla  son  triomphe  par  de^ 
grandes  barbaries,  et  ne  fut  en  cela  que  trop  secondé 
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par  le  colonfl  Kirke,  chargé  sous  scs  ordres  de  rc- 
cherclicr  et  d’arrêter  les  rebelles.  Celui-ci  fit  mettre  à 
mort  sans  jugement  par  ses  soldats  un  grand  nombre  de 
ses  prisonniers  avec  la  plus  insultante  férocité,  et  répan- 
dit dans  toute  la  contrée  l’horreur  et  l’épouvante  '.  Mais 
quelque  grandes  que  fussent  les  cruautés  des  chefs  mili- 
taires, elles  furent  dépassées  parcelles  delà  justice  civile, 
dont  l’odieux  ministre  fut  le  grand  juge  du  banc  du  roi, 
lord  Jeffries,  récemment  nommé  pair  et  baron,  dans 
la  tournée  que  le  roi  nomma  en  plaisantant  sa  cam- 
pagne, mais  à laquelle  ses  contemporains  et  l’histoire 
donnèrent  le  nom  de  sanglantes  assises^.  Ce  monstre  en- 
voyé par  le  roi  pour  exercer  les  rigueurs  de  la  justice 
sur  le  théâtre  de  l’insurrection,  en  fit  un  champ  de  car 
nage,  et  pour  trouver,  dans  nos  propres  annales,  des 
actes  comparables  aux  meurtres  judiciaires  dans  les- 
quels il  eut  sans  cesse  pour  complice  et  pour  instru- 
ment un  jury  servile  et  terrifié  il  faut  descendre  jus- 


Le» 

9an{(Unie» 

1685. 


1.  C'éUU  'h  Tbcare  de  »es  repa»  que  Kirke,  par  un  rarfinemenl  de  cniaul<^^ 
faisait  exhaler  les  prisonniers  qu*on  accrochail  k 1a  potence*,  au  signal  quM 
donnait,  on  burait  h la  santé  du  roi,  de  la  reine  ou  de  lord  Jeffries.  Il  jouis* 
sait  des  conrulsions  des  Tietimea,  qu’il  appelait  leur  danse,  au  bruit  de  la  mu  - 
sique  militaire.  Toute  la  contrée  roisine  lut  abandonnée  k la  fureur  de  ses  sol* 
dats,  que,  par  ironie,  il  appelait  itttQÿntaux. 

2.  Ce  nom  fut  donné  par  Tindignation  publique  aux  assises  présidées  dans 
celle  occasion  par  Jeffries,  et  leur  resta. 

3.  Noua  n'en  citerons  qu'un  exemple  : une  dame  respectable,  lady  Alicia 
Lisie,  teure  d'un  régicide,  dont  le  crime,  disait>elle,  lui  avait  toujours  cau<é 
la  plus  profonde  douleur,  fut  mise  en  jugement  comme  accusée  d'avoir  donné, 
après  la  bataille  de  Sedgemoor,  asile  a un  rebelle  : elle  allégua  qu'elle  ne  le 
connaisuit  pas  pour  tel,  qu'elle  avait  blâmé  l'insurrection  et  envoyé  son  fils 
rejoindre  l’armée  royale  pour  la  réprimer  : Jeffries  l'accabla  d’outrages.  Trois 
fois  le  jury  prononça  un  verdict  de  non  culpabilité,  trois  fois  Jeffries,  furieux, 
cassa  ce  verdict,  et  somma  let  jurés,  avec  d'affreusas  menaces,  de  délibérer 
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qu’uiix  féroces  proconsuls  d’nne  époque  récente  et  tris 
tement  fameuse. 

Plusieurs  i>ersonnages  distingués  |<ar  le  nom  ou  par  le 
rang,  Hampden,  les  lords  Brandon  et  Delamere  et  quel- 
ques autres,  furentmis  alors  en  jugement  à Londres  pour 
complicité, soit  dansl’insurrection  de  Monmouth,soit  dans 
l’ancien  comiilot  de  Rye-House.  Lord  Delamere  fut  ac- 
quitté, les  deux  jiremiers  obtinrent  du  roi  leur  pardon. 
C’était  surloiit  la  cité  de  Londres  qui,  pai-  sa  constante  ré- 
sistance aux  usurpations  des  Stuarts,  et  trop  souvent  |iar 
son  opposition  factieuse,  avait  attiré  sur  elle  la  colère  du 
monarque,  et  le  tribunal  d’nld-Bailey  fut  souillé  par 
des  arrêts  odieux  et  barbares,  fn  négociant  honorable, 
ancien  shérifT  de  Londres,  l’alderman  Cornish,  fut  pour- 
suivi, condamné,  et  cruellement  exécuté  devant  sa  propre 
lécuiiom.  maison,  sur  le  plus  méprisable  témoignage  ',  comme 
ayant  eu  connaissance  du  complot  de  Hye-House  sans  l’a- 
voir révélé  Une  veuve,  enfin,  remplie  d’une  piété  cha- 
ritable, et  dont  la  vie  tout  entière  était  consacrée  au  sou- 


de  noufcftu.  lU  cédèrent  enCn  h l’efr  roi , et  rinfortunée  fut  décUréc  cou« 
patle  : elle  fui  condernoée  eu  supplice  du  feu.  Le  roi^  pour  toute  grâce,  com- 
mua  sa  peine  en  celle  de  la  décapiution. 

1.  L'aldcrman  Cornish  était  un  des  membres  les  plus  influents  du  parti 
Mhiy  : il  avait  été  chaud  partisan  du  Lill  d’exclusion,  et  avait  défendu  contre 
la  cour  la  charte  de  la  cité  de  Londres.  Pour  toutes  ces  causes,  sa  ruine  fui 
résolue.  « On  voulait,  dit  lord  Campbell  , une  viclime  de  marque  prise  dans  le 
•conseil  de  la  cité  : lo  roi  avait  indiqué  l'aldermaii  Claylon,  auquel  Cornish  fat 
substitué  par  le  conseil  de  jcffrics.  • (Pie  du  ekanccUer  Jtffritt.] 

2.  L’un  des  deux  témoins  contre  l’alderiDaD  Cornish,  requis  par  la  loi,  fut 
<ioodenou(>b  , ancien  sous>shéiiff  de  Londres,  pris  les  armes  a la  main  é la 
bataille  de  Sedgemoor,  et  qui  racheta  sa  vie  en  sccosanl  Cornish,  qu’il  savait 
bal  de  la  cour.  La  fausseté  de  son  témoignage,  dit  Hume,  devint  plus  lard  ma  • 
«lifesle.  W svprn.) 
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lagemcnt  des  pauvres^  des  malades  et  des  affligés,  Elisa 
beth  Grant,  convaincue  d’avoir  aide  à la  fuite  d’un  des 
conjurés,  fut  |»our  ce  seul  fait  brûlée  vive  a Tyburn  ',  et 
un  ouragan  terrible,  déchaîné  pendant  son  supplice,  pa- 
rut aux  spectateurs  la  voix  de  la  justice  divine  tonnant 
contrôles  bourreaux. 

Le  roi  connut  toutes  les  abominations  commises  à cette 
époque,  soit  dans  la  capitale,  soit  dausles  comtés,  théâtre 
de  l’insurrection,  et  il  ne  fit  rien  pour  en  arrêter  le 
cours  Dans  le  Sommersct,  partout  où  Jeffries  avait 
passé , les  restes  sanglants  des  victimes , exposés  sur 
les  murs  des  cités,  ou  suspendus  aux  arbres  sur  la  voie 
publique,  infectaient  l’air.  Les  plaintes  éloquentes  du  vé 
nérable  Kean,  évêque  du  diofèst*,  ne  purent  mettre  un 
terme  à tant  d’horreurs  : Jacques  y fut  insensible,  et  se 
rendit  solidaire,  aux  yeux  de  la  contrée,  de  toutes  ces 
barbaries,  en  élevant  Jeffries  à la  dignité  de  chancelier. 
Mais  bientôt  la  pitié  excitée  jinr  ces  atroces  sentences  ré- 
veilla un  autre  sentiment  au  fond  îles  âmes  : la  nation 
presque  entière  ne  vit  plus  dans  les  rebelles  que  des 
hommes  égarés  ou  d’innocentes  victimes,  et  l’indignation 
publique,  soulevée  par  ces  massacres,  monta  jusqu’au 
roi  qui  les  approuvait  ou  les  laissait  impunis 


1 . Le  (eu  par  la  toi  anglaise , te  supplice  des  femmes  pour  crime  de 
trahison. 

2.  t'nc  amnistie  avec  de  nombreuses  etccplions  ne  (ut  publiée  qu’au  niuis 
de  mars  de  Tannée  suiranle.  Parmi  les  singularités  de  l’époque,  on  cite  la  (axe 
considérable  frappée  sur  tes  familles  des  jeunes  demoiselles  de  ta  rilte  do 
Tawolon , qui  asaient  offert  nn  étendard  à Monmoulb.  Les  grusses  somme» 
qui  en  provinrent  furent  partagées  entre  les  demoiselles  d’honneur  Je  la 
reine. 

3.  Tous  las  efforts  que  fait  te  docteur  Lingard  pour  atténuer  ce  qu’il  y eut 
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Jacques,  a|ircs  avoir  Irioinphé  des  insurrections  du 
Nord  cl  de  l’Ouest,  se  trouvait  plus  puissant  qu’aucun  roi 
d’Angleterre,  depuis  les  Tudors,  ne  l’avait  été  avant  lui.  Il 
put  se  croire  un  moment  l’arbitre  de  l’Europe,  qui  espé- 
rait toujours  son  assistance  contre  les  envahissements  de 
Louis  .XIV,  et  nous  avons  vu  qu’il  fut  tenté  un  moment 
par  ce  noble  rôle;  mais  l’intérêt  de  la  religion  romaine 
absorbait  toutes  ses  pensées  et  demeura  le  seul  mobile  de 
sa  politique  : il  se  flatta,  comme  Louis  XIV,  d’expier  aux 
yeux  de  Dieu,  par  un  dévouement  absolu  au  triomphe  de 
sa  foi,  le  scandale  public  qu’il  donnait  par  ses  vices  Se- 
lon toute  apparence,  il  eût  réussi,  par  une  conduite  pru- 
dente et  mesurée,  à affranchir  dans  son  royaume  le  ca- 
tholicisme de  ses  entraves  ; il  compromit  sa  cause  par  ses 
violences,  et  la  respectable  classe  des  catholiques  anglais 
expia  trois  ans  d’une  incomplète  victoire  par  un  siècle  et 
demi  d’oppression. 

'âü””*’"  ^ rcunit  de  nouveau  le  parlement  le  9 uovem- 

paricmrni.  bce  1685,  ct  dans  cette  seconde  session  il  demanda  la  dis- 

1085.  pense  du  test  pour  les  officiers  catholiques  et  l’augmen- 
tation de  l’armée  permanente;  la  milice,  dit-il,  ayant 
montré  toute  son  insuffisance  dans  la  dernière  insurrec- 
tion. Les  communes  ne  répondirent  qu’en  partie  à son 
attente  : elles  votèrent  un  supplément  de  700,000  livres 
sterling  pour  l’armée;  mais  ce  vote  fut  suivi  d’un  bill 


d*odi«ut  dini  la  conduite  du  roi  ne  lauraiciil  inliroicr  le«  oombieuaca  preuves 
de  la  part  penoDuelie  qu^il  prit  dsus  les  scènes  effroyablei  qui  inivireot 
l'invasion  de  Mooiuoutb  , et  qui  ont  été  recueillies  avec  soin  par  sir  James 
Mackiulü&b  dans  sou  Uuhire  de  fa  rêpolulion  d'AnpUffrrt. 

1.  Jacques  enlietenail  plusieurs  rasUreises  ct  fut  presque  aussi  dissolu  que 
son  frère. 
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pour  mettre  la  milice  sur  un  pied  respectable  : elles  pro- 
mirent au  roi  une  dispense  légale  des  peines  encourues 
par  les  officiers  qui  n’avaient  pas  satisfait  à la  loi  du  test, 
mais  elles  s’opposèrent  à ce  qu’ils  fussent  maintenus  dans 
l’armée.  Les  lords  montrèrent  des  dispositions  sembla- 
bles, et  l’évèquc  de  Londres,  Compton,  déclara  qu’il  était 
l’interprète  du  banc  des  évéques  en  considérant  l’acte  du 
test  comme  la  principale  sécurité  de  l’Eglise  établie.  I^e 
roi,  irrité,  et  voyant  grossir  l’opposition,  n’attendit  pas 
que  le  vote  des  communes,  touchant  le  subside  supplé- 
mentaire accordé,  eût  été  converti  en  loi,  il  prorogea  le 
parlement,  et  résolut  d’entretenir  l'armée  à ses  frais, 
et  à s’aider  des  seules  ressources  créées  au  début  de  son 
règne. 

Nous  avons  vn  que  les  torys  autant  que  tes  whigs 
étaient  attachés  à l’Eglise  établie  ; les  projets  du  roi  trou- 
vèrent des  contradicteurs  dans  son  cabinet  même,  où  le 
principal  adversaire  de  la  mesure  proposée  touchant  le 
lest  fut  Halifax,  président  du  conseil,  le  plus  capable  des 
ministres  de  Jacques,  et  considéré  comme  le  chef  éminent 
des  torys.  Halifax  était  en  même  temps,  dans  le  conseil, 
l’ennemi  de  la  France  et  le  plus  chaud  partisan  de  l’opi- 
nion qui  tendait  à faire  de  son  maître  le  chef  de  la  ligue 
contre  le  grand  roi.  Jacques  le  congédia  : sa  chute  eut  un 
grand  retentissement  en  Europe,  elle  fut  accueillie  en 
France,  a\  cc  joie,  mais  avec  inquiétude  dans  tous  les  états 
voisins  de  ce  royaume,  et  même  par  le  pape  Innocent  XI 
(|ui,  menacé  comme  prince  temporel  et  offensé  tout  en- 
semble comme  chef  spirituel  par  Louis  XIV,  redoutait 
son  agrandissement  et  s’alarmait,  dans  l’intérêt  même 
du  catholicisme,  de  la  précipitation  téméraire  avec  la- 
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qutîlle  Jacques  11  cssjiiait  île  le  rétablir,  il  ii  a\ail  jias 
défîuiséses  craintes  sur  les  resullats  do  la  iiié.'intclligence 
eiilrc  le  imrlemcnt  et  le  roi,  et  son  nonce,  le  cardinal 
Adda,  avait  rcyii  l’ordre  de  la  prévenir.  Mais  .lacques.dans 
cette  circonstana:  si  grave,  prit  conseil  des  jésuites  plus 
ipie  du  pape,  et  Tun  d’eu.v,  le  père  Petre,son  confesseur 
présumé,  avait  acquis  sur  son  esprit  un  empire  jiresquo 
absolu. 

Il  y avait  alors,  entre  les  rois  de  France  et  d .Angleterre, 
comme  une  rivalilé  de  ferveur  religieuse  cl  d’efforts  pour 
étouffer  l'bérésie,  mais  leur  situation  resi>edivc  était  fort 
différente,  cl  Louis  XIV,  au  faîte  de  sa  puissance,  n’avait 
aucune  résistance  sérieuse  à redouter  loi’squ’il  révo- 
qua l’édit  de  Nantes  qui  assurait,  depuis  Henri  IV,  au.v 
protestants  français  le  libre  e.\crcice  de  leur  culte. 

Jacques  II  vit  avec  cbagrin  ses  jiropres  efforts  compro 
mis  par  celle  mesure  aussi  odieuse  que  funeste,  qui,  en 
excitant  une  vive  indignation  en  Europe  et  en  éveillant 
dans  son  royaume  une  louchante  sympathie  pour  les 
victimes,  redoubla  aussi  les  alarmes  des  protestants  an- 
glais et  rendit  plus  vif  le  sentiment  de  leurs  propres 
dangers.  Il  crut  devoir  céder  celte  fois  encore  à l’entraî- 
nement général  en  accordant  sa  protection  aux  fugitifs, 
et  en  permettant  qu’une  souscription  fût  publiquement 
ouverte  pour  les  secourir 

4.  Il  jet»  le  Ditsque  plus  tard,  dit  M.  MacauUy,  et  quoique  \à  souscription 
eùl  produit  une  somme  énorme,  il  liouva  le  moyen  (reni|>écl>cr  que  ccui  t>our 
qui  clic  éiait  ouverte  en  tout  liassent  une  obole,  en  ctigeani  dViit  un  serment 
d'adbésion  aux  articlei  de  t»  confession  do  l'Eglise  anglicane.  [Hist.  d'Anÿt., 
cfépttix  l'avénemnt  de  Jacquet  II.) 

Buroet,  cependant,  très«bostilc  k facquci  II,  semble  infîrroer  ici  rasterlion 
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n n’cn  i)oursui\ait  pas  moins  alors,  avec  nne  obstina- 
tion inflexible,  !h*s  jirojets  dangcmix , et  après  la 
chute  d'Halifax,  rien  n’arrcfa  |»lus  le  roi  sur  la  pente 
funeste  où  il  s’était  cnfîagé.  Il  donna  pour  successeur 
a cet  homme  d’Éfat,  dans  la  iirésidence  du  conseil, 
l’homme  le  moins  jiropre  à l’éclairer,  le  comte  de  Sunder- 
land,  sans  princi|)e  en  politique  comme  en  religion,  et 
qui,  sacrifiant  fout  autre  intérêt  à sa  fortune,  s’affermis- 
sait dans  l’esprit  du  roi  par  res(iérnnce  qu’il  lui  donnait 
de  le  convertir  : habile  d’ailleurs  à se  ménager  dans  tous 
les  partis,  Sunderland  s’avouait  secrètement,  dans  le 
cabinet  du  roi,  pour  son  prosélyte,  et  protestait  en  public 
de  son  dévouement  pour  l’Église  établie.  Jacques  per 
dant  l’espoir  d’obtenir,  pour  i^iiner  celle-ci,  le  concours 
de  son  iiarlement,  eut  recours  à d’autres  moyens.  Il  crut, 
comme  avant  lui  son  père,  avoir  trouvé,  dans  sa  royale 
prérogative  de  remettre  les  peines  encourues  ou  d’en  dis- 
penser (dispensing  potier),  le  droit  de  décider  à l’avance 
les  cas  oii  elles  ne  seraient  )ioinl  ap|)liquées  et  d’annuler 
toutes  les  dispositions  l igoureiises  de  la  loi  du  teat.  Sur 
les  douze  juges  du  royaume,  élus  et  révocables  à volonté 
par  la  couronne,  il  y en  eut  dix  qui  se  prononcèrent  dans 
un  cas  particulier  qui  leur  fut  soumis  ' en  faveur  de  la 


Je  M.  Macaulay,  ou  |’cul-dlre  la  granJo  cnMcclc  ptiur  le»  rt^fu^ies  ful-ctte  pus- 
lériciire  aui  faiis  rsppnrida  par  Burnel  : « n^Tugies,  Jit  ctlui-ci,  Itonveinii 
Jiits  le  roi  Itieiivcilliiiice  tl  pioiertioii,  piuiicuti  môme  eureut  a »e  iuucrJe 
iti  largrjisrs.  li  urJooiia  une  quOie  gÿiit^ralc  a leur  piolil;  elle  puiUui*-it  dc> 
»oinniea  iOrablot  qui  furent  (lépusiV»  eu  bonnet  luaiut^  cl  Jislribui^cs  avec 
inielligeiue  et  » \ Il ist.  de  mon  temps  ) 

4.  Ce  cas  panicuticr  fut  celui  Je  tir  KJouarJ  Unies»  catbo^que  romain, 
p«)urtuivi  par  un  de  se»  domesttqucc  pour  te  rccouvremcni  J*unc  amende  de 
brtO  Iivrf5  «tcrlioR  quM  arail  cncomue  par  l’aclc  du  letl,  vu  acieplanl  la  rom- 
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prérogative  que  Jacques  revendiquait  de  dispenser  de 
l’obéissance  aux  statuts.  Mais  supprimer  ainsi,  et  d’une 
manière  absolue,  toutes  les  ivénalités  attachées  à l’infrac- 
tion d’une  loi  équivalait  .à  l’abolir.  Il  n’existe  aucun 
statut  qu’il  ne  fût  facile  de  sus|K>ndre  ou  d’annuler  par  un 
moyen  semblable,  et  cet  usage  que  faisait  Jacques  de  son 
pouvoir  constitutionnel , était  la  violation  la  plus  fla- 
grante de  la  constitution. 

Il  chercha  dans  une  autre  de  ses  attributions  une  arme 
encore  plus  puissante.  Rien  n’est  plus  étrange , dans 
l’histoire  religieuse  de  l’Angleterre,  que  la  suprématie 
ecclésiastique  accordée  à cette  époque  par  les  lois  à un 
prince  catholique  sur  une  Église  dont  il  n’était  pas  mem- 
bre, et  qu’il  avait  à cœur  de  voir  disparaître.  Jacques  se 
flatta  de  trouver  dans  ce  pouvoir,  institué  pour  la  dé- 
fendre . la  force  nécessaire  pour  la  renverser.  Ayant  le 
droit  de  nomination  à toutes  les  charges  ecclésiastiques, 
depuis  l’emploi  le  plus  modeste  jusqu’à  la  plus  éminente 
dignité,  il  n’y  nomma  que  ceux  qui  inclinaient  à la  foi 
catholique,  dont  quelques-uns  même,  comme  le  docteur 
Massey,  élu  au  doyenné  de  l’église  de  Christ  - Church, 
avaient  fait  profession  ouverte,  ou  des  hommes  qui,  jiar 
le  scandale  de  leurs  mœurs , ne  pouvaient  qu’être  un 
instrument  de  ruine  jiour  l’Eglise  dont  ils  s’avouaient 
lunliiitseiiiini  nieiiilircs.  Pour  étouO’er  ou  punir  les  murmures  provoqués 

4’unt*  hâuie  « i i i -i  i •• 

ioinmiiiion  par  des  acles  sembIal>ios,  il  relablil,  en  violation  d'un 
«fcii‘iu»iiqof.  fQ|.|„ei  (le  Charles  I",  une  haute  commission  ecclé- 


niiüduii  de  c-doiicl  d'un  r^iincnl  Mti.  avoir  d'aburJ  reçu  le  vacreuieul  dans 
l'bgliie  d'Anglelerrr.  v Le  snri  de  la  coiialiluliuii , dit  M.  Uallaiii , |>arul  dé- 
pendre, dan»  celle  circnnilaitce,  de  la  decision  des  jujei.  > {Uni.  enn$lit. 
XIV.) 
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!>ia»tii|UL‘,  pouvoir  tyrannique  et  inquisiteur  dont  le  souve- 
nir était  encore  odieux  à la  nation  et  en  il  nomma  les 
membres;  il  fit  sanctionner  par  elle  la  plupart  des  me- 
sures qui  tendaient  à miner  l’Église  établie  ou  à la  dé- 
truire; et  l’un  des  premiers  entre  ceux  sur  qui  tombèrent 
ses  rigueurs  fut  l’évèque  de  Londres,  Compton,  qui  s’était 
attiré  l'inimitié  du  monarque  par  sa  vive  opposition 
au  retrait  du  test  dans  la  chambre  des  lords.  Sommé 
par  le  roi  d’interdire  la  parole  au  docteur  Sharp,  doyen 
de  Saint-Gilles,  qui  avait  prêché  avec  amertume  contre 
de  récentes  conversions  au  catholicisme , l’évêque  refusa 
d’obéir  et  de  condamner  ainsi  le  docicur  Sharp  sans 
enquête  préalable  et  sans  jugement.  Cité  pour  ce  fait 
devant  la  haute  commission  ecclésiastique,  le  prélat 
Compton  fut  lui-même  suspendu  par  elle  et  privé  de 
l’exercice  de  ses  fonctions. 

Tant  d’actes  hostiles  au  sentiment  de  la  nation  eussent 
été  impuissants  ou  inutiles,  sans  une  force  suffisante 
pour  la  contraindre  à les  accepter  ou  à s’y  soumettre, 
(juinze  mille  hommes  de  troujies  régulières  campaient 
à peu  de  distance  de  Londres  : le  roi,  qui  les  maintenait 
sur  pied  sans  l’aveu  du  parlement,  n’avait  pour  les  sou- 
tenir que  ses  fonds  personnels  ou  des  subsides  détournés 
j)our  cet  objet  de  leur  destination  légale.  Cette  armée, 

1,  \a  bautc  cour  eccléiinlique  du  lenips  d'EÜMbeih  avait  éli!  omiulte  par 
un  acte  du  long  parlement^  qui  avait  pourvu  a ce  qu’aucune  nouvelle  cour  ne 
fût  éri^j^e  avec  un  pouvoir  cl  une  jiiridicliun  laniUiible».  (Uallam,  ii6i  tnprà.) 

IjC  13*  statut  de  Charles  II,  cité  par  le  ducleur  Liu|{ard,  ne  puiiwit  infirtner 
en  aucune  manière  celui  que  rappelle  M.  Hallam*  — Les  luembret  de  cctic 
nouvelle  comtniiaion  furent  le  primat  Sancroft,  qui  ne  iiéf^ea  jamais  ; les  èvé- 
qtirs  de  Durliam  et  do  liocliestcr,  le  cliancelicr  Jcffiies,  les  comtes  de  Hoclieslcr 
et  de  Sundcrland,  et  le  grand-juge  lletberl. 


Armée 
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cause  d’apiircliensioa  |K)ur  le  peuple,  en  était  une  de  >i\e 
sollicitude  pour  le  roi,  qui,  n’ayant  que  de  faibles  res- 
sources pour  l’cntrelenir,  manquait  également  de  forces 
coercitives  jwur  la  contraindre  au  service,  l’exercice  de 
la  loi  martiale  dans  le  royaume  étant  formellement  inter- 
dit par  le  célèbrestatut  de  la  pélilion  des  droits.  Mais  le  roi 
était  entouré  de  légistes  qui  ne  cherchaient  que  les 
L»i  nitriiale.  moyens  de  détruire  la  conslitution  à l’aide  des  lois  : 
ceux-ci  firent  revivre  d’anciens  statuts  tombés  en  désué- 
tude, et  qui  faisaient  de  la  désertion  en  temps  de  guerre 
ou  d’hostililé  imminente  un  cas  de  félonie  au  premier 
chef.  Les  déserteurs  furent  traduits  devant  la  cour  du 
banc  du  roi,  en  vertu  de  ces  statuts  oubliés,  pour  crime 
capital,  et  les  juges  (pii  déclarèrent  ce  mode  de  pour- 
suite contraire  aux  lois  furent  renvoyés  et  remplacés 
par  d’autres  plus  complaisants , en  vertu  du  pouvoir 
qu'avait  Jacques  de  renouveler  à son  gré  la  magistra- 
ture du  royaume,  et  cpie  Louis  XIV  même  ne  s’arrogeait 
pas. 

Tout  avait  jusqu'alors  léussi  à Jacques  en  Angleterre, 
et  le  succès  de  ses  premières  entreprises  contre  les  lois 
l’invitait  a entreprendre  cbacpie  jour  davantage.  Il  avait, 
par  l’interprétation  arbitraire  de  la  prérogative  royale, 
anéanti  dans  une  foule  de  cas  particuliers  l’acte  du  lest 
en  Angleterre;  il  lui  restait  à l’abolir  ouvertement,  et  il 
crut  devoir  commencer  par  l’ivcosse,  où  il  jugeait  son 
pouvoir  encore  mieux  alTormi,  L’esprit  de  résislance  et 
de  liberté  éUiit  alors  eomme  endormi  dans  ce  royau- 
me, ou  prévalut  durant  vingt  ans  l'iiglise  épiscopale  : 
sous  son  adminislralion,  les  presbytériens,  (pii  formaient 
la  grande  majorité  de  la  iiopulation  des  liasses- l’erres  et 
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(les  >illes,  &o  trouvaient,  dit  Hume,  aussi  peu  en  sûreté 
dans  leur  pays  natal  que  dans  une  caverne  de  voleurs  ' ; 
et  rien  à cette  époque,  dit  encore  le  même  liisloricn  , 
taxé  de  tant  d’indulgence  pour  les  Stuarts , ne  pouvait 
égaler  la  tyrannie  de  l’administration,  si  ce  n’est  la  ser- 
vilité du  peuple.  A la  tète  de  cette  administration  était 
encore  le  duc  de  Queenslierry,  lord  trésorier,  clief  du 
parti  épiscopal,  sincèrement  attaché  de  sa  jiersonne  a 
l’Eglise,  mais  disposé  d’ailleurs  à sacrilier  toutes  les  li- 
bertés civiles  du  royaume.  11  avait  obtenu  du  parlement 
écossais,  en  faveur  de  l’obéissance  passive  et  absolue,  une 
déclaration  qui  ne  pouvait  qu’abuser  le  roi  en  lui  ca- 
chant les  véritables  limites  de  son  pouvoir  et  de  ce  qu’il 
était  en  état  d’entreprendre.  Trois  autres  nienibres  du 
constàl  d’Ecosse,  le  comte  de  Pertb,  chancelier,  son  frère 
Melforl,  et  Murray,  s’étaient  pnblicjuement  déclarés  ca- 
tholiques : tous  trois  entretenaient  le  roi  dans  sa  poli- 
tique religieuse.  Jacques  leur  conunanda  de  dispenser 
du  test  les  catboliiiues  qu’il  investirait  des  fonctions  pu- 
bliques; il  voulut  que,  dans  les  chaires,  les  controverses 
snr  l’Eglise  romaine  fussent  interdites,  et  il  défendit  la 
libre  circulation  des  livres  : une  chapelle  catholique  fut 
ouverte  et  la  messe  fut  dite  dans  la  maison  du  chance- 
lier. L'es  émeutes  sanglantes  furent  dans  Edimbourg  le 
résultat  de  tous  ces  actes,  dont  quelques-uns,  considérés 
en  eux-mêmes,  étaient  naturels  et  légitimes,  mais  qui 
tous  violaient  les  lois  établies  et  blessaient  profondément 
le  sentiment  national.  Jacques  jirescrivit  d’user  de  la 
plus  extrême  rigueur,  d’ein|>loyer  la  torture  même  pour 

tlisloiff  ti' Augttleire. 
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ré|iriincr  et  punir  toute  manifestation  |K)pulaire;  il  lit 
ensuite  présenter  au  |KU'lement  d'Ecosse  un  projet  d’acU?, 
par  lequel  les  catlioliques  seraient  aflranchis  des  rigou- 
reuses dispositions  du  test,  qui  continueraient  à peser 
sur  les  dissidents  des  églises  protestantes  non  confor- 
mistes. Il  rencontra  sur  ce  point  dans  le  parlement , et 
même  de  la  part  des  lords  des  articles,  qu’il  nommait 
lui-même,  une  résistance  inattendue  : le  test  fut  main- 
tenu , et  le  projet  de  loi  (|ui  accordait  aux  catholiques 
une  immunité  <|u’il  refusait  aux  autres  dissidents  fut 
rejeté.  Jacques  vengea  cet  échec  sur  le  lord  trésorier 
(Jueensberry,  qu’il  destitua,  et  il  jtriva  de  leurs  sièges 
plusieurs  prélats.  Sii  colère  tomba  aussi  sur  quelques 
conseillers  et  officiers  publics,  et  entre  autres  sur  l’avo- 
cat de  la  couronne  Georges  Mackensie,  l’iin  des  hommes 
les  plus  éloquents  d'Écosse,  qui  racheta,  dans  cette  cir- 
constanœ,  par  un  jour  de  courage,  dix  années  d’une  com- 
plicité servile  dans  l’oppression  de!son  pays. 

La  disgrâce  de  Qiicensberry  et  de  l’adminislration  pro- 
lestaute  épiscopale  qu’il  dirigeait  en  Écosse,  entraîna  celle 
de  son  parent  Hyde,  comte  de  Hochester  ef  beau-frère  du 
roi,  le  seul  membre  du  conseil  qui,  docile  en  toutes 
choses,  sauf  en  un  seul  point,  aux  volontés  du  monar- 
que, se  montrât  sincèn-ment  dévoué  à l'Église  établie. 
D’étroits  liens  de  parenté,  d’anciens  services,  la  pui.<sance 
de  l'habitude  avaient  longtemps  défendu  Kochester  près 
du  roi;  mais  il  avait  provoqué  le  ressentiment  de  la 
reine  Marie  «l'EsU',  seconde  femme  de  J.aeques,  en  recher- 
chant, pour  soutenir  son  crédit  ébranlé,  l’appui  de  la 
maîtresse  du  roi,  et  la  reine  se  ligua  pour  le  perdn;  avec 
le  jésuite  l’elre  et  Sunderland.  Jacipies  dêqâ  ne  croyait 
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|tliis  les  inéiia^eiiieiils  nécessaires  avec  le  parti  angli- 
can épiscopal  que  défeiulail  Rocliesler,  à qui  le  roi  at- 
tribuait son  récent  échec  en  Écosse.  11  déclara  à son 
ministre  (|u’il  eût  à entendre  la  messe  ou  à résigner  sa 
charge  : llochester  après  avoir  hésité  résigna.  Sa  disgrâce 
fut  suivie  de  celle  du  comte  de  Clarendon,  son  frère,  lord- 
lieutenant  d'Irlande,  où  Jacques  méditait  d’accomplir 
une  révolution  fondamentale  en  faisant  révoquer  l’acte 
célèbre  touchant  les  propriétés,  connu  sous  le  nom  d’acte 
d’étahliss<;ment  («et  of  selllemenl),  et  de  faire  passer  le 
pouvoir  des  mains  des  protestants  en  celles  des  catholi- 
ques. Ses  jirojets  à cel  égard  devinrent  bientôt  évidents 
pour  tous  par  le  choix  qu'il  fit,  pour  son  lieutenant,  d’un 
fougueux  catholique,  connu  déjà  par  ses  procédés  vio- 
lents et  téméraires,  Richard  Talbot,  comte  de  Tj  rconnel*. 

La  chute  des  Uydes,  des  beaux-frères  du  roi,  tombés 
l’un  et  l’autre  pour  le  seul  fait  de  leur  attachement  à 
l’Église  établie,  causa  dans  le  pays  une  sensation  pnv 
fonde  et  ouvrit  tous  les  yeux.  Il  devenait  évident  que 
Jacques  II,  sous  le  voile  transparent  dont  il  essayait  en- 
core de  couvrir  ses  projets,  méditait  la  ruine  complète  de 
l’établissement  protestant  dans  son  royaume.  Déjà  plu- 
sieurs institutions  avaient  succombé  : les  circonstances 
antérieures  et  des  usurpations  successives  avaient  mis 
une  force  immense,  presque  irrésistible,  entre  les  mains 
du  roi:  les  cités  avaient  jierdu  leurs  chartes,  et  avec  elles, 
le  droit  de  choisir  librement  les  membres  des  corpora- 


1.  De  ires-eurieux  ducuinviiU  ^liibliksooi  que  Tyrconoel  médiUit  tlcinvllr« 
»ur  ••  lOie  la  couronne  «rirlaiide  aprét  It  mort  du  roi  iacquco.  a«cc 
meut  de  ce  (irince  et  avec  Tapptii  de  Louis  XIV.  {Mailtiilovlt,  Uutnire  (it  ta 
Htvolaltun  de  1088.) 
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tioiis  el  leurs  magistrats.  Le  roi,  en  les  nommant  lui 
meme,  dictait  les  élections  de  la  chambre  des  com- 
munes el  par  celles-ci  disposait  du  parlement.  Par  les 
jurés  que  choisissaient  les  shériffs  el  par  h*s  juges  à vo- 
lonté révocables,  sa  volonté  dominait  dans  les  tribu- 
naux; par  la  commission  ecclésiasti(|ue  il  s’assujeltisail 
l’Kglise  : par  l’armée  iiermanente  maintenue  sur  pied 
sans  l'aveu  du  parlement,  il  comprimait  tout  mouve- 
ment, el  par  la  loi  martiale,  rétablie  malgré  les  statuts 
existants,  il  était  maître  de  celle  armée.  Toute  manifesta- 
tion libre  el  hardie  de  la  pensée  par  la  presse  ou  dans  la 
chaire  par  la  parole,  était  interdite  sous  des  peines  sé- 
vères : le  roi  enfin  prétendait  hauUmienl  au  privilège  de 
s'élever  au-dessus  de  toutes  les  lois  en  dis|iensanl  de  leur 
exécution.  11  n’avait  rencontré  encore  de  résislanc;e  sé- 
rieuse* que  sur  deux  points,  le  rappel  de  Vhabeas  corpus  et 
du  test  : à tous  autres  égards  la  dcKÜité  de  la  nation  ne 
laissait  rien  à ilésirer  au  jilus  (exigeant  despotisme,  el  si 
elle  avait  eu  alors  un  roi  protestant  (jni,  en  respc'clanl  la 
religion  établie,  n’eùl  aspiré  qn’à  l’exercice  libre  et  du- 
rable du  {Miuvoir  absolu,  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  y 
aurait  léussi.  Mais  Jacques  II  était  roi  catholique  d’un  peu- 
ple protestant  el  tous  ses  efforts  échouèrent  i>our  l’asser- 
vir. Kn  voyant  succomber  les  Hydes  ses  proches  parents, 
et  ses  premiers  ministres,  pour  refus  de  se  convertir  à son 
culte,  tout  homme  en  place  (|ui  répugnait  à l’abjuration  se 
vit  menacé,  tout  possc*ss<*ur  il’im  bénéfice  ou  d’une  charge 
ecclésiastique  se  crut  en  péril.  l>es  intérêts  spirituels  vin- 
rent en  aide  pour  la  résislamx*  aux  intérêts  temporels  : la 
force  que  les  Anglais  n’avaient  trouvée  jiour  défendre 
leurs  liliertés  on  leurs  privilèges  ni  dans  le  ix*sperl  de 
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leiiry  traditions,  ni  daiKS  le  culte  de  leurs  anciennes  libcr- 
berté.s,  ni  dans  leurs  institutions  politi(|iies  nu  civiles,  ils 
la  trouvèrent  dans  le  sentiment  religieux,  dans  les  be- 
soins sacrés  de  la  conscience,  et  le  salut  leur  vint  de  ce 
qui  avait  fait  leur  péril. 


MI. 


.Siiile  et  tin  du  re.'nc  de  Jarqiies  II.  — llévidulioii. 
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L’affaiblissement  des  croyances  religieuses  et  la  déca- 
dence des  mœurs  sous  Charles  11,  dans  les  régions  élevées 
de  la  société  anglaise,  avaient  puissamment  contribué  à 
la  réaction  politique  en  faveur  des  doctrines  du  pouvoir 
absolu,  comme  on  les  a vues  hautement  professées  au 
début  et  an  déclin  de  ce  règne.  11  faut  tenir  compte  de 
cette  cause  <à  laquelle  vint  s’ajouter  la  fatigue  de  longs 
orages  et  l’apiiréliension  de  leur  retour,  pour  comprendre 
l’aveuglement  de  tant  d’iiommes  honorables,  qui  ne  virent 
à l’avénernentde  Jacques  11,  ni  le  danger  de  l’élévation  d’un 
prince  catboli<)ue  au  trône,  dans  un  pays  protestant  où 
le  chef  de  l’État  est  en  même  temps  celui  de  l’Église,  ni 
l’opposition  (ju’il  y avait  sur  ce  point  entre  les  institutions 
anciennes  cl  les  nécessités  des  temps  nouveaux,  entre  les 
lois  de  la  succession  au  trône  et  les  plus  simples  notions  du 
bon  sens:  tous  ces  motifs  réunis  enfin  eurent  encore  pour 
effet  d’endormir  les  espriU  sur  le  but  et  la  jiortée  des  pre- 
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iniers  actes  il’iin  prince  qui  ne  cessa,  en  ruinant  de  tout 
son  |K)uvoir  l’kplisc  établie,  de  protester  de  son  inva- 
riable résolution  de  la  maintenir  et  de  la  défendre.  Le 
premier  réveil  vint  du  grand  crime  qui  appauvrit  un 
pays  voisin  d'une  partie  de  son  meilleur  sang,  et  qui  fut 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Les  500,000  protestants 
qui,  à cette  époque,  quittèrent  le  royaume,  apportèrent 
à rétranger  non-seulement,  comme  on  l’a  dit  souvent, 
leur  industrie  et  la  connaissance  des  arts  qui  faisaient 
une  des  riebesses  du  pays;  ils  y apportèrent  l’evemple  de 
l'abnégation  et  du  sacrifice,  la  contagion  du  martyre  : ils 
y excitèrent  sans  doute  une  commisération  profonde; 
mais  aussi  l’admiration  et  l’entbousiasme  qu’excite  tou- 
jours le  méitris  des  biens  temporels  et  de  toutes  les 
joies  de  l’existence  immolées  à l’intégrité  de  la  cons- 
cience et  de  la  foi.  Il  devint  présumable,  par  l’exemple  de 
Louis  .XIV  ’,que  le  zele  persécuteur  d’un  autre  prince  ca- 
tholique ne  serait  lié  ni  retenu  par  aucun  traité  , par  au- 
cune promesse,  lorsque  le  moment  paraîtrait  venu  de  les 
enfreindre  avec  succès.  Jacques  II  maintenant  montrait 
lui  même  ses  projets  à découvert  : rempdrtement  de  son 
zèle  religieux  l’avait  entraîné  à plusieurs  actes  témérai- 
res dont  s’étaient  Justement  alarmés  ses  sujets  catholi- 
ques, et  que  blâmait  comme  dangereux  le  prudent 
pontife  assis  dans  la  chaire  de  Saint  Pierre.  Le  roi,  du 
moins,  jusqu’alors,  avait  paru  l)eaucoup  plus  hostile 


i.  Louis  XlVyivtnl  de  révoquer  IVdit  de  Naoles,  avait  publié  un  (^rand 
nombre  d‘ordouDaiice>  pour  reslri.undrc  les  avaniaget  que  eciédil  garantissait 
aua  protestants,  et  dam  le  préambule  de  chacune  d’elles  il  protestait  dosa 
ferme  résolution  de  le  maintenir.  (Voÿ.  Sismondi,  Ilisloire  des  t'rançait^  tegne 
de  I^uis  XIV.)  • 
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aux  dissidents  qu’à  l'Eglise  é|iisco|>ale,  et  il  avait  incine 
permis  que  celle-ci  les  persécutât  avec  violence:  mais  pour 
établir,  dans  un  temps  prochain,  la  suprématie  de  l’É- 
glise de  Rome  en  Angleterre,  pour  ramener  les  jours  de 
sa  puissance  maintenant  abattue,  ce  n’étaient  plus  les  sec- 
taires qu’il  fallait  vaincre,  c’était  la  fière  rivale  de  Rome, 
la  riche  et  puissante Egliscanglicane  (|u’il  fallait  humilier, 
fne  expérience  suffisante  de  la  faiblesse  du  catholicisme 
dans  la  Grande-Bretagne,  où  les  catholiques  formaient  à 
peine  alors  un  cinquantième  de  la  population,  avait  fait 
comprendre  à Jacques  qu’il  ne  réussirait  Jamais  dans  ses 
desseins,  s’il  avait  à combattre  à la  fois  l’Eglise  éfablie  et 
les  dissidents  : il  chercha  donc  dans  ceux  ci  un  appui  con- 
tre l’adversaire  commun,  contre  cette  Eglise  anglicane  et 
épiscopale  qui  les  avait  persécutés  eux -mêmes  avec  Umt 
d’acharnement. 

La  grande  mesure  au  moyen  de  laquelle  il  se  flattait 
de  les  séduire  et  de  les  captiver,  fut  l’acte  célèbre  publié 
en  Ecosse  d’abord,  puis  en  Angleterre,  sous  le  nom  dMmiufgjw. 
d’acte  d'indulgence,  et  (fui  rappelait  par  son  nom  et  son 
objet  un  édit  célèbre,  promulgué  puis  retiré  sous  le  rè 
gne  précédent.  11  supprimait  les  pénalités  de  l’acte  du 
test  pour  les  non-conformistes,  catholiques  ou  protes- 
tants, et  leur  accordait  à tous  tolérance  et  lilierté 
entière  pour  l’exercice  de  leur  religion,  abolissant  d’un 
seul  coup  tous  les  statuts  de  la  législature  relatifs  à l’in- 
capacité des  individus  étrangers  à l’Eglise  anglicane,  pour 
l’admission  aux  emplois,  et  toutes  les  peines  qu’ils  jiour- 
raienl  encourir  pour  cause  de  dissidence  religieuse  '.  Cet 

I.  Le  roi  l'en  référttl,  à UrériU,  k le  déciiioo  future  Jri  deux  cbamlires 
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;u'le  loiialili'  sans  iloiiU;  en  lui-mèriie,  si  on  lo  considèn* 
indé]iendaininent  dos  lois  ol  dos  circonstances  au  milieu 
desquelles  il  St;  produisil,  (irovoqua  contre  son  auteur,  en 
Anjileterre,  un  dédiaîneuuuit  universel.  LesUlécsde  tolé- 
rance religieuse  étaient,  à cette  époque,  trop  en  avant  de 
celles  du  siècle  pour  èire  admises  ; on  ne  comprenait  pas 
que  le  parti  dominant  pût  accordera  autrui  la  liberté  de 
croire  ce  (|u’il  ne  croyait  pas  lui  même.  On  ne  s’étonnait 
pas  de  la  per.<éculion,  on  en  soutirait,  et  victime  la  veille, 
on  devenait  à son  tour  |)(‘rsécut('ui-  le  lendemain.  D’autre 
jiart,  Vacie  d'indHhjeiice  décrété  par  Jacques  était  une  in- 
fraction aux  lois  existantes;  il  aboliss;\it,  par  la  seule  au- 
torité du  roi,  une  longue  suite  de  statuts  votés  par  le 
parlement  qui  avait  déjà,  plusieurs  années  auparavant, 
lajcté  sous  Charles  11  un  |»roJet  semblable  quoique  sur 
des  bases  inliniment  plus  restreintes  : cette  grande  me- 
sure enfin  ne  fut  pas  considérée  comme  sincère.  Quelle 
confiance  en  effet  pouvait  être  accordée  aux  protestations 
tardi\es  que  lit  Jaciiues  II  eu  faveur  de  la  lilierté  absolue 
de  croyance  et  de  culte,  lorsqu’on  l’avait  vu  complice  im- 
V pitoyal)l(?et  acharné  de  la  persécution  barbare  exercée 
contre  les  dissidents  en  Angleterre  et  en  Ecosse  par 
l’Eglise  établie.  C’étaient  eux  maintenant  qui  tenaient 
dans  leurs  mains  les  destinées  de  l’Angleterre,  et  la 
victoire  paraissait  certaine  pour  le  parti  auquel  ils  cou- 


quand  il  cruiratl  cunveudble  de  les  assembler,  mais  en  termes  qui  étaient  plu- 
tôt une  insulte  qu’une  marque  de  respect  a leur  autorité.  (Mallam,  ubi  okprà.) 

Dans  la  déclaration  d’indulgence  publiée  en  Ecosse,  le  roi  employait  des 
formes  vDCorc  plus  tranchées.  Il  y suspendait  toutes  les  lois  contre  les  catho- 
liques romains  et  les  presbvlériens  modérés,  par  son  autorité  souveraine,  sa 
prérogative  royale  et  son  pouvoir  absolu,  ausqueU  tous  ses  sujets  devaient 
obéir  sans  réserve. 
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sentiraient  à se  joindre,  soit  qu’ils  se  déclarassent  pour 
le  roi  ou  pour  l'Eglise.  La  Grande-Bretagne  alors  pré- 
senta un  spectacle  peut-être  unique  dans  l’histoire  : on 
vit  des  hommes  qui  avaient  reçu  des  deux  parts  des  maux 
inouïs,  dont  la  foi  avait  été  éprouvée  par  la  pauvreté, 
par  la  prison,  par  l’exil,  devenir  tout  à coup  l’ohjet  des 
sollicitations  les  plus  empressées  de  leurs  persécuteurs  : 
le  roi  d’un  côté  leur  offrait  cette  liberté  de  croyance  et  de 
culte  après  laquelle  ilsavaient  soupiré  si  longtemps  et  faute 
de  laquelle  ils  avaient  tant  souffert  : de  l’autre  côté  l’Église 
établie  leur  montrait,  dans  ce  même  acte  d’indulgence, 
le  triomphe  d’un  culte  qu’ils  considéraient  comme  une 
idolâtrie,  le  peu  de  sécurité  que  leur  offrait  pour  eux- 
mêmes  la  parole  de  Jacques,  tant  de  fois  violée,  et  enfin 
un  attentat  aux  lois  et  le  renversement  de  la  constitution 
civile  de  leur  pays  pour  laquelle  leurs  pères  avaient  verso 
leur  sang  sous  le  long  parlement  et  sous  la  république. 
Les  dissidents  flottèrent  d’abord  irrésolus;  un  certain 
nombre,  et  parmi  eux  William  Penn,  l’un  des  fondateurs 
de  la  secte  des  quakers  *,  acceptèrent  l’acte  d’indulgence 
comme  un  bienfait;  mais  ensuite  l’immense  majorité  des 
sectaires  protestants  suivit  l’exemple  des  célèbres  docteurs 
dissidents  John  Bunyan,  Baxter  et  John  Stowc  : nous  les 
verrons  bientôt  protester  contre  cet  acte  et  faire  cause 
commune  pour  le  repousser  avec  cette  même  Église  qui 
les  avait  si  cruellement  opprimés  : convaincus  par  des 
faits  nombreux  et  irrécusables  que  le  but  de  Jacques 
était  beaucoup  moins  de  délivrer  les  catholiques  de  leurs 
entraves  que  de  ruiner  le  protestantisme  dans  la  Grande- 


I.  I.c  premier  tondalfur  He  colle  lecto  c$l  Ceorpi» 
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Bretagne,  en  prodiguant,  aux  adversaires  de  cette  reli- 
gion, toutes  les  charges  de  l’État  ',  ils  rejetteront  un  avan- 
tage passager  où  ils  verront  un  grand  péril,  et  ils  aime- 
ront mieux  souffrir  encore  que  de  concourir  à la  ruine 
de  la  constitution  civile  et  du  régime  légal  auquel  l’acte 
d'indulgence  portait  une  irréparable  atteinte. 

Le  dessein  véritable  du  roi  en  le  publiant  n’était  plus 
un  mystère  : il  devenait  évident,  pour  les  torys  eux- 
mêmes,  que  son  but  était  le  renversement  complet  de 
rétablissement  ecclésiastique  auquel  ils  étaient  attachés 
autant  qu'au  trône  : dès  lors  et  aussitôt  que  l’Église 
fut  menacée,  plusieurs  hommes  éminents  qui  s’étaient 
montrés  peu  scrupuleux  en  d’autres  circonstances  et 
qui  avaient  donné  la  main  aux  atteintes  portées  par 
son  frère  et  par  lui  aux  libertés  civiles,  lui  résistèrent, 
et  le  parti  tory,  jusque-là  fidèle,  et  dont  les  doctrines 
étaient  le  plus  ferme  soutien  de  la  prérogative,  entra 
presque  tout  entier  dans  l’opposition  : le  roi  par  sa 
conduite  ne  gagna  aucune  force  mais  perdit  celle  qu’il 
avait  acquise  et  ne  réussit  qu’à  rallier  contre  lui,  au 
parti  whig  et  au  grand  corps  des  dissidents,  ses  plus 
loyaux  et  plus  constants  défenseurs. 

Nul  ne  travaillait  à sa  ruine  plus  efficacement  que 
lui-même,  et  toutes  les  mesures  dont  il  fit  suivre  son 
acte  d'indulgence  firent  voir  à quel  point  étaient  fondées 
les  alarmes  de  ceux  qui  tremblaient  i»our  l'établissement 
religieux  du  royaume.  Les  lois  d’Angleterre  défendaient 


1 . Qutir»  catliuliquc*  furent  admit  dëi  1 686  dant  le  conieil  privé  du  roi  : 
et  lordt  Arundel  do  Wardour , Bellatii , Dover  et  Tyrconoel.  (Rapin 
Ttioiras.) 
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tle  correspondre  avec  Home;  non-.seiilemenl  Jacques  11 
avait  envoyé  un  ministre  indiscret  et  inhabile,  lord 
Caslelmaine,  auprès  du  pajæ  Innocent  XI,  il  voulut  que 
ce  pontife  fût  ouvertement  représenté  à sa  cour.  Le  pape,  oific  ciic» 

• vcc  lo 

en  désignant  le  cardinal  Adda  pour  sou  nonce  en  Angle- 
terre,  crut  qu'il  était  prudent  de  déguiser  son  caractère 
véritable  aux  yeux  des  Anglais;  Jacques  exigea  au  con- 
traire que  le  cardinal  fit  son  entrée  en  grande  pompe 
et  avec  un  splendide  cortège,  et  il  lui  lit  à Windsor  une 
réception  solennelle 

Le  roi  blessa  plus  profondément  encore  le  sentiment 
et  les  croyances  religieuses  de  la  nation,  en  abusant  de 
son  droit  de  suprématie  pour  donner  des  charges  ecclé- 
siastiques et  des  évêchés  même  à des  hommes  qui  in- 
clinaient ouvertement  au  catholicisme.  Il  attaqua  enfin  Atuque 
dans  leurs  principes  les  deux  plus  fortes  citadelles  de  , 

' ' ' la  couronne 

l’anglicanisme,  les  universités  fameuses  de  Cambridge  et  comre 

les  unirersiiés. 

d'Oxford.  Les  colleges  de  ces  antiques  établissements  ^ 
fondations  pieuses  et  foyers  des  doctrines  protestantes, 
étaient  dirigés  exclusivement  jiar  des  ministres  de  l’É- 
glise établie  : le  roi  cassa  les  élections  de  leurs  prési- 
«lents  et  de  leurs  agrégés  ou  assesseurs  {fellotcs),  essayant 
de  remplacer  ceux-ci , au  mépris  des  usages  existants  et 
des  droits  de  l’Église,  par  des  élus  de  son  choix  et  de  son 
culte.  Il  commanda  à runiversité  de  Cambridge  d’ad- 
mettre, contre  tontes  les  règles,  un  moine  bénédictin, 

Alban  Francis,  au  degré  de  maître  èsarts.  Celui-ci 


I.  Le  duc  de  Sommersel,  lord  chambeUim,  refusa  d’y  assister  : ■ iQiiorcr- 
vouSÿ  lui  dit  Jacques,  que  je  suis  au-dessus  de  la  loi?  — S'il  est  aitisi  pour 
Voire  Majesté,  répondit  Snmmcriei,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  moi . • Sum* 
merset  fut  destilué. 
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refusa  le  serment  de  rigueur  et  ne  fut  point  admis.  Le 
vice-chancelier  de  l’université,  traduit  pour  ce  fait  devant 
la  haute  commission  ecclésiastique,  fut  dépouillé  pur  elle 
de  sa  charge.  Le  roi  fit  plus  : il  mit  une  main  violente  sur 
le  fameux  collège  de  la  Madeleine,  dépendant  de  l’univer- 
sité d’Oxford,  qui  avait  compté  de  grands  princes  parmi 
scs  membres,  et  donné  des  gages  d’un  dévouement 
sans  bornes  à la  cause  royale  et  aux  Stuarts  : le  roi 
voulut  imposer  à ce  collège,  pour  président,  l’évêque 
Parker,  soupçonné  d’une  secrète  adhésion  à l’Église 
romaine  ' : le  collège  résista  et  maintint  son  droit  de 
libre  élection  : Jacques  irrité  expulsa  scs  membres,  saisit 
ses  revenus  et  transforma  l’établissement  en  séminaire 
eatholi(]ue.  Si  le  pa|>e  enfin  eiit  secondé  sou  impatience, 
il  eût,  dit-on,  essayé  d’asseoir  le  jésuite  Petre  sur  le  siège 
archiépiscopal  d’York  *,  second  siège  protestant  du 
royaume,  et  dont  il  employa  plusieurs  années  les  reve- 
nus à des  œuvres  catholiques  : il  n'y  eut  dès  lors  pas  un 
ecclésiastique,  pas  un  Anglais  attaché  à l’Église  établie 
qui  ne  se  crût  frappé  ou  menacé  dans  sa  place  et  dans 
sa  fortune  par  le  prince  qui  employait  à la  spoliation  et 
à la  ruine  de  l'Église  le  pouvoir  dont  les  lois  l’avaient 
investi  poiœ  la  défendre,  et  qui  poussait  ainsi  le  clergé 
anglican  à détester  et  à abjurer  toutes  les  doctrines  de 


I . Quoique  Terkcr,  év^ue  d’Oiford,  fût  de  nom  on  freteilent,  ion  «uccct 
teur,  Gifford,  était  meoibre  troué  de  rEgliae ctibolique.  Le  collège  fut  rem- 
pli de  personne*  de  la  même  religion:  la  messe  fut  dite  dans  la  chapollc,  et 
la  religion  établie  fut  eiclue  k force  ouverte,  arec  une  riolence  qui  détruisit 
entièrement  tout  espoir  de  la  conierver  eu  aucun  autre  lieu.  ^Hallam,  Üiit, 
coiutiL  d'Àngtct»,  c.  Xiv.) 

3.  I.e  pspe  Innocent  \1  refusa  conilammcnl  aux  st'llit ilationi  de  Jacques  II 
t'éléralion  du  père  Pelrc  k la  prétalure  ou  au  cardinalat. 
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soumission  absolue  et  it’obéissaiicc  passive  piofessées  au 
début  du  règne  avec  tant  d’exagération  et  d’impru- 
dence 

Jacques  II  i«pendant  avait  com|iris  que  l’opiiosition  si 
puissante  et  si  générale  à l’acte  d’itidulgetice  et  au  rap|)cl 
du  test,  ne  serait  surmontée  ou  vaincue  que  iwr  l’auto- 
rité d’un  parlement;  mais  il  n’es|)crait  plus  obtenir, 
pour  cet  objet,  le  concours  de  celui  qui  siégeait  depuis 
son  avènement  et  qui  s’était  montré  non  moins  dévoué 
à l’Ëglisc  qu’à  la  monarchie.  Ajirès  avoir  été  prorogé 
plusieurs  fois,  ce  parlement  fut  enlln  dissous  et,  mal- 
gré l’irritation  profonde  et  jiresque  générale  des  es- 
prits, le  roi  résolut  d'en  convoquer  un  nouveau.  Il  eut 
recours,  |»oiir  pré|Mrer  et  dominer  les  élections,  à un 
système  de  corruption  et  d’intimidation  prcs(|ue  toujours 
fatal  à celui  qui  en  fait  sa  dernière  rcssourei*.  Le  roi 
n’hésita  point  à intervenir  de  sa  |iersonne  dans  toutes  ces 
manœuvres,  et  soit  ù Londres,  suit  dans  les  cumiés  qu'il 
(larcourul  pour  cet  objet,  il  mandait  auprès  de  lui  les 
hommes  considérahles,  et  usait,  dans  le  lète-ù-tcte  du 
cabinet,  de  tous  les  moyens  d’inlluence  dont  |Kjut  dis- 
jioser  un  souverain  pour  les  amener  à son  but  Il  si 
gnifia  à tous  les  fonctionnaires  publics  qu’ils  eussent  à 
employer  leur  autorité  jiour  obtenir  des  voles  favorables 


1 . L’suieor  de»  Mémoires  <lii»  de  /ceqMet  il  fait  t ce  »vjc(  U refleiîu»  iui< 
vante  : • l«et  m^inea  horomes  qui  avaient  inculqué  au  plut  baut  degré  le»  dut- 
triiie»  de  U prérugalive  et  du  »uuveraiii  pouvoir»  tant  que  le  pouvoir  leur  aviii 
été  favoralle,  ne  crurent  pas  plutôt  en  avoir  a iraiudrc  qud«|uc  ibose,  «ju  j 
peine  serrés  du  soulier,  ils  jetèrent  les  bouts  ciis  cominc  s'ils  ne  »c  le  fussuii 
pas  cbaussé  cut'inènic».  • 

2.  Os  coiiiOrence»  scifeies,  tenues  dans  le  cabiiicl  Chsei,  douiiorcnt 
sanee  a IVxpiession  proveibialc  de  tloseilifit/. 


Oissulutioii 

du 
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a 8fS  ^ues  ou  à résigner  leur  emploi  ; il  forma,  sous  le 
nom  (le  eomilé  des  régulateurs,  une  eommission  de  sept 
membres,  dont  un  se'ul,  l’exéerable  Jeffries,  était  pro- 
leslanl  : tous  les  autres  étaient  eatbüli(|iu'S,  et  parmi  eux 
siégeait  le  jésuite  Petre,dont  la  fougue  égalait  la  témérité, 
et  (jue  le  roi  venait  d’admettre  ouvertement  dans  son 
conseil  privé.  A ces  bonimes,  pres()ue  tous  ennemis  im- 
placables de  l’Kglise  établie,  fut  conlié  le  plus  grand  in- 
térêt de  l’Angleterre,  la  direction  suprême  des  élections 
au  parlement  ; ils  curent  l’ordre  d’examiner  les  opinions 
des  |>rincipaux  magistrats  et  surtout  des  lieutenants  de 
comté,  des  juges  de  paix  et  des  sliériffs.  Ces  emplois  di- 
vers étaient  dans  les  mains  des  torys  les  plus  influents 
et  les  plus  respectés,  (jui  tous  voyaient  dans  l’acte  d'in- 
dulgence un  principe  de  ruine  proebaine  pour  l’figlise 
établie  : ils  résignèreut  leur  place  ou  furent  destitués  et 
remplacés  par  des  catlioli(|ues  ou  des  dissidents.  Cepen- 
dant, même  avec  ceux-ci,  le  roi  n’atteignit  (fii’imparfai- 
tement  son  but;  les  chefs  et  les  membres  influents  du 
liarti  catboli(|ue  étaient  plus  alarmés  (|ue  satisfaits  de  sa 
conduite  imprudente,  et  le  souverain  pontife  Innocent  XI 
pressentait,  comme  eux,  une  réaction  formidable'.  Le 
lietil  nombre  des  dissidents,  baptistes,  indé|iendants  ou 


i.  Innocent  \l  voyiil  ■vi'C  auittil  Je  utécouleiileoicol  qut  ilNnquiélude  la 
voie  téméraire  ou  t'engageait  Jacques  U,  et  témoignait  peu  d'égards  h loo  aai- 
Kattadour,  lord  Castel  ma  iii''.  Celui-ci  eut  du  pape  plutieuri  audieocet,  mais 
qui  no  terviirnt  pat  a grandVhoso  ; car,  tilAl  qu’il  cooimcnçait  à parler  d’af- 
Uircs,  le  pape  était  prit  Itéa  ^ propos  d'uue  attaque  de  tout  qui  interrompait 
pour  le  moment  le  discourt  de  rambatsadeur,  et  le  forçait  de  te  retirer.  Les 
audiences  et  les  aliaquet  de  tous  se  reiiuuvelcrent  de  temps  en  temps  durant  le 
«éjour  de  C,attc1maine  a Home,  et  étaient  un  sujet  de  direrlissemeot  pour  tout 
le  monde,  si  ccn'cstpour  eertaine  coterie  de  la  cour  pontificale  » (Welwood, 
J/rmotirl  ) 
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presbytériens,  qui  d'abord  avaient  accepté  comme  un 
affranchissement  l’acte  d’indulgence  éclairés  mainte- 
nant  par  la  longue  série  des  actes  subséquents  du  pouvoir 
royal,  distinguaient  un  piège  où  ils  avaient  cru  recon* 
naître  un  bienfait,  et  la  plupart  refusèrent  leur  adhésion 
après  l’avoir  donnée  * : ils  frémissaient  en  voyant  renaî- 
tre à côté  d'eux  les  pom|>es  du  catliolicisme,  qui  pour 
eux  étaient  celles  du  démon,  dont  ils  se  croyaient  com- 
plices en  permettant  qu'elles  fussent  rétablies  : leur  indi- 
gnation, nourrie  par  de  violents  préjugés,  s’exhalait  en 
paroles  menaçantes,  et  Jacques  reconnut  avec  effroi  qu’il 
avait  agi  contre  lui-même  et  au  préjudice  de  sa  cou- 
ronne en  remplaçant  arbitrairement  les  membres  torys 
de  beaucoup  de  corporations  municipales  |>ar  d’indociles 
sectaires.  Les  premiers,  alors  même  qu’ils  murmuraient 
de  sa  conduite,  ne  lui  résistaient  que  dans  les  limites 
légales  et  en  faisant  profession  de  respect  et  de  dévoue- 
ment pour  sa  personne;  mais  les  vieux  soldats  de  la  ré- 
publique tenaient  un  plus  rude  langage  et  disaient 
hautement  que  le  sang  coulerait  encore  avant  que  le 
papisme  et  la  tyrannie  pris.scnt  de  nouveau  racine  dans 
le  sol  de  la  vieille  Angleterre.  Jacques  voulut  alors  défaire 
son  |>ro|)re  ouvrage,  il  brisa  pour  la  seconde  fois  <-es  re 
doutablcs  corporations  et  défendit  d’y  admettre  aucun 
membre  qui  refusât  de  souscrire  à l’acte  d'iiidiil- 


Oppolilion 
des  dittidonU 
h l’tcte 
d’ipdulgence. 


\ . Le»  di»»ideDl>  angUi»  élaieiil  parlagét  en  quatre  graude»  icclca  : le»  pre»> 
buéricn»,  le»  iodépeodani»,  le»  bapti»(e«c(  le»  quaker». 

7.  L'ambassadeur  de  Louis  \1V,  BariUon,  écrivait  à celle  époque  a »og 
luallie  que  quiconque  avait  quelque  ebote  a perdre  »e  rangeait  daii»  l’uppovi- 
liuh  : signe  infaillible  d'uii  péril  proebain  pour  un  gouvcrucmenl.  (Correip. 
de  Ranllon.) 
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gence'  : les  villes  résistèrentet  défendirentleursfranchises; 
le  roi  eut  recours  à la  force  et  les  fitoccuper  pardes  troupes 
logées  chez  l’habitant,  au  mépris  d'une  clause  spéciale 
de  la  |)étition  des  droits  : le  bruit  se  répandit  enlia  que 
les  innombrables  commerçants  |iateutés  pour  des  denrées 
de  nécessité  première,  seraient  eux-mémes  forcés  d’ad- 
hérer à cette  mesure  ou  de  renoncer  à tout  moyen  d’exis- 
tenu;.  Le  roi  marchait  à ses  tins  sans  souci  des  obstacles 
qu’il  accumulait  devant  lui  et  des  flots  soulevés  de  l’opi- 
nion. Ignorant  que  le  grand  art  de  gouverner  consiste  à 
savoir  résister  et  fléchir  à propos,  il  répétait  toujours 
que  son  |)ère  s'était  |)crdu  |Kir  ses  concessions  ; il  n’en 
ferait  aucune,  disait- il,  et  demeurerait  Jusqu'au  bout 
résolu  et  inflexible. 

Il  mil  le  comble  à l’excitation  populaire  par  une 
nouvelle  mesure,  qui  plaçant  le  clergé  entre  sa  cons- 
cience et  son  intérêt,  avait  pour  but  de  le  déconsidérer 
ou  de  le  détruire  : en  avril  1688,  apres  la  première 
publication  de  l’acte  d’indulgence,  il  en  lit  une  seconde 
et  ordonna  que  lecture  publique  en  fût  faite,  durant  deux 
dimanches  consécutifs,  par  les  ministres  en  fonction  dans 
chaque  église  paroissiale,  et  les  évêques  reçurent  l’ordre 
de  distribuer  copie  de  la  déclaration  d’indulgence  dans 
leurs  diocèses  res[)ectifs.  Mais  souscrire  aux  volontés  du 
roi  dans  cette  circonstance  et  ordonner  la  lecture  de  cet 
acte  en  chaire,  c’eût  été  de  la  part  des  évêques  souscrire 


].  JiCAjutf»»  i'ii  Jepuulilaiit  Ict  ville*  du  ruyiume  de  Irurt  privilèges,  liiil 
une  conduiie  p«mlle  a l'égard  des  colonies  anglaises,  autqiielles  il  eulcva 
leurs  ikarlcft,  cl  il  leur  ttivoxa  des  gouverneurs  munis  d'un  pouvoir  sans 
limite.  Tüu»  le»  actes  du  pnucc  portaient  t'einprciuie  de  les  pnncqiea.  absolus. 
(1>.  lliiint'.] 
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à l’huaiilialiou  et  à la  ruine  de  l'Eglise  à la  tète  de  la- 
quelle ils  avaient  été  élevés;  c’eût  été  se  déshonorer,  et 
selon  l’expression  du  jésuite  Petre,  dévorer  leurs  souil- 
lures et  boire  leur  propre  infamie  Si  un  doute  était 
|)Ossible  à cet  égard,  il  serait  levé  par  la  conduite  des  dis- 
sidents qui  aimèrent  mieux,  comme  on  l’a  vu,  accepter  la 
prolongation  des  anciens  statuts  dont  ils  avaient  tant 
souffert  que  de  relever  le  catholicisme  en  les  abrogeant 
sur  les  ruines  de  l’Eglise  établie,  et  qui,  dans  celte  cir- 
constance, oublièrent  tous  les  maux  i]u'ils  avaient  reçus 
des  chefs  de  cette  Eglise,  et  firent  cause  commune  avec 
leurs  anciens  |>erséculeurs. 

L’Angleterre  était  dans  l’attente,  tenant  ses  regards 
^ * arrêtés  sur  les  prélats,  et  ceux-ci,  au  nombre  de  sept, 
réunis  sous  la  présidence  du  primat  Sancroft,  résolurent 
de  résister  a l’injonction  royale.  Us  signèrent  et  présenté- 
rent  au  roi  une  pétition  mémorable,  dans  laquelle,  pro-  tftoqu*». 
testant  hautement  contre  tout  reproche  de  rébellion  et 
d’intolérance,  ils  assuraient  le  roi  de  leur  fidélité  ainsi 
que  des  égards  qu'ils  auraient  pour  les  consciences  déli- 
cates des  dissidents,  et  dont  ils  donneraient  des  preuves 
comme  pairs  du  royaume  dans  le  prochain  parlement. 

O Mais  déjà  deux  fois,  disaient  les  prélats,  sous  le  dernier 
règne  et  sous  le  règne  actuel,  le  parlement  avait  déclaré 
que  le  droit  de  dispenser  des  statuts  existants  en  matière 
ecclésiastique,  n’était  pas  une  des  prérogatives  constitu- 
tionnelles du  monarque;  la  déclaration  d’indulgence 
était  donc  illégale,  et  le  clergé  ne  pouvait  en  honneur 
et  en  conscience  se  rendre  complice  de  la  publication 

I . Ke  woüld  foake ibeoi eat  ibeir  Jirl,  tbc  vilcsUutl  mosi  lotlbiuiueoftU  dirl. 
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solennelle  il’un  ai  le  contraire  aux  lois,  dans  la  maison 
de  Dieu  et  durant  l’office  divin.  » 

Cette  pétition  célèbre  fut  sij?nce  par  l’archevêque  de 
Cantorbéry  et  |iar  six  de  ses  suffrafrants  ' ; ils  la  présen- 
tèrent ensemble  au  roi  dans  son  palais  de  Wliite-Hall  et 
en  protestant  de  leur  obéissance  et  de  leur  fidélité  sans 
bornes.  Jacques  les  traita  en  rebelles,  et  les  chassa  de  sa 
présence  en  les  menaçant  de  toute  sa  colère.  La  nation 
entière  fut  électrisée  par  la  résistance  courageuse  des 
évêques  qui,  pour  la  défense  de  l’Église,  avaient  mis  en 
péril  la  haute  |M)sition  qu’ils  occupaient,  leur  fortune  et 
leur  liberté.  Au  jour  fixé  pour  la  lecture  de  la  déclara- 
tion royale  dans  les  églises,  on  eût  dit  que  le  peuple  et  le 
clergé  n’avaient  (jii’un  même  esprit  et  qu’une  âme.  Sur  . 
cent  paroisses  que  Londres  contenait,  l’acte  d’indu/yence 
ne  fut  lu  que  dans  quatre,  et  dans  celles-ci,  au  moment 
où  le  ministre  commençait  la  lecture , tout  l’audi- 
toire se  leva  et  sortit  indigné.  L’enthousiasme  gagna 
les  comtés  les  plus  éloignés,  la  plu|*art  des  évêques 
des  diocèses  lointains  envoyèrent  leur  adhésion  à la  péti- 
tion des  sept  prélats;  quelques  prêtres  sur  dix  mille 
donnèrent  en  tremblant  lecture  de  l’acte  royal  et  furent, 
comme  à Londres,  abandonnés  de  leur  troupeau  : jamais 
l’Kglise  anglicane  ne  fut  aussi  chère  à la  nation  qu’en  ce 
jour  mémorable:  telle  est  la  force  de  l’abnégation  et  du 
sacrifice  que,  pour  un  temps.  Tardent  esprit  de  la  dissi- 
dence parut  éteint  : l’illustre  Itaxter  monta  en  chaire 
pour  exalter  le  courage  des  évêques  et  du  clergé  paroissial, 
cl  le  cri  universel  des  non-conformistes  fut  qu’ils  préfé- 

I L evôque  (le  Looilrcf,  Coai|iton,  alun  »utpendu,  éuU  tUciil. 
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raient  demeurer  sous  le  poids  des  plus  rigoureux  sta- 
tuts (ilutôt  que  de  séparer  leur  cause  de  celle  des 
prélats. 

Le  roi,  pour  frapper  les  évêques,  hésita  entre  plusieurs 
moyens  : n’osant  les  traduire,  pour  infraction  à leur  devoir 
spirituel,  devant  la  cour  de  la  haute  commission  ecclésias- 
tique, il  préféra  les  accuser  de  félonie  pour  avoir  publié 
un  libelle  sous  forme  de  pétition,  et  il  les  cita  devant  lui 
en  son  conseil.  Ils  comparurent,  justiflèrent  leur  péti 
tion  et  convinrent  qu’ils  l’avaient  signée.  Le  roi  les  en- 
voya pour  ce  fait  à la  Tour,  et  ils  furent  ensuite  assignés 
devant  la  cour  du  banc  du  roi,  sous  le  poids  d’une  accusa- 
tion criminelle.  Une  foule  immense  accourue  sur  leur 
passage,  les  salua  de  ses  acclamations,  des  milliers 
d’hommes  demandaient  la  bénédiction  de  ceux  qu’ils 
honoraient  déjà  du  saint  nom  de  martyrs,  et  les  soldats 
préposés  à leur  garde  fléchirent  le  genou  à leur  approche. 
Ils  furent  élargis  enfin,  après  avoir  invoqué  le  privilège 
de  tout  Anglais,  d’être  mis  en  liberté  en  présentant  une 
caution,  et  parmi  ceux  qui  briguèrent  l’honneur  de  leur 
en  servir,  on  compta  vingt-et-un  pairs  du  plus  haut 
rang  et  dix  membres  opulents  des  communions  dissi- 
dentes. 

Dans  riatervalle  qui  s’écoula  jusqu’au  jour  où  cette 
grande  cause  devait  être  apjwlée,  la  reine,  longtemps 
réputée  stérile,  mil  au  monde  un  flls  voué  dès  le  berceau 
au  malheur  et  à un  exil  sans  terme.  La  naissance  de  cet 
enfant,  considérée  par  le  roi  comme  une  grâce  inespérée 
du  Ciel,  contribua  au  contraire  à précipiter  sa  chute.  La 
nouvelle  en  fut  accueillie  avec  incrédulité  par  une  popu- 
lation prévenue  et  irritée  ; l’enfant,  disait-on  de  toutes 
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)>urts,  était  sup|K>sé,  c’était  une  ruse  du  roi  pour  écarter 
apres  lui  du  trône  le  prince  d’Orange,  pour  i^erpetuer 
l’influence  des  catholiques  dans  la  Grande-Bretagne  et 
consommer  la  ruine  du  protestantisme  : il  avait,  disait- 
on,  les  jésuites  pour  complices,  et  dans  toute  l’Angleterre 
il  y eut  à (leine  peut-être  un  seul  homme  entre  mille  qui 
crût  le  jeune  prince  légitime*.  L’agitation  gagna  rapide- 
ment les  provinces  les  plus  éloignées.  Les  presbytériens, 
écossais,  si  longtemps  hostiles  à l’épiscopat,  envoyèrent 
en  signe  d’adhésion  de  nombreuses  adresses  aux  prélats; 
l’énergiquepopulationdesGalloiss’émut  tout  entière  pour 
leur  évêque  Trelawney,  descendant  des  anciens  chefs  du 
pays,  sous  les(]ucls  leurs  ancêtres  avaient  glorieusement 
combattu  : les  paysans  de  la  rude  terre  de  Cornouailles, 
si  dévoués  à la  cause  parlementaire  et  protestante,  annon 
cèrent  hautement  le  retour  prochain  de  leur  bien-aimé 
Monmouth,  le  bon  duc  protestant,  leur  idole  : bientôt, 
dirent-ils,  et  tout  d’un  coup,  il  allait  apparaître,  il  les 
mènerait  encore  à la  victoire,  et  foulerait  à scs  pieds  le 
roi  papiste  et  les  jésuites.  Vers  le  même  temps  le  bruit  se 
ré|>andit  dans  la  capitale  que  le  premier  ministre  de  la 
couronne  avait  abjuré  le  protestantisme  : on  l’avait  vu, 
disait-on,  dans  la  cha|>ellc  du  palais,  pieds  mis,  et  un 
cierge  à la  main,  confesser  ses  erreurs:  Sunderland  en  ef 
fet  s’était  déclaré  catholique  ''*,  le  roi  avait  dicté  son  apos- 


1 . La  fatsoii  trgumeoU  produili  k cdle  époqiM  pour  et  contre  la  légilimiio 
du  prince,  ont  été  rtp|>cléa  avec  beaucoup  d'impartiahlé  dam  le  XXIV*  luoie  de 
VHutoiU  é‘ÀngUt(fTeàe  Rapin  Tliuira»,qui  attribue  ugement  é la  fureur  Jr 
l’etpril  de  parti  les  raloniuie»  dont  le  rui  et  la  ruiuc  furent  fe  celle  occa»ioii 
l'tdijel. 

2.  i/aalcur  dci  Utémoircs  de  JacqucK  It  dii  que  celle  cunTcr>ion  prcicoduc 

nViad  liabiton  nouvelle  de  Sundcrlaod,  a&ii  de  luicus  duminer  le  Foi« 
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lasic;  il  avait  vu  dans  cette  conversion  un  triompbe;  il 
y avait  trouvé  une  compensation  à la  douleur  qu'il  res- 
sentait de  son  échec  dans  la  cause  des  évêques.  Sunder- 
land,  en  un  mot,  avait  franchi  le  dernier  pas  où  Rochester 
s’était  arrêté,  et  cette  nouvelle  fut  accueillie  dans  Lon- 
dres avec  un  mélange  d’indignation  et  de  pitié. 

L’Angleterre  cependant  était  dans  l’attente,  et  le  jour 
approchait  où  le  grand  procès  devait  être  jugé.  Jamais  le 
peuple  de  ce  royaume  ne  s’était  ému  pour  de  plus  grand» 
intérêts  : la  religion  et  l’amour  des  libertés  civiles,  nobles 
et  puissants  mobiles  auxquels  il  avait  obéi  tour  à tour 
depuis  cent  cinquante  ans  et  qui  l’avaient  souvent  poussé 
en  sens  contraire , étaient  maintenant  réunis  dans  son 
cœur  pour  donner  à ses  vœux  et  à ses  efforts  une  impul- 
sion unique,  entraînante,  irrésistible.  Les  hommes  ré- 
vérés qui  tenaient  en  main  l’étendard  du  protestantisme, 
et  qui  donnaient  l’exemple  de  s’offrir  pour  la  foi  étaient 
tout  ensemble  les  chefs  spiritnels  et  les  chefs  temporels 
de  la  nation,  et  celle-ci  mesurait  sur  leur  élévation  l’éten- 
due de  leur  sacrifice  : ils  n'étaient  invités  à la  rébellion 
ni  par  leur  position  sociale,  ni  par  leur  caractère,  ni  par 
l’esprit  de  secte  ou  de  parti  : tous  appartenaient  à ce  fidèle 
parti  tory  qui  avait  prodigué  pour  la  monarchie  scs 
trésors  et  son  sang  ; ils  avaient,  entraînés  eux-mêmes  par 
l'indignation  et  l’horreur  {tour  des  projets  régicides,  for- 


Cl  le  pootter  ploi  rtpidcmeul  dini  la  précipice.  Celle  tepposilion  n’efi  par 
admiiiible.  Sunderlaotl»  d’ailleort,  noat  parait  le  type  le  plu»  complet  peut-' 
être  que  préMOte  l'biiloire  de  cei  ambitieux  qui,  après  avoir  uié  leur  vie  dtna 
<!ei  iniriguei  tan»  nombre,  finiiienl  par  te  prendre  eux-mèmet  dent  leur»  pro- 
pre» filait,  foyez  ta  eoofeiiion  au  marquis  de  Seignelai,  a la  fin  de  Touvrage 
de  M.  Maiure  (ffûl.  la  Itevofiifioii  de  IG88,  I.  lit,  note  b). 
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mulé  jadis  des  préceptes  d’obéissance  passive;  tout  se 
réunissait  donc  aujourd'luii  pour  que  leur  résistance  ne 
pût  être  attribuée  qu’à  ce  ()u’il  y a de  plus  noble  ei  de 
plus  désintéressé  dans  le  cœur  humain,  et  la  nation  se 
trouvait  vis-à-vis  de  son  gouvcmenient  dans  une  de  ces 
crises  redoutables  et  suprêmes  où  les  meilleurs  considè- 
rent comme  un  devoir  de  répéter  hautement  qu’il  vaut 
mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes,  et  où  tout  autre  in- 
térêt s’évanouit  devant  ceux  de  la  conscience. 

Le  choix  d’un  jury  docile  était  alors  l’objet  des  plus 
graves  préoccupations  de  la  couronne.  Après  ce  qu’elle 
avait  obtenu  jusqu’à  ce  jour  de  la  complaisance  ou  de  la 
servilité  dans  tous  les  procès  criminels,  il  paraissait  im- 
possible que  le  roi  ne  réussît  encore,  dans  la  circonstance 
présente,  à faire  élire  un  jury  selon  ses  vœux.  Le  29  juin 
enfin,  le  procès  s’ouvrit  à Westminster,  en  présence  de 
l’auditoire  le  plus  imposant  par  le  nombre  et  le  rang  des 
assistants.  Les  rues  et  les  places  adjacentes  étaient  encom- 
brées d’un  peuple  immense,  le  fleuve  lui-même  couvert 
d’embarcations  disparaissait  sous  la  foule  des  spectateurs, 
il  s’agissait  de  décider  si  les  évêques  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  ayant  eux-mêmes  publié  la  pétition  qui 
portait  leur  signature  et  si  cette  pétition  était  un  libelle 
séditieux  et  punissable  par  les  lois.  Le  premier  point  fut 
admis,  le  second  était  plus  grave  et  les  débats  ne  furent 
clos  que  le  soir.  Le  jury  passa  la  nuit  entière  à délibérer  : 
Acquiiiemeni  lendemain,  vers  dix  heures,  la  cour  reprit  séance,  et 
éï^e»  président  ayant  posé  aux  jurés  touchant  les  défendeurs 
la  question  d’usage  « coupables  on  non  coupables?  » le 
chef  du  jury  se  leva  cl  répondit  « non  coupables.  » A ce 
mot  une  grande  clameur  relentil  dans  la  salle  et  dans 
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les  galeries,  les  acclamations  ébranlèrent  les  anti(|ues 
voûtes  de  Westminster;  un  cri  soudain,  immense,  fut  ré- 
pété à l'entour,  dans  les  rues,  sur  les  places  voisines  et 
sur  les  mille  embarcations  de  la  Tamise.  La  religion  et 
la  vieille  cause  constitutionnelle  avaient  vaincu  contre 
toute  espérance.  Dans  le  saisissement  et  la  joie  du  triom- 
phe, on  pleurait,  on  se  félicitait,  on  s’embrassait.  Les 
évêques  absous  se  dérobèrent  aux  transports  de  la 
foule  : on  voulait  voir,  on  voulait  saluer  et  bénir 
ceux  dont  le  pieux  courage  avait  sauvé  l’Église  et  les  li- 
bertés publiques.  Des  hommes  à cheval  partirent  dans 
toutes  les  directions  pour  répandre  au  loin  l’heureuse 
nouvelle  et  partout  elle  excita  le  même  enthousiasme. 
D’innombrables  feux  d’artifices  furent  tirés  dans  les  villes 
en  signe  de  réjouissance,  et  à ces  démonstrations  Joyeu- 
ses il  s’en  Joignit  d’autres  d’un  caractère  différent  et 
très-répréhensible,  réaction  inévitable  dans  les  circons- 
tances présentes  : de  grossières  images  représentant  le 
pape,  des  cardinaux  et  des  évêques,  furent  promenées 
processionnellement  dans  Londres,  et  Jetées  dans  les 
flammes  aux  acclamations  frénétiques  d’une  multitude 
dans  l’ivresse. 

Le  roi  fut  plus  irrité  de  ces  manifestations  de  la  Joie 
publi(|ue  que  du  verdict  d’acquittement,  et  ne  dissimula 
ni  son  dépit  ni  sa  colère.  Il  s’était  rendu  dans  le  camp 
d’Honslow,  près  de  Londres,  pour  y passer  l'inspection 
de  ses  régiments,  et  il  était  encore  à table,  dans  la 
tente  de  Feversham , lorsqu’il  entendit  l’explosion 
d’une  clameur  immense  ',  et  comme  il  s'en  enquer- 


I . Selon  Ici  luIoriKi  dont  l’appuie  M.  Mannliç,  le  reipect  oompriint  l’en- 
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rail,  on  lui  dit  que  c’était  l’accueil  fait  par  l’armée 
au  verdict  d’acquittement  des  évêques  : « 11  répondit 
par  une  menace,  et  il  quitta  le  camp  aussitôt  pour 
revenir  à Londres  où  il  rentra  méditant  de  sinistres 
projets.  Ayant  résolu  de  tirer  une  vengeance  éclatante, 
et  selon  lui  infaillible,  de  l’écbec  que  son  autorité 
avait  subi  au  sujet  des  prélats,  il  somma,  dans  chaque 
diocèse,  l’archidiacre  et  le  chancelier  de  lui  transmettre 
les  noms  de  tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient  refusé  de 
lire  l’acte  d’indulgence,  et  il  annonça  l’intention  de  les  ci- 
ter en  masse  devant  la  haute  cour  ecclésiastique.  Un  fort 
|ietit  nombre  de  rapports  lui  furent  transmis;  mais  Jac- 
ques apprit  (>ar  eux,  que  l’exemple  du  clergé  de  Lon- 
dres avait  été  suivi  dans  les  comtés  et  que  le  clergé  avait 
partout  désobéi.  La  haute  cour  s’assembla  et  recula  de- 
vant la  nécessité  de  frapper  le  clergé  presque  tout  entier  ; 
elle  essaya  de  gagner  du  temps  et  trom|)a  l’impatiente 
vengeance  de  Jacques  en  ajournant  à quatre  mois  l’épo- 
que fixée  pour  la  remise  des  rapports  toucliant  le  re- 
fus du  clergé.  Irrité  des  dispositions  manifestées  par 
l’armée  réunie  près  de  Londres,  le  roi  fit  lever  le  camp 
et  disséminer  les  soldats  en  diverses  garnisons;  puis  il 
tenta  de  gagner  chaque  corps  séparément.  Le  premier 
bataillon  auquel  il  demanda  son  concours  pour  l’aboli- 
tion du  test,  mit  bas  les  armes  en  sa  présence,  à l’excep- 
tion de  deux  officiers  et  de  deux  soldats,  qui  tous  quatre 
étaient  catholiques. 

Jacques  était  arrivé  à ce  point  fatal  où  il  est  difficile 


ibouitasme  dei  loldali  lusii  longtemps  que  le  roi  fut  dans  1c  camp.  Celle  opi- 
nion est  coiiiredite  dans  les  Mémoires  de  Jêr/ftus  //. 
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de  faire  aulre  chose  que  des  fautes.  Ne  pouvant  plus  que 
très-imparfaitement  s’appuyer  sur  les  Anglais,  il  essaya 
de  s’appuyer  sur  les  Irlandais,  comme  avait  fait  son  père. 
Tyrconnel  lui  envoya  d’Irlande  de  nombreux  bataillons 
pour  remplir  les  vides  de  l’armée  : leur  apparition  sur  le 
sol  anglais  excita  l’indignation  et  l’horreur,  et  plusieurs 
corps  refusèrent  de  recevoir  ces  étrangers  : C’étaient,  di- 
s^iient  les  officiers  et  les  soldats,  des  hommes  d’une  race 
asservie  et  dégradée,  des  barbares,  les  descendants  de 
ceux  qui  avaient  égorgé  leurs  pères  dans  le  massacre  de 
1640,  dont  Cromwell  avait  tiré  vengeance,  et  qu’ils 
avaient  tenu  jusqu’à  présentsous  le  joug.  » Toute  l’Angle- 
terre, du  Nortbumberland  à la  pointe  de  Cornouailles, 
jeta  un  cri  d’indignation  et  d’effroi,  et  l’apparition  des 
Français  ou  des  Espagnols  sur  le  sol  britannique  eût  causé 
'moins  d’irritation  peut-être  que  celle  de  ces  hommes  que 
le  peuple  anglais  haïssait  non-seulement  à cause  de  leur 
culte  et  de  leur  condition  méprisable,  mais  aussi  par  le 
souvenir  même  des  souffrances  qu’il  leur  avait  lui-même 
infligées  et  des  outrages  dont  il  les  avait  abreuvés  durant 
plusieurs  siècles.  Le  roi  s’était  aliéné  le  clergé,  l’armée, 
sa  famille  et  l’immense  majorité  de  son  peuple,  et  sans 
voir  le  précipice  enlr’ouvert  sous  ses  pas,  il  persévérait 
encore,  à la  veille  même  du  dénouement,  dans  sa 
politique  inflexible.  La  crise  approchait  du  terme,  et 
le  jour  même  où  l’acquittement  des  évêques  fut  pro- 
noncé (30  juin  1688),  une  lettre  signée  par  quelques 
hommes  du  plus  haut  rang  était  partie  de  Londres 
pour  la  Haye,  invitant  le  prince  d’Orange  à venir  en 
Angleterre  défendre  et  assroir  sur  des  bases  inébran- 

III. 
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instilulU)ns  civiles  el  religieuses  du  pays', 
a'omigr  La  nature,  l’éducation  et  les  circonstances  avaient 
préparé  Guillaume  au  grand  rôle  qu’il  remplit  Orphe- 
lin au  berceâu,  en  butte  aux  soupçons  et  à la  haine  du 
parti  dominant,  captif  en  quelque  sorte  sous  la  surveil- 
lance dure  et  sévère  des  ennemis  de  sa  maison,  en  proie, 
dans  un  corps  faible  et  maladif,  à de  vives  et  perpétuelles 
Sun  nneuvr.  gouffrances,  il  avait  grandi  dans  l’adversité  et  endurci 
son  âme  au  milieu  d’épreuves  qui,  trop  souvent  mortelles 
pour  les  hommes  vulgaires,  fortifient  au  contraire  les 
caractères  d’élite  et  les  cœurs  intrépides.  Mûri  de  bonne 
heure  dans  les  affaires  et  dans  les  périls,  nous  l’avons  vu, 
àj’âgeoù  l’homme  se  connaît  à peine  lui-même,  gouver 
nant  son  pays  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  el 
commandant  l’armée  en  face  des  plus  grands  capitaines. 

Il  cachait  un  brûlant  patriotisme,  un  cœur  magnanime* 
et  capable  d’une  affection  profonde  et  tendre  sous  des 
dehors  froids,  sévères,  impassibles.  Peu  d’hommes  l’ont 
égalé  en  possession  d’eux-mêmes  et  en  courage.  Imbu 
des  doctrines  d’un  calvinisme  rigide,  el  zélé  pour  sa  foi, 
il  avait  néanmoins  su  s’affranchirdes  étroits  préjugés  des 
sectaires,  il  adopta  des  opinions  plus  générales  et  plus 
hautes,  el  montra  jusqu’au  dernier  soupir  une  tolérance 
véritable  et  un  zèle  sincère  pour  la  cause  de  la  liberté 
religieuse.  Son  caractère  et  sa  foi  calviniste  le  portaient 
également  à admettre  la  prédestination  ; il  se  croyait  ap- 

1.  Lr>  ligotlalrn  élticnt  In  lordi  Shrewtbury,  DtTonibirr,  Dtuby  el 
Lumley,  l'dTh]ue  de  Loiidrei,  el  enfin  Edouird  Runel  et  Henri  Sidney. 

}.  Four  In  ddliile  >ur  Guillaume  d’Ortnge,  j’engage  k lire  le  beau  pui  Irait 
Irark  par  M.  Maraulay.  (Aiifnire  i'infMtrre  lUptif  t'avénmtnt  dt  Jacquet  It.) 
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pelé  par  la  Providence  à une  grande  mission  ; il  puisa,  dans 
celte  conviction,  la  fermeté  nécessaire  pour  l’accomiilis- 
semenl  de  ses  vastes  projets,  et  le  mépris  de  la  mort  poussé 
jusqu’à  la  plus  extrême  témérité.  Son  inclination  natu- 
relle le  portail  vers  la  guerre;  mais  il  occupe  dans  l’iiis- 
tüire,  ainsi  que  son  illustre  anc'êire  le  Taciturne,  une  place 
plus  liante  comme  guerrier  que  comme  politique'  : il 
possédait  cependant  une  des  plus  rares  ijualités  des  grands 
capitaines,  et  s’il  manqua  souvent  de  génie  ou  d’habileté 
dans  les  combinaisons  stratégiques,  nul  n’eu  montra  da- 
vantage pour  réparer  ses  défaites.  L’extrême  péril,  qui 
trouble  l’intelligence  de  la  plupart  des  hommes,  rendait 
la  sienne  plus  lumineuse,  et  jamais  on  ne  vit  sa  pensée 
plus  libre  et  plus  forte  (|ue  dans  les  situations  en  appa- 
rence désespérées  C’est,  ainsi  qu’il  soutint  une  lutte  iné- 
gale, mais  glorieuse  , contre  les  plus  grands  généraux  de 
l’épo(|ue,  et  qu’il  rallia  plusieurs  fois  contre  Louis  XIV 
l’Europe  entière,  sauvée  par  lui  d’un  complet  asservisse- 
ment '. 

Le  mobile  de  Guillaume  n’était  ni  un  étroit  intérêt  de 
secte,  ni  l’ambition  d’un  agrandissement  tout  personnel; 
ses  desseins  étaient  plus  vastes,  son  ambition  moins  haute 
et  jdus  légitime:  elle  eut  pour  objet  le  maintien  de  l’é- 
quilibre continental,  et  c’est  en  garantissant  l’intégrité  des 

I.  prince  profond  dtiii  m ?uri|  babile  k former  dea  li(;uei  el  k réunir  Ica 
caprili,  plus  beurcua  k caciter  U guerre  qu'a  coniballre;  plu»  a craindre  en- 
core dan»  le  »ccre(  du  cabiiiel  t|u'a  la  iéte  dt^  armées,  cic.  (Massillon,  Orûuon 
fumbrt  de  Mgr  ie  Dnuphin.) 

3.  David  Hume  rend  au  prince  d'Orange  ce  magtiiliquo  lémoignage  : ail 
aérait  difficile,  dit- il,  malgré  aea  imperfcciious,  de  Irouver  un  boiiime  qui  ail 
mieua  aervi  les  iolérél»  généraua  de  la  société  de  ion  temps  et  du  genre  bu- 
main.  » (//laf.  d'Ângtct.,  rè^nc  de  Jacques  II  ) 

III.  35* 
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états  voisins  de  la  France  qu’il  entendait  maintenir  l'in- 
dépendance de  sa  pairie  et  protéger  les  droits  de  la  con- 
science en  Europe.  Il  importe,  pour  apprécier  la  grandeur 
de  son  rôle  et  de  scs  efforts,  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu’il 
eut,  dans  sa  lutte  avec  Louis  XIV,  les  princes  les  plus  ca- 
tholiques pour  alliés,  le  roi  d’Espagne  et  l’Empereur,  et 
(|ue  les  sympathies  du  |tapc  lui-même  étaient  hautement 
dC(|uises  à la  cause  de  réi|iiilibre  européen,  dont  Guil- 
laume était  le  plus  violent  champion.  Ce  prince  avait 
compris  qu’il  ne  parviendrait  à contrebalancer  la  puis- 
sance française  et  à arrêter  ses  progrès  qu’à  l’aide  de 
la  puissance  britannique;  aussi  hésita-t-il  longtemps  à 
se  déclarer  contre  Jacques  II,  et  lui  prêta  t-il,  dans  les 
premiers  temps  de  son  règne,  un  appui  sincère  et  efû- 
cace  contre  les  insurrections  intérieures,  et  ce  ne  fut 
que  lorsqu’il  vit  le  roi  Jacques  engagé  sans  retour,  à 
la  suite  de  Louis  XIV,  dans  la  politique  comme  dans 
la  religion,  qu’il  conçut  la  pensée  de  le  renverser.  Il 
eraignit  alors  de  voir  avorter  tous  ses  plans  relatifs  à 
la  politique  continentale,  et  de  perdre,  dans  sa  lutte 
avec  la  France,  le  concours  et  l’appui  de  l’Angleterre, 
soit  que  celle-ci  fût  déchirée  par  une  guerre  civile,  ou 
détachée  de  la  ligue  européenne,  par  une  révolution 
fatale  aux  Sluarts,  et  accomplie  sous  une  impulsion  qui 
ne  fût  pas  la  sienne.  Cette  révolution,  à ses  yeux,  était 
imminente  autant  qu’inévitable,  et  il  se  mit  en  mesure 
de  seconder  le  mouvement  afin  de  demeurer  maître  du 
résultat. 

Guillaume  était,  par  son  mariage,  par  son  caractère  et 
ses  convictions  religieuses,  par  son  grand  rôle  en  Europe, 
et  par  son  pays  même,  dans  les  meilleures  conditions 
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pour  donner  des  espéranees  et  des  gages  à tous  les 
partis  fans  en  alarmer  aucun.  La  Hollande,  tinic  a 
l’Angleterre  par  le  lien  puissant  de  la  religion,  n’était 
assez  puissante,  ni  par  sa  population,  ni  par  son  terri 
toirc,  pour  donner  de  l’ombrage  à ceux  à qsii  elle  prê- 
terait le  secours  de  ses  soldats,  de  sa  flotte  et  de  son 
sLatlioudre;  la  princesse  d’Oiange  enfln,  unie  à fiuil- 
laumc,  était  l’héritière  présomptive  du  trône,  et  une  ré- 
volution qui  aurait  pour  efTet  de  la  couronner  pouvait 
s’accomj)lir  sans  bouleversement  désastreux.  Toutes  ces 
circonstances  étaient  connues  et  appréciées  en  Angleterre 
des  hommes  les  plus  éclairés  des  divers  partis,  et  Guil- 
laume correspondit  avec  plusieurs  d’entre  eux  avant  d’a- 
voir pris  aucun  engagement  positif  avec  lui-même.  Lors- 
qu’enfln  parut  Vacte  d‘induigence,  il  en  comprit  sur- 
le-champ  toute  la  i»ortée.  Les  dispositions  de  cet  acte 
étaient  conformes,  sans  doute,  aux  vues  de  son  esprit  to- 
lérant et  sage,  mais  il  vit  avec  raison  dans  les  circons- 
tances nu  milieu  desquelles  il  fut  produit  et  dans  les 
formes  arbitraires  avec  lesquelles  il  fut  imposé,  une  at- 
teinte profonde  et  préméditée  à l’ordre  légal  du  pays.  Il 
protesta  hautement  contre  une  violation  si  manifeste  des 
statuts,  et  conçut  dès  lors  la  ferme  pensée  de  maintenir  et 
de  sauver,  s’il  le  fallait,  par  une  intervention  directe  et 
l»ersonnclle  en  Angleterre,  les  institutions  civiles  et  la 
religion  protestante.  Il  ne  rencontra  dans  sa  femme 
aucun  obstacle  à ses  vues.  Jacques,  q»ii  n’épargnait 
rien  pour  multiplier  les  conversions  et  qui  obtint  autour 
de  lui  de  nombreuses  apostasies,  eut  la  triste  mortification 
d’échouer  dans  sa  propre  famille  : ses  deux  filles  par  sa 
première  femme,  Marie,  princesse  d’Orange,  et  Anne, 
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mariée  au  prince  (îeorges  de  Danemark,  furent  inébran- 
lables dans  leur  attachement  à la  foi  protestante*.  Marie, 
entre  son  père  et  son  époux,  pencha  toujours  du  côté  où 
sa  religion  inclinait,  et  non-seulement  elle  ne  mit  au- 
cune opposition  aux  désirs  do  Guillaume,  mais  élevée 
au-dessus  de  son  mari  par  son  droit  de  succession 
au  trône,  elle  n'hésita  point  à déclarer  qu’elle  lui  se- 
rait toujours  soumise,  et  que  si  la  destinée  mettait  une 
couronne  sur  son  front,  elle  la  partagerait  avec  lui  en 
lui  abandonnant  l’entier  exercice  du  souverain  pou- 
voir *. 

Les  événements,  depuis  la  publication  de  l’acte  d’indul- 
gence, avaient  précipité  leur  cours  en  Angleterre  : déjà 
aux  nombreux  proscrits  ou  réfugiés  qui  entouraient  Guil- 
laume, le  poussant  à une  résolution  hardie  et  décisive, 
s’étaient  joints  deux  hommes  porteurs  l’un  et  l’autre  d’un 
nom  douloureusement  célèbre  dans  les  fastes  judiciaires 
du  dernier  règne,  Edouard  Russel  et  Henri  Sidney  : ils 
avaient  exhorté  le  prince  d’Orange,  au  nom  d’un  parti 
puissant  dont  ils  se  dirent  les  envoyés,  à passer  la  mer 
avec  quelques  troupes  aün,  dirent-ils,  de  sauver  du  nau- 
frage le  protestantisme  et  les  libertés  civiles  du  royaume, 
et  d’épargner  à la  Grande-Bretagne,  par  son  arrivée 
■ soudaine,  les  horreurs  d’une  nouvelle  guerre  intestine  : 
ils  l’assurèrent  qu’il  serait  accueilli  avec  trans|>ort  par 
l’immense  majorité  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Mais 


t . Bunirt  rapporte  iTec  détail  et  dam  i|uelquea  pages  d’uD  grand  iiilérôl  la 
rorrup(.iidaiice  lliéologique  entre  le  roi  et  la  priiiceiia  d’Orange.  {Itùloirt  dt 
aion  Icnijir  ) 

} C'ot  Buinel  qui  iikliiit  d’elle  cette  déclaration.  (Ibid.) 
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(juillaume,  semblable  eu  cela  à d’autres  grands  hommes, 
mettait  autant  de  circonspection  et  de  prudence  a 
préparer  ses  entreprises  qu’il  en  mettait  peu  à ga- 
rantir sa  personne  contre  le  fer  ou  les  embûches  de 
l’ennemi.  Il  avait  répondu  aux  deux  envoyés,  qu’a- 
vant de  se  rendre  à une  invitation  semblable,  il 
voulait  obtenir  l’assurance  du  concours  de  quelques 
membres  influents  de  la  noblesse.  C’est  en  réponse  à cette 
demande  formelle , à ce  vœu  plusieurs  fois  exprime, 
qu’il  reçut,  a|>rës  l’acquittement  des  évêques,  l’adresse  du 
30  juin  signée  par  quelques-uns  des  hommes  les  plus 
considérables  du  royaume.  Sa  résolution  fut  alors  irré- 
vocablement arrêtée  , il  avait  Jugé  la  situation  et  il  dit 
à deux  de  ses  plus  intimes  confldents  : maintenant  ou 
jamais. 

Le  moment  d’agir  était  venu,  mais  l’entreprise  offrait 
de  grandes  difflcultés.  Instruit  par  l’exemple  de  Mon- 
mouth,  Guillaume  ne  voulait  la  risquer  qu’avec  des 
forces  suffisantes  pour  eu  assurer  le  succès  : revêtu  d’ail- 
leurs de  la  dignité  de  stathoudre  et  premier  magistrat  de 
la  république  des  l’rovinccs-Unies,  il  ne  pouvait  partir 
sans  le  congé  des  étals  généraux,  et  ceux-ci  n’eussent 
jamais  permis  au  prince  de  s’éloigner  avec  une  armée 
aussi  longtemps  qu’une  invasion  subite  de  la  part  des 
Français  paraissait  imminente  : les  états  généraux  d’ail- 
leurs ne  pouvaient  rien  décider  sans  l’aveu  de  toutes  les 
provinces  et  dos  principales  villes  de  la  confédération  ; 
Amsterdam,  de  tout  temps  attachée  à la  faction  con- 
traire au  prince,  inclinait  a la  paix  avec  la  France,  et  il 
n’était  pas  présumable  que  cette  ville  donnât  jamais  son 
assentiment  à une  expédition  qui  aurait  eu  jiourconsé- 
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t|iience  nécos^iire,  d irritor  Louis  XIV  el  de  ^'randir  le 
stalhoiidre.  Mais  lorsque  les  circonstances  semblaient 
si  contraires,  les  obstacles  s’évanouirent  contre  toute 
attente,  et  l’on  vit  concourir  au  succès  des  faits  nom- 
breux et  accidentels,  indépendants  de  la  prévision  ou  de 
la  volonté  humaine,  comme  si  les  difficultés  mêmes 
qu’offrait  l’entreprise  ne  devaient  avoir  pour  effet 
que  de  rendre  plus  manifeste  dans  un  si  grand  évé 
nement,  l’action  de  cette  force  cachée  qui  disjwse  à 
son  gré  du  sort  des  hommes  et  de  la  destinée  des  em- 
pires. 

Louis  XIV  à son  insu  écarta  lui-méme  les  premiers 
obshicles.  Il  exaspéra  les  habitants  d’Amsterdam,  en  fer- 
mant tout  à coup  les  |K)rts  de  la  France  au  harenp 
péché  par  les  Hollandais,  et  en  persécutant  cruellement, 
pour  cause  de  religion,  plusieurs  familles  originaires 
d’Amsterdam  et  qui,  avant  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  s’étaient  établies  et  naturalisées  en  France. 
Amsterdam  alors  se  montra  aussi  impatiente  qu’aucune 
autre  ville  de  la  Ck>nfédération,  de  voir  le  sbithoudre 
frapper  un  coup  funeste  aux  prétentions  du  monan|ue 
à qui  importait  au  plus  haut  degré  l’alliance  de  l’An- 
gleterre ou  sa  neutralitt.  Louis,  sans  le  vouloir,  fit 
plus  encore  pour  fàvoriser  les  projets  de  Guillaume  : il 

porta  scs  armes  à l’^t  et  sur  le  Rhin,  pour  assurer  au' 

♦ ' ^ 

cardinal  de  Furstenberg,  sa  créature,  la  succession  de 
l’électeur  de  Cologne  au  moment  même  où  le  prince 


1.  Il  y vul,  «rii  M*  llêlijin,  tian»  la  révolulloii  tie  I6A8,  un  cuiicuur»  rt  • 
ttaurdiiiairv  du  riic«u»ianco9  favoraMei  . et  loulr»,  même  celle»  qui  rurnit 
quelque  inoanveniefil  intipmaire,  furcul  êminonimcnl  propres,  üan»  leur  effet, 
fe  la  légétitfraHun  de  Ij  roiisliUiiîon  du  royaume.  (Tb»  iMprfi.| 
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Ces  obstacles  étant  levés,  Guillaume  sollicita  et  obtint, 
dans  plusieurs  séances  secrètes,  l’aveu  des  étals  géné-  ' 
raux  de  la  république  pour  son  expédition  d’Angleterre, 

(jii’il  préparait  depuis  longtemps  à grands  frais.  11  voyait 
réunies  sous  ses  ordres  une  flotte  nombreuse  et  une  .ar- 
mée composée  de  vieux  soldats  de  tous  les  pays  protes- 
tants de  l’Europe,  et  où  des  Anglais  persécutés  pour 
leur  religion  et  distingués  par  la  naissance  et  par  la  for- 
tune, accouraient  en  foule  et  formaient  plusieurs  corps 
d’élite  : tout  était  prêt,  et  Guillaume  choisit  pour  son 
lieutenant  l’illustre  comte  de  Schomberg,  guerrier  sep- 
, tuagénaire,  non  moins  célèbre  par  sa  science  militaire  et 
par  ses  exploits  .à  la  tète  des  armées  de  Louis  XIV,  que 
par  le  sacrifice  qu’il  avait  fait  de  son  bâton  de  maréchal  s„„  mmiinio. 
de  France  à l’intégrité  de  sa  foi  religieuse.  L’amiral 
Herbert,  illustre  alors  par  de  glorieux  services,  et  disgra- 
cié par  Jacques  pour  soti  attachement  au  protestantisme, 
commandait  la  flotte  ' . 

Le  priqce  d’Orange  se  fit  précéder  en  Angleterre  d’un 
habile  manifeste  : il  y rappelait  les  liens  étroits  qui  l’unis- 
saient par  son  mariage  à ce  royaume  ; il  énumérait  les 
plus  graves  atteintes  portées  par  le  roi  Jacques  aux  lois 
fondamentales  de  l’Angleterre,  aux  chartes  municipales 
età  l’Fglise  établie  : il  disait  qu’un  parlement  légal  et  élu 
pouvait  seul  appo^r  un  remède  à tant  de  maux;  mais 
qu’après  ta  mutilation  des  corporations  investies  du 

i.  Le  vico-aniiril  Uerbeit  a?ail  perdu  »a  cliarf.e,  paice  qu'il  avaii  rffiiii*  de 
voler  pour  la  révocalion  de  Tacic  du  Ital.  'Liiiijard.) 
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privilège  d’élire  et  la  ileslitution  syslénialique  des  lieu- 
tenants de  comtés,  des  Juges  de  jviix  et  des  shériffs  char- 
gés d’assurer  la  lilK-rlé  des  élections,  la  convocation  d un 
|iarlenient  libre  et  légal  n’était  plus  jiossible  : il  ajoutait 
que  des  motifs  graves  donnaient  lieu  de  penser  que  l’en- 
fant qui  |K)rtait  le  liln;  de  prince  de  Galles  n’était  pas 
réellcmeiil  né  de  la  reine.  Par  tous  a*s  motifs,  et  |iar 
reconnaissance  de  l’aireclion  du  peuple  anglais  pour  sa 
femme  et  pour  lui,  il  avait  résolu  de  se  rendre  aux  ins 
tantes  prières  d’un  grand  nombre  de  lords  spirituels  et 
tcm|M)rc.ls  et  de  beaucou|i  d’autres  jicrsonnes  de  toute 
condition  et  de  passer  en  Angleterre  à la  tête  d’une 
force  suftlsante  pour  repousser  la  violence.  11  protestait 
contre  toute  jienséu  de  con(|uète  et  promettait  <|ue  st^s 
rou|>es  observeraient  la  plus  rigoureuse  discipline  et  quit- 
teraient le  royaume  aussitôt  que  la  nation  serait  délivrée 
do  la  tyrannie.  Son  seul  objet,  disait-il,  était  la  convocation 
il'im  parlement  libre  et  légal,  et  il  s’engageait  solennelle- 
ment à abandonner  la  solution  de  toutes  les  questions 
générales  et  particulières  à la  décision  de  ce  parlement. 

Ce  manifeste  fut  rapidement  répandu  en  Angleterre  : 
le  roi  le  sut,  et  jiour  la  première  fois  il  comprit  l’éten- 
duc  et  rimmincnce  du  |)éril.  Il  avait,  dans  ces  derniers 
tein|>s,  méprisé  tous  les  avis  qui  lui  étaient  donnés  de 
divers  côtés,  et  entr’autres  jwr  une  menace  signific.'itivc 
que  le  comte  d’A vaux,  ministre  français  à la  Haye,  avait 
adressée,  nu  nom  de  son  maître,  aux  états-généraux  à 
l’occasion  des  annements  secrets  que  faisait  la  Hollande  '. 

I.  Lo  minisirt  fronçaii  fe  la  d’Avau\,  vnyaul  1c  p^nl  iromincnl  dv 

iarqyct  II,  prit  >ur  lui,  d'accord  avec  Skcllun,  aml>atiadcvr  do  ce  prince  a 
Paria,  de  déclarer  aux  élaii*Qenéraui,  le  30  a<>ù-  1G8S,  que  le  roid'Au({lelerie 
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Jacques  les  croyait  dirigés  contre  la  France  et  non  con- 
tre lui-même.  Abusé  par  de  perfides  rapports,  il  avait 
rejeté  les  avertissements  de  Louis  XIV,  et  poussant  à 
l’extrême  l’aveuglement  de  son  orgueil  royal,  il  s’était 
considéré  comme  offensé  de  l’appui  que  ce  prince  lui  fit 
offrir.  Rappelé  maintenant  à lui-même,  il  vit  avec  ter- 
reur le  vide  qu’il  avait  fait  autour  de  lui.  Qu’était 
devenu  le  parti  qui,  durant  quarante  années,  avait  été 
le  plus  ferme  rempart  de  la  monarchie?  Où  étaient 
ces  braves  gentilshommes  toujours  prêts  à verser  leur 
sang  pour  la  couronne  ? Blessés  dans  leur  croyance,  ar- 
rachés du  banc  des  juges,  dépouillés  de  leurs  emplois  et 
de  leurs  grades  militaires,  ils  voyaient  avec  une  joie  mal 
déguisée  le  péril  de  leur  ingrat  souverain  : où  étaient 
ces  prélats  et  ces  prêtres  qui,  du  haut  de  dix  mille 
chaires,  avaient  proclamé  le  principe  de  l’obéissance 
passive  devant  l’oint  du  Seigneur?  Quelques-uns  languis- 
saient en  prison,  d’autres  avaient  été  ruinés,  tous  avaient 
gémi  sous  le  joug  de  fer  de  la  haute  commission  ecclé- 
siastique et  avaient  tremblé  d’être  réduits  à la  mendi- 
cité par  un  dernier  caprice  de  la  tyrannie  ; et  maintenant 
le  tyran  était  à son  tour  vaincu  par  la  terreur  : il  essaya  concMiiom 
de  revenir  sur  ses  pas  et  de  regagner,  s’il  était  possible, 
les  torys  par  des  concessions  : il  promit  encore  une  fois 
de  protéger  l’Église  établie  et  de  maintenir  l’acte  d’uni- 


éuil  l'allié  dtt  fui  de  FreDce,  et  qu’un  acte  d'boslililé  conlre  le  premier  afrail 
regardé  par  le  «eeood  eomne  noo  déclaration  de  guerre.  {Voif%  lea  Mémoires  de 
Ualr)in|ile  cl  la  Cofrrip.  de  Banllon,! 

Jacques,  au  lieu  d'ouvrir  les  ycui  el  de  lirer  avaolage  de  celle  utile  décUra> 
ijoD,  s*cu  ofreUM  et  soutint  que  son  niinislrc  SkcUon  l'avait  provoquée;  il  le 
rappela  et  Teotoya  k 1a  Tour.  (Mature,  tliil.  delà  TivolulioniU  ICKK.) 
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formité  ; il  sc  dit  prêt  n faire  les  plus  grands  sacrifices 
pour  maintenir  la  concorde,  et  rétablit  l’évéque  de  Lon- 
dres, Coinpton,  sur  son  siège;  son  intention,  disait-il, 
était  de  rétablir  également,  dans  leurs  charges,  les  lords 
lieutenants  et  tous  les  magistrats  destitués  pour  cause  de 
religion;  il  promit  de  reconstituer  les  corporations  mu- 
nicipales qu’il  avait  dissoutes;  il  rendit  le  célèbre  collège 
de  la  Madeleine  et  tous  ses  biens  à leurs  légitimes  posses- 
seurs et  révoqua  les  pouvoirs  de  la  bautc  cour  ecclésias- 
tique : il  était  trop  tard  : des  concessions  faites  à l’heure 
du  péril  ne  peuvent  qu’affaiblir  le  pouvoir  qui  les  accorde, 
et  on  provoque  moins  la  reconnaissance  que  la  pitié  en 
donnant  à la  |>eur  ce  qu'on  a refusé  à la  justice.  Jacques 
s’efforça  en  vain  d’obtenir  du  primai  Sancroft  et  des 
évêques  une  réponse  au  manifeste  du  prince,  il  tenta 
sans  succès  de  se  rapprocher  d’Halifax,  l’un  des  chefs  les 
plus  respectés  des  Ioits,  et  (|ui  bientôt  après  se  déclara 
pour  les  whigs  ; la  trahison  l’environnait  de  toutes  parts, 
et  déjà,  signe  |>récurseur  de  la  chute  des  trônes,  ceux 
mêmes  (jui  s’étaient  déshonorés  pour  plaire  au  prince 
l’abandonnaient;  Sunderland,  le  premier  ministre  de 
Jacques,  comblé  par  lui  d’honneurs  et  de  richesses  pour 
prix  de  sa  conversion  apparente,  trompa  son  maître  trop 
crédule , et  l’entoura  de  pièges  après  l’avoir  endormi 
longtemps  dans  une  sécurité  funeste. 

Le  roi  mit  alors  sa  dernière  es|)érance  dans  son  armée 
et  dans  sa  flotte.  Ses  forces  de  terre  augmentées  des  ré- 
giments qu’il  avait  rappelés  d'Ecosse  et  de  ceux  qu'il 
avait  fait  venir  d’Irlande,  montaient  encore  à près  de 
40,000  hommes,  armée  aussi  forte  jiar  le  nombre  qu'au- 
cune de  celles  qu’un  roi  d’Angleterre  eût  commandée 
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avant  lui,  mais  en  grande  partie  désafTeclioniiée  et  minée 
par  la  trahison  : la  flotte  était  formidable  et  sous  les 
ordres  de  lord  Uarmoutti,  marin  loyal  et  fidèle,  mais  elle 
devenait  inutile  au  roi  si  l’ennemi  trompait  sa  surveil- 
lance ou  si  les  vents  devenaient  contraires. 

Le  prince  d’Orange  suivit  de  près  son  manifeste  : il 
alla,  le  16  octobre  1688,  prendre  congé  des  états  réunis  à 
la  Haye.  Il  les  remercia,  dans  un  discours  touchant, 
pour  les  preuves  d’affection  et  de  confiance  qu’ils  lui 
avaient  données  depuis  le  temps  où  il  avait  été  laisse  or- 
phelin, et  pour  l’appui  qu’ils  lui  accordaient  dans  la  crise  Aiiieui 

du 

actuelle.  Il  n’avait  cessée  leur  d’avoir  à cœur  le  prince 

|)liis  grand  bien  de  son  l'ays,  et  maintenant  il  allait  les 
quitter  peut-être  pour  ne  plus  revenir;  mais,  s’il  succom-  «•'•-g*»'"»»- 
hait  dans  la  défense  de  la  religion  protestante  et  de  l’in- 
dépendance de  l’Europe,  il  recommandait  à leurs  soins 
sa  femme  tendrement  aimée.  Le  grand  pensionnaire  ré- 
pondit au  prince  d’une  voix  émue,  et  un  grand  nombre 
d'assistants  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Guillaume 
seul,  tout  entier  à ses  projets,  ne  laissa  percer  ni  dans  sa 
voix,  ni  dans  scs  regards,  aucun  signe  d’agitation;  il 
demeura  jusqu’à  la  fin  calme,  austère  et  maître  de  lui- 
même.  Dans  la  soirée  il  gagna  Helvœlsluys,  où  sa  flotte 
était  réunie,  il  arbora  sur  le  vaisseau  La  Brille  son  pa- 
villon, où  étaient  écartelées  les  armes  de  la  famille  de 
Nassau  et  celles  d’Angleterre.  La  devise  singulièrement 
heureuse  pour  la  circonstance  était  celle  de  la  maison 
d’Orange  : je  maiktiekdrai  ; elle  était  suivie  de  ces  mots 
très-significatifs  : les  libertés  de  l’ Angleterre  et  la  religion 
protestante. 

L’expédition  mit  à la  voile  avec  une  brise  favorable; 
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mais  bientôt  le  vent  tourna,  souffla  violemment  de  l’ouest, 
et  rejeta  la  flotte  en  désordre  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande. Un  seul  bâtiment  fut  perdu,  et  quelques  jours 
plus  tard,  le  i"  novembre,  le  prince  remit  en  mer  avec 
un  vent  d’est  très-propice.  Il  paraissait  diriger  sa  course 


vers  le  nord  de  l’Angleterre,  et  trompa  ainsi  la  flotte 
royale  réunie  à remboucliure  de  la  Tamise.  Tout  à coup 
il  changea  de  direction,  navigua  au  sud-ouest  et  traversa 
D^biiqiicmrni  rapidement  le  détroit,  toujours  secondé  (lar  ce  meme 

tlu 

i-rinc*  vent  d’est  qui  empêchait  lord  Dnrmoulb  de  gagner  la 
refoulait  ses  vaisseaux  dans  le  fleuve.  La  flotte 
AngifteiT».  hollandaise,  pur  l’erreur  d’un  pilote,  dépassa  Tolbay,  port 


(ress)  aujourJ’liui  florissant,  et  alors  entièrement  désert,  où 


le  prince  avait  l’intention  de  débaniuer.  Plymouth  était 
le  port  voisin;  mais  là  une  garnison  nombreuse  aurait 
disputé  le  rivage,  et  dans  |ieu  d’heures  la  flotte  royale, 
qui  avait  enfin  réussi  à doubler  la  pointe  de  Kent,  allait 
être  en  vue  et  commencerait  l’attaque.  Le  |>cril  était 
grand,  lors(|u'un  léger  vent  du  sud  s’élevant  tout  à coup, 
poussa  l’expédition  dans  le  port  même  de  Tolbay,  où 
Guillaume  débarqua  heureusement  et  fit  célébrer  un  ser- 
vice d'action  de  grâces.  Le  vent,  aussitôt  après,  changea 
encore  une  fois  et  souffla  de  l’est  avec  fureur  : la  flotte 


royale  fut  arretée  de  nouveau  |»ar  la  tempête  et  chercha 
refuge  à Portsmouth.  Cet  étonnant  concours  des  vents 
en  faveur  de  l’entreprise  de  Guillaume  frappa  vivement 
les  esprits  du  peiqde  et  de  l’armée,  et  ils  y virent  un 
gage  de  succès,  un  signe  éclatant  de  l’intervention  di- 
vine et  de  l’assistance  du  Ciel  '. 


t.  Ce»  fait»  rurirux  ii’uiU  poiii  i^lé  courettes  : ils  nous  ont  été  IraDiini»  avec 
ptr  tient  lii>ionop>  cél^bic*  qui  1*40  et  Tauire  «liaient  ilnr»  »ur  U 
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Lo  princo,  à jVinc  débarqué,  sc  fuit  en  marclic,  et  le 
troisième  jour  il  atteignit  Exeter,  où  il  fit  une  entrée  so- 
lennelle au  milieu  d’une  foule  immense  accourue  pour 
voir  le  vaillant  soutien  de  la  religion  protestante  et 
son  armée  libératrice.  Cependant  aucun  de  ctuix  qui  l’a 
vaienl  apjHilé  ne  s’était  encore  présenté  à Guillaume,  et 
il  demeura  plusieurs  Jours  à Exeter  dans  une  attente 
Iténible.  L’armée  du  roi  s’avançait  à sa  rencontre  : Sa- 
lisbury  avait  été  désigné  pour  la  réunion  des  forces 
royales;  Jacques  II  enfin  se  disposait  lui  même  à s’y 
rendre.  Alors  commencèrent  les  défections.  Le  piiiice 
vit  arriver  successivement  dans  son  camp  plusieurs  xvliigs 
considérables  par  leur  fortune  ou  par  leur  nom,  lord 
Colcbester,  Thomas  Warton,  Edouard  Russcl,  et  les  torys 
sir  William  Portman,  sir  Francis  Ware,  lord  d’Abington 
et  le  magnifique  sir  Edouard  Seymour,  le  premier  entre 
les  torys  par  la  grandeur  de  sa  famille,  par  sa  richesse  et 
par  ses  talents  Le  prince  maintenait  dans  son  camp  la 
plus  stricte  discipline  cl  son  quartier  général  avait  toute 
l’apparence  d’une  cour.  Plus  de  soixante  personnages  de 
distinction  s’y  étaient  rendus  de  tous  les  points  de  l’An- 


floKc  dti  prioc«,  Burnel  et  lUpin-Ihoim,  cl  ils  for«Dt  causc^  dit  celui>«i, 
qu*un  sppliqui  «a  prince  d'Orangccet  vers  de  CUudico  : 

Fortunale  oimium  eui  militât  stber 
Elcoojuriti  reniunt  ad  classica  Ttnli. 

(Uisr  XXIV.) 

1.  « Sir  Edouard,  lui  dit  le  prince  arec  riotention  de  lui  être  agréable 
ou  dit  que  vous  êtes  de  la  famille  du  duc  de  Sommerset.  <—  Pardonoc2*moi 
Monseigneur,  répliqua  sir  Édouard  , qui  n*oubliail  jamais  qu'il  était  le  chef 
de  la  branche  aînée  des  Seymonrs,  c'est  le  duc  de  Sommerset  qui  est  de  ma 
famille,  t 


Défections 
autour 
du  roi. 
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glelerre,  beau<»ui>  d’entre  eux  y arrixèïeiil  successive- 
ment, et  ils  se  lièrent  par  la  promesse  solennelle  de 
poursuivre  de  tous  leurs  efforts  le  grand  but  indiqué 
dans  le  manifeste  du  prince,  de  proléger  sa  jHîrsonne 
contre  toute  attaque,  et  de  persévérer  dans  leur  entre- 
prise jusiju’à  ce  qu’ils  eussent  obtenu  des  garanties  so- 
lides pour  les  libertés  et  pour  la  religion  du  peuple 
anglais. 

Des  soulèvements  éclataient  de  toutes  parts  dans  le 
royaume;  déjà  les  principaux  comtés  du  nord  et  de 
l’ouest  étaient  au  pouvoir  des  insurgés;  les  chefs  de 
l’armée  obéissaient  la  plupart  à l’impulsion  secrète 
et  perfide  d’un  homme  destiné  à la  plus  haute  illus- 
tration militaire,  de  Churchill,  comblé  des  faveurs  du 
roi  qu’il  trahissait.  Le  premier  officier  (;ui  passa  du  camp 
royal  dans  celui  du  prince  fut  le  jeune  Edouard  Corn- 
bury,  fils  aîné  de  lord  Clarendon,  parent  du  monarque  et 
commandant  de  trois  régiments  de  cavalerie  qu’il  avait 
en  vain  essayé  d’entraîner.  Beaucoup  suivirent  son 
exemple,  entr’autres  les  colonels  Kirke  et  Trelawney, 
Henri  Fitz  Roy,  duc  de  Grafton,  colonel  du  premier  régi- 
ment des  gardes  à pied,  et  Churchill  lui-même.  Le  roi, 
(|ui  s’était  avancé  de  sa  lærsonne  jusqu’à  Salisbury,  in- 
formé de  ces  défections,  n’osa  se  risquer  plus  avant,  ni  li- 
vrer bataille,  cl  après  quelques  escarmouches  d’avant- 
garde,  il  donna  l’ordre  à son  armée  de  se  replier  sur  la 
capitale,  dont  il  reprit  lui-méme  le  chemin.  Dans  sa  re- 
traite, il  se  vit  encore  délaissé  par  son  gendre  le  prince 
George  de  Danemark,  par  d’Ormond  et  quelques  autres 
qu’il  croyait  fidèles;  une  nouvelle  encore  plus  fatale 
l’attendait  à son  retour  à Londres,  il  y apprit  que  sa  se- 
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Ci)inl(!  mit’  Anne,  t'einino  du  inince  George,  conseillée 
l»ai'  sa  eMiüilente  luily  Cliureliill,  avait  échappé  aii\  sen- 
tinelles placées  par  la  reine  aux  (tories  de  son  a|>|iarte- 
inent,  quelle  avait  pris  la  fuile  et  (juc  le  lien  de  sa 
retraite  était  pour  tous  un  mystère.  Le  malheureux  pèn‘ 
demeura  accablé,  un  cri  de  douleur  s’échap|ia  de  ses  lè- 
vres  : « O Dieu,  dit-il,  secourez moi,  mes  propres  enfants 
m’ont  abandonné....  ! ' » Des  ce  moment  il  (lerdit  tout 
courage  et  ne  songea  plus  qu'à  mettre  en  sûreté,  (tar  la 
fuite,  la  reine,  le  Jeune  (trince  de  Galles  et  lui-même. 

Le  roi  craignait  de  tomber  vivant  dans  les  mains  de 
ses  ennemis,  et  (icut-ètre  la  sanglante  image  de  son  (tèie 
se  mêlait-elle  alors  dans  ses  souvenirs  à tant  d'actes 
tyranniques  dont  il  s’était  rendu  coiqiable.  Il  crut  né- 
cessaire de  trom[»er  le  (irince  d’Orange,  la  ca|>itale  et  sa 
propre  cour  sur  ses  intentions  véritables,  et  de  se  ména- 
ger ainsi  le  temps  de  préiwrer  la  fiiittî  de  sa  famille  et  la 
sienne.  Il  convo(|ua  tous  les  lords  s|»irituels  et  temiiorels 
(iréscnlsà  Londres  et  leur  dem'anda  conseil.  L’avis  géné- 
ral fut  de  réunir,  dans  le  [dus  bref  délai,  un  (larlemcnt. 
Lord  Clarendon,  malgré  de  vives  et  récentes  protestations 
de  dévouement,  accabla,  dans  celte  occasion,  le  malheu- 
reux prince  de  sanglants  reproches;  Halifax,  jusque-là 
tidèle  au  malheur,  tint  un  langage  diH'ércnt,  mais  il  in 
sisla  pour  (|ue  le  roi  destituât  tous  les  catholi({ucs  (tour- 
vus  de  charge  ou  d’em|dois,  malgré  les  lois  du  royaume  ; 
il  demanda  ((ii’il  se  séparât  entièrement  de  la  France, 


I,  U s'êmul  dans  ccUo  ucca^iuii,  dil  l'Iiiâlaritiu  üc  ta  cvti'.nie  en 

des  circonstances  pareilles  : • Ob!  si  mes  ennemis  seuls  ni'avaienl  maiidil,  je 
l'aurais  «iipporléî  ■ (t/cw.  df  Jnrqurs  / / ) 
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qu’il  accordât  une  amnistie  complète  pour  le  passé,  et 
qu’il  ouvrît  une  négociation  sérieuse  avec  le  prince  d’O- 
range.  Le  roi  résista  d’abord,  puis  feignit  de  consentir; 
il  promit  de  convoqu<T  un  parlement  et  nomma,  pour 
traiter  en  son  nom  avec  le  prince,  Halifax,  NoUingliam 
et  Godolphin  ; mais  le  jour  même,  il  dit  à rambussadeur 
français  Barillon,  qu’il  n’avait  agi  de  la  sorte  que  |>our 
gagner  du  tenqis  et  mettre  la  reine  et  le  |>rince  de  Galles 
en  sûreté.  Après  avoir  en  vain  essayé  de  les  faire  embar- 
quer à Porlsmouth,  il  confia  ce  double  et  précieux  dépôt 
au  fameux  comte  de  Lauzun  qui  vivait  alors  retiré  à Lon- 
dres, sous  le  poids  de  la  colère  de  Louis  XIV.  Lauzun 
réussit  à conduire  en  France  le  Jeune  prince  et  sa  mère, 
et  Jacques  l'ayant  appris  ne  songea  plus  qu'à  les 
suivre. 

Guillaume  s’était  avancé  jusqu’à  Hungerford,  et  tout 
jusqu’alors  lui  avait  réussi  : les  comtés  de  l’est  s’insur- 
geaient comme  ceux  de  l’ouest  et  du  nord  : Warwick, 
Bristol,  Glocester,  s’étaient  déclarés  en  sa  faveur.  Ses 
partisans,  conduits  par  lord  Lovelace,  étaient  entrés  dans 
Oxford,  l’un  des  plus  fameux  boulevards  de  la  maison  de 
Stuart,  et  dont  l’antique  université  qui  faisait  sa  gloire 
avait  été  si  indignement  traitée  jvar  le  roi  Jacques.  Les 
magistrats  de  la  vieille  cité  vinrent  eux-mêmes  aux  portes 
féliciter  les  insurgés,  et  toutes  les  maisons  furent  en  un 
moment  pavoisécs  de  rubans  orange  aux  couleurs  du 
prince.  La  petite  cour  de  Guillaume  grossissait  chaque 
jour,  et  maintenant  que  la  victoire  paraissait  assurée,  le 
mal  presque  toujours  inséparable  de  la  bonne  fortune  en 
politi(iue  commençait  à se  produire,  la  division  se  mon- 
trait au  sein  du  parti  triomphant.  Les  vvliigs  deman- 
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liaient  ijue  la  force  ouverte  fût  employée  pour  expulser 
celui  qu’ils  ne  nommaient  plus  que  le  tyran,  et  voulaient 
que  Guillaume  mît  la  couronne  sur  son  front;  les  torys 
soutenaient  qu’ils  ne  s’étaient  déclarés  contre  lui  que 
pour  sauver  l’Eglise  et  maintenir  les  institutions  du 
pays,  que  Jacques  était  roi  légalement,  qu’il  ne  pouvait 
être  déposé  qu’au  mépris  de  toutes  les  lois  et  qu’il  fallait 
se  bornera  limiter  son  autorité,  à lui  imposer  un  frein 
qui  l’empêcliàt  d’en  abuser  désormais.  Le  prince  d’Orange 
montra,  dans  cette  circonstance,  tout  l’empire  qu’il  avait 
sur  lui-méme,  aussi  bien  qu’une  connaissance  parfaite 
de  la  situation  et  du  caractère  de  scs  ennemis,  ainsi  que 
des  moyens  les  plus  propres  à le  conduire  au  but.  Il 
savait  qu’en  se  présentant  en  Angleterre  à la  tête  d’une 
force  étrangère,  pour  la  défense  de  la  religion  et  des  lois, 
il  devait  donner  l’exemple  du  respect  religieux  de  sa  pa- 
role et  s'abstenir  soigneusement  de  toute  violence  inutile. 
Un  parlement  libre,  disait-il,  pouvait  seul  régler  les  in- 
térêts du  |iays,  et  quel  que  fut  le  secret  désir  de  son 
cœur,  il  résolut  d’accueillir  les  ouvertures  du  roi,  quoi- 
que la  majorité  des  seigneurs  présents  dans  son  camp 
eût  été  d’avis  de  les  rejeter.  Guillaume  voulait  laisser  au 
roi  la  responsabilité  des  mesures  extrêmes  : il  comptait 
sur  lui  enfin  pour  achever  sa  propre  ruine,  et  l’événe- 
ment prouva  qu’il  ne  s’était  pas  abusé  : dans  le  moment 
même  où  ses  commissaires  négociaient  en  son  nom,  Jac 
ques  disposait  tout  pour  sa  fuite,  mais  avant  de  s’éloigner 
il  voulut,  pour  affaiblir  les  forces  de  ses  ennemis,  désor- 
ganiser l’armée  et  l’administration  civile'.  Il  écrivit  à lord 


I.  Vémoiru  de  Jaeqnes  II.  — M.  Mâc«ul»y  dit  <}u«  le  rui,  eviiul  de  fuir. 
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Kfviisliaiii,  cMi  l<“  romerciaiit  ainsi  qm*  scs  ufOcicrs  et  s«'s 
soldats,  do  leurs  sen  ices,  les  exiiorlant  d’ailleurs  à cesser 
une  rcsistanœ  inulilc  cl  à lui  rester  fidèles.  C’ctail  lut 
dire  de  licencier  son  armée.  Il  brûla  ensuite  de  sa  main 
toutes  les  lettres  de  convocation  itour  un  nouveau  |Kir- 
leincnt.  Vers  trois  heures  du  matin  il  se  leva,  sortit  dé 
(iuisé  du  palais  par  un  {tassage  secret,  passa  la  Tamise, 
monta  en  voilure  sur  l’autre  rive  et  se  dirigea  rajtide- 
menl  vers  Slicrness  oii  il  comptait  s’emltarqucr.  Kn  tr.v 
versanl  le  lleuve,  il  y avait  jeté  le  grand  sceau  auquel 
le  |ieu|>le  anglais  atlacliait  une  vertu  spéciale  et  qui 
seul  donnait  aux  actes  du  gouvernement  un  caractère 
légal. 

Le  matin  suivant,  Londres  apprit  que  le  gouveme- 
incnt  était  dissous,  l’armée  licenciée  et  la  ville  livrée 
tout  entière  à la  {topulacc.  Les  lords  {trésenls  se  réuni- 
rent S{)ontanément  aux  magistrats  de  la  cité  pour  aviser 
aux  circonstances,  cl  Guillaume  fut  invité  à hâter  son  ar 
rivée  dans  la  ca|tilale  abandonnée  {>ar  le  roi,  et  où  déjà 
la  multitude  st;  portait  à de  sauvages  excès  : tout  citoycr» 
a|>partenant  à la  religion  romaine  vil  sa  maison  assaillie, 
enfoncée  et  pillée.  La  |^lul)arl  des  ambassadeurs  des  puis- 
sances catholiques  soutinrent  un  siège  dans  leur  de 
meure  envahie  cl  violée  |)ar  des  bandes  furieuses.  L’ani 
bassade  d’Espagne  fut  saccagée  de  fond  en  comble  : 
le*  cha{>elle8  catholiques  furent  démolies  et  la  rage  f)opu- 


•mM  ••  fenger  en  lirrant  ion  royaume  lui  borreurt  do  l’onirchir.  Quclijucs- 
una  dcaca  aclea,  en  effcl,  paraiiamt  aaoir  eu  pour  mobile  la  acngeanco  au- 
lanl  que  le  désir  d’assurer  sa  Fuilo  ou  de  rendic  sou  retour  plus  Facile  : on 
roniiendra  cependant  que  sa  conduite  alors  Fut  toute  naturelle  et  suFlisani- 
inent  moliréa  par  les  circoiiitanccs. 
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luire  se  iléeliaiiiu  surtoiil  conlre  riiu|triiiierie  royale  d oii 
étaient  sorties  tant  de  pulilications  menaçantes  pour  l’É 
glisc  étatdie.  Rien  dans  ec  liâtinient  ne  fut  épargné,  et 
la  masse  énorme  de  papiers  qu’il  renfermait  fut  livrée 
aux  flammes.  La  capitale  présentait  en  divers  lieux  le 
spectacle  d’une  ville  prise  d’assaut  : de  toutes  parts  on 
ehereliait  les  jésuites  et  les  prêtres,  responsables,  aux  yeux 
de  la  foule,  des  actes  que  les  plus  sages  d’entre  eux  avaient 
eux  mêmes  déplorés  : un  grand  nombre  furent  saisis  et 
jetés  en  prison  ; le  nonce  s’échappa  déguisé.  La  populae<> 
cependant  ne  se  montra  avide  que  du  sang  d’un  .seul 
homme,  de  l’exécrable  Jeffrics,  qu'nn  régiment  tout  eiu 
lier  jait  à |)cinc  dérober  à sa  fureur.  Ainsi  s’écoulèrent 
deux  Jours  dans  les  hideux  désordresde  ranarcliie  : ils  fu- 
rent suivis  d'une  nuit  d’angoisses,  célèbre  dans  l’Iiistoire. 
sous  le  nom  de  nuit  Irlandaise  ( /risA  niÿAt  ).  Un  bruit 
accrédité  par  la  malveillance  et  grossi  par  l’elTroi  circula 
dans  la  ville  avec  la  rapidité  de  l’éclair  cl  la  remplit  d’é- 
pouvante cl  d’horreur  : les  régiments  irlandais,  licenciés 
et  laissés  à eux-mêmes  sans  ressources  cl  sans  paye, 
marcbaienl,  disait-on,  sur  Londres;  ils  .arrivaient , poiii 
venger  sur  la  ville  sans  défense,  des  maux  séculaires,  cl 
les  horreurs  fort  exngérét;s  du  mass.icre  tics  iiroleslanls 
«l’Irlande,  sous  Charles  1",  se  représentèrent  soudain  a 
toutes  les  mémoires.  Kn  un  instant  la  ville  entière  fut  de- 
bout et  en  armes,  attendant  un  ennemi  invisible  ipii  ne 
Si;  présenta  pas,  et  demandant  à grands  cris  le  piinee 
d'Orange  comme  un  libérateur. 

tluillaume  avançait  toujoui  s,  et  au  bruit  de  la  fuite  du 
nu  il  préripita  sa  niardie;  mais  guerrier  (onsonnné  el 
obligé,  par  l.i  grandeur  même  des  intérêts  qu’il  était  vcmi 
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défendre,  à prendre  |)Our  sa  sûreté  des  précautions  n»*ces- 
saires,  il  ne  voulut  point  s’aventurer  seul,  sans  son  ar- 
mée, au  milieu  d’une  population  étrangère,  et  dont  une 
partie  lui  était  hostile.  L’événement  justifia  sa  prudence  : 
il  était  à Windsor  lorsque  la  nouvelle  se  répandit  que  le 
roi  n’avait  pu  s’embarquer  et  qu’il  se  disposait  à revenir 
à Londres.  Ce  bruit  était  véritable  ; Jacques  II  après  avoir 
voyagé  rapidement  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise,  avait 
été  retenu  par  un  incident  fortuit  jusqu’à  la  nuit  sui- 
vante, en  vue  de  l’ile  de  Sherness,  et  lorsqu’à  minuit  il 
voulut  s’embarquer,  le  bruit  de  sa  fuite  et  des  événements 
survenus  à Londres  était  arrivé  jusqu’aux  pêcheurs 
de  la  côte  : ils  visitèrent  le  |>etit  bâtiment  monté  par  le 
roi  au  moment  même  où  il  mettait  à la  voile.  Jacques  fut 
découvert,  et  sous  son  déguisement  il  éveilla  les  soupçons. 
Les  pêcheurs,  sans  le  connaître,  lui  firent  subir  un  inter- 
rogatoire et  l’insultèrent  grossièrement.  Conduit  à terre 
et  reconnu,  il. demanda,  sans  pouvoir  l’obtenir,  qu’il  lui 
fût  permis  de  s’embarquer  de  nouveau,  et  une  garde  sé- 
vère fut  faite  autour  de  sa  demeure.  La  nouvelle  en  par- 
vint rapidement  à Londres,  et  Feversham  reçut  l’ordre 
de  partir  sur-le-champ  avec  un  escadron  des  gardes  et  de 
mettre  le  roi  en  lilKTté.  Jacques,  délivré,  reprit  le  che- 
min de  la  capitale,  et  chargea  Feversham  d'une  lettre 
pour  le  prince,  dans  laquelle  il  lui  apprenait  son  pro- 
chain retour  à White-Hall,  et  l’invitait  à une  conférence 
pei'sonnelle. 

Le  retour  imprévu  du  roi  fut  un  coup  de  foudre  pour 
(luillaume  comme  pour  tous  les  lords  présents  dans  son 
camp,  et  dont  le  nombre  fut  promptement  grossi  de  tous 
ceux  (|iii  avaient  siégé  les  jours  précédc-nls  à Londres  dans 
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le  gouvernement  provisoire  : l’un  de  ceux-ci  était  Ha- 
lifax. Ils  tinrent  conseil,  et  furent  d’avis  que  Jacques  reçût 
l’invitation  de  quitter  Londres  pour  une  autre  résidence. 
Cette  decision  était  conforme  aux  vues  du  prince,  trop 
profond  politique  et  trop  instruit  du  caractère  vindicatif 
du  roi  |K)ur  n’étre  pas  certain  que  le  succès  de  son  entre- 
prise était  incom[>atib]e  avec  le  maintien  de  son  beau- 
père  sur  le  trône.  Quelle  garantie  suffisante,  en  effet,  ob- 
tiendrait-on pour  l’Eglise  établie,  d’un  homme  que  ses 
croyances  personnelles  forçaient  à l’exécrer  en  la  considé 
rant  comme  la  plus  grande  plaie  de  son  royaume?  Quel 
gage  de  son  respect  pour  les  lois  du  pays  donnerait  un 
prince  qui  se  croyait  au-dessus  d’elli  s par  sa  naissance  cl 
par  une  prérogative  de  droit  divin  ? quelle  sikurité  trou- 
veraient auprès  d’un  roi  qui  n’avait  pardonné  aucune  in- 
jure, cette  foule  d’hommes  qui  avaient  vu  dans  le  prince 
d’Orange  un  libérateur,  et  qui  lui  avaient  confié  leur  for- 
tune et  leur  vie?  Quelle  confiance,  enfin,  mettre  dans  la 
parole  de  celui  qui  avait  violé  toutes  ses  promesses ', 
et  quel  fond  pouvait-on  faire  sur  un  meilleur  gouverne- 
ment à l’avenir  avec  un  maître  complètement  incapable 
de  gouverner  ? Il  était  donc  nécessaire  que  Jacques  perdît 
sa  couronne  ou  du  moins  sa  puissance;  mais  Guillaume 

I , Le  roi  Jacque» , di(  David  (lutne,  affichait  de  grandes  priileuiioot  k la 
tiuoérilé  ; il  pruleaU  mai  œiM  de  ta  ferme  inlanliott  de  maintrnir  let  liber 
téf  et  lea  inalilutions  religieutei  de  tou  pays  ^ et  pourtant  il  faut  avouer  que 
son  règne  fut  une  ailaque  perpétuelle  contre  les  unes  et  let  autres.  ( fliitoirt 
d'AngUlerrr.) 

Ce  grand  hUtorieo,  que  Von  croit  irèt-favorable  aut  Stuarts,  a cependant 
presque  toujours  jugé  leurs  actes  avec  une  impartialité  rigoureuse  : mais  il 
montre  souvent  trop  d^itidulgenee  pour  leurs  personnes,  et  l'on  en  a conclu,  a 
tort  selon  nou«,  qu’il  avait  mal  apprécié  leur  époque. 
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n’‘pii(jiiaU  il  cmiilityi  r ilos  inoyons  tro|>  \iolents  coiilrc 
son  tniidis  (|(U'  si  k'  roi  i|iiittnit  ilo  nonvenii  son 

royaumo  rt  almmlonnail  le  trôiio  de  son  propre  inoiiviv 
incnl,  il  paraîtrait  y avoir  renonce,  et  pourrait  être  con- 
sidéré i»ar  ses  sujets  comme  ayant  abdique.  Il  importait 
donc  qn’il  reprît  encore  une  fois  volontairement  le  clie- 
niin  de  l'exil,  et  il  fallait  pour  cela  accroître  scs  iitarmcs 
et  lui  nmdre  la  fuite  facile,  relie  était  l'opinion  du  prince 
et  de  la  grande  majorité  des  seigneurs  anglais  présents 
autour  de  lui.  r,uillaume  y conforma  sa  conduite. 

Jac«|ucs  II  était  rentrcà\\  liite-Hall  et  reprenait  courage: 
quelques  cris  jetés  sur  son  chemin,  des  feux  épars  allu- 
més eà  et  là  en  signe  de  réjouissance,  lui  avaient  rendu 
confiance  en  ini-meme,  et,  ]h>u  d'heures  après  son  retour, 
le  palais  avait  repj’is  à jioii  près  son  aspect  accoutume.  Le 
roi  comoipia  un  conseil,  le  dernier  de  son  règne.  Il  y 
* exhala  sm  colère  contre  tous  les  iiairs  spirituels  et  les 
II.  lords  qui,  en  son  abscuicc,  avahml  pris  en  main  le  gou- 
vcineiîioiit  el  préservé  Londres  (H-ul-ètre  de  la  destruc 
lion;  il  n'(i>argna  le  reproche  ni  aux  pairs  laïques,  ni  à 
l’archcvêqiic  Sancroft,  ni  à ancun  des  prélats  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  et  (|ui  refusaient  êneoaéide  porter  leur  hom- 
mage a un  autre  .souverain.  Mais  bientôt  son  orgueil  fléchit 
et  ses  espérances  .s'évanouircnt:Znllestein, envoyé  dcGiiil 
laume,  futannoncc  et  délivra  un  message  secret  : le  prince, 
dit-il,  n'acceptait  pas  l'entrevue  proposée,  el  ne  viendrait 
jKiinl  à Londres  ni  eu  aucun  lieu  occupé  par  des  troupes 
sous  d'autres  ordres  (|uc  les  siens.  Jacques  s'enquit  alors  de 
Keversham,  son  propre  envoyé  : qu’clait-il  devenu?  Mais 
peversham,  arrive  sans  sauf-oonduil  au  quartier-géné- 
ral hollandais,  avait  été  fait  prisonnier  : Jacques,  cons- 


Digilized  by  Google 


Icnu;,  lit  (IciiKunkr  aux  maf,'islrals  «l(;  Loiulro«  si,  dans 
le  cas  ou  il  clierclicrail  un  refilée  dans  la  cité,  ils  s’enga- 
geraienl  à le  défendre  comme  leur  souverain  : mais  il 
avait  dédiiré  leur  charte  municipale,  et  livre  à l’éclia- 
faud,  sur  de  simples  sou|)çons,  quelques  hommes  les 
|dus  recommandahlcs  de  la  cité  ; il  avait  fait  outrage  à sa 
religion  comme  à ses  privilèges;  les  magistrats  refusèrent 
l’engagement  demandé. 

L’armée  hollandaise  s’appi-ochait  et  occupait  déjà  Chel- 
sea  et  Kinsington.  A l’ombre  de  la  nuit,  une  troupe  de 
cavalerie  et  queh|ues  Itataillons  d’infanterie  tænétrèrenl 
au  cœur  de  la  capitale.  Leurs  colonnes  se  dirigèrent  sur 
White-Hall.  Le  régiment  de  Coldstream  était  de  service 
près  du  roi,  commandé  par  le  comte  de  Craven,  blanchi 
dans  les  guerres  du  continent  sous  les  yeux  du  grand 
Gustave,  maintenant  âgé  de  quatre-vingts  ans,  mais  in* 
tréiiide  sous  les  glaces  de  l'àgc  et  modèle  accompli  de  la 
loyauté  militaire.  Sommé  dose  retirer  devant  des  forças 
lrès-.su|)éricures , le  vieux  guerrier  ré|)ondit  ([u’il  se  ferait 
tailler  en  pièces  plutôt  c|ue  de  rccider  : il  fallut  (]ue  le  roi 
lui-même  défendît  de  tenter  une  résistance  impossible:  ses 
gardes  (ibéirent,  et  les  sentinelles  hollandaises  occupèrent 
les  postes  du  palais.  Jacques  se  relira  pour  la  nuit,  ncsa 
chant  que  résoudre,  et  de  toutes  parts  environné  de  périls. 
Il  s'eiidonnit,  cl  (ut  bientôt  tiré  de  son  sommeil  : un  second 
message  du  prince  était  arrivé  : Halifax  en  était  porteur, 
et  il  insistait  pour  être  sur-le-champ  introduit.  11  entra 
suivi  de  deux  seigneurs,  et  remit  au  roi  une  lettre  i)ar 
laquelle  Jacques  était  invité  à quitter  sans  délai  Wliitc- 
llall  pour  llam,  château  sur  la  l'ami-sc,  et  résidence  de 
lord  Lauderdale.  Le  prince,  dil  Halifax,  stnait  a Londres 
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dans  quelques  heures.  Braver  l’ennemi,  el  rosier  à Lon- 
dres pour  l’attendre  était  une  résolution  héroïque  con- 
seillée par  les  hommes  lojalement  dévoués  à la  personne 
de  Jacques  et  au  princi|>e  de  la  royauté  héréditaire  : mais 
le  roi  iltcc  que  scs  ennemis  souhaitaient  le  plus  ardem- 
ment; il  promit  de  quitter  Londres,  et  demanda  que  le 
château  de  Rochester,  situé  sur  la  Medway,  el  d’où  la  fuite 
était  plus  facile  encore  qu’à  Ham,  lui  fût  assigné  |K)ur  sa 
retraite.  Cette  demande  fut  aussitôt  accordée,  et  le  lende- 
main 18  décembre,  |>ar  une  matinée  sombre  et  pluvieuse, 
le  dernier  roi  de  la  maison  de  Stuart  sortit  de  son  palais 
pour  n’y  plus  rentrer.  La  barque  royale,  escortée  par  des 
soldats  étrangers,  descendit  la  Tamise  et  gagna  Koches- 
ler.  Il  y demeura  plusieurs  jours,  insensible  aux  ins- 
tantes prières  de  ses  |>artisans,  du  primat  Sancroft,  chef 
des  protestants  lorys  qui  lui  demeuraient  fidèles,  el  de 
SOS  propres  coreligionnaires  qui  le  suppliaient  de  ne  point 
fuir,  lui  promettant  tous  de  défendre  intrépidement  ses 
droits  et  sa  couronne,  si  enfin,  par  une  déclaration  solen- 
nelle, il  abdiquait  une  politique  funeste.  Jacques,  dont 
l’intelligence  étroite  était  alors  comme  jiaralysée  par  la 
crainte,  ne  se  montra  préoccu|ié  que  du  soin  de  sa  sûreté 
personnelle,  et  tremblait  jiour  sa  vie  lorsque  son  trône 
seul  était  en  danger:  il  rejeta  le  conseil  salutaire  qui  lui 
était  donné,  et  dans  la  nuit  du  ii  décembre  tout  étant  prêt 
pour  sa  fuite,  il  sortit  du  château  par  un  secret  passage, 
s'embarqua  et  lit  voile  pour  la  France. 

Le  prince  d’Orange  avait  occupé  Londres  avec  son  ar- 
mée aussitôt  après  le  départ  du  roi,  et,  iléguisant  soi- 
gneusement tout  ce  i,iii  aurait  pu  donner  l’idée  d’une 
prise  de  possession  par  une  force  étrangère,  il  confia  la 
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sûreté  de  la  ca|>itaie  aux  régiments  anglais  et  écossais 
sous  ses  ordres;  les  premiers  occupèrent  le  (juarlier  de 
la  Tour,  et  les  ICcossais  Soiitliwark.  La  |>opulatinn  pres- 
que tout  entière  fit  à Guillaume  un  accueil  enthousiaste  : 
les  évêques,  à l’exception  du  primat  Sancroft,  les  pairs  du 
royaume,  les  ministres  des  cultes  dissidents,  les  magis- 
trats et  les  hommes  de  loi  de  la  cité  vinrent  en  corps 
lui  offrir  leurs  félicitations  et  leurs  hommages  : toutes 
les  cloches  saluèrent  sa  venue,  les  rues  et  les  places  étin- 
celaient de  feux,  et  les  couleurs  du  prince  flottaient  sur 
toutes  les  têtes. 

Guillaume  avait  vaincu  sans  combat,  mais  il  lui  était 
plus  facile  de  renverser  que  d’édifler,  et  au  moment  où  sa 
victoire  semblait  complète,  les  difficultés  véritables  al- 
laient commencer.  Il  eut  d’abord  à résister  à l’im|>ortunité 
de  ses  |>artisans,  qui  le  pressaient  de  saisir  la  couronne  de 
scs  mains  triomphantes  : il  fut  fidèle  à la  promesse  qu’il 
avait  faite  de  laisser  les  représentants  naturels  du  |ieuple 
anglais  régler  ses  destinées,  et  il  convoqua  d’abord  dans 
ce  but  deux  assemblées,  l’une  composée  de  tous  les  pairs 
spirituels  et  temporels,  l’autre  de  tous  les  anciens  mem- 
bres qui  avaient  siégé  dans  la  chambre  des  communes 
sous  les  deux  derniers  règnes 

Ces  assemblées  prirent  aussitôt  deux  résolutions  de  la 
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1.  L’un  de  cet  dernier».  raToc«l  Maynuid,  âgé  de  qu»tre-viugt-dit  an»,  fil 
au  prince  une  répons*'  qui,  aux  yeux  de  plupart  <ie«  Anglais,  réKuniait  la 
filuation.  Frap|>é  de  son  grand  age  et  de  son  air  vénérable,  Gtiillaome  lui  dit 
que,  selon  les  apparences,  il  avait  survécu  a la  plupart  de  scs  confrères. 
• Oui,  lépoiidtl  Maynard , cl  sans  rii<'ureuse  arrivée  de  Votre  AUc>sr,  j'aurais 
surv«*'cu  I la  loi  elle-ntéme  • 

2.  l-es  membres  tics  cuminunes  du  dernier  parlement  ne  fuient  point  con- 
Toqué>,  comiiie  av^nl  été  élus  ej  partie  par  des  corporation  itlégalci. 
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pins  liaiile  im|)Oi'lnna>  : clk'S  invilcrcnl  le  priiKiT  a se 
charger  provisoirement  <le  l’adiniiiislralion  du  royaume, 
et  à engager,  par  une  lettre  de  sa  main,  tous  les  corps 
constitues  a envoyer  sans  délai  leurs  représentants  à 
Westminster. 

La  révolution  ipii  venait  de  s'accomplir  obtint  l’assen- 
timent de  beaucoup  de  catholiques  qu’alarmaient  les  me- 
sures violentes  et  téméraires  de  Jacques  11,  et  qui  redou- 
taient avec  raison  une  réaction  effroyable.  Ce  fut  la  sanc 
tion  la  plus  décisive  de  la  conduite  deriuillaume  : il  prêta 
une  oreille  indulgente  a leurs  griefs,  délivra  dt^  passe- 
ports à tous  ceux  (jui  en  ileinandaieut,  visita  les  prélats 
Itrisonniers,  et  les  assura  qu’ils  scTaient  rendus  à la 
liberté  aussitôt-  (|u’il  serait  libre  d’agir  lui  même  selon 
scs  vœux  : rambassadeur  espagnol,  présc'ut  à Londres,  cl 
lémoiii  de  ces  grands  événements,  écrivit  à sa  cour  et  fit 
savoir  au  pa|>e  (|ue  U‘S  dangers  auxquels  les  membres  de 
la  véritable  Lglisc  avaient  été  réccmmeul  exposés  eu 
.\ugleterre,  u’étaient  impubibles  <|u’:i  Jacques  II,  et  qu'ils 
avaient  été  préservés  par  Cuillamne  d’une  sanglante  per 
sécution 

LKeossc  suivit  l exemple  île  l Anglctcrre  : de  toutes 
parts  les  babitanls  se  levèrent  en  armes  et  cbass<;reut 
l admiuistration,  en  grande  jiartie  catholique,  que  leur 
avait  imposée  le  roi  Jacques  ; la  fureur  populaire  se  dé 
chaîna  principalement  contre  IVrlh,  le  chancelier,  désiu 
leur  de  la  foi  proleslantc,  et  qui  le  premier  avait  invente 
et  a|)pli(|ué  en  Ecosse  la  cruelle  torture  de  l’écrou.  Perlh 

I.  M.  MacauUy  • Ivnu  «Uns  srj  mains  les  «UpMtcs  «irip^inalcs  »lr  cfl  am 
(•assaiirur,  fl  il  l’ii  vile  plusM-urs  frofimnilt  irniucU  IrH'impnrlaiit»  pour  I ht»' 
l 'ïf  l//i>r  <i' Ângl  . ftfputs  I nvéncracnt  d(  Incfiuef  U). 
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lonlii  de  s ’édiapper  sous  un  ^ il  (léguisomenl  el  s’einbar- 
«|ua;  mais  il  fut  poursuivi,  assailli  en  mer,  fait  prison- 
nier et  enfermé  au  château  de  Stirling,  dont  les  murs  le 
dérobèrent  à peine  aux  ressentiments  provoqués  par  son 
exécrable  tyrannie.  Tous  les  tcossais  de  marque,  présents 
à Londres,  furent  convoqués  en  conseil  par  le  prince.  Le 
résultat  de  leur  délibération  fut  d’inviter  Guillaume  à 
élire  une  convention  des  états  d’Ecosse  pour  le  14  mars 
suivant,  el  à exercer  lui-même  jusque-là  l’autorité  civile 
el  militaire. 

Il  y eut  alors  dans  toute  la  Grande-Dretagne  un  rare 
concert  cl  comme  un  accord  remarquable  de  plusieurs 
partis  longtemps  oi>i>osés  el  ennemis;  les  membres  de  l’E- 
glise établie  el  los dissidents,  les  lorysel  leswhigs,  parurent 
quelques  jours  n’iivoir  qu’un  esprit  etqu’unc  âme  pour  re- 
connaître le  grand  service  rendu  au  pays  par  Guillaume  : 
mais  lui  ne  s’abusait  pas;  il  savait  que  cet  accord,  né  avec 
le  péril,  disparaîtrait  avec  lui,  et  il  dit  à celle  occasion, 
comme  de  nos  jours  un  autre  souverain  à qui  les  pre 
miers  actes  de  son  règne  tlonnèrenl  d’abord  une  immense 
popularité  ' : A ujourd'hni  l'IIosannah  : demûin  peut-être 
ta  crucifixion. 

Les  premiers  signes  de  désaccord  entre  les  grands  partis 
se  manifestèrent  aussitôt  après  la  réunion  de  la  conven- 
tion générale  des  représentants  du  royaume.  Ckiux-ci  for- 
mèrent, selon  l’usage,  deux  assemblées,  celle  des  pairs, 
présidée  par  Halifax,  cl  celle  des  communes,  dont  l’ora- 
teur élu  fut  Harris  Povvle,  qui  s’élail  fait  un  nom  hono- 
rable dans  les  assemblées  précédentes.  Les  lorys  avaient  la 

I . Le  j>apa  rie  IX. 
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majorité,  mais  ils  étaient  divisés  en  trois  fractions  : la 
première,  très-faible  en  nombre,  demandait  que  des  né- 
gociations fussent  ouvertes  avec  le  roi  Jacques;  la  se- 
conde, dont  les  principaux  membres  étaient  le  primat 
Sancroft,  Rochesler  et  Nottingham,  voulait  qu’une  ré- 
gence au  nom  de  son  iils,  le  jeune  prince  de  Galles,  fût 
nommée;  la  fraction,  enfin,  à la  tète  de  laquelle  était  lord 
Danby,  insistait  pour  que  le  trône  fût  déclaré  vacant  et 
déféré  à la  princesse  Marie,  femme  de  Guillaume.  Les 
vvhigs  étaient  également  d’avis  de  proclamer  la  vacance 
du  trône,  mais  ils  voulaient  que  le  prince  d'ürange  y fût 
|H>rté.  Les  débats  furent  longs  et  animés  : la  populace  de 
Londres,  inquiète  et  agitée,  prit  parti  i>our  les  wliigs,  |>é- 
titionna  séditieusement,  et  tenta  d’intervenir  |tar  les 
moyens  à son  usage,  la  force  et  la  violence.  Les  wbigs 
s’Iionorèrent  alors,  et  se  montrèrent  à la  hauteur  de  leur 
mission  en  s’unissant  aux  torys  pour  repousser  d’un  ac- 
cord commun  cet  auxiliaire  dangereux,  et  ils  s’élevèrent 
avec  une  égale  énergie  contre  la  glorification  du  nombre, 
doctrine  subversive,  qui,  livrant  aux  aveugles  instincts 
des  masses  la  solution  des  plus  hautes  questions  politi- 
(|ues,  ferait  descendre  rapidement  les  nations  civilisées 
au-dessous  des  peuples  sauvages. 

Les  jours  s’écoulaient  et  le  temps  était  précieux. 
Louis  XIV  avait  reçu  le  roi  Jacques  en  France  avec  les 
plus  grands  honneurs,  et  se  disposait  à venger  sa  cause 
avL-c  éclat  : en  quelques  semaines  une  armée  française 
(Kiuvait  débarquer  en  Irlande,  et  il  était  à craindre  qu’en 
Angleterre  la  division  des  partis  ne  rendit  chaque  jour 
plus  difficile  la  tâche  du  gouvernement.  Guillaume  crut 
devoir  s’expliquer  : il  déclara  qu’il  n’acceptait  (ms  la  ré- 
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gence  au  nom  de  l'enfant  qu’on  nommait  le  prince  de 
Galles,  et  que,  quelque  profonde  que  fût  sa  tendresse 
pour  sa  femme,  il  se  sentait  incapable  de  remplir  auprès 
d’elle  un  rôle  subordonné.  La  princesse  à son  tour  fit 
connaître  qu’en  aucune  situation  elle  ne  consentirait  à 
être  élevée  au-dessus  de  son  mari  en  rang  ou  en  autorité  : 
cette  double  déclaration  hâta  la  conclusion  des  débals 
des  deux  chambres. 

Un  prudent  compromis  fut  enfin  adopté,  surtout  par 
les  heureux  efforts  d’Halifax,  entre  les  firétentions  des  di- 
vers partis.  Une  déclaration  connue  dans  l’histoire  sous 
le  nom  de  la  dbclaration  des  droits,  fut  votée  par  les 
pairs  et  par  les  communes.  Elle  commençait  par  la 
récapitulation  des  abus  et  des  actes  coupables  qui 
avaient  rendu  la  révolution  nécessaire.  Jacques,  était-il 
dit  dans  cet  acte  mémorable,  avait  usurpé  les  droits  du 
pouvoir  législatif;  il  avait  puni  comme  criminelles  des 
pétitions  mesurées  ; il  avait  opprimé  l’Eglise  au  moyen 
d’un  tribunal  illégal;  il  avait,  sans  le  consentement  du 
parlement,  levé  des  taxes  et  soldé  une  armée  [ler- 
manente  en  temps  de  paix;  il  avait  violé  les  fran- 
chises électorales  et  [lerverti  le  cours  de  la  justice;  il 
avait  choisi  des  jurés  corrompus  ; il  avait  exigé  des  cau- 
tions énormes  des  prisonniers,  imposé  des  amendes  exor- 
bitantes et  infligé  des  châtiments  atroces  et  inutiles  ; il 
avait  enfin  confisqué  les  biens  de  personnes  accusées, 
avant  leur  condamnation.  Celui  qui  avait  fait  toutes  ces 
choses  ayant  abdiqué,  le  prince  d’Orange,  que  Dieu, 
avait  suscité  pour  délivrer  la  nation  de  la  super- 
stition et  de  la  tyrannie,  avait  invité  les  étals  du 
royaume  à se  concerter  sur  les  moyens  de  garantir 
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au  pays  sa  religion,  ses  lois  et  ses  libertés.  Les  lortis 
et  les  conuiuines,  après  en  avoir  délibéré,  avaient 
résolu,  à l’exemple  de  leurs  ancêtres,  de  pnK'lanier 
d’abord  les  anciens  droits  et  les  libertés  de  l’Angle- 
terre. Us  déclaraient  donc  que  le  pouvoir  de  dispenser 
des  lois  n’avait  aucun  fondement  légal  ; que  sans  l’aide 
du  |>arleinent,  le  souverain  ne  |>ouvait  iin]K)S(M'  aucune 
taxe  ni  entretenir  une  armée  permanente  en  temps  de 
l>aix.  ils  proclamaient  le  droit  qu'avaient  les  sujets  de 
pétitionner,  les  élecleurs  de  choisir  leurs  r(‘présenlanls, 
le  iKirlcmcnt  do  délibérer  librement,  la  nation  celui  d’ob- 
tenir, au  moyen  de  jurés  légalement  élus,  une  ésiuilable 
administration  de  la  justice  conformément  à l'esprit  de 
ses  propres  lois,  selon  le  droit  et  les  anciennes  coutumes 
des  Anglais.  La  frécjucnte  convocation  tli  s parlements 
enfin  était  prescrite  jiour  redresser  les  abus,  amender, 
conserver  ou  fortifier  les  lois.  Après  avoir  ainsi  rap|telé 
les  priiici|)cs  de  la  conslilution,  les  lords  et  les  com- 
munes, convaincus  que  le  libérateur  res|»eclerait  tou- 
jours les  lois  cl  les  francbis«!8  qu'il  avait  défendues  et 
sauvées,  avaient  résolu  que  Guillaume  et  Marie,  prince  et 
princesse  d'Grange,  fussent  déclarés  au  même  titre,  roi  et 
reine  d’Angleterre,  de  France  et  d’Irlande,  durant  leur 
vie,  et  que  l’administration  du  gouvernement  no  |>ouvant 
être  divisée,  elle  demeurerait  tout  entière  dans  les  mains 
du  prince  : la  couronne,  après  eux,  était  dévolue  d’al)oril 
à la  postérité  de  Marie,  puis  à celle  d’.Annc,  et  enfin  à 
celle  de  Guillaume  s’il  survivait  à la  reine  '. 


I.  Il  c(l  di(*nc  d’tUcnlion , dit  M.  Macaulay,  que  pas  une  vois  ne  sVIeva 
Jant  )ei  Jeui  ihambrci  i'vttlre  la  censure  » laquelle  la  presse  était  suutuixe. 
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Otte  (It'daration  de  la((iiellc  date  une  ère  nouvelle 
pour  r.\nglelerre,  eut  pour  principal  rédacteur  le  juris- 
consulte Somcrs  peu  connu  jiiS(|u’alors  et  promptement 
appelé  <à  une  haute  illustration  elle  avait  été  précédée 
d’une  autre  décision  fort  importante  prise  à ruiianimité 
dans  les  deux  chambres  et  par  laquelle  tout  prince  ca 
tholiqiie  fut  exclu  de  la  succession  au  trône  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  rirlande.  11  fut  en  outre  décidé 
plus  lard  cl  statué  dans  l’acte  d'établissement  de  la  suc- 
cession [irotestante  volé  en  1701,  que  tout  incmbre  de  1a 
famille  royale  qui  s'unirait  par  mariage  à une  personne 
lie  la  communion  romaine  serait  exclue  de  la  succes- 
sion au  trône  et  iucaitahle  à jamais  de  posséder  la  cou- 
ronne, d’en  hériter  ou  d’en  jouir  ainsi  que  de  gouverner 
le  royaume,  et  «pi’enfm  le  cas  éctiéaiit,  la  nation  serait 
déliée  de  sa  fidélité  et  la  couronne  réversible  au  plus 
proche  héritier. 

La  (irinccsse  d’Orange  avait  été  longtemps  retenue  par 
tes  vents  contraires  : elle  arriva  le  II  février,  et  le 
12  du  même  mois,  les  deux  chambres  se  rendirent  solen- 
nellement à Wtiitc-Hall  et  furent  introduites.  Halifax  lut 
la  déclaration  des  droits  en  présence  tlii  prince  et  de  la 
princesse  d’Orange  et  les  invita  l’iin  et  l’autre,  au  nom 
des  Etats  du  royaume,  à accepter  la  couronne.  Guil- 
laume la  re^'ut  eu  son  nom  comme  en  celui  de  sa 


4.VDvei  te  texte  cette  déclarutioii  làmcMie.  Parliameniary  kis(ory,so\ . v, 
p.  t08  et  »uivintc9. 

2.  U liéjieail  parmi  le»  incmlre»  Hc»  commune»  et  te  fil  remarquer  Jaii»  la 
ditcutiiuu  entre  le»  Jeux  chambre»,  par  une  tcietice  piulunJc  du  droit  roiisti* 
luliouuel  et  par  la  droiture  et  la  fermeti^  de  »uii  jugement.  Il  fut  élu  pré»i« 
di'iit  du  comité  chargé  de  rédiger  la  déclaration  de»  droit». 
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femme  : « celle  couronne,  dil-il,  élail  pour  eux  précieuse 
surtout  comme  leur  étanl  olTerle  par  la  confiance  de  la 
nation.  » Il  remercia  les  lords  el  le.s  communes  : il 
[•romit  d'appliquer  tous  ses  soins  au  bien  du  royaume 
et  de  recourir,  pour  y travailler,  à l’avis  des  chambres 
auquel  il  serait  toujours  disposé  à se  contier  plutôt  qu’à 
son  propre  jugement.  La  déclaration  des  droits  fut  si- 
gnée |iar  les  nouveaux  souverains,  el  les  hérauts  d’ar- 
mes proclanitîrent,  dans  la  capitale,  aux  acclamations 
du  |>euple,  (juillauuie  el  Marie  roi  el  reine  d’Angleterre'. 

.\insi  fut  accomiilic  la  révolution  (|ui  maintint  en  .An- 
gleterre l’imion  de  l’Etat  et  de  la  religion  proleslanle, 
qui  consacra  de  nouveau,  d'une  manière  pacifique,  les 
instilutious  libres  existantes  depuis  des  siècles  dans  le 
royaume,  et  (|ui  prévint  dans  ce  pays  de  nouvelles  luttes 
de  l’autorité  royale  contre  la  puissance  parlementaire, 
en  établissant  d’une  manière  formelle  et  incontestable 
pour  tous,  ([ue  la  première  tirait  tous  ses  droits  el  toutes 
ses  prérogatives  du  parlement  et  de  la  nation 


1.1m  priucfs»c  dii  M.  Ilallam,  te  lroit>a>t  de  fail  dani  U »iltia- 

lion  nü  «vail  été  le  roi  Piiilippo  durant  »oii  ntaiiagc  avec  Marie  Tudor.  Ce  Tut 
Burnel(]ui  daitc  un  niémoraUe  enlrrlien  avec  le  plu»  inlinie  des  con- 
aeillers  du  prince,  insista  forlemcnl  pour  que  sa  fiMiinie  fùl  couronnée  avec 
lui.  « I,A  munarcljie,  dil-ti,  par  suite  de  cet  arraiigrnieni,  semblait  iHic  double 
puisquH)  y avait  deux  souverains  unis  ; mais  ccut  qui  connaissaient  le  carac« 
l^rc  cl  les  ptincipes  de  la  reine  n*avaiciit  aucune  crainte  de  partage  dans  les 
cuiisrils  du  p,ou«ernen)ciii.  Uiit,  de  mon  frmpx,  v.  ii,  p.  2. 

2.  [<a  révolution  coupa,  dans  tes  racines,  toute  celte  théorie  de  droit  indrs- 
Iruciible  <i  de  prérogative  souveraine,  qui  avait  mis  1a  couroiiiie  en  coitii* 
nucllc  opposition  avec  le  peuple.  1 ne  lutte  avait  subsisté  pendant  riii(|  cents 
ans,  mais  suitout  pendant  les  quatre  dcrnieis  régnes,  contre  les  agressions 
du  pouvoir  arbitraire.  Les  souverains  de  l'Angleterre  n’avaienl  jamais  eii<lnré 
patiemment  le  contrôle  dq^  parlements  ; cl  il  n'était  pas  naturel  qu’ils  Tendu- 
rassent  ainsi,  puisque  les  deut  chambres  du  parlement  étaient  regardées,  dans 


Digilized  by  Googic 


JACylKS  II. 


r,io 

La  rrvoliition  i|ui  mil  sur  le  trône  riiiillnume  III  peut 
être  considérée  comme  le  dernier  acte  et  le  dénouement 
nécessaire  de  celle  qui  en  précipita  Charles  1".  Le  prin-  réioiuiio» 
cipal  objet  de  celle-ci  fut  rinlérêl  civil;  dans  la  seconde,  * 
l’intérct  religieux  fut  [irépondérant,  mais  en  apparence 
|>eul-être  plus  (|ii’en  réalité,  car  du  droit  de  dis- 
penser de  l’observation  des  slaliits  sur  un  point  ei'it 
infailliblement  découlé  celui  de  les  violer  sur  tous,  et 
le  privilège  (|ue  s'allribiiait  Jacques  11  d’alfrancliir  des 
conditions  légales,  en  matière  ecclésiastique,  n’eût  pas 
été,  avec  le  temps,  moins  destructif  des  inslilulions  ci- 
\iles  que  de  l’établissement  religieux.  Quoi  qu’il  en 
soit,  en  1040  comme  en  ir.88,  il  faut  reconnaître  la  force 
invincible  que  les  intérêts  civils  et  poliliijues  trouvèrent 
au  fond  des  consciences  dans  la  foi  religieuse,  dans  ce 
ressort  intérieur  et  sacré,  le  siuil  i|ui  ne  fléchisse  point 
sous  la  main  des  hommes,  et  toujours  d'autant  plus 
fort  (ju’il  i-st  plus  comprimé. 


ri)i»ioire  et  danii  le  Uiij'age  «If»  lui^.  comme  leiiant,  de  la  couroiinc  ell«’>m^me. 
leur  eiialeiice  et  Icurit  Un  dos  |Moblomps  los  plus  difficiles  de  l’arl 

dé  gouverner  a tuujoi  rs  U ntmbi liaison  d’une  monarrhie  iiérédi (aire avec  les 
goraiilie.«  de  la  libeth^.de  lollo  sor  e que  ni  ^ambition  dos  rois  ne  puisse  saper 
les  droits  du  peuple,  ni  la  miTuncc  du  peuple  renverser  le  trône.  [/.Angleterre 
avait  de]h  i’eipérienco  de  Tuu  et  l’aulre  de  ces  mallieur.s.  Il  semblait  qu’il  li*y 
eût  point  pour  ell**  d'autre  pci spective  que  b-ur  retour  allernaliruu  une  soumis- 
sion définitive  au  pouvoir  absolu,  a moins  que  par  un  grand  effort  elle  ne  plaint 
pour  toujours  le  irône  sous  l'einpire  de  la  loi,  rl  ne  le  réduisit  a être  une 
poition  intégrante  et  non  plus  la  source  pi  ioionliale  cl  le  principe  de  la  cons- 
titution. Il  fallait  ruiner  la  inaninie  des  juiiscunsuilos  a Deo  rtx,  a reÿê  IfX^ 
cl  faire  ensuite  que  la  couronne  ello-nu-inc  paiùl  une  création  de  la  loi.  C'esl 
ce  que  firent,  sans  détruire  d'ailleurs  aucune  des  prérogatives  de  la  cuuruune, 
la  révolution  de  |68S  cl  l'aclc  d'éiablisseiiiciil,  ei  c'esl  ainsi  que  les  droits 
du  monarque  et  de  la  famille  régnante  émanèrent  visibleiuciil  du  parlement 
et  du  peuple.  Hallam,  Uiit.  contt»  d’Àngtet^j  c,  Xiv. 
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Lk's  caiist’s  iioiiil)iTus(’s,  ituléjienilainment  ilt*  la  situa- 
tion gi'oiîra|ilii(iuc  de  la  France  et  tic  la  firande-Bre- 
ta^uie,  et  <ln  caraclére  de  leurs  habitants,  ont  fait  des 
destinées  très- diverses  dans  ces  deux  pays  aux  libertés 
publi(|ues;  j’en  imliiiuerai  tiueltjiies-unes. 

Un  peut  poursuivrit  la  liberté  à Iravers  des  ruines, 
mais  ce  n’est  pas  ainsi  (|n’on  la  fonde.  Itecbercbée  par 
les  peuples  |)oiir  elle-même  et  sans  autre  objet  que  l’af- 
franebissement  de  tonte  entrave  (|iii  leur  (tèse,  la  li- 
belle le  plus  souvent  n’esl  (|ue  la  licence,  par  laquelle 
ils  seront  fatab ment  ramenés  sous  un  joug  plus  dur  que 
celui  (|u'ils  auront  secoué.  La  liberté  véritable  t!sl 
moins  un  but  (|u'un  moyen  d’alleindre  nu  objet  légi- 
time : la  coin|uérir  et  la  posséder,  c’est  ac(|uérir  en  elle 
des  garanties,  soit  pour  le  mainlien  des  lois  |irolectrices 
des  droits  de  tous,  soit  pour  le  développement  des  meil- 
leures tendances  du  cœur  de  riiomme.  et  pour  la  satis- 
faction de  .ses  justes  besoins 

Telle  fut  en  .Angleterre  l’œuvre  île  la  révolution  delC88, 
dans  laquelle  l’amour  de  la  liberté  s’est  montré  insépa- 
rable de  l'attacbement  aux  institutions  violées  ou  inena- 
cces.ctqui  eut  pour  but  non  de  détruire,  mais  de  conser- 
ver, en  tenant  compte  toutefois  d<-s  cbangements  naturels 
indiipiés  par  l’expérience,  el  des  [irogres  rendus  néces- 
saires dans  les  lois,  par  ceux  des  mœurs  publiques  el  du^ 
lemps.  Ses  auteurs  n’invoquèrent  pas  des  droits  vagues 
établis  sur  des  prétentions  illimitées,  conceptions  de  l’or- 
gueil plus  que  de  la  raison  ; ils  trouvèrent,  dans  leurs  pro- 

I.  La  litreiléc»l  le  liruil  <le  faire  tout  ce  que  lei  toit  pciincllenl.  Moules- 
quieu,  E/prit  def  loti. 
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près  institutions,  la  iiliipart  des  j^aranties  désirées,  éfra- 
lement  chères  à tontes  les  classes  de  la  nation  ; ils  vi- 
rent, dans  des  corps  anciens  et  respectés,  les  gardiens 
jaloii.v  des  droits  et  des  privilèges  i|u’ils  revendiquèrent 
avec  cette  autorité  morale  et  toute-puissante  ipie  donne 
le  resiKict  de  la  tradition  et  de  la  loi.  Ils  n’eurent  point 
une  révolution  sociale  à accomplir  au  moyen  d'une  ré- 
volution politique,  et  leur  victoire  ne  fut  pas  le  triom- 
phe d’une  portion  de  la  nation  sur  une  autre,  mais 
toutes  les  classes  tendirent  an  même  but  et  conspirèrent 
également  pour  le  succès  L’œuvre  (pi’ils  ont  faite 

I . ktilre  uii  graiiJ  nombre  de  cauie»,  celle  qui  a le  |>lu^  cüitlribué  a rendre 
respril  public  si  puissaiil  en  Anglelerrc  ei  à consolider  dans  ce  pa>»  la  li' 
berii^  tandis  i|u'elle  itU  pu  prcndie  racine  eu  Krancc  est,  a mes  veiiY,  la  cuns- 
tiliition  de  son  arislocralio,  si  dirrérenlc  de  U iiAtrc.  Aucun  fait  n'eft  plus  «a* 
pilai,  aucun  nVst  moins  c nipiis.  J'ai  dit  a cj  sujet,  dans  un  préccdeni 
ouvrage  : « Tout  cequi  conlnbiuil  en  France  à main  tenir  deux  classes  distincte' , 
la  reprt^seulalion  nationale,  le  service  militaire,  le  comincrecy  lendit  a nVnfai  c 
à peu  près  iiu’uiie  seule  de  l'anlie  côté  du  détroit...  la  noblesse  en  Angb-teire 
est  in«unsibiemenl  redevenue  cequV’lle  Otait  dans  ranciciine  Germahic,  c’est'a- 
•liie  iiidividui’lleel  per»onnel!e  ; le  litre  de  pair  du  ro’V’.iuine  put  I.  )acoufo> 
rer^  elle  fut,  pour  colin  qui  en  était  revéïu.  la  conséquence  toute  iialurctle  de 
U possession  de  la  première  dignité,  toujours  accessible  au  mérite  et  de  l'ever* 
cire  d'une  ronclioii  haute  et  rcvéïée  telle  iicconslilna,  sauf  le  droit  bérédilaiie 
de  l'ainé  des  fils,  aucun  privilège  pour  les  rnfanis  des  lîluiaircs;  rien  dès  la 
troisième  génération  ne  les  disliiigna  plus  de  la  niiissc  générale  des  titoyens, 
et  ils  fuient  compris  avec  ceiu>ci  s^ius  lo  nom  généiol  de  commoners  nu 
hommes  soumis  à la  loi  LOSIML'M:.  loules  les  clisses  de  la  nation  fuirnl 
ainsi  fondues  avec  le  temps  dans  un  barniniiieux  rmenible,  1oi.>qiic,  dans  le 
reste  de  l’Kuropc,  des  privilèges  berediiaires  pour  tous  les  meiuLres  d'uiic 
même  ramiilo,  perpcluai<  ni  ta  séparation  de>  castes  et  U rivalité  des  ordrei. 
L’Angleterre,  qu'un  préju  ;é  trop  répandu  a fait  considérer  jusqu'à  iiiis  jours 
comme  1a  leire  classique  de  l'aristocralic  de  itais'^ance,  fut  de  celle  manière, 
léelleineni  en  possession,  plusieurs  siècles  avant  nnu«,  de  celle  égalité  devant 
la  loi  civile,  que  la  Fiance  ne  lonnut  que  depuis  l7^'>L  seule  conquête  de 
toutes  celles  que  la  révolution  a faites  qui  ne  puisse  juinais  être  remise  en 
question.  Il  en  résulta  ce  fait  immense  que  les  grandes  luttes  poliiiqnes  ont  eu 
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a lï’tissi  parce  iiw’olle  a donne  satisfacUon  à tics  in- 
lércts  léfiilimes  et  vraiment  nationaux,  et  elle  a sur- 
vécu, [larce  <(iie,  fténéralcinent  smiliaitce,  elle  rencontra 
an  inoinent  nécessaire  un  frrand  lioninie  pour  l’aecoin- 
plir  et  la  consolider  et  fut  exemi)le,  dans  son 
exécution,  île  ces  violences  toujours  suivies  d’une  réac- 
tion inévitable. 

(’ette  révolution  a donné  a la  nation  anglaise  des  j^a- 
lanties  cigales  contre  la  licence  et  contre  le  despotisme  ; 
elle  a ouvert  pour  elle,  deptiis  bientôt  deux  siècles,  une 
ère  de  prospérité  continue;  elle  a été,  en  un  mol,  et 


1 .#•«  eu  Angleiorrc  éiiiirdcs  pfir/i*  el  m»»»  rnlic  «le»  ordre%  ; furrni  vio- 
lcnif4  liuule  ; mais  variahlfs,  <^piié.t'ères  )e«  parlis 

mi'»,  ri  non  imp'araMrti  r(  pcrpriucllra  coinmr  tr»  ca$(r«,  rllcn  conlri- 
liurreiit  I foitiirr  rel  c«piil  piiltlic  qui  e«l  la  réritable  anerr 

ilr  »alui  Hn  i' Anpjrlerre  . au  lieu  de  cH  ettpril  ('troil,  jatoiii  , exc)ii«il 
el  par  ceU  mômr  anli-iialion«l,  auquel  U liiMe  de«  cadet  ou  des  ordres 
dunn*!  ntivsance,  el  cV»l,  dau<  ce  pli«‘iioiuéiir.  j|ue  l'AnpIelrrrc  prf^^enle 
seuil*  a la  liinile  du  moyen  âge  et  des  temps  mudernet,  quM  faut  voir  une 
drs  plus  (*rand>s  causes  du  prr(;rès  des  lilmrlés  piiitlique»,  plus  rapide  en 
Anglelerrc  que  p.arluui  ailleuiH  eu  . U»  quatre  Cfinquitex  Hê  l' Angle- 

/cire,i.  11.  p.  447-  I i'J, 

I.  l/ieuvre  de  Gutilaunie  lll  me  seinide  ^upcrieiiremcnt  appu^ri^e  dans 
les  lij^ne»  suivantes  qui  appellent  ratlcnlion  it^ritHJse  du  lecteur  : ■ Depuis  le 
sciiieme  sthle,  les  Anf.his  clierrl>airiit  a nbi>  iMr  : premièrement  et  avant 
tout,  rarferniivsfnienl  de  leur  lèfornic  religieuse,  (|ul  rrpr<^*cntail  clui  eui 
tous  les  intérêts  nationaiit  ; secondement,  la  prépondérance  de  leur  marine 
cl  t>ar  conséquent  raccroisseincnl  de  leur  inliuence  sur  le  continent  ; troi- 
sièmemoi  t,  l'entier  usage  de  leurs  lilicriés.  Klisabrlh  assura  le  lrioiiiph(> 
du  protcflafitisnio , elle  augmenta  ta  gloire  nationale  : sa  mémoire  fut 
bénie  |,a  république  et  Cromwell  cachèrent,  k l'ibri  de  la  dignité  natio- 
nale, leurs  vues  despotiques  et  eiclttsives  : ils  passèrent.  Des  Siuarls  trois 
remit  ég.lcinent  les  trois  gratides  volontés  de  la  majorité  anglaise  : il» 
lombèrcitl.  Guillaume  lll  seul  assura  a la  fois  la  religion,  la  gloire  et  les 
libertés  de  son  pays  : il  consolida  son  oui  rage.  — OEuvres  dt  iVopo/èon  /// , 
Kragmenls  liislortqiies,  I6KS  ri  1830,  I.  I**,  p.  ?42,  243,  édition  de 
18&6. 
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c’est  sa  plus  pramle  louauffo,  la  ilernièro  révolution  île 
l’Angleterre.  11  nous  reste  à montrer  les  institutions 
qu'elle  a inainteiiues  et  consolidées,  à rieuvre  durant 
un  siècle  sous  la  pression  simultanée  des  efforts  de 
l’étranger  et  des  factions  intérii'iircs,  comme  sous  l’ac- 
tion souvent  contraire  et  violente  des  grands  pouvoirs 
rivaux.  Les  libertés  du  peuple  anglais  sortiront  triom- 
phantes de  toutes  ces  épreuves,  et  en  parlant  d’elles,  il 
sera  permis  de  dire,  en  empruntant  le  langage  des  Ecri- 
tures : « Les  vents  se  sont  décliainés,  les  flots  se  sont  dé- 
l)onlés  et  elles  ont  été  inébranlables.» 


Nota.  Pour  des  «ur  U popiilniioii  et  le»  impOU,  Mir  rindu^trie,  sur 

reirource*  el  l>»  nicenni  du  royaum**  ^ IVpoque  de  la  revlauralioit,  >nyex 
\'Afpfndif(. 
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Analyse  et  Kragnienls  extraits  du  chapitre  intitulé  Ktat  nr. 
l’Angleterre  en  t685,  dans  Ylfistoirt  d' Angielrrre  depuis  l'nié- 
nement  de  Jacques  II,  par  M.  MaiMiulay 


Celte  belle  étude  commence  jtar  de  ciirietix  détails  sur 
la  population  et  stir  les  branches  les  plus  itnportantes  du 
reventi  pitbiie. 

« Il  est  impossible,  dil  l’autetir,  tie  détertniner  d’ttne  tna- 
nière  exacte  le  chiffre  de  la  population  de  l’Angleterre 
en  1685,  aucitne  grande  nation  n’ avant  encore  adopté  à cette 


4.  DcSiranl  tlDnnt*!’,  pour  IVpoqiio  d‘i  la  re$iaurali»n  dps  Stuait<,  ainni  que 
je  l'ai  fail  pour  les  siècles  anlérieura^  un  aperçu  de  la  population,  des  revenus 
el  «les  forces  de  rAn|rlelcrre,  comme  de  son  cominerco,  de  son  industrie,  de 
sa  liitérature  eldc  «es  iniuurs,  j'ai  reconnu,  eu  lisant  le  bel  ouvrage  de  M.Mh* 
caulay,  que  je  n'avais  fous  la  main  que  fort  peu  des  inii'onbrabtes  sources 

vil  rauteur  a puisé,  i'ai  été  aintl  trèn  • naturoUemenl  amené  a m'rn  iap> 

porter  a lui  pour  ces  détails  : je  ne  pouvais  d'ailleurs  suivre  un  ineil- 
leur  guide  ; j'aurais  pu,  il  est  vrai,  en  le  suivant,  le  répéter  sous  une 

autre  forme  et  dans  un  langage  nouveau  : j'ai  préféré  le  citer.  Je  me  suis  lou- 

tefoia  bonté,  dans  mes  emprunts,  a quelques  détails  de  statistique  et  a desci> 
Ulions  aiiccinctcs  et  on  général  incomplètes,  bc  lecteur  y clicrcbcrait  co 
vain  la  «ouleur  et  la  vie  répandues  partout  d\ine  main  habite  et  savante  dans 
le  chapitre  tiès>intéressant  et  (rès>élciti!u  d'oü  ces  fragments  sont  eilraits  et 
qui  demande  a être  lu  tout  entier,  soit  dans  l’original,  soit  dans  la  traduc- 
tion. 
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rutile  usage  des  receiisetueiils  {lénodiques.  C’est 
Hiusic|ueles  haliitanis  de  Londres,  même  les  plus  instruits, 
parlaient  de  leur  ville  comme  renfermant  pfusieurs  millions 
rl’àmes,  tandis  que  d'autres,  révidtés  par  de  telles  exagéra- 
tions, se  jetaient  k l’autre  extrême.  Isjtac  Vossius,  par  exem- 
[)le,  homme  d’un  mérite  et  <l’nne  science  incontestables, 
maintint  énergiipiement  qu’il  n’y  avait  pas  deux  millions 
d'habitants  dans  toute  l’.Xngletene,  l'Kcosse  et  l’Irlande. 
Quant  k nous,  nous  croyons  pouvoir  avancer  avec  conliance 
que,  sous  le  régne  de  Jacques  II.  l’.Vngletcrre  comptait  entre 
cinq  millions  et  cinq  millions  cintj  cent  mille  habitants, 
('.'était  donc  moins  du  tiers  de  sa  |m|)ulatiün  actuelle.  »> 

« L’accroissement  de  la  population  a été  considérable  dans 
loutes  les  (larties  du  royaume,  mais  en  p'méral  pins  sensible 
dans  les  comtés  du  nonl  ipie  dans  ceux  du  sud.  En  e£fet,  un 
vaste  territoire  au  delà  de  laTrent  est  resté  Justpi  au  xviii'  siè- 
cle dans  un  état  de  barbarie.  Iles  causes  matérielles  et 
morales  avaient  em|M'‘cbé  la  civilisation  de  pénétrer  dans  cette 
région,  le  climat  J était  rude,  la  culture  du  sol  exigeait  les 
efforts  de  la  science  et  de  l’industrie,  et  l’on  ne  pouvait  en 
consacrer  beaucoup  dans  un  pays  (|ui  servait  si  souvent  de 
théâtre  k la  guerre,  et  qui  pendant  la  paix  ne  cessait  d’être 
dévasté  iiar  des  bandes  de  maraudeurs  écossais.  Sous  le 
règne  de  (’.barles  II,  les  traces  laissées  par  ces  temps  de  mas- 
sacres et  de  jiillage  se  remanpiaient  aisément,  bien  des 
milles  au  sud  de  la  Tweed,  dans  la  physionomie  du  pays  et 
dans  les  usages  extradégaiix  de  la  popidation.  Il  existait 
encore  alors  une  classe  de  maraudeurs  dont  le  métier  con- 
sistait k piller  les  habitations  et  k enlever  les  troupeaux  de 
bétail.  On  Jugea  nécessaire,  peu  après  la  restauration,  de 
décréter  des  lois  terribles  contre  de  semblables  délits.  Les 
magistrats  du  Northumberlaud  et  du  Lumberland  furent  au- 
torisés k lever  des  compagnies  de  gens  armés  pour  la 
défense  des  propriétés  et  de  l’ordre  public,  et  l’on  prit  des 
mesures  pour  couvrir  ces  dépenses  au  moyen  de  taxes  lo- 
cales. Les  paroisses  furent  tenues  d’avoir  des  limiers  pour  la 
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poursiiilfi  des  inaraiidenrs,  mais  même  avec  de  tels  auxiliai- 
res, il  était  souvent  diflicile  de  découvrir  les  voleurs,  dans  leurs 
retraites  au  milieu  des  montagnes  et  des  marais  de  ce  pays 
sauvage  dont  la  géographie  u'élait  i[u’imparl'aitement  con- 
nue  

I.enlemcnt  et  graduellement,  la  paix  s’établit  sur  la  fron- 
tière. Avec  la  lrau(|uillité  fleurirent  rindustrie  et  l'agr.icul- 
lure.  On  s’aperçut  alors  que  les  régions  au  nord  de  la 
Trent  possédaient,  dans  leur  charbon  de  terre,  une  source  de 
richesse  prestpi’aussi  précieuse  tpie  les  mines  d'or  du  Pérou  , 
et  l’on  reconnut  que,  <lans  le  voisinage  de  ces  couches,  toute 
manufacture  devait  pro.spérer.  l'n  courant  perpétuelil’émi- 
grants  commença  il  se  diriger  vers  le  nord.  O’après  le  relevé 
lie  18it,  l’ancienne  province  archiépiscopale  d'York  contient 
aujourd’hui  lesdeux  septièmes  des  habitants  de  l’Angleterre. 
On  suppose  qu’à  l’époque  de  la  révolution  cette  circons- 
cription ne  comptait  (|u'un  septième  de  la  population  ac- 
tuelle. Dans  le  lancashire,  le  nombre  des  hahilants  s’est 
multiplié  neuf  fois,  tandis  qu’il  a a peine  doublé  dans  le 
SulTolk  et  le  Norihampshire. 


« l.es  revenus  du  gouvernement  anglais,  à la  mort  de 
(iharles  II,  étaient  faibles  en  comparaison  des  ressources 
qu’ofl'raildès  lors  le  royaume  ou  des  impêls  que  levaient  chez 
eux  les  gouvernements  voisins.  Depuis  ce  temps,  le  budget 
de  l’Angleterre  s’est  conslaminent  accru,  niais  il  était 
alors  inférieur  aux  trois  ipiarts  des  revenus  des  Provin- 
ces-lnies  et  représentait  à peine  un  cinquième  des  impôts 
de  la  France.  I.a  branche  la  plus  importante  desreceltes  était 
Yexcine  ',  qui  dans  la  dernière  année  du  règne  de  Charles  II, 
rapporta  cinq  cent  quatre  - vingt  - cinq  mille  livres  *. 
produit  net  des  douanes  s’éleva,  dans  la  même  année,  à cinq 


I.  Imp^t  »ur  \c%  boinuui. 

3.  La  lirie  angUiie  vaut  «iiigl*riiiq  franc»  4e  la  mnimaie  fraiiçatac. 
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cent  trente  nulle  livres,  (ies  charries  ne  devaient  pas  écraser 
la  nation.  taxe  sur  les  fo.vers,  (pioiqiie  moins  productive, 
était,  entre  toutes  les  contrihiitions  directes,  la  plus  odieuse  au 
|>euple,  car  elle  ne  pouvait  être  perdue  i|u’au  inojen  de  visites 
domiciliaires  ; son  revenu  net  était  île  deux  cent  mille  livres. 
Si  aux  trois  grandes  branches  de  recettes  (pie  nous  venons 
d’énumérer,  on  ajoute  le  domaine  royal,  bien  plus  important 
alors  qu’aujonrd'hui,  les  liremiers  fruits  de  la  terre  et  la 
dlnie  (pie  l’Kglise  n’avait  pas  encore  recouvrés,  les  duchés 
de  Cornouailles  et  (le  l^incastre  les  conliscalions  et  les 
amendes,  nous  trouvons  ipie  le  revenu  Pdal  de  la  couronne 
peut  raisonnablement  être  év.alué  à (|uator/.e  cent  millelivres. 
l ue  partie  de  ce  revenu  appartenait  à Charles  par  droit 
d’hérédité;  le  reste  lui  fut  conci’dé  sa  vie  durant  avec  liberté 
entière  pour  les  dépenses.  Ainsi,  tout  ce  ipi'il  pouvait  retran- 
cberdes  dépenses publiipies  était  un  bénétice  pour  sa  fortune 
privée.  Quant  aux  postes,  leur  produit  avait  été  alloue  au 
duc  d’York  par  le  parlement,  la;  gouvernement  jouissait 
donc  d’un  revenu  d'environ  1,400,000  livres  qui,  avec  qiiel- 
(pies  subsides  redis  de  l' rance,  pouvaient  faire  face  aux 
cbarges  de  l’Ktat  et  aux  grosses  dépenses  de  la  cour.  » 
Passant  des  revenus  aux  dépenses  publiques,  M.  Macaulay 
remarque  avec  raison  ipi’une  des  plus  lourdes  cbarges  ipii 
pesaient  sur  les  linances  des  états  continentaux  était  en 
■Yngleterre  presipie  inconnue.  «Kn  France,  dit-il,  en  Allema- 
gne comme  en  Hollande, on  voyait  sur  pied,  en  pleine  paix,  des 
armées  telles  que  jamais  Henri  IV  et  l'hilippell  n’en  avaient 
levé  en  temps  de  guerre.  Hans  notre  lie,  an  contraire,  la 
majorité  des  Anglais  de  .'t.'l  ans  n’avaient  peut-i-Ire  jamais  vu 
une  compagnie  de  soldats  réguliers.  » Ile  tontes  les  villes  qui 
pendant  la  guerre  civile  avaient  vai'lamment  repoussé  les 
armées  ennemies,  à peine  une  seule  cilt-elle  été  alors  en  état 
(le  soutenir  un  siège.  I.es  vieux  donjons  seigneuriaux  démolis 
par  le  canon  de  Fairfax  cl  de  Ciomwell  gisaient  en  monceaux 
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lie  ruines  coiironiu-s  (le  lierre,  et  ceux  iiui  restaient  debout 
s’étaient  transforiiiés  en  riants  séjours  de  l’aristorralie. 


La  seide  année  reconnue  par  la  loi  était  la  milice.  Cette 
force  militaire  avait  été  reconstituée  par  deux  actes  du  par- 
lement voles  peu  après  la  restauration.  Tout  citoyen  dont 
le  revenu  foncier  était  de  .’iOÜ  livres  sterling  par  an,  ou  qui 
possédait  une  fortune  pers  niuelle  de  G, 000  livres,  était  tenu 
de  fournir,  équiper,  et  entretenir  à ses  frais  un  cavalier. 
Quiconque  toucliait  .*50  livres  par  an  ou  jouissait  d’un 
capital  de  000  livres,  était  chargé  de  l’entretien  d’un  pi- 
(piier  ou  d’un  fusilier.  Enlin,  les  plus  petits  propriétaires  se 
réunissaient  en  société,  et  chaque  association  était  obli- 
gée de  fournir,  selon  ses  ressources,  un  cavalier  ou  un 
fantassin.  On  évalue  à environ  cent  trente  mille  hommes 
le  chilfie  total  de  cette  armée.  Le  roi,  en  vertu  de  l’ancienne 
constitution  du  royaume,  et  par  une  récente  et  solennelle 
déclaration  du  parlement,  était  l’unique  capitaine  général 
de  ces  forces  nombreuses.  Les  lords  lieutenants  et  leurs  délé- 
gués commandaient  sous  lui  et  ILxaient  des  reunions  pour 
exercer  les  hommes  et  les  insjiecter.  I.e  temps  annuel  con- 
sacré à ces  réunions  ne  pouvait  excéder  quatorze  jours.  .\u- 
cune  des  dépenses  ordinaires  n’étail  [layée  par  la  couronne  ; 
mais  quand  la  milice  était  appelée  conti’c  reniiemi,  sa  sub- 
sistance devenait  une  charge  de  l'Ktat,  et  les  membres  de 
cette  milice  étaient  soumis  k toute  la  rigueur  des  lois  mili  - 
taires. » 

U (iharles  cependant,  peu  de  mois  après  son  retour,  avait 
commencé  k créer  une  armée  permanente.  Il  sentit(|ue,sans 
une  protection  plus  efficace  que  celle  des  paysans,  de  la  milice, 
sou  1 alais  et  sa  personne  seraient  peu  en  sûreté  dans  le  voisi- 
nage d’une  grande  vdle  remplie  de  belliipieux  soldats  du  pro- 
tecteur, vétérans  qui  venaient  a peine  d etie  licenciés.  D’a- 
bord I Mit  léger  et  tout  prodigue  qu’il  fût,  il  essaya  de  prélever 
sur  ses  plaisirs  une  somme  suflisante  pour  avoir  sur  pied  un 
régiment  de  gardes.  Plus  tard,  avec  le  développement  du 


Digitized  by  Google 


APHENDICK. 


■ÜIO 

oommercp,  Pt  iIp  la  richpss«*  piiblii|ue,  ses  rpssourcps  s’accru- 
rent. Pt  il  SP  trouva  alors  en  état  d’élever  pradiiellpinent  Ip 
chiffre  de  ses  troupes  régulières,  l/armée  peinianente  qui 
était  sur  pied  en  Angleterre  au  coiniuenceinenl  de  1085. 
consistait,  tout  compté,  en  sept  mille  fanlassins  et  sept  cent 
cavaliers  et  dragons  dont  la  dépense  totale  montait  à environ 
290,000  livres  par  an,  moins  du  dixième  de  ce  que  coOtait  à 
la  France  son  état  militaire  même  en  temps  de  paix,  l'ne 
telle  armée  ne  semblait  pas  dangereuse  pour  la  liberté  de 
cinq  millions  d’Anplais.  A peine  eût-elle  été  assez  forte  pour 
réprimer  nue  insurrection  dans  Londres,  si  la  milicede  la  cité 
se  fût  jointe  aux  rebelies.  I,e  roi  en  outre,  pour  réprimer  une 
lévolle  en  Angleterre,  ne  poiivaitatlendre  aucun  secours  deses 
autres  possessions,  car  bien  que  l’F.cosse  et  l'Irlande  eussent 
toutes  deux  leur  organisation  militaire,  les  forces  qu’elles 
renfermaient  étaient  a peine  suffisantes  pour  contenir,  dans 
un  de  ces  («tys,  les  puritains  mécontents  et  les  papistes  ir- 
rités lia  ns  l’autre.  » 

«Si  latléliance  du  fiarlement  et  de  la  nation  ne  permettait 
pas  au  roi  de  maintenir  une  imposante  année  permanente, 
aucune  raison  semblable  ne  l’empècliait  d’élever  l’Angleterre 
au  premier  rang  des  puissances  maritimes.  Whigs  et  to- 
ries étaient  prêts  à applaudir  à chaque  effort  tenté  pour 
accroître  l’importance  de  cette  force  qui,  outre  qu’elle  était  la 
meilleure  défense  de  l’ile  contre  les  invasions  étrangères, 
était  sans  danger  pour  les  liliertés  civiles.  Mais  les  vices  du 
gouvernement  avaient  rendu  inutile  la  libéralité  de  la  na- 
tion dont  les  forces  navales,  dit  l’auteur,  n’existaient  guère 
que  sur  le  papier.  A la  fin  du  règne  de  (iharles  II,  la  marine 
était  tombée  à un  tel  degré  de  désorganisation  et  de  déca- 
dence qu’on  refuserait  delecroiresi  les  faits  ne  nous  étaient 
prouvés  par  des  témoignages  irréfutables.  F.n  résumé,  la  dé- 
pense totale  de  l’armée,  de  la  marine  et  de  l’artillerie,  était 
de  750,000  livres. 

n üiiant  aux  frais  de  l’administration  civile,  la  couronne 
n’en  supportait  qu’une  faible  partie.  1^  majorité  des  fonc- 
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lionnaires  qui  avaient  [tour  mission  de  rendre  la  justice  ou 
de  veiller  à l’ordre  public,  servaient  gratuitement  leur  pays 
ou  étaient  rétribués  avec  une  parcimonie  qui  n’épijisait  pas 
les  linances  de  l’Etat.  Les  shérififs,  les  maires  et  les  aldermens 
des  villes,  les  gentilshommes  campagnards  rempliss^iieiit  les 
offices  de  paix;  les  commissaires  de  police,  les  baillis  et  les 
constables  ne  coûtaient  rien  au  roi.  I^es  membres  des  hautes 
cours  de  justice  n’étaient  guère  rétribués  que  par  des  hono- 
raires. Les  relations  avec  les  cours  étrangères  avaient  été 
mises  sur  le  pied  le  [tins  économique.  I.e  seul  agent  di- 
plomatique qui  portât  le.  titre  d’ambassadeur,  résidait  à 
Lonstantinople,  et  était  en  partie  défrayé  par  la  compagnie 
de  Turquie.  A la  cour  de  Veisailles,  l’.Augleterre  n’avait 
qu’un  simple  envoyé,  et  elle,  n’était  pas  même  représentée 
près  des  cours  d’Espagne,  de  Suède -et  île  Danemark,  n 
« Lecliifl're  des  dé[ienses  pont  les  services  généraux  sons 
(iharles  II  paraîtra  bien  minin>e  à notre  génération,  mais  en 
opposition  avec  ce  fait,  il  faut  dire  que  les  favoris  du  roi, 
ses  ministres  et  les  cféittiires  de  ses  ministres  étaient  gorgés 
de  l’argent  public,  lueurs  traitements  et  [tensions,  comparés 
au  revenu  de  l’aristocratie,  des  propriétaires  campagnards, 
des  commerçants  et  des  industriels,  paraîtront  énormes  pour 
un  temps  où  les  plus  grandes  fortunes  du  royaume  excé- 
daient à [teine  20,000  livres  sterling  de  rente 

a Un  haut  fonctionnaire eùtété  bien  payé  à cette  époque, s’il 
eût  reçu  la  quatrième  ou  la  cinquième  [lartie  deceipii  repré- 
sente aujoiicd'hui  une  somme  éipiivalenle.  I.e  fait  est  cepen- 
dant que  le  traitement  des  fonctionnaires  de  la  plus  haute 
classe,  était  le  même  qu’aujoiirdTiui,  et  quelquefois  plus 
considérable.  Le  lord  trésorier,  parexeuqde,  toucliaitS, 000  li- 
vres ;i:r  an  : le  payeur  des  forces  percevait  un  droit  de  sou 
pour  livre  (montant  à .’S,000  livres  par  anl,  sur  tout  l’argent 
ipii  passait  [larses  mains  : le  maître  de  la  garde-robe  recevait 
5,(iiio  livres;  les  commissaires  des  douanes  chacun  1,000. 
I.es  émoluments  réguliers  cependant  ne  formaient  qu’une 
faible  portion  du  revenu  des  fonctionnaires  de  ce  siècle. 
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Depuis  les  uraiids  personnages  qui  portaient  la  hagoette 
blanrhe  et  le  grand  scean  jusqu'au  marinier  et  an  jangenr 
de  la  douane,  diacnn  prati<inait  ouvertement  un  métier 
qu’on  qualilierait  anjonrd'lmi  de  révoltante  corruption; 
titres,  places,  commissions,  grâces  étaient  tons  les  jotirs 
vendus  aux  enclières  par  les  plus  grands  dignitaires  de 
l’Etat,  et  chaque  commis  dans  clnupie  département  imitait  de 
son  mieux  ce  honteux  exemple.  » 

l.’illiistre  liistorien  arrive  ensuite  a l’examen  comparatif 
des  impôts  et  île  la  richesse  publique  sous  les  derniers  Stnarts 
et  de  nos  jours,  et  après  nous  avoir  apfiris  ipie  dans  une  pé- 
riode qui  n'excède  pas  en  durée  deux  vies  d’hommes,  les 
charges publiquesont  trois  fois  décuplé,  il  ajoute  que  les 
ressources  du  pays  se  sont  accnies  au  moins  dans  la  même 
propottion.  <1  En  l’année  nous  dit-il.  la  valeur  des 

produits  de  la  terre  surpassait  de  beaucoup  celle  de  tous  les 
autres  produits  de  l’industrie  humaine, et  cependant,  malgré 
de  grands  progrès  accomjilis,  l’agriculture  était  encore  dans 
lin  état  qui  nous  semblerait  aujonririnu'  bien  arriéré.  D'a|irès 
les  meilleurs  calculs,  la  terre  arable  et  les  pâturages  n’occu- 
paient, au  dix-sej)tième  siècle,  ipie  la  moitié  de  la  superficie 
du  royaume,  et  l’on  suppose  que  le  reste  était  couvert  par 
des  bruyères,  des  forêts  et  des  marécages.  \ Enfield,  par 
exemple,  d’oii  l’on  pouvait  presque  ajiercevoir  les  fumées  de 
la  capitale,  dans  nue  région  de  vingt-cinq  milles  de  circuit, 
on  voyait  à peine  trois  maisons,  et  il  n’y  avait  aucun  enclos. 
Des  milliers  de  cerfsy  erraient  aussi  en  liberté  ipie  dans  les 
forêts  de  l’Amérique,  et  il  est  à remarquer  qu’il  y avait 
alors  en  Angleterre  des  animaux  sauvages  d’une  grande 
taille  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu’aujourd’hui.» 

L’auteur  ajoute  qu’ils  ont  graduellement  disparu  par  suite 
des  clôtures  des  propriétés,  et  il  évalue  à un  quart  du 
royaume  la  quantité  de  terrains  qui  a été  ainsi  enclose  depuis 

Lharles  II  jusqu’à  nos  jours 

« Les  moutons  et  les  bœufs  de  cette  é^ioque,  dit-il  encore, 
étaient  chétifs  en  comparaison  de  ceux  qu’on  voit  sur  nos 
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marchés  modernes..  Ixs  chevaux  indigènes , quoique  d’un 
bon  service,  étaient  peu  prisés  et  se  vendaient  à vil  prix; 
leur  valeur  movenne  ne  s’élevait  guère  à plus  de  ,N0  shil- 
lings par  tète.  Ou  préférait  beaucoup  d’autres  races  et  on 
aurait  refusé  de  croire  que  le  temps  viendrait  oii  les  princes 
et  les  nobles  des  contrées  étrangères  seraient  aussi  empres- 
sés d’acbeter  des  chevaux  de  l’Angleterre  que  les  Anglais 
l’avaient  été  d’en  obtenir  de  la  Barbarie.  » 

« Quehiuesensiblesqu’aient  été  les  progrès  dans  la  produc- 
tion végétale  et  animale,  ils  sont  faibles  en  comparaison  de 

l’accroissement  de  la  richesse  minérale 

La  fabrication  du  fer  surtout  a fait  d’immenses  progrès.  De 
tout  temps  l’Angleterre  s’est  livrée  à celte  industrie,  mais 
elle  n’avait  pas  prospéré  et  n’était  favorisée  ni  par  le  gouver- 
nement ni  par  le  public.  On  n’employait  pas  encore  le  char- 
bon de  terre  pour  londre  le  minerai  et  la  rapide  consomma- 
tion des  bois  inquiétait  les  hommes  d’État.  Dès  le  règne 
d’iîlisabeth,  il  y eut  de  giandes  plaintes  de  ce  que  toutes  les 
forêts  étaient  abattues  pour  alimenter  les  fourneaux  : le 
parlement  intervint  en  défendant  aux  maîtres  de  forges  de 
consommer  aucun  bois  de  charpente  propre  àla  construction 
des  navires,  et  la  fabrication  languissait.  A la  lin  du  règne 
de  Charles  il,  une  grande  partie  dû  fer  qu’on  employait  dans 
le  pays  venait  du  dehors,  et  la  quantité  totale  fondue  ne  dé- 
passait guere  10,000  tonnes  par  an.  Aujourd’hui  cette  indus- 
trie nous  parait  en  décroissance  si  la  production  est  au-des- 
sous d’un  million  de  tonnes.  Il  faut  aussi  parler  d’un  autre 
minéral  peut-être  plus  important  que  le  fer  lui-même  : le 
charbon  de  terre,  quoique  peu  employé  dans  les  manufac- 
tures, servait  déjà  de  combustible  habituel  dans  quelques 
districts  assez  heureux  pour  posséder  de  grandes  mines  et 
dans  la  capitale,  qui  était  facilement  approvisionnée  par  eau. 
On  peut  avancer  sans  exagération  que  la  moitié  de  la  houille 
alors  extraite  des  mines  était,  pour  le  moins,  consommée 
à Londres.  I^s  besoins  de  celte  ville  semblaient  prodigieux 
aux  écrivains  de  ce  temps,  et  ils  les  citaient  souvent  comme 
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une  preuve  de  la  grandeur  de  !v  capitale.  C’est  à peine  s’ils 
usaient  afiirmcr  (pie  280,000  mesures  (ce  ipii  équivaut  envi- 
ron à :t50,000  tonnes)  avaient  été  ap[)orlées  par  la  Tamise 
pendant  la  dernière  année  dnrègne  de  Charles  II.  A présent, 
la  métropole  seule  consomme  prés  de  trois  millions  et  demi 
de  tonnes,  et  la  production  totale, d’après  les  calculs  les  plus 
modérés,  est  au  moins  de  (rente  millions  de  tonnes.  » 

« Pendant  que  ces  révolutions  s’accomplissaient  dansl’indus- 
trie,  le  revenu  de  la  terre  s’élevait  constamment.  Dans  qnel- 
(pies  districts  il  a multiplié  plus  de  dix  fois,  dans  d’autres  il  a 
seulement  douhlé;  en  mo.\cnne,  il  est  probable  ipTil  a qua- 
druplé. I.a  plus  grande  piart  du  revenu  foncier  était  entre  les 
mains  des  gentlemen  campagnards.  » 

l.’auteur  nous  fait  ici  connaître  sous  Charles  11,  la  situation 
et  les  mœurs  de  l’aristocratie -rurale  et  du  clergé  anglican, 
classes  qui  ont  eu  l’une  et  rauirc  une  si  large  paît  dans  les 
destinées  de  la  nation,  tie  qu’il  en  dit  est  fort  curieux  mais  ne 
s’applique  qu’a  la  portion  la  plus  inculte  de  celte  aristiK’ra- 
tie,  à celle  qui  presque  tout  entière  faisait  profession  d’un 
dévouement  absolu  et  aveugle  pour  la  cause  du  roi  et  de 
ri'Iglise  anglicjine.  Mais  M.  .Macaiilav  a omis  dire,  en  cet  en- 
droit, line  le  presbytérianisme  avait  aussi  fait  de  grands  pro- 
grè's  dans  la  gentry  anglaise,  et  ipie  ce  fut  cette  cause  autant 
que  le  zèle  pour  les  libertés  civiles,  qui  détermina  une  foule 
(le  genlilsbommesà  suivre  les  drapeaux  du  parlement.  Aucun 
esprit  de  caste  ou  de  privilège  nobiliaire  n'influença  la  con- 
duite de  leurs  adversaires  : la  noblesse  anglaise,  nous  l'avons 
dit,  et  nous  ne  saunons  tnqi  le  redire,  faisait  déjà  corps  avec  le 
reste  de  la  nation,  quoiqu’elle  fût  lière  de  sou  origine,  et  pres- 
que tous  les  vestiges  des  servitudes  fé'odales  avaient  disparu. 

«1-e  caractère  du  gentleman  anglaisaii  xvii'  siècle,  dit  l’au- 
teur, était  composé  de  deux  éléments  qu’on  trouve  rarement 
réunis  ; son  ignorance,  sa  rudesse  et  ses  goûts  vulgaires 
seraient  de  nos  jours  regardés  comme  les  indices  d’une 
nature  et  d'une  race  plébéiennes  : cependant  il  était 
par-dessus  tout  patricien  et  possédait  les  défauts  et  les 


Digilized  by  Google 


AI’PENDtCK. 


,S05 

qualités  qn’on  remarque  cliez  les  hommes  placés  parleur 
naissance  dans  de  hautes  positions  et  accoutumés  à l’au- 
torité, aux  égards,  et  au  respect  d’eux-nléines.  C’est  par  ce 
mélange  d'éléments  dis])arales  qu’on  peut  se  faire  une 
idée  exacte  de  cette  aristocratie  campagnarde,  qui  composa  la 
priucipjde  force  des  armées  de  Charles  l",  et  qui  longtemps 
défendit  avec  nue  admirable  fidélité  la  cause  de  ses  descen- 
dants. Le  gentilliomme  cam[>agnard,  grossier,  ignorant  et  sé- 
tlentaire,  était  en  général  tory,  mais  (pioique  pieusement  dé- 
voué à la  monarchie  héréditaire,  il  u’étaitpas  partial  envers 
les  courtisans  et  les  ministres  : il  pensait,  non  sans  raison,  (pie 
Whitehall  était  peuplé  des  hommes  les  plus  corrompus  de 
l’humanité;  il  savait  que,  des  immenses  subsides  accordés 
(lar  les  communes  à la  couronne  depuis  la  restauration,  nue 
[uirtie  avait  été  dépensée  par  d'iiabiles  politiques  et  le  reste 
partagé  entre  les  bouffons  et  les  courtisans  étrangei's.  Son 
cœur  d’Anglais  se  serrait  à la  pensée  (pie  le  gouvernenientde 
sou  pays  obéissait  aux  ordres  de  la  France.  Ktant  lui-même 
un  vieux  cavalier  on  le  fils  d’iin  cavalier,  il  réfléchissait  avec 
un  amer  ressentiment  à ringratitiide  dont  les  Stiiarts  avaient 
payé  leurs  meilleurs  serviteurs.  Ceux  qui  reiiteudaient  se 
plaindre  de  l’oubli  où  on  le  laissait  et  de  la  profusion  avec  la- 
quelle les  trésoi-s  de  l’Ktat  étaient  prodigués  aux  bâtards  du 
roi,  l’auraient  pu  croire  prêta  la  rébellion.  Mais  toute 
sa  colère  tomba  dès  que  le  trône  fut  réellement  en  dan- 
ger : après  vingt  années  de  miiruiiires  contre  le  honteux 
gouvernement  de  Charles  II,  il  vint  à son  secours  au  der- 
nier moment,  quand  les  ministres  même  du  souverain  et 
les  lords  de  la  Trésorerie  avaient  abandonné  sa  cause,  et 
il  le  mit  en  étal  de  remporter  une  victoire  complète  sur 
l’opiiositiou  ^ aussi  ne  peut-on  douter  que  celte  classe  n’eùi 
montré  la  inêiue  loyauté  k son  frère  Jacipies,  si  celui-ci 
ii’eùt  cessé  jusqu’au  bout  d’outrager  leur  sentiment  le  plus 
vif;  car  il  y avait  une  institution,  et  une  seule,  que  le  gentil- 
homme campagnard  mettait  au-dessus  de  la  monarchie  hé- 
réditaire, et  cette  institution  était  l'Kglise  d’Angleterre  . . 
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« clergé  de  campagne  était  encore  plus  véhément  en  to- 
rysmequela  noblesse  et  formait  une  classe  presipieaiis-si  im- 
portante. Le  réle  des  gens  d’église  dans  la  société  avait  été 
entièrement  changé  par  la  n'-furmation.  la  suppression  des 
monastères  priva  d'un  seul  coup  l’Lglise  delà  plus  grandeiiar- 
tie  de  sa  richesse  et  de  sa  prédominance  dans  la  chambre  hante 

du  parlement 

. . . . Dans  un  temps  qui  produisit  des  laïques,  tels 

(pie  Guillaume  Gecil,  Nicolas  Hacon,  Roger  Ascham,  Waller 
Mildmay  et  l'rancis  Walsinghain,  il  n’y  avait  plus  de  raisons 
pour  appeler  les  prélats  hors  de  leurs  dim-èses  alin  de  négo- 
cier les  traités,  d’administrer  les  finances  et  de  rendre  la  jus- 
tice. Le  caractère  sjiirituel  non-seulement  cessa  d’être  un  titre 
IKUir  prétendre  aux  grands  emplois  civils,  mais  commença 
à être  regardé  comme  un  obstacle.  Les  motifs  mondains  qui 
autrefois  avaient  poussé  tant  de  jeunes  gens  capables,  ambi- 
tieux et  de  haute  naissance  à revêtir  l'habit  ecclésiastiiiue, 
cessèrent  d’agir.  Pas  une  fiaroisse  sur  deux  cents  ne  rappor- 
tait ce  qu’un  fils  de  famille  appelait  le  nécessaire.  Il  y avait 
bien  encore  des  bénéfices  dans  l’Lglise,  mais  ils  étaient  rares, 
et  les  plus  beaux  mêmes  étaient  peu  de  chose  quand  ou  son- 
geait à l’éclat  qui  entourait  autrefois  les  princes  de  la  hiérar- 
chie religieu.se l.e  clergé  était  donc  regardé, 

dans  son  ensemble,  comme  une  classe  plébéienne 

Gependant,  à celte  époque,  l’Lglise d’Angleterre  ne  manquait 
pas  de  ministres  distingués  par  leurs  talents  et  leur  science, 
mais  il  faut  remarquer  que  ces  memlires  éminents  n’étaient 
[Kiint  dispersés  au  milieu  des  populations  runles  ; pre.s(jue 
tous  se  trouvaient  dans  les  universités,  dans  les  grands  sièges 
métropidilains,  et  surtout  à Londres.  » 

« Le  clergé  anglican  était  ainsi  partagé  en  deux  classes  qui, 
\>ar  l’instruction,  les  manières  et  la  position  sociale,  diffé- 
raient profondément  rime  de  l’autre.  Parmi  les  ministres  du 
culte  qui  étaient  la  gloire  des  universités  et  les  délices  de 
la  capitale  et  qui  étaient  parvenus  ou  pouvaient  parvenir  à 
l'opolence  ou  à un  siège  à la  chambre  des  lords,  une  fraction 
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considérable  en  nombre  et  pins  encore  influente  par  son  ca- 
ractère, penchait  vers  les  principes  constitutionnels  du  gou- 
vernement, vivait  en  bonne  intelligence  avec  les  presbyté- 
riens, les  indépendants  et  les  baptistes;  elle  eut  vu  avec 
plaisir  une  entière  tolérance  garantie  à tontes  les  sectes 
protestantes  et  eût  même  consenti  à faire  qnel(|ues  change- 
ments dans  la  liturgie  pour  rallier  les  non-conformistes  hon- 
nêtes et  sincères.  Mais  de  telles  transactions  étaient  des  cri- 
mes au*  yeux  du  prêtre  des  campagnes.  Iæ  sentiment  du  peu 
de  distance  qui,  dans  les  affaires  de  ce  monde,  le  séparait  des 
paysans  au.vqnels  il  était  chargé  de  prêcher,  le  portait  às’exa- 
gérer  immodérément  la  dignité  de  ce  caractère  sacerdotal  qui 
était  son  seul  litre  à la  considération.  Vivant  dans  la  solitude 
et  n’ayant  aucune  occasion  de  modiüer  ses  idées  par  la  lec- 
ture ou  la  discussion,  il  croyait  et  professait  la  doctrine  du 
droit  divin,  de  l’obéissance  pa.ssive,  dans  tonte  leur  naïve 
absiinliié.  Ayant  été  longtemps  en  guerre  avec  ses  voisins  dis- 
sidents, il  les  haïssait  trop  souvent  pour  les  torb  qu’il  avait 
envers  eux  et  approuvait  l’acte  des  cinq  milles  ' et  l’acte 
des  convenlicules  en  regrettant  (pie  ces  odieuses  lois 
n’eussent  point  été  sanctionnées  par  une  pénalité  plus  rigou- 
reuse. Toute  l’influence  que  sou  caractère  lui  donnait,  il 
l’exerçait  avec  un  rèle  ardent  en  faveur  du  torysme,  et  cette 
influence  était  immense,  la  chaire  étant,  au  xvii'  siècle,  pour 
la  grande  majorité  de  la  population,  ce  que  la  presse  pério- 
dique est  devenue  aujourd’hui.  De  toutes  les  aiuses  (jui  après 
la  dissolution  du  parlement  d 'Oxford,  produisirent  la  violente 
réaction  contre  les  exclusionnistes  la  plus  puissante  nous 
semble  avoir  été  l’éloquence  du  clergé  campagnard.  » 

A la  double  influence  du  clergé  anglican  et  de  la  majorité 
de  l’aristocratie  terrienne  en  faveur  des  doctrines  du  tory  sme, 

• 

1.  Acift  du  parUnu-nt  par  lequel  il  «^lait  défetidu  aux  itiinislres  nuii-cou* 
cunTormiklri  Je  l’approchrr  a plus  de  cinq  iniHes  de  Londret». 

2.  Autre  acie  du  parlcineiil  (jui  défendait  les  léuiiious  d(s  non  coiifur* 
miitcs. 

3.  Voir  le  iè(>ne  de  Charles  11,  ditcuasioii  du  hilK  dVteinsion.  p 4t>7. 
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railleur  oppose  celle  de  la  yeomanry  et  des  poptilalions  des 
villes.  La  yeoinaiirv  était  formée  comme  on  sait,  en  partie 
de  petits  propriétaires  <|ui  faisaient  valoir  enx-mémes  leurs 
terres,  et  dont  le  nombre  était  alors  plus  grand  (pi’aiijour- 
iriiui  et  en  partie  des  fermiers.  « Lelte  classe,  dit  M.  Ma- 
caulay,  avait,  dès  le  temps  de  la  réformation,  penché  vers  le 
|iiiritanisme  et  pris  parti  pour  le  parlement;  depiiis  la  restau- 
ration , la  yeoiuaury  (.ersislait  a entendre  les  prédicateurs 
presbytériens  et  indépendants,  soutenait  énergiquement  aux 
élections  les  exclusiounistes,  et  avait  continué,  même  après  la 
découverte  du  complot  de  H\e-House  et  la  proscription  des 
chefs  whigs,  à regarder  la  papauté  et  le  pouvoir  arbitraire 
avec  une  hostilité  radicale.  Mais  quelque  profond  qu’ait  été 
le  cbanKement  survenu  dans  les  campagnes  depuis  la  révo- 
lution , la  métamorphose  ofiérée  dans  les  cités  était  pins 
elonnante  encore.  Ue  nos  jours,  le  sixième  de  la  po|iulalion 
est  accumulée,  dans  des  villes  de  province,  de  plus  de  trente 
mille  âmes.  I*endant  le  règne  de  Lharics  II,  pas  une  ville  de 
province  ne  contenait  trente  mille  âmes,  et  (piatre  seulement 
comptaient  pins  de  dix  mille  habitants  : c’étaient  Bristol, 
Norwich,  York  et  Lveter.  Manchester  n’avait  pas  plus  de  six 
mille  âmes  et  l>eeds  plus  de  sc|.t  mille.  Birmingham  n’avall 
pas  été  assez  considérable  pour  envoyer  un  dépillé  an  parle- 
ment de  ('.romwell,  et  Liverpool  ue  comptait  alors  que  quatre 
mille  habitants.  » 

« La  prépondérance  de  Londres  sur  les  autres  villes  du 
royaume,  au  temi>s  de  Charles  II,  était  bien  plus  fra|ipaiile 
(pi’anjourd’hiii;  maintenant,  en  effet,  la  population  n’est 
guère  plus  de  six  f.tis  celle  de  .Manchester  ou  de  Iâver|.ool, 
tandis  (pie,  sous  Charles  II,  Londres  était  dix-sept  fois  plus 
peiiiiléqne  Bristol  ou  .Norwich.  Il  n’y  a peut-être,  pas  d’autre 
exemple  d’un  tirand  royaume  dans  lequel  la  population  de 
la  capitale  ait  été  dix-sept  fois  plus  considérable  (pie  celle  <le 
la  seconde  ville.  Londres,  vers  1085,  fut  pendant  un  demi- 


I.  Vttyci  •«•ne  II,  p.  450. 

?.  On  l’éTaltiail  li  ct>iil  soÎTanle  milir. 
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siècltî  la  plus  peuplée  des  capitales  de  l’Europe.  Ses  habitants, 
dont  le  nombre  est  aujourd'hui  de  1,900,000,  étaient  alors 
d'environ  500,000,  et  elle  n’avait  dans  le  monde  (pi’uneseule 
rivale  cximmerciale,  la  puissante  et  opulente  Amsterdam. 


«La  disproportion  entre  le  commerce  de  la  métroindc  et 
celui  du  reste  du  royaume  était  alors  beaucoup  plus  sensible 
que  de  nos  jours,  et  néanmoinsror^oieildes  anciens  habitants 
de  I^jndres  nous  fait  sourire.  I.e  tonnage,  qu’ils  regardaient 
comme  incroyable,  ne  parait  pas  avoir  excédé  "O.OOOtonnes. 
(l’était,  à la  vérité,  plus  du  tiers  du  tonnage  total  du  royaume, 
maisc’e.stà  présent  moins  du  quart  de  celui  de  Newcastle.  I.a 
douane  de  Londres  percevait,  en  1085,  .1.10,000  livres  sterling 
par  an  : de  nos  Jours,  le  revenu  net  de  cette  douane  dépasse 
10  millions 


' « La  magnificence  déployée  par  les  principaux  magistrats 
municipaux  était  presque  royale  , et  le  public  n’en  plaisan- 
tait pas,  car  cette  pompe  était  proportionnée  à la  place  qu» 
ces  représentants  de  la  puissance  et  de  la  dignité  de  la  cité  de 
l/mdrcs  avaient  le  droit  d’occuper  dans  l’Etat.  Cette  cité 
étant  non-seulement  sans  rivale  dans  le  royaume,  mais  même 
sans  contrepoids  pendant  (luarante-cinq  ans,  exerça  sur  les 
destinées  de  l’Angleterre  une  influence  iirestpie  égale  à celle 
que  l’aris  exerce  sur  la  politique  de  la  Erance.  En  crédit, 
lymdres  l’emportait  beaucoup  sur  le  reste  du  royaume.  Tu 
gouvernement  accepté  à Londres  et  y inspirant  la  conliance 
pouvait,  en  vingt-quatre  heures , obtenir  des  secours  finan- 
ciei-s  qu’il  eût  fallu  des  mois  pour  recueillir  dans  le  reste  de 
nie.  I,e  concours  des  forces  militaires  de  la  capitale  méritait 
aussi  d’être  compté.  Le  pouvoir  que  les  lords-lieutenants  exer- 
çaient en  province  était,  à Ixmdres,  confié  à un  comité  d’émi- 
nents citoyens.  Sous  les  ordres  de  ce  comitése  trouvaient  dou/e 
régiments  d’infanterie  et  deux  de  cavalerie.  11  faut  avouer 
qu’une  armée  d’apprentis  drapiers  et  d’ouvriers  tailleurs, 
avec  des  magistrats  municipaux  pour  capitaines  et  des  alder- 
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mens  pour  colonels,  n’aurait^  pas  élé  en  mesure  de  lutter 
contre  (les  troupes  régulières;  mais  il  n’existait  alors  que  bien 
peu  de  troupes  régulières  dans  le  rovauine,  et  une  ville  qui 
jxnivait  mettre  en  ligne,  à un  moment  donné,  vingt  mille 
homines  doués  d’une  bravoure  naturelle , pourvus  d’armes 
passables,  et  ne  manquant  pas  sous  les  drapeaux  d’une  cer- 
taine discipline,  devait  être  une  utile  alliée  ou  une  ennemie 
redoutable  :on  n’oubliait  pas  que  Hampden  et  l*ym  avaient 
été  protégés  contre  les  illégales  violences  du  pouvoir  par  la 
milice  de  l/)udres  : ou  se  rappelait  que  celle-ci,  pendant  la 
guerre  civile,  avait  marché  pour  faire  lever  le  siège  de  t'do- 
c^ter,  et  que  dans  les  démonstrations  faites  contre  des  dicta- 
teurs militaires  successeurs  de  Richard  Cromwell,  la  milice 
de  Londrtîs  avait  pris  une  part  signalée.  Il  est  permis  de  dire 
que  sans  l’hoslilite  de  la  cité,  Charles  1"  n’eût  jamais  élé 
vaincu,  et  que,  sans  le  concours  île  celte  même  cité,  Charles  11 
serait  diflicilement  remonté  sur  le  Irûne.  » 

Après  avoir  examiné  le  caractère  général  et  les  ressources 
de  la  population  de  la  capitale,  l’illustre  écrivain  passe  aux 
détails  de  son  administration  intérieure,  de  la  police  et  de 
ses  mœurs,  et  en  exposant  les  progrès  .accomplis,  il  ne  dédai- 
gne rien  de  ce  qui  peut  faire  apprécier  l’immense  distance 
entre  celle  époque  et  la  nôtre. 

« Au  dix-septième  siècle,  les  maisons  n’étaient  pas  numé- 
rotées, et  il  n’y  avait  aucun  avantage  à le  faire,  car  un  bien 
petit  nombre,  parmi  les  cochers,  les  porteurs  de  chaises  et  les 
conunissionuaires  de  la  ville,  savait  lire.  On  était  obligé  de 
recourir  à des  signes  que  les  plus  illettrés  pussent  compren- 
dre. Il  en  résultait  ipie  les  boutiques  se  distinguaient  alors 
par  des  enseignes  peintes  qui  donnaient  aux  rues  un 
as(iect  plaisant  et  grotesque.  Quand  le  soir  arrivait , la 
ditricullé  et  le  danger  de  parcourir  la  ville  devenaient 
sérieux,  la  plupart  des  rues,  jusqu’à  la  dernière  année 
du  règne  de  Charles  II,  demeurant  plongées  dans  une 
complète  obscurité.  Les  assassins  et  les  voleurs  exerçaient 
leur  industrie  avec  impunité,  mais  c’est  à peine  s’ils  étaient 
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plus  redoutés  des  paisibles  citoyens  qu’une  autre  espèce 
de  coupables.  C’était  alors,  en  effet,  une  distraction  favorite 
de  la  jeunesse  débauchée  d’errer  la  nuit  à travers  la 
ville,  brisant  les  fenêtres,  renversant  les  chaises  à por- 
teurs, battant  les  bourgeois  et  insultant  les  fen)nies.  l.es 
moyens  employés  pour  maintenir  la  paix  publique  étaient 
tout  à fait  insuffisants.  Il  y avait  bien  un  acte  du  conseil  mu- 
nicipal prescrivant  que  plus  de  mille  citoyens  veilleraient 
constamment  à la  siireté  de  la  ville,  depuis  le  coucher  jiis- 
(|ii’aii  lever  du  soleil,  et  qüe  chaque  habitant  aurait  son  tour 
de  garde.  Mais  cette  ordonnance  était  mal  exécutée  : un  très- 
petit  nombre  des  citoyens  désignés  quittaient  leur  logis,  et 
ceux  qui  obéissaient  trouvaient  en  général  plus  agréable  de 
s’enivrer  dans  les  tavernes  que  de  patrouiller  dans  les  rues. 
Dans  la  dernière  année  du  règne  de  Cliarle.s  II,  s’opéra  un 
grand  changement  dans  la  police  de  Londres.  Un  homme 
intelligent,  nommé  Kdouard  Heming,  obtint  des  lettres-paten- 
tes qui  lui  accordaient  pour  un  certain  temps,  le  droit  de 
l’éclairage  de  la  capitale.  Il  entreprit , pour  ime  modique 
rétribution , d’établir  une  lanterne  de  dix  en  dix  portes  pen- 
dant les  nuits  sans  clair  de  lune,  depuis  la  Saint-.Michel  jus- 
(|u’à  la  fête  de  Notre-Dame.  Ces  lumières  devaientbrùler  de 
six  heures  à minuit.  Bien  des  années  cependant  après  les 
premiers  essais  d’Heming,  il  y avait  encore  de  vastes  quartiers 
oii  on  ne  voyait  pas  une  seule  lanterne.  On  peut  aisément 
s’imaginer  ce  que,  en  de  tels  temps,  devaient  être  les  quar- 
tiers de  l.ondres,  peuplés  du  rebut  de  la  société.  Parmi  ces 
quartiers,  un  surtout  avait  acquis  une  houleuse  célébrité  : 
sur  les  contins  de  la  cité  et  du  Temple  on  avait  fondé,  au 
treizième  siècle,  un  couxent  de  Carmes  : l’enceinte  de  ce 
cloître,  avant  la  réformation,  avait  toujours  offert  aux  cri- 
minels un  asile  inviolable,  et  conservait  encore  le  privilège  de 
protéger  lesdébiteurscontreleurscréanciers.  En  conséquence, 
les  gens  insolvables  en  habitaient  chaque  maison,  de  la  cave 
au  grenier.  1^  majorité  était  des  fripons  et  des  libertins,  que 
suivaient  dans  leur  refuge  des  femmes  plus  perdues  qu’eux  - 
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mêmes.  L’autorité  civile  était  impuissante  à maintenir  l’or- 
dre dans  un  cpiartier  où  fourmillaient  de  tels  habitants,  et 
ee  district  de  Wlùtefriars  ' devint  le  rendez-vous  favori  de 
tous  ceux  qui  désiraient  échapper  à l’action  des  lois.  Quoi- 
que les  immunités  léc'ales  attachées  à ce  lieu  ne  concernas- 
sent que  lescasde  dettes,  les  filous,  les  faux  témoins,  les  faus- 
saires et  les  Voleurs  de  grands  chemins  y trouvaient  asile,  et 
lesinandatsd’arrêt  du  lord  justicier  d’Angleterre  ne  pouvaient 
y être  exécutés  sans  le  concours  d’une  compagnie  des  gardes. 


« Au  nombre  des  établissements  qui  doivent  trouver 
place  dans  cette  étude,  sont  les  cafés  qui  équivalaient  à 
cette  é[»oque  à une  importante  institution  politiipie.  De- 
puis de  longues  années,  aucun  parlement  ne  s'était  as- 
semblé : le  conseil  municipal  de  la  cité  avait  cessé  de  faire 
ap[iel  aux  citoyens,  les  meetimjs  publics,  harangues,  votes, 
et  le  reste  des  moyens  modernes  de  discussion,  n’étaient 
pas  encore  en  iis:ige  : dans  de  telles  conditions,  les  cafés 
étaient  la  princi|iale  issue  par  laipielle  s’exhalait  l’cqiinion 
de  la  métropole.  Tout  individu  appartenant  à la  haute  classe 
ou  à la  moyenne  allait  là  tous  les  jours , pour  apprendre 
les  nouvelles  et  les  discuter.  I!ba<|ue  café  avait  des  orateurs 
dont  le  public  écoutait  avidement  la  parole  et  qui  bien- 
tôt devinrent,  comme  le  journalisme  de  noire  teiiqis,  un 
quatrième  pouvoir  dans  l’Ltai.  La  cour  avait  vu  avec  déplaisir 
le  développement  de  cette  nouvelle  puissance  sous  l’admi- 
nistration de  Danliy  ; on  lit  une  tentative  pour  fermer  les 
cafés;  il  fallut  y renoncer  et  ilepuis  lors  le  nombre  et  l’in- 
fluence de  ces  établissements  s'accrurent  sans  cesse.  Chaque 
classe,  chaque  profession,  chaque  opinion  religieuse  et  po- 
litique avait  Son  quartier  spécial.  Près  du  parc  de  Saint- 
James,  il  y avait  des  cafés  oii  les  petits-maîtres  s’assemblaient. 
Nulle  part  les  fumeurs  n’étaient  aussi  nombreux  que  chez 

I.  Frprcf  M^ncs,  » Oi  lui  avaii  rléilunné  au  «|uarlirr,  a came  «lu  Troc 
liljiic  iifs  caiiiii'a,  p'rmiei»  li«tilanl!«. 
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Will,  qui  tenait  une  cclèlire  maison  située  entre  (lovent-tiar- 
(len  et  Itow-street,  et  ennsicrée  aux  belles-lettres.  Là  les  dis- 
eiissions  roulaient  sur  la  critiq<ie  littéraire  et  sur  les  trois 
unités  classiques.  l.e  parti  de  Perrault  et  des  modernes,  et 

celui  de  Itoileau  et  des  anciens  s’y  trouvaient  en  présence 

Il  y avait  des  cafés  où  les  premiers  incdeciiis  de  la  capitale 

donnaient  leurs  consultations Il  y en  avait 

d’autres  fréquentés  par  les  puritains,  oii  l’on  n’entendait 
aucun  jurement  et  où  les  têtes  rondes  discutaient  sur  les 
effets  de  la  ftràce.  I^s  Juifs  avaient  aussi  les  leurs;  là  les 
changeurs  de  Venise  et  d’Amsterdam  se  félicitaient  récipro- 
(piement  de  leurs  gains.  Il  y avait  entin  les  cafés  papistes  au 
fond  descjuels,  dans  l’opinion  des  zélés  protestants,  lesjésui- 
les  complotaient  autour  de  la  table  un  nouvel  incendie  ou 
fondaient  des  balles  d’argent  pour  tuer  le  roi.  » 

«Ckifte  habitude  dese  reunir  eut  dans  ce  siècle  unescnsible 
influence  sur  le  caractère  des  habitants  de  Londres,  qui  dif- 
férait conipléteinent  de  celui  des  Anglais  campagnards.  I^s 
relations  qui  unissent  aujourd’hui  ces  deux  parties  de  la 
population  n’existaient  pas  alors.  I.es  grands  seigneurs  seuls 
avaient  coutume  de  partager  leur  temps  entre  la  ville  et 
la  campagne  : peu  de  gentilshommes  de  province  venaient  à 
Londres  plus  de  trois  fois  dans  le  cours  de  leur  vie,  et  l’u- 
sage adopté  maintenant  par  tous  les  citadins  d’aller  chaque 
été,  pendanl(|ucl(pies  semaines,  respirer  l’air  pur  des  champs 

ii’était  pas  établi La  principale  raison  (jui 

retarda  la  fusion  entre  les  divers  éléments  de  la  société  était 
l’extrême  difficulté  des  voyages  pour  nos  ancêtres  : il  y avait 
pieu  de  communication  intérieure  par  eau  : un  avait  fait 
([iicUpics  essais  d’endignenient,  mais  sans  succès,  et  c’est  à 
peine  si  un  seul  canal  navigable  avait  été  projeté.  (Vêtait 
par  les  grandes  roules  que  passaient  en  général  les  voyageurs 
et  les  marchandises.  L'état  de  ces  roules  semble  même 
avoir  été  inférieur  au  degré  de  jirospérilé  et  de  civilisa- 
tion où  la  nation  était  déjà  parvenue.  Sur  les  meilleures 
lignes  de  communication,  les  ornières  étaient  profondes, 
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les  descentes  rapides  et  la  voie  dans  iin  tel  état  qu'il 
était  souvent  impossible  de  la  distinguer,  dans  la  brume,  des 
marais  et  des  bruyères  qui  la  bordaient,  ('/était  seulement 
durant  la  belle  saison  que  toute,  la  largetir  de  la  route  deve- 
nait praticable  pwir  les  voitures.  Souvent  la  Imue  était  si 
profonde  à droite  et  à gauche , qu’il  ne  restait  plus 
qu’une  étroite  langue  de  terre  ferme  entre  les  fondrières  : les 
aventures  et  les  querelles  étaient  fréquentes  à cette  époque, 
et  la  roule  restait  souvent  interceptée  longtemps  par  les 
rouliers  dont  aucun  ne  voulait  rebrousser  chemin.  Il  arrivait 
journellement  que  les  voitures  étaient  forcées  de  s’arrêter 
Jusqu’à  ce  qu’on  ait  pu  se  procurer  dans  une  ferme  du  voi- 
sinage un  attelage  de  bétail  pour  les  tirer  du  bourbier.  Dans 
quelques  parties  du  Kent  et  du  Sussex,  les  plus  forts  che- 
vaux seuls  pouvaient  en  hiver  remorquer  les  voitures  hors 
des  fondrières,  où  à chaque  pas  elles  s’enfoncaient  profondé- 
ment. Les  marchés  étaient  souvent  inaccessibles  pendantplii- 
sieurs  mois;  on  ilit  même  que  les  fruits  delà  terre  pourrissaient 
parfois  sur  les  routes,  tandis  qu’à  peu  de  milles  de  distance 
on  manquait  d’approvisionnements.  L’est  surtout  à l’absur- 
dité de  la  législation  qu’il  faut  attribuer  ce  déplorable  état 
des  roules.  Lhaque  paroisse  en  effet  était  tenue  d’enü’etenir 
les  grandes  voies  qui  la  traversaient,  et  dans  ce  but,  chaque 
paysan  devait  six  jours  decorvée  par  an. Si  cela  ne  suflisait  pas 
on  recourait  à des  ouvriers  mercenaires,  et  on  couvrait  ces 
dépenses  au  moyen  d’une  taxe  municipale.  Ainsi,  une  roule 
reliant  deux  grandes  villes  entre  lesquelles  pouvait  exister 
un  commerce  actif,  devait  être  entretenue  aux  frais  de  la 
lH)pulation  rurale  répandue  dans  l'intervalle,  il  y avait  là 
évidemment  une  injustice  particulièrement  révoltante  sur 
la  route  du  nord  qui  traversait  des  districts  très-pauvres  et 
[leu  peuplés,  pour  mettre  en  communication  des  pays  riches 
et  populeux.  Peu  de  temps  après  la  restauration,  cet  abus 
attira  l’attention  du  parlement  qui  vota  le  premier  acte  rela- 
tif aux  barrières.  Cet  acte,  à l’effet  d’entretenir  en  bon  état 
certaines  parties  de  la  ligne  du  nord,  imposait  un  faible  péage 
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sur  le»  voyageurs  et  les  marchandises.  Cette  innovation 
cependant  ayant  soulevé  beaucoup  de  plaintes,  les  autres 
graniles avenues  delacapitale  restèrent  longtemps  encore  sou- 
mises aux  anciens  règlements.  Sur  les  meilleures  routes,  les 
grosses  marchandises  voyageaient  par  des  chariots  avec  relais, 
et  la  dépense  de  ce  mode  de  transport  était  énorme.  De  Lon- 
dres à Birmingham,  le  prix  était  de  sept  livres  par  tonne;  et 
de  Londres  à Exeter,  douze  livres.  Quant  aux  voitures 
publiques,  elles  avaient  récemment  reçu  un  grand  perfec- 
tionnement . pendant  les  premières  années  qui  suivirent  la 
restauration,  il  fallait  deux  jours  pour  qu’une  diligence  allât 
de  buidres  a Oxford,  et  les  voyageure  couchaient  à Béacom- 
lield  ; au  printemps  de  1669,  on  tenta  une  audacieuse  inno- 
vation : le  public  apprit  qu’une  voiture  nommée  le  cocke 
ty)/on/ accomplirait  le  trajet  en  une  seule  journée  entre  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil.  A la  lin  du  règne  de  Charles  II, 
des  accélérées  partaient  trois  fois  par  semaine  de  la  capitale 
pour  les  villes  principales  du  royaume.  Néanmoins,  en  dépit 
de  tous  les  avantages  qu’offraient  ces  voitures,  il  était  encore 
en  usage  que  les  hommes  vigoureux  et  peu  embarrassés  de 
bagages  exécutassent  de  longs  voyages  à cheval;  s’ils  étaient 
pressés,  ils  prenaient  la  poste,  trouvant  de  distance  en  dis- 
tance sur  les  grandes  lignes  des  chevaux  frais  et  des  guides.  » 
« Quel  que  fût  le  mode  employé,  les  voyageurs,  à moins  qu’ils 
ne  fussent  nombreux  et  bien  armés,  couraient  grand  risque 
d’ètre  arrêtés  et  dévalisés  : le  voleur  de  grand  chemin, 
type  de  malfaiteur  que  nos  générations  ne  connaissent  que 
par  les  livres,  infestait  alors  toutes  les  routes  importantes 
et  de  préférence  les  environs  de  Londres.  Les  dangers  de  di- 
verse nature  qui  menaçaient  les  voyageurs  augmentaient 
beaucoup  avec  l’obscurité.  Aussi  désiraient-ils  ordinaire- 
ment ti^ouver  pour  la  nuit  un  toit  hospitalier,  qu’ils  ren- 
contraient sans  peine  : les  auberges  d’Angleterre  ont  été  de 
tout  temps  célèbres,  et  au  dix-septième  siècle,  le  pays  abon- 
dait en  excellentes  hôtelleries.  » 
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L’iinperfecliüii  des  voies  de  commun ical ion  apportait  de 
grands  obstacles  au  service  des  postes  dont  le  revenu  était 
alloué  au  duc  d’York,  r.lablissant  un  calcul  proi>ortiounel 
entre  ce  revenu  sous  Clutrles  II  et  celui  (pii  est  (m'H'ii  de  nos 
jours,  et  tenant  compte  d’ailleurs  de  laditrérencedanslechitrre 
delà  bue  des  lettres,  M.  Macaulaj  estime  qu'il  se  distribue 
annuellement  eu  Angleterre  s-ji-vante-dix  fois  plus  de  lettres 
ipi’eu  1(Î8‘).  La  difficulté  du  transport  des  écrits  était  une 
des  causes  très-naturelles  de  la  rareté  des  gazettes  de  ce 
siecle  ; il  \ en  avait  une  autre  dans  les  règlements  en  vigueur 
pour  la  censure  des  fetiilles  publiipies.  u la;s  |iublicalions 
|>ériodi(|ues  n’étaient  plus  soumises  à la  censure,  dit  l’auteur, 
depuis  l’expiration  en  t67',i  de  l'acte  restrictif  voté  peu  après 
la  restauration,  chacun  pouvait  dès  lors  im|irimerà  ses  ris- 
tpies  une  histoire  on  un  pis'me  sans  l’approbation  d'aucun 
officier  public.  Mais  les  tribunaux  étaient  nnauimcment 
d’avis  que  cette  liberté  ne  s’étendait  pas  aux  gazettes  et  que, 
d’après  les  lois  du  rovaume,  personne,  sans  la  permission 
de  la  couronne,  n’avait  le  droit  de  publier  des  nouvelles 
|ioliliques.  Tant  que  le  parti  wbig  fut  redoutable,  le  gou- 
vernement ne  jugea  pas  prudent  d’invoquer  celle  inlerpré- 
tation,  et  pcmlaiu  la  grande  lutte  du  bill  d’exclusion,  on 
lais.sa  paraître  beaucoup  de  journaux,  parmi  lestpiels  le  .Nou- 
velliste protestant,  le  Nouvelliste  du  jour,  le  Nouvelliste  du 
foyer,  la  Vérité,  le  .Mercure  de  Lnidres.  Aucune  de  ces  ga- 
zettes ne  paraissait  plus  de  deux  fois  par  semaine,  et  auctin 
fiirmat  ne  dépassait  une  seule  feuille  : à la  lin  du  règne, 
nul  journal  n’avait  le  droit  d’etre  publié  sans  autorisation 
royale,  et  la  gazette  de  Ljiidres  jouissait  seule  de  ce  pri- 
vilège. Celte  feuille  paraissait  le  lundi  et  le  jeudi;  elle 
cmilenait  généralement  une  proclamation  royale,  deux  ou 
trois  adresses  lorie.s,  quelipies  nuiiiinalioiis  oflicielles,  le 
recil  d’une  escarmouche  sur  le  lianube  entre  les  Iroupes 
impériales  et  les  janissaires,  le  signalement  d’un  voleur  de 
grand  cliemiu,  rannouce  d’un  grand  combat  de  C(X]s,  et  la 
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promesse  «rime  récompense  pour  un  chieu  volé.  1^  tout  re- 
jiréseiilait  deux  pages  de  petit  format.  Tout  ce  qui  concernait 
la  politique  était  e.vposé  brièvement  et  sans  commentaires, 
dépendant,  quand  le  gouvernement  désirait  satisfaire  la  cu- 
riosité publique  au  sujet  d’une  affaire  importante,  on  ajoutait 
un  supplément  à la  gazette,  mais  ni  la  gazette  ni  le  supplé- 
ment ne  contenaient  jamais  un  mot  qui  ne  fOt  agréé  par  la 
cour.  Les  plus  importants  débats  parlementaires,  les  plus 
célèbres  procès  politiques  qui  figurent  dans  notre  histoire 
étaient  passés  sous  silence.  l>ans  la  capitale,  les  cafés  sup- 
pléaient jusiju’à  un  certain  point  aux  jouruau.x,  mais  le 
public  (pii  vivait  loin  de  ce  foyer  politique  ne  pouvait  être 
tenu  au  courant  que  par  des  lettres  de  nouvelles.  rédac- 
tion de  caîs  épiires  était  devenue  une  profession  à i.ondies. 
Le  nouvelliste  allait  de  café  en  café,  recueillant  les  bruits,  se 
glissant  dans  la  salle  des  séances  à Üld  Kailey,  s’il  y avait  un 
procès  intéressant.  11  amassait  ainsi  des  matériaux  pour  ces 
lettres  hebdomadaires  destinées  à éclairer  qiiebpie  ville  de 
comté  ou  quebiue  banc  de  magistrat  campagnard.  Il  semble 
presipie  inutile  d’ajouter  qu’il  n’existait  alors  aucun  journal 
de  province.  K.vce(ité  à Ixmdres  et  dans  les  universités, 
à peine  y avait-il  une  rinprimerie  dans  tout  le  royaume  ; la 
seule  presse  connue  en  Angleterre  au  nord  de  la  Trent,  se 
trouvait  à York.  » 


L’auteur  signale  un  grand  abaissement  dans  la  culture  in- 
tellectuelle de  la  société  anglaise  au  xvii'  siècle,  eu  la  com- 
parant à celle  de  l’ége  précédent-  « Le  peu  de  lettres, 
nous  dit  il,  que  pouvait  transporter  la  poste,  composait  alors 
presque  toute  la  nourriture  intellectuelle  du  clergé  et  de  la 
magistrature  de  province.  La  propriétaire  passait,  parmi  ses 
voisii.s,  pour  un  grand  érudit  si  la  chronique  d’Hudibras  et  de 
Baker,  les  facéties  de  Tarlton  et  les  sept  champions  du  chris- 
tianisme (iguraient  dans  sa  salle  au  milieu  des  lignes  à pécher 
el  des  fusils  de  chasse.  Quant  à la  dame  du  manoir  et  à ses 
tilles,  leur  bibliothèque  consistait  d'habitude  eu  un  livre  de 
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prières  et  iiii  livre  de  eoinptes  Ce  n’était  pas  la  réclusion  de 
la  vie  de  caïupagneqii’il  fallait  accuser  : ilans  les  antres  sphères 
inèine,  dans  des  situations  qui  leur  offraient  de  grandes  faci- 
lités pour  la  culture  de  leur  esprit,  les  Anglaises  de  celte  gé- 
nération ont  été  moins  instruites  qu’à  toute  autre  é|Ktque  de- 
puis la  renaissance.  Si  une  jeune  fille  possédait  la  moindre 
teinture  littéraire,  on  la  regardait  comme  un  prodige.  Les 
dames  de  gnmde  naissance  étaient  incapables  d'écrire  une 
ligne  sans  solécisme  et  sans  fautes  d’orthographe  telles  qu’un 
enfant  des  maisons  de  charité  serait  honteux  d’en  corainelire 
aujourd’hui.  lesconnaissanceslitlér.-;ires,  même  des  hommes 
les  plus  distingués,  semblent  avoir  été  aussi  moins  sedides  et 
moins  profondes  qn’à  toute  autre  e]M'iqne  antérieureoip  posté- 
rieure : dans  le  siècle  précédent,  la  poésie  et  l’éloquence  de 
la  firi'ce  avaient  fait  les  tlélices  de  Raleigh  et  de  Falkland  ; 
dans  un  antre  siècle,  cette  même  poésie  et  celte  même  élo- 
quence charmèrent  Pitt  et  Fox,  Windham  et  Lrenville;  mais 
pendant  la  fin  du  xvii'  siècle,  il  n’existait  peut-être  pas  en 
Angleterre  un  homme  d’Ltal  éminent  (|ui  pùl  lire  [wur  sou 
agrément  une  page  de  Sophocle  ou  de  Platon.  » 

M.  Macaiday  juge  sévèrement  et  avec  raison  la  littérature 
de  l’époque  de  la  restauration  à laquelle  cependant  appar- 
tiennent les  pop'des  Waller  et  ('ajwlev,  l’auteur  iVHudibrm,  le 
satirique  Butler,  le  fécoml  Drvden  et  le  grand  Milton  ; mais 
celui-ci,  poêle  de  passions  religieuses,  vieillissait  aveugle  et 
pauvre,  reste  sublime  d'un  autre  temps,  plus  isolé  de  S(!S 
contemporains  par  son  génie  que  par  sa  cécité  même.  I.es 
écrivains  de  cet  Age  dont  Hochesler,  grand  seigneur  et  poêle, 
fut  un  des  l\pes  les  plnsdépravés,  snbissaieut.presque  tous  le 
joug  corrupteur  d’une  cour  sceptique,  frivole  et  moqueuse;  ils 
perdirent  avec  le  sens  moral  l’inspiration  du  mAle  et  original 
génie  de  la  vieille  Angleterre,  et  leurs  meilleures  productions 
portent  l’empreinte  de  rinfluence  étrangère , alors  loule- 
puissanle,  des  grands  écrivains  de  la  France  auxquels  M .Ma- 
caiilay  rend  un  éclatant  hommage.  « l.a  France,  dit-il,  réunis- 
sait en  ce  siècle  presque  tous  les  genres  de  siqiériorilés  : sa 
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gloire  militaire  était  à l’apogée  : elle  avait  vaincu  de  redou- 
tables coalitions,  dicté  des  traités,  conquis  de  puissantes  cités 
et  des  provincesentiéres  ; elle  avait  forcé  l’orgueilleux  Castil- 
lan à lui  céder  le  pas;  elle  avait  contraint  les  princes  d’Italie 
à s'incliner  au  pied  du  trénede  laïuisXIV.  Son  autorité  était 
décisive  dans  toutes  les  (luestions  île  bonnes  manières  de- 
puis le  duel  jiis(|u’au  menuet,  lai  littérature,  elle  donnait 
des  lois  au  inonde  entier,  lai  réputation  de  ses  grands  écri- 
vains remplissait  l’Fairope  : aucune  autre  contrée  n’avait  [iro- 
diiit  un  poé'te  comique  égal  à Midiére,  un  conteur  aussi  char- 
mant que  la  l'ontaine,  un  orateiiraussi  éloquent  que  Itossuet. 
La  gloire  littéraire  de  l'Italie  et  de  l’Kspagne  s’était  éteinte; 
celle  de  l’Allemagne  était  encore  à naître.  I.e  génie  français 
brillait  donc  d’un  éclat  que  le  contraste  rendait  encore  plus 
vif,  et  il  faut  avouer  que  la  France  eut  à cette  éiioque  une  in-, 
fluence  sur  l'buinanité,  telle  que  jamais  la  république  ro- 
maine n’en  e.xerça.  Kn  effet  Home,  maîtresse  parles  armes,  n’é- 
tait, ipiant  aux  lettres  et  aux  arts,  ipie  riiuinble  élève  de  la 
(Irèce,  tandis  que  la  France  exerçait  à la  fois  sur  les  pays  voi- 
sins et  la  domination  militaire  de  Rome  sur  laC.rèce  et  l’auto- 
rité littéraire  et  artistiipie  de  la  (irèce  sur  Home.  Le  français 
devint  vite  la  langue  universelle,  l’idième  de  la  société  élé- 
gante et  de  la  diplomatie.  Itans  plusieurs  coui'S,  les  princes  et 
les  courtisans  parlaient  le  français  avec  plus  de  pureté  et  d’éle- 
gance  ipieleur  propre  langue.  Fn  .Vngleterre,  celle  serx'ilité 
était  moins  exagérée  que  sur  le  continent  ; un  nouveau  coile 
de  criti(|ue,  de  nouveaux  modèles  de  style  furent  cepen- 
dant adoptés.  Lelte  naïveté  affectée  ipii  gèle  les  vers  de 
IKuiiie  et  ceux  de  (lowley  disparut  de  notre  poésie  : no- 
tre prose  devint  moins  majestueuse,  moins  travaillée,  moins 
musicale  que  celle  du  siècle  précédent,  mais  elle  gagna  en 
clarté,  en  naturel,  et  fut  mieux  approjiriée  à la  controverse  et 
à la  narration.  Dans  ces  changements  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  l'inllueHce  de  l’école  française,  (l’eiit  été  un 
bonheur  si  nos  écrivains  eussent  aussi  imité  les  convenances 
morales  dont  leurs  grands  contemporains  français,  àpeu  d’ex- 
III.  39 
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copiions  près, leur  (luunaieni  reveiiiple  :1a  licence  du  théâtre, 
des  satires,  des  cliausonset  des  romans  de  ce  siècle  en  AiiKle- 
lerre  est  unegraude  tache  sur  notre  gloire  nationale.  IlesI  facile 
d'ailleurs  de  remonter  à la  caus*;  «lu  mal  : les  gens  de  lettres 
et  les  puriUiius  n’avaient  jamais  vécu  eu  bonne  intelligence. 

guerre  entre  la  littérature  et  le  puritanisme  ne  tarda  pas 
il  dégénérer  en  lutte  entre  les  belles  lettres  et  les  bonnes 
uueurs  : tout  «*e  «pie  les  puritains  respectaient  fut  insulté, 
tout  ce  «pi’ils  avaient  proscrit  pendant  leur  gonvernemenl 
Int  en  faveur  : parce  qu'ils  avaient  couvert  leurs  crimes  du 
masque  de  la  dévotion,  ou  engageait  rhorame.  à étaler  ses 
vices  avec  une  cynique  impudence;  parce  ijii’ils  avaient 
puni  les  amours  illégitimes  avec  une  sévérité  barbare,  la 
pureté  virginale  et  la  tidélité  conjugale  devinrent  un  sujet 
de  raillerie.  11  n'est  donc  pas  élonuant  que  la  littérature 
anglaise,  quand  elle  côiumeiu;a  à renaitre,  se  soit  mon- 
trée profonilément  immorale.  De  Dryden  à Diirfey,  le  ca- 
ractère coiimum  de  cette  génération  d’écrivains  fut  l’insen- 
sibilité, le  cynisme  et  une  licence  effrénée,  à la  fois  grossière 
et  cruelle.  L’esiiril  de  rette  réaction  anii-piiritaiue  corrompit 
pres([ue  toute  la  littérature  du  règne  dcC'.harles  II,  mais  c'est 
sur  la  scène  surtout  «lu’on  rencontre  l’e.xcès  du  mal.  Ia;s 
théâtres  fermés  par  les  fanatiijues  «laiis  leurs  jours  «le  puis- 
• sauce  s'étaient  de  nouveau  remplis,  et  ils  devinrent  les  véri- 
tables écoles  du  vice 


«Aux  autres  causes  «pu  dégradaient  le  caractère  de  la  litté- 
rature de  ce  siècle,  il  faut  ajouter  toutes  les  fureurs  de  l’esprit 
de  parti,  hi  vieille  haine  du  puritanisme  avait  poussé  les 
gens  de  lettres  à embrasser  la  cause  de  la  cour  (|iii,  de  son  cAlé, 
lesrcganlait  comme  d'utiles  alliés.  Dryden  surloutavait  rendu 
de  grands  services  au  gouveriiemeut.  Son  |ioëme  d'Absalon 
et  d'Achitophel,  la  plus  puissante  s.ilire  du  temps,  avait 
ravi  la  capitale,  puis  s’était  répandu  dans  les  provinces 
avec  une  rapidité  sans  exemple,  fustigeant  les  exclusioimistes 
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el  excilani  la  liariliesse<les  lorys.  Mais  sans  nous  laisser 
éldoiiir  par  le  talent  dionéte,  il  convient  de  faire  la  part  d'i 
bien  et  du  mal.  la  passni  dont  Dryden  et  plusieurs  de  ses 
confrères  furent  animéconlreles  wliigs, mérite  le  nom  d’in- 
fernale : les  serviles  nges  et  sliérifs  de  ces  mauvais  jours 
ne  [miTenaienl  |ias  à l*'  sang  aussi  vite  (pie  les  poètes  le 
demandaient  : on  entlidait  au  lhi>âtre  d’atroces  plaisanteries 
sur  la  pendaison,  desiiglantes  épiÿtranimes  contre  les  lionimes 
ipii  ayant  combattu  fuir  le  roi  à l’iieiire  du  dauber,  lui  con- 
seillaient d'atiir  aveocléinence  vis-ii-vis  ses  ennemis  vaincus. 
Kt  pour  mettre  le  citnble  k la  cruauté  et  k la  bonté,  on  plaçait 
(^estiiades  sauKuiniires  dans  la  bouche  des  femmes  ipii,  de- 
puis longtemps  élnngères  k toute i»udeur,  apprenaient  aiusik 
oublier  toute  pitié  •> 

l.’illustre  bistoren  ne  voit  dans  les  beaux-arts  qu'un  seul 
grand  nom  k citer  en  Angleterre  au  xvir  siècle,  celui  de 
(diristopbe  Wreii.l’arcbitecte  de  Saint  Paul  l.es  productions 
les  [dns  remarqiables  de  cette  èpoipie  dans  la  [M-iulure,  la 
seidptiire  et  l’acrbitectiire,  étaient,  dit-il,  l'œuvre  di‘s  artistes 
étrangei's  ipie  rAngleterre  accueillait  avec  em|iressement  sur 
son  s(d  ; mais  1 trouve  pour  elle,  dans  le  [u’ogrès  des  sciences, 
une  compensitiün  honorable  pour  l'abaissement  oii  les  arts 
et  la  littérature  nationale  étaient  tombés  :«  11  est  k remaniuer, 
dit- il,  cpi’au  moment  où  celle-ci  était  devenue  un  danger 
public  et  une  bonté,  le  génie  anglais  accomjdissait  dans  les 
sciences  une  révolution  (|ui,  Jus(|n’k  la  lin  du  siècle,  comp- 
tera parmi  les  plus  grands  [irogrès  de  l'esprit  humain.  I.’an- 
née  1060,  date  de  la  restauration  de  la  vieille  uion.irchie,  est 
aussi  l’époque  de  l’avénement  de  la  nouvelle  philosophie. 
Ilelle  année  même,  fut  créi'c  la  Société  Iloyale,  destinée  k de- 
venir le  principal  moteur  de  cette  longue  série  de  glorieuses 
et  utiles  découvertes.  Kn  peu  de  mois,  les  sciences  ex|>éri- 
mentales  devinrent  toutes  k la  mode,  la  transfusion  du  sang, 
/ la  pesanteur  de  l’air,  la  suspension  du  mercure,  occupèrent 
l’esprit  public,  récemment  captivé  [>ar  les  controverses  tbéo- 
logiques.  Aux  utopies  de  perfection  gouvernementale  succé- 
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fièrent  les  systèmes  d’appareils  avedesqnels  on  se  flattait  de 
voler  de  la  Tour  de  Londres  jnscjn’à  nbbaye  de  Westminster, 
et  des  projets  de  bateanv  à double  qnlle  qui  n'avaient  rien  à 
redouter  tles  plus  terribles  temi>ètes.  Tontes  les  classes  de  la 
société  obéirent  à cet  ensjonemeni  : ca-aliers  et  tétes-rondes, 
sfens  d’église  et  puritains, s’eiitendiren  pour  la  première  fois: 
ecclésiastiques,  hommes  d'Ktat,  nobleiet  princes,  célébraient 
à l’envi  le  triomjfhe  de  la  pbilosoi)lir  de  Itacon.  ün  était 
convaincu  (|ue  le  monde  était  plein  de  ecrets  précieux  pour 
le  bonheur  de  riiumanité,  et  que  riiomne  avait  re<;u  du  Lréa- 
teur  la  clef  (pii,  bien  diriftée,  devait  lui  li  reries  trésorsde  l’ii- 
nivers.  Ou  jiensait  aussi,  dans  les  science>physiques,qu’il  est 
impossible  d’arriver  à la  connaissance  do  lois  générales  au- 
trement ipie  par  l’étude  attentive  des  fait;  particuliers.  Pro 
fondément  pénétrés  de  ces  grandes  vérité.,  les  apôtres  de  la 
nouvelle  j.liilosophie  se  consacrèrent  à leir  œuvre,  et  avant 
(pi’iin  demi-siècle  fut  écoulé,  ils  avaient  posé  les  bases  impé- 
rissables de,  l’édilice  cpie  d’autres  achevèreit.  La  réforme  de 
l’agricnllure  coinmeu(;a  : on  cultiva  de  noiseanx  légumes; 
on  se  servit  de  nouveaux  instruments,  et  l’onappliqua  au  sol 
des  engrais  perfectionnés.  Evelyu,  sous  le  palnriage  imposant 
de  la  Soriélé  Hoi/rile,  donna  à ses  compatriotes  de  précieuses 
instructions  sur  la  manière  de  planter.  Temple,  dans  ses  loi- 
sirs, lit  de  nombreuses  expériences  eti  horticulture,  et  par 
leur  heureux  résultat  piouva  que  beaucoup  de  fruits  déli- 
cats, produits  de  climats  jdns  favorises,  pouvaient  être,  avec 
le  secours  de  l’art,  cultivés  sur  le  sol  de  l’Angleterre.  I.a  mé- 
decine, qui  en  France  était  encore  à l’état  d’enfance,  et  four- 
nissait à Molière  un  inépuisable  sujet  de  justes  plaisan- 
teries, était  en  Angleterre  une  science  expérimentale  et 
progressive,  et  chaque  jour  était  marqué  par  quelque  pas  noti- 
veaii  en  dehors  des  doctrines  de  (lallien  et  d'Hippocrate.  » 
« 1,’attention  des  gens  spécnlatifss’était  tournée  pour  la  pre- 
mière fois  vers  l’importante  question  de  l’hygiène  publique. 
Ils  avaient  été  amenés  par  la  peste  de  I66S  à étudier  avec  soin 
la  construction  des  maisons,  l’écoulement  des  eaux  et  l’aé- 


Digilized  by  Google 


APPENDICE. 


tii;i 

ration  de  la  capitale.  I.’incendie  de  l.ondres  leur  fournit 
l’occasion  d’y  effectuer  de  grandes  amélioralions  : toutes  ces 
questions  furent  soigneusement  examinées  par  la  Société 
Roi/nle,  et  c’est  à rinfliience  de  ce  corps  qu’il  faut  en  jiarlie 
attribuer  les  changements  qui,  bien  (|u'insiiflisants,  ét.xblis- 
saieut  une  immense  différence  entre  la  vieille  et  la  nouvelle 
ville,  et  mirent  probablement  lin  aux  ravages  de  la  peste 
dans  notre  pays.  A la  même  époque,  sir  William  Petty,  riiii 
des  fondateurs  de  la  Société  Rni/ale,  créait  la  science  de  la 
statisli([ue,  l'humble, mais  indispensable  compagne  de  l’éco- 
noinie  poliliiiue.  Aucun  règne  de  la  nature  ne  resta  inexploré. 
A cette  même  épocpie  appartiennent  les  découvertes  chimi- 
ques de  Bojle  et  les  recherches  de  Sloane  en  botanique.  C.e 
fut  alors  que  Hay  créa  une  nouvelle  classification  des  oi- 
seaux et  des  poissons,  et  que  l’attention  de  Voodward  se 
tourna  vers  les  fossiles  et  les  coquilles.  Mais  ce  fut  surtout 
dans  la  sphère  la  plus  élevée  des  connaissances  humaines, 
sphère  où  rinduction  et  la  démonstration  mathématique  s’n- 
nis.sent  pour  la  découverte  de  la  vérité,  que  le  génie  anglais 
remporta  dans  ce  siècle  ses  plus  beaux  triomphes,  .lohn  Wal- 
lis établit  tout  le  système  de  statiipie  sur  de  nouvelles  bases. 
Kdmond  Halley  expliqua  les  propriétés  de  l’atmosphère,  le 
flux  et  le  reflux  de  la  mer,  les  lois  du  magnétisme  et  la  course 
des  cometes.  Il  ne  craignit  ni  le  travail,  ni  le  péril,  ni  l'exil, 
dans  la  poursuite  de  la  science.  Pendant  ipie  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène  il  traçait  la  carte  des  constellations  de  l'hé- 
misphère méridional,  notre  observatoire  s’élevait  à (Ireen- 
wich,  et  John  Klamsteed,  le  premier  astronome  royal,  com- 
mençait cette  longue  série  d’observations  qu’on  cite  ax’ec 
respect  et  reconnaissance  dans  tons  les  coins  du  globe.  Mais 
la  gloire  de  ces  hommes,  quelque  éminents  (|u’ils  fussent, 
pâlit  devant  l’éclat  éblouissant  d’un  nom  immortel.  Kn  l’an- 
née 168.'),  la  réputation  d’Isaac  iNewlou,  ijuoiiiue  déjà 
grande, -était  à peine  à son  aurore,  mais  son  génie  était  à 
l’apogée.  Son  grand  ouvrage,  cet  ouvrage  qui  opéra  une  ré- 
volution dans  les  branches  les  plus  impiirtautes  de  la  philo- 
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Bophip  naliirplle,  venait  d’élre  aclievé.  Il  ifélail  pas  en- 
core pnlilié,  il  allait  être  suninis  à l’exainen  de  la  Soriélé 
Rmjüle.  » 

dette  éliule,  faite  par  M.  Mac-anlay,de  la  nation  ani:laise  en 
lf)8:>,el  dont  nous  avons  extrait  de  noral>renv  frayonenls,  serait 
incomplète  si  l’anteiir  n'y  eût  joint  (picl(|iies  détails  sur  la  con- 
dili()n  matérielle  des  classes  nombreuses  et  sur  leurs  niœui's. 
« l.e  >:rand  critérium,  dit  il,  de  r(!lat  des  basses  classes  étant 
le  taux  des  salaires,  et  au  dix-seiitième  siècle,  les  ijuatre  cin- 
quièmes de  la  population  étant  occupés  par  raxriculture,  il 
importe  <rexaminer  i|uels  étaient  les  salaires  de  l’industrie 
ajtricole.  Sir  William  Pettx,  dont  l’assertion  est  d’un  grand 
jioids.  nousappreiid  ipi’un  laboureur,  dans  les  meilleures  con- 
ditions, ne  recevait  pas  pour  une  journée  de  travail  pins 
de  quatre  pences  ' avec  la  nourriture,  ou  huit  pences  sans 
nourriture.  Il  est  vrai  ipie  dans  ce  siècle,  comme  au- 
jourd'hui, les  salaires  variaient  selon  les  parties  du  terri- 
toire; mais,  en  résumé,  on  peut  estimer  à (piatre  schellings 
par  semaine  le  gain  mo\en  du  paysan  sous  le  règne  de 
dharles  II.  De  tout  temps  la  paie  des  ouvriers  employés  dans 
les  maniifactnres  a été  pins  élevée  que  celle  des  labourcnrs  : 
nous  pensons  donc  qu’en  gagnant  six  schellings  par  se 
maille,  un  ouvrier  des  grandes  faliriques  d’étoffes  s’esti- 
mait satisfait.  .Si,  îles  tisserands  de  drap , nous  [lassons 
aux  autres  classes  d'artisans,  nos  recherches  nous  amènent 
aux  mêmes  conclusions.  Pendant  plusieurs  générations,  les 
commissaires  de  l’Iiôpital  île  Greenwich  ont  conservé  un 
compte  de  la  solde  de  diversi's  catégories  d’ouvriers  em 
jiloyés  aux  réparations  des  bâtiments.  D'après  ce  do- 
cument irréfutable,  il  est  évident  que,  dans  le  cours  de 
cent  vingt  ans,  la  paie  quotidienne  des  manieuvres  s’est 
élevée,  d’une  demi-conronfle  à quatre  schellings  trois 


I.  Le  ptioiy  •iigl«o  «ai.l  10  «lOinief  de  imlrc  imniiiiic  cl  te  icliciling 
I fiaiic  25  cenlinief. 

I . («a  couronne  cinq  rmiron  lin  fianct. 
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penres,  et  que  fi'lle  du  nianjii,  du  eliai'peutier  et  du  plom- 
bier a suivi  la  même  proportion.  » 

«Tous  ces  journaliers  d’aillem-s,  tpii  avec  leure  sa- 
laires pouvaient  snflire  aux  besoins  de  leur  famille,  n étaient 
pas  à cette  é[K)qne,  les  plus  nécessiteux  de  la  société.  An- 
des.sons  d’eux  il  y avait  une  classe  nombreuse,  incapable  de 
subsister  sans  le  secours  de  la  paroisse.  Nous  ne  connaissons 
pas^  de  faits  plus  caraclérislitpies  de  l’état  du  peuple  que  la 
|)i'opoiiion  de  cette  classe,  relativement  an  reste  de  la  i>opu- 
lalion.  De  nos  jours,  le  nombre  total  des  hommes,  femmes  et 
enfants  qui  reçoivent  de  tels  secours,  ne  parait  pas,  d’après 
les  re^tistres,  s’élever  dans  les  mauvaises  années  au-dessus 
du  dixième  de  la  population  de  l’Aneleterre,  et  du  treizième 
dans  les  bonnes  années,  tandis  ipie  Cii'égoire  Ring  l’évalue 
de  son  temps  à plus  du  cin([uième,  et  la  taxe  des  pau- 
vres était  sans  contre<lit  alors  la  plus  lourde  charge  de 
nos  peres.  On  l’eslimail,  sous  le  règne  de  Charles  11,  ii  près 
de  700,000  livres  sterling  par  an,  ce  qui  représentait  beau 
coup  plus  que  le  produit  soit  de  l’excise,  soit  des  douanes, 
et  presque  autant  que  le  revenu  total  de  la  couronne.  » 

• • • • * *•  * • * »•• 

« La  durée  tnoyenne  de  la  vie  humaine  est  devenue  plus 
longue  dans  tout  le  royaume,  surtout  dans  les  villes.  L’année 
1083  fut  une  année  ordinaire,  et  dans  son  cours,  plus  tl’un 
habitant  sur  vingt-trois  mourut  à Londres  : aujourd'hui  la 
proportion  est  d’un  sur  quarante  : en  un  mot,  la  différence 
de  salubrité  entre  Londres  an  dix-neuvième  .siècle  et  Londres 
au  dix-septième,  est  à peu  près  aussi  grande  qu’entre  cette 
ville  en  temps  normal  et  en  temps  de  choléra.  >> 


«Il  est  satisfaisant  de  penser  (|ue  les  mœurs  en  Anglc- 
teria?  se  sont  adoucies  et  (jiie  les  Anglais  sont  devenus 
non  seulement  jdns  sages,  mais  aussi  meilleurs.  C’est  à 
peines’ilj  a une  page  d’hisloircoude  littérature  dans  le  dix- 
septième  siècle  qui  ne  prouve  que  nos  ancêtres  étaient  moins 
humains  que  leurs  descendants.  La  discipline  des  ateliers, 
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des  écoles,  du  foyer  domestique,  bien  qu’elle  ne  fût  peut-être 
pas  plus  morale  alors  i[ue  maintenant,  était  intiniinent  plus 
sévère.  I.es  maîtres  avaient  l'iiabitude  de  battre  leurs  servi- 
teurs ; les  professeurs  ne  eounaissaient  pas  de  meilleur 
moyen  de  distribuer  la  science  que  de  maltraiter  leurs 
élèves,  et  les  maris  de  bonne  compagnie  ne  rougissaient  pas 
de  frapjier  leurs  femmes.  Kn  politique,  l’implacabilité  des 
partis  ennemis  était  iwussée  à un  degré  qui  se  conçoit  à 
[leine  : on  enteiulait  des  wbigs  se  plaindre  de  ce  qu’on 
eût  laissé  evécuter  Strafford  avant  qu’il  n’eût  vu  brûler  ses 
propres  entrailles;  tandis  que  des  tories  insultaient  Hussel 
pendant  que  sou  carrosse  allait  de  la  Tour  à l’échafaud. 
I.a  populace,  de  sou  cûté,  montrait  aussi  jieii  de  compas- 
sion pour  les  soulTrances  ifes  patients  plus  obscurs 

• Au  nombre  des  plaisirs  favoris  de  la  population  de  Lon- 
dres, figuraient  des  combats  dans  lesquels  luttaient  des  gla- 
diateurs armés  d’épées  tranchantes,  et  où  le  public  applau- 
dissait avec  délices  quand  un  des  combattants  perdait  un 
doigt  ou  un  œil.  Les  prisons  à cette  époque  étaient  des  en- 
fers sur  la  terre,  foyers  de  fous  les  crimes  et  île  toutes  les 
maladies.  . . .^ Et  la  so- 

ciété contemplait  toutes  ces  misères  avec  une  profonde  in- 
différence. « 

a Plus  nousétudionsles  annales  du  passé  et  plusil  fautnous 
réjouir  de  vivre  dans  un  temps  où  l’espèce  humaine  est  plus 
compatissante,  où  la  cruauté  est  abhorrée  et  où  la  (leine, 
même  lorsqu’elle  est  méritée,  n’est  infligée  qu’à  regret  et 
par  le  sentiinent  du  devoir.  Toutes  les  classes,  sans  aucun 
doute,  ont  gagné  à cet  heureux  changement,  mais  celle  qui 
en  a le  plus  profilé  est  sans  contredit  la  classe  la  plus 

pauvre,  la  plus  dépendante  et  la  plus  faible Il  est  fort 

étrange  au  premier  aspect,  que  la  société,  tandis  qu’elle  fait 
sans  cesse  de  nouveaux  et  rapides  progrès,  regarde  toiijoui's 
avec  regret  eu  arrière;  mais  ces  deux  tendances  si  opposées, 
quelqu’iuconciliables  qu'elles  semblent,  ont  une  origine 
commune  : l’iiiie  et  l’autre  résultent  de  1 impalienc«  où 
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nous  jette  toujours  notre  état  présent  : il  y a progrès  cons- 
tant parce  qu’il  y a plainte  incessante  ; si  nous  étions  plus 
satisfaits  du  temps  on  nous  vivons,  nous  ferions  moins  d’ef- 
forts pour  rendre  l’avenir  meilleur,  et  il  est  naturel  qu’étant 

mécontents  du  présent  nous  ayons  lro]ten  estime  le  passé 

Il  est  de  mode  aujourd’hui  de  pleurer  l’àge  d’or  de  l’Angle- 
terre à une  époque  où  les  lords  man(|iiaient  de  plusieurs 
choses  dont  l’absence  paraitrait  anjuurd’hni  intolérable  à 
leurs  valets,  où  les  fermiers  et  les  petits  marchands  vi- 
vaient d’un  pain  grossier  dont  la  vue  snflirait  pour  exciter 
une  émeute  dans  nos  modernes  maisons  de  travail,  où  les 
hommes  mouraient  plus  vite  dans  les  ruelles  infectes  de 
nos  cités,  qu’ils  ne  meurent  maintenant  sur  les  eûtes  de 
Ia.t;uinée.  Nous  serons  à notre  tour  dépassés  et  à notre  tour 
aussi  nous  exciterons  l’envie  ' » 


1.  Aui  ilorunionU  aus<i  cunout  que  nombreux  cilé»  par  M.  Macaular,  il 
faut  a]«>ulcr  une  Icllrc  adrr«»éoa  un  «eigneur  rrançût  par  un  de  «ci  co:i>pa- 
lnntc«,  el  daiéodo  Londres  en  1659.  On  y voit  petnie*  au  nalurel  le»  mœurs 
de  la  KOciélé  civile  cl  leliQiouse  de  l'epoquc  dans  les  classes  movenitet  et 
inférieures,  el  elle  est  un  lénioi|*n8ge  mnanjuable  a Tappui  des  conclusinns 
de  M,  Macaulay  sur  l’immense  supéiiorilé  de  la  civilisation  de  l’Angleterre 
au  dii-ueuvieme  siècle,  comparée  a celle  du  dis-septieme.  Celle  lettre  a été 
recueillie  dans  la  célébré  collection  des  Irailés  de  Somers,  vol.  Vit,  p.  177- 
187. 
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1 date  dee  tilrea,  au  lieu  de  ; 1620;  lisex  : 1625. 

4 note  I,  au  lieu  de  ; Henri  VIII  ; (irez  : Henri.VII. 

73  note  I , Ilg.  9,  au  lieu  de  ; un  Land  ; lite:  : Ijiud. 

126  5,  au  lieu  de  : égal  au  premier,  lises  : égal  au  second. 

136  note,  llg.  1,  au  lieu  de  ; portiers  de  Londres;  lises  ; porteurs  de  Lon- 
dres. 

247  10,  au  lieu  de  ; ton  Itère  ; lises  : tes  frères. 

282  4,  au  lieu  de  : cour  royale  ; lises  : cause  royale. 

359  note  2,  au  lieu  de  : à Henri,  par  Cromwell  ; lises  : i Henri 
Cromwell. 

369  9,  au  lieu  de  : père  vigilant;  lises  ; père  indulgent. 

456  12,  au  lieu  de  : 200  fr.;  lùez  ; 200  livres  sterling. 

460  note  marginale,  au  lieu  de  : 1660;  lises  : 1670. 
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